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But  delà  Société.  —  La  Société  a  pour  but  de  propager  l'étude  de  la  Science  so- 
ciale et  d'exciler  le  développement  de  riniliative  privée. 
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3°  Par  des  Enquêtes  entreprises  en  vue  derecueilHr  des  faits  précis,  de  les  classer,  et 
d'en  dégager  des  enseignements  positifs. 

4°  Par  des  Réunions  d'éiude  et  des  Conférences,  à  Paris  et  en  province. 

b®  Par  des  Subventions  données  à  l'Enseignement  de  la  Science  sociale  (1). 

C°  Par  la  création  de  Bourses  de  voyage,  ou  Missions  d'étude,  en  vue  de  faire  des 
observations  sociales  en  France  et  à  l'étranger. 

7"  Par  une  Rétribution  accordée  aux  meilleurs  travaux  d'études  sociales. 

Recrutement  de  la  Société.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de  membres  : 

1  "  Les  Memhn's  souscripteurs,  qui  versent  une  cotisation  de  (3  fr.  (7  fr.  pour  l'étran- 
ger). —  Ils  reçoivent,  en  échange,  un  Bulletin  mensuel,  Le  Mouvement  social,  qui  est 
un  organe  de  vulgarisation  et  de  propagande. 

2°  Les  Membres  titulaires,  qui  versent  une  cotisation  de  20  francs  (25  fr.  pour 
l'étranger).  —  Ils  reçoivent,  en  écbange,  outre  le  Bulletin,  la  Revue  mensuelle,  La 
Science  sociale  (2),  qui  est  essentiellement  un  organe  d'études  scientifiques. 

3*^  Les  Membres  fondatrurs  de  Bourses.  —  Les  membres  qui  veulent  liien  souscrire 
pour  une  somme  de  100  à  oOO  francs  sont  fondateurs  de  partie  de  bourse,  ou  de  bourse 
entière.  Os  bourses  sont  destinées  à  faire  faire  des  voyages  d'étude  aux  jeunes  gens 
qui  ont  suivi  avec  le  plus  de  succès  l'Enseignement  de  la  Science  sociale. 

Tout  fondateur,  individuel  ou  collectif,  d'une  bourse  entière  peut  désigner  le  pays 
qui  doit    fiiire  l'objet  d'un  voyafre  d'étude. 
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QUESTIONS  DU  JOUR. 


LA  RÉFORME 

DES  ÉTUDES  SUPÉRIELUES  DE  DROIT 


-C-Cn30«50- 


En  France,  les  études  supérieures  de  droit  se  meurent  I  A 
l'heure  actuelle,  sur  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  dans  toutes  les  Facultés  de  Droit,  le  corps  pro- 
fessoral, réuni  en  consultation,  s  etlbrce  de  diagnostiquer  le  mal 
dont  ces  pauvres  études  périssent,  et  de  conseiller  un  traitement 
qui  puisse  les  sauver. 

Mais  si,  connue  cela  arrive  souvent  lorsque  de  nombreux 
docteurs  sont  appelés  au  chevet  d'un  mahule,  les  diac:nostics 
diffèrent  et  k^s  traitemeuts  proposés  se  contredisent ,  il  y  a  du 
moins  unanimité  pour  déclarer  le  cas  grave  et  pour  réclamer 
des  mesures  énergiques. 

Certains  docteurs  ont  cru  devoir  mettre  le  public  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  de  consultation,  (^t  chorcher, 
par  d'habiles  interviews,  à  ménager  au  traitement  qu'ils  [)rùnent 
l'appui  do  l'opinion.  \  les  entendre,  on  croirait  que  h*  mal  pro- 
vient des  exigences  de  la  loi  sur  le   service  militairt»  (*t  (piuu 
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(loclorat  aUi'i^c.  cjiii  pourrait  soulever  en  un  an.  produirait  i<\s 
plus  uierveilhuix  ellels  (1). 

Je  110  ferai  pas  remarcpicr  (jue  eette  ingénieuse  laeoii  de 
touiller  la  loi  est  un  exemple  d'un  goût  douteux,  surtout  lors- 
(pi'il  est  donné  par  des  professeurs  de  Droit!  .le  retiens  cepen- 
dant cette  opinion  et  crois  utile  de  la  discuter  avant  de  pousser 
plus  loin. 

Il  est  incontestable  que  la  loi  sur  le  service  militaire  a,  sur  les 
études  de  Droit,  la  plus  désastreuse  influence.  Mais  elle  agit  de 
même  manière  sur  tout  l'enseignement  supérieur. 

En  attachant  à  l'obtention  de  grades  universitaires  l'exemp- 
tion de  deux  années  de  service  militaire,  l'article  23  a  précipité 
la  jeunesse  française  à  la  poursuite  des  diplômes;  elle  n'avait 
pourtant  pas  besoin,  cette  malheureuse  jeunesse,  d'être  encou- 
ragée dans  ce  genre  de  sport!  Aujourd'hui,  (juand  un  jeune 
homme  sort  du  collège,  il  n'est  pas  question  de  savoir  à  quelle 
carrière,  à  quelle  profession  ses  aptitudes,  les  relations  de  son 
milieu  peuvent  le  conduire.  De  la  solution  de  cette  question 
dépend  sa  vie  tout  entière  :  mais  elle  est  reléguée  au  second 
plan.  La  première,  la  seule,  la  capitale  question  qui  se  pose 
est  de  savoir  comment  ce  malheureux  va  s'y  prendre  pour  se 
faire  dispenser  de  deux  années  de  caserne. 

On  pourrait  croire  que  c'est  là  une  question  purement  mili- 
taire, et  (jue  les  officiers  sont  seuls  compétents  pour  décider  si 
certaines  recrues  sont  capables  d'apprendre  en  un  an  ce  que 
d'autres  mettent  trois  ans  à  s'assimiler.  Erreur!  Notre  bon 
jeune  homme  n'a,  pour  être  exempté,  (ju'à  promettre  au  com- 
mandant de  recrutement  qu'il  sera  licencié  es  lettres,  ou  ès- 
sciences,  ou  encore  docteur  en  droit  avant  vingt-six  ans. 

Promettre  ne  coûte  lieu  I  Aussi  le  peuple  innombrable  des 
i)acheliers  promet  tout  ce  (pi'on  veut;  et  le  voilà,  en  épaisses 
colonnes,  dirigé  tout  entier  vers  Tensei.Linement  supérieur.  En 
vain  essfiye-t-on  de  lui  objecter  (ju'il  se  trompe  de  route,  que 
l'enseignement    supérieur   est    la    terre   promise    à    une    élite, 

(1)  Voir  Ir  Temps  <In  21  avril  18^»i. 
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que  les  longs  et  rudes  chemins  qui  la  sillonnent  demandent, 
pour  être  utilement  parcourus,  des  aptitudes  de  premier  ordre 
et  de  consciencieux  labeurs.  Préjugés  que  tout  cela!  Nos  ba- 
cheliers, hélas  I  savent  leur  métier'.  A  coups  de  manuels,  ils  vous 
bachotent  un  examen  en  quelques  mois.  La  science  n'a  rien  à 
voir  en  cette  affaire;  il  s'agit  d'enlever  un  diplôme,  seul  il 
est  utile  au  point  de  vue  militaire. 

Dans  ce  travail  de  démolition  de  renseignement  supérieur,  les 
professeurs  ne  laissent  pas  de  mettre  la  main,  et  leurs  coups 
sont  vraiment  coups  de  maîtres  I  Devant  la  foule  de  plus  en 
plus  médiocre  qui  les  assiège,  les  examinateurs  ne  cessent  d'a- 
baisser les  barrières  ;  et  qui  pourrait  leur  reprocher  cette 
étrange  complicité!  Les  armes  qu'ils  ont  en  mains  sont  mor- 
telles, comment  voulez-vous  qu'ils  s'en  servent?  Refuser  un 
candidat  qui  ne  sait  pas  traduire  Homère,  ou  qui  ignore  le 
Code  civil,  c'était  possible  autrefois,  mais  cela  ne  l'est  plus  de- 
puis que  les  échecs  ont  une  sanction  pénale.  Deux  ans  de  service 
militaire,  j'allais  dire  de  salle  de  police,  pour  un  contre-sens, 
pour  l'oubli  d'un  article  du  Gode,   ce  serait  par  trop  raide  I 

C'est  ainsi  que  la  loi  militaire,  en  poussant  la  jeunesse  à 
l'assaut  du  dii)lôme,  est  non  seulement  en  train  de  produire 
un  prolétariat  intellectuel,  grosse  menace  pour  l'avenir,  mais 
encore  de  détruire,  par  l'adjonction  des  médiocrités,  l'enseigne- 
ment supérieur,  le  haut  savoir. 

Cette  terril )le  épidémie  ne  sévit  pas  d'une  façon  plus  cruelle 
sur  les  études  de  Droit  que  sur  les  autres  études,  sur  les  lettres 
et  sur  les  sciences;  seulement,  son  action  morbide,  suivant  une 
loi  bien  connue,  se  fait  tout  d'abord  sentir  sur  les  organismes 
les  plus  Miiéiniés,  les  plus  mal  constitués.  Si  donc  les  Facultés 
de  Droit  sont  les  premières  atteintes,  cela  prouve  tout  simple- 
ment que  leur  enseignement  était  préalablement  ruiné. 

Quelles  caus(^s  ont  nmené  un  |)ai'eil  état  de  choses? 
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I. 


Trois  causes  ont  désori^anisé  peu  à  peu  les  études  de  Droit, 
ont  abaissé  à  rien  leur  niveau.  Ces  causes  sont  : 
J. extension   anormale  de  la  clientèle; 
l.e  développement  antiscientifique  de  renseignement; 
La  formation  surannée  du  corps  professoral. 
Reprenons  ces  trois  causes  et  analysons  leur  action. 


Si  on  regarde  comme  un  critérium  de  la  valeur  scientifique 
de  renseignement  d'une  école  la  population  scolaire  qui  la  fré- 
quente, l'École  de  Droit  de  Paris  est  certainement,  avec  ses 
3.610  étudiants  un  des  plus  puissants  foyers  intellectuels  du 
monde.  Le  malheur  est  que  ce  critérium  n'est  juste  que  lors- 
que la  seule  valeur  des  maîtres  attire  un  pareil  concours  de 
peuple.  Lst-ce  Tincontestable  supériorité  de  l'enseignement  ju- 
ridique de  la  Montagne  Sainte -Geneviève  qui  la  peuple  d'é- 
tudiants? 

Il  serait  impi'udent  de  l'aflirmer.  Interrogez  plutôt  quelques 
uns  de  ces  jeunes  gens  qui  se  font  inscrire  à  TÉcole  de  Droit. 
Ils  se  divisent  en  trois  catégories  bien  distinctes.  La  première 
fournit  les  carrières  juridiques:  la  seconde  approvisionne  le 
fonctionnarisme:  la  troisième  prétend  constituer  l'élite  du  monde 
des  alla  ires. 

Une  les  carrières  juridiques  se  reci'utent  d'hommes  formés  par 
l.i  lacultr'  de  Droit,  rien  ne  parait,  de  prime  abord,  plus  natu- 
rel. Mais  ce  ne  sont  pas  les  ti'ibunaux  et  la  i)asoche  (jui  assurent 
aux  Kcoles  de  Droit  leurs  plus  forts  contingents:  à  peine  un 
dixième  des  étudiants  se  propose-t-il  de  vivre  du  Gode. 

Le  fonctionnarisme,  voilà  le  grand  pouiNoyeur  des  Ecoles  de 
Droit.  Soixante  pour  cent,  au  moins,  des  élèves  inscrits  se  desti- 
nent A  notre  grand  art  national,  au  gouvernement  des  Français 
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présumés  incapables.  Voyez  toute  notre  Ijelle  jeunesse;  elle  est 
là  rangée  sur  la  pelouse,  fringante,  impatiente  d'atteindre  le 
but...  d'entrer  au  service  de  l'État  et  de  manger  au  râtelier  du 
budget.  Mais  si  grands  que  soient  les  édifices,  si  nombreuses  que 
soient  les  places  dans  ces  bureaux  aux  dix  mille  stalles ,  les  con- 
currents sont  encore  plus  nombreux.  Ils  sont  tellement  nom- 
breux que  rÉtat,  craignant  de  voir  ses  bâtiments  démolis  par  la 
poussée  de  cette  foule,  a  cru  prudent  d'élever  sur  la  piste  où 
elle  se  rue,  une  série  de  barrières,  dans  la  douce  espérance 
qu'une  grande  quantité  de  concurrents  s'y  briseront  à  jamais 
les  reins. 

Les  différents  baccalauréats,  la  licence  en  droit  sont  autant 
de  murs,  de  poteaux,  de  haies  vives  que  le  candidat  fonction- 
naire devra  franchir  avant  de  pouvoir  se  présenter  aux  concours 
de  l'État.  Si  on  lui  demande  de  fournir  cette  course  d'obstacles, 
ce  n'est  pas  dans  Tespoir  de  le  voir  acquérir  des  muscles,  du  jar- 
ret pour  mener  rondement  et  utilement  le  service  qui  lui  sera 
confié.  Entre  le  train  qu'il  aura  à  fournir  et  l'entrainement  qu'il 
subit,  il  n'y  a  aucun  rapport.  Quelle  affinité  y  a-t-il  entre  la  pré- 
tendue science  que  réclame  le  saut  de  la  licence  en  droit,  et  les 
connaissances  et  les  aptitudes  que  demandent  les  carrières  finan- 
cières et  administratives,  la  diplomatie,  les  innombrables  bu- 
reaux des  ministères?  Le  dernier  des  gratte-papier  de  la  dernière 
des  préfectures  est  beaucoup  plus  fort  sur  le  classement  des 
chemins  vicinaux  que  le  licencié   reçu  avec  boules  blanches. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  fait  qui  domine  tous  les  raisonnements  : 
les  études  juridicjues  paraissent  tellement  inutiles  pour  ces  ap- 
prentis fonctionnaires,  que,  même  les  plus  brillants,  ceux  qui 
arrivent  en  tète  dans  les  concours  de  l'État,  ne  vont  chercher  à 
l'École  de  Droit  que  le  diplôme  exigé,  hécrocher  ce  diplôme  an 
pins  juste  prix,  avec  le  minimum  d'efforts  et  le  maximum  de 
mauvaises  notes,  Kmu'  semble  snt'tisant.  Kt,  les  bras  dussent-ils  en 
tombcu'  à  tous  les  professeurs  de  Droit  de  France,  il  faut  avouer 
que  ces  jeunes  gens  ont  malheureusement  raison  I  !*our(|uoi 
les  for('(^-t-on  de  venir  à  l'École  (l(*  Droit I  Ils  ont  autic  chose  à 
faire. 
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La  tioisi^iiH'  ratégoric  (rétiuliants  est  fournie  par  le  monde  des 
aliaiivs.  Otte  catégorie  encore  assez  nombreuse  so  monte  liien  à 
trente  pour  cent.  En  envoyant  leurs  entants  à  la  Faculté  de 
Droit,  les  industriels,  les  commerçants,  les  propriétaires  n'enten- 
dent pas  les  faire  pénétrer  dans  les  mystérieuses  arcanes  de  la 
science  juridi({ue,  ils  se  flattent,  tout  simplement,  de  leur  faire 
acquérir  ces  connaissances  pratiques  dont  ils  ont  si  souvent  senti 
le  besoin  au  cours  de  leur  vie  de  travail.  Si  leurs  fils  se  font  re- 
cevoir «  avocats  »,  comme  ils  disent,  les  voilà  délivrés  du  con- 
cours des  hommes  d'affaires,  les  voilà  capables  de  traiter  eux- 
mêmes  leurs  intérêts,  de  les  suivre  en  connaissance  de  cause. 

Telle  est  la  clientèle  que  les  mœurs  et  les  exigences  des  Bu- 
reaux ont  amenée  à  l'École  de  Droit.  Tue  infime  minorité  y  va 
chercher  la  science  juridique:  quelques-uns  veulent  en  rapporter 
des  solutions  pratiques;  l'immense  majorité,  indifférente  aux 
enseignements  qu'on  y  donne,  ne  pense  qu'à  décrocher,  à  la  tan- 
gente, un  diplôme,  pour  pouvoir  continuer  sa  course  folle  vers 
les  emplois  publics. 


Quels  enseignements  les  Facultés  de  Droit  vont-elles  offrir  à 
cette  jeunesse  dont  les  origines  sont  si  diverses  et  les  buts  si 
<lifférents? 


En  renfermant  les  études  juridiques  dans  une  Faculté,  en  iso- 
lant soigneusement  cette  Faculté  de  toutes  les  autres.  Napoléon 
indiqua  nettement  quel  caractère  il  entendait  donner  à  l'ensei- 
gnement de  l'École  de  Droit  (1).  Ce  qu'il  demandait  à  cette  École, 
ce  n'était  ni  des  penseurs,  ni  des  savants,  c'était  des  praticiens. 
Le  puissant  génie,  qui  venait  de  réorganiser  la  France,  n'avait 
qu<'  faire  d'esprits  capables  de  pénétrer  les  causes  profondes 
dune  législation,  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une  coils- 


,li  Voir,  sur  retl«;  r»*organisalion  des  Facultt'S  par  Napoléon,  Taine  :  Le  rrgline 
moderne,  t.  II. 
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titulion;  c'était  là  son  métier  à  lui,  et  il  traitait  volontiers  d'i- 
déologues, quand  il  ne  les  maltraitait  pas,  les  hommes  qui  vou- 
laient voir  dans  son  jeu.  La  société  ne  les  réclamait  pas  davan- 
tage ;  la  violente  secousse  que  les  théoriciens  de  la  Révolution 
lui  avaient  infligée,  l'avait  dégoûtée  pour  longtemps  de  toute 
science  spéculative.  Les  Godes  venaient  d'être  faits,  leurs  dispo- 
sitions étaient  la  loi,  il  n'y  avait  pas  à  les  critiquer,  mais  à  les 
appliquer. 

Dans  la  conception  napoléonienne,  la  Faculté  de  Droit  nétait 
pas  un  groupement  particulier  de  Cours  pris  dans  cet  enseinl)le 
complet  d'enseignements  qui  constitue  une  Université,  groupe- 
ment proposé  à  l'étudiant  comme  point  de  départ  dans  la  recher- 
che de  la  science.  C'était  une  Ecole  spéciale  destinée  à  produire 
des  praticiens  hahiles  et  non  des  savants.  Le  gradué  en  droit  de- 
vait arriver  à  posséder  à  fond  la  loi,  il  n'avait  pas  besoin  de  con- 
naître la  science. 

D'ailleurs,  et  c'est  là  un  point  essentiel  à  noter  pour  ce  qui  va 
suivre,  quelque  défiance  et  quelque  médiocre  estime  que  Napo- 
léon eût  pour  les  gens  de  robe,  il  n'imposa  pas  aux  Facultés 
de  Droit  une  organisation  exceptionnelle.  Toutes  les  Facultés 
furent  organisées  de  la  même  façon.  Par  un  règlement  impé- 
rial, les  connaissances  humaines  se  trouvèrent  réparties  en  un 
certain  nombre  de  compartiments  à  })arois  étanches.  Dans  cha- 
que compartiment,  à  côté  de  la  Faculté  (jui  donnait  k^s  gra- 
des, se  trouvait  une  école  spéciale  qui  formait  des  praticiens  : 
des  professeurs  de  lettres,  des  professeurs  de  sciences,  des  ma- 
gistrats et  des  avocats,  des  médecins,  etc.  Défense  était  fait(^  à 
l'étudiant  qui  (mirait  dans  un  de  ces  compartiments  de  ]g\vv  un 
regard  dans  le  compartiment  voisin,  tic  s'incjuiétei*  s'il  ne  trou- 
verait pas  dans  des  sciences  proches  de  celle  qu'il  cultivait  d(s 
moyens  de  contrôle,  des  procédés  de  travail;  les  parois  i\v  la 
boite,  de  l'École  où  il  s<'  trouvait,  avaient  été  soigneusement  pro- 
tégées contre  toute  action  du  dehors,  cette  action  (lnt-ell(^  être 
infime,  dut  elle  s'exercer  p;ir  endosmose  ou  capillarité. 

Toute  l'organisation  de  l'École  de  Droit,  toute  l'organisation 
de  notre  enseigneuKMit  supcM-ieur  p.irt  (h'  ce  principe  antiscien- 
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lilicjiic  ,  l't  c'«'st  contre  ses  conséquences  que  nous  nous  débattons 
aujounriiui. 

La  répartition  des  sciences  entre  les  racullés,  leur  distribution 
dans  ces  eonipartiinents  napoléoniens  ne  tarda  [>as  à  devenir 
l'adicaleiuent  inexacte;  le  moindre  progrès  scientifique  devait  la 
fausser.  A  peine  la  chimie  et  la  pliysi(|ue  eurent-elles  fait  quel- 
ques découvertes,  (jue  la  médecine  comprit  cpi'elle  ne  pouvait 
s'attarder  dans  le  domaine  qui  lui  avait  été  assigné,  et  que,  pour 
devenir  de  plus  en  plus  scientifique,  elle  devait  aller  voir  ce  qui 
se  passait  dans  les  lal)oratoires  des  Facultés  de  Sciences.  Les 
Sciences  morales,  elles  aussi,  aperçurent  que,  pour  étudier  sé- 
rieusement les  eTaves  prol^lèmes  qu'elles  se  réservaient,  il  leur 
était  Ix'soin  de  fréquenter  chez  la  Faculté  de  médecine.  Le  branle 
une  fois  donné,  on  vit  les  Lettres  voisiner  avec  l'Histoire,  l'Histoire 
avec  la  (iéooTaphie,  la  GéoîiTaphie  avec  les  Sciences  natu- 
relles, etc.  Enfin,  l'idée  de  Funité  de  la  science  commença  à  être 
entrevue.  Dans  cette  œuvre  d'affranchissement  des  connaissances 
humaines,  dans  cette  violente  sortie  qu'elles  firent  hors  des  com- 
partiments, où  elles  avaient  été  enfermées,  dans  leur  ardent 
désir  de  se  rechercher  et  de  s'appuyer  les  unes  sur  les  autres, 
quelle  fut  la  part  des  Facultés  de  Droit? 

Attardée  dans  le  commentaire  des  textes,  engagée  à  fond 
dans  la  casuisticpie  juridique,  l'École  de  Droit,  pour  des  causes 
que  nous  déterminerons  plus  loin  en  étudiant  la  formation  de 
son  corps  [)rofessoral,  n'eut  aucune  part  au  i^rand  mouvement 
scientifique  de  ce  siècle. 

A  côté  d'elle,  en  dehors  d'elle,  la  science  se  reconstitua.  L  é- 
tude  des  sociétés  humaines  entra  en  scène,  et  prit  bientôt  la  pre- 
mière place.  Stuart  Mill,  Adam  Smith,  ,Î.-B.  Say,  Karl  Marx,  La- 
salle,  Darwin,  Herber  Spencer,  Auguste  (lomte,  Taine,  I^e  Play, 
pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  analysèrent  les  sociétés  et 
leurs  organismes.  L'organisation  du  Travail  et  de  la  Propriété, 
la  constitution  de  la  Famille,  la  f(mction  sociale  du  Patronage, 
de  la  Religion,  des  Cultures  intellectuelles,  l'action  et  la  consti- 
tution des  Pouvoirs  publics,  tout  fut  examiné,  dissécjué,  comparé. 
Kt  ([nan«l.  par  ces  puissants  efforts,   ces  nouvelles  sciences  se 
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furent  constituées,  quand  rÉconomic  politique,  l'Économie  so- 
ciale, les  Sciences  politiques...  la  Science  Sociale  eurent  con- 
quis droit  de  cité,  et  fait  de  nombreux  adeptes,  alors  on  vit 
l'École  de  Droit,  réveillée  tout  à  coup  de  sa  longue  léthargie, 
vouloir  annexer  successivement  à  son  enseignement  toutes  ces 
sciences  nouvelles.  Après  avoir  fait  entrer  chez  elle,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'économie  politique,  installé  plus  récemment  la 
science  financière,  la  législation  coloniale,  elle  parle  aujourd'hui 
d'enseigner  les  sciences  politiques  et  les  sciences  sociales. 

L'expansion  scientifique  de  l'École  de  Droit  ressemble  beau- 
coup, il  faut  l'avouer,  à  notre  expansion  coloniale.  Tout  comme 
la  France,  l'École  de  Droit  ne  rêve  que  sorties  hors  de  son  terri- 
toire, que  conquêtes  lointaines;  annexer  un  empire,  une  pro- 
vince de  la  science  ne  lui  semble  que  petite  besogne.  Fort  bien, 
mais  cet  empire,  cette  province,  une  fois  annexés,  il  les  faut 
exploiter.  Tout  comme  la  France,  l'École  de  Droit  paraît  bien 
incapable  d'une  telle  œuvre.  Et  ce  n'est  certes  pas  la  formation 
qu'elle  donne  à  son  corps  professoral  qui  lui  permettra  de  la 
tenter  avec  succès. 


Quelle  est  la  formation  que  l'École  de  Droit  donne  à  ses  pro- 
fesseurs? 

Pour  former  un  professeur  de  droit,  la  recette  est  bien  simple  : 
Vous  prenez  un  bon  licencié,  c'est  un  article  assez  difficile  à  se 
procurer  à  l'heure  actuelle,  mais  parmi  les  milliers  qui  s'en  fa- 
briquent annuellement  on  en  trouve  encore  quehjues-uns.  Vous 
prenez  donc  un  bon  licencié,  qui  a  bien  étudié  son  Code  civil 
et  son  droit  romain  et  vous  en  faites  tout  d'abord  un  d(u  ((Mu*: 
pour  cela,  vous  l'engagez  à  revoir  et  à  retravailler  pendant  trois 
ans  et  ce  même  Code  civil  et  ce  même  Droit  romain.  Vnr  fois 
votre  homme  docteur,  vous  le  forcez,  cai'  il  doit  commencer  à 
trouver  cette  besogne  fastidieuse ,  à  re[)iocher  pour  la  troisième 
fois,  toujours  ce  même  Code  civil,  toujours  ce  même  droit  romain  : 
on  n'est  agrégé  qu'à  ce  pri.x! 

Et  quand  ce  malhoureux  aura  passé  sept  à  huit  années  de  sa 


14  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

Ix^Uo  jeunesso  à  se  tenir  à  l'écart  de  la  vie  réelle  pour  ressasser 
les  mêmes  nuitières.  quand  il  aura  piétiné  sur  place  dans  l'étroit 
compartinuMit  de  la  Faculté  où  on  Tm  parcpié  ;  (juand,  pour 
réussir  dans  le  concours,  il  aura  été  obligé  de  s'interdire  toute 
excursion,  toute  recherche  dans  le  domaine  des  autres  sciences, 
(piaïul  son  cerveau  sera  devenu  un  vaste  répertoire,  alors  on 
déclarera  cpi'il  a  l'esprit  juiidicjue,  et  on  prononcera  le  cUr/ntis 
intrarr.  Toute  la  foi'mation  cpi'exipe  et  qu'impose  l'agrégation 
aboutit  en  dernière  analyse  à  cela  :  avoir  l'esprit  juridique. 

(Ju'est-ce  donc  que  cela  :  avoir  l'esprit  juridi(jue?  x\voir  l'es- 
prit juridique  :  c'est  savoir  commenter  un  texte,  en  tirer  par 
d'ingénieux  raisonnements  et  d'habiles  rapprochements  tout  ce 
qui  n'y  est  pas;  c'est  savoir  s'appuyer  sur  un  article  du  Code 
pour  décider  sur  des  questions  qui  ne  se  posaient  même  pas 
lors(jue  ce  Code  fut  rédigé  ;  c'est  savoir  pousser  l'esprit  de  con- 
troverse assez  loin  pour  être  capable  d'enrichir  les  manuels  de 
quelque  nouveau  système;  c'est,  en  un  mot,  employer  unique- 
ment la  méthode  déductive,  s'abstraire  du  monde  réel  pour  qui 
les  lois  sont  faites,  c'est  verser  à  fond  dans  la  casuistique. 

Et,  prodige  énorme I  ce  sont  ces  mêmes  hommes,  qui  ont 
passé  leur  jeunesse  à  ruminer  le  Code  civil  et  le  droit  romain,  qui 
n'ont  i)u  distraire  une  minute  de  ce  rude  labeur  pour  jeter  un 
regard  autour  d'eux,  })our  acquérir  cette  culture  générale  qui 
est  la  science;  ce  sont  ces  mêmes  hommes  dont  l'esprit  n'a  été 
formé  qu'à  abstraire  et  à  déduire,  qui  vont  se  trouver,  tout  à 
coup,  chargés  d'enseigner  les  sciences  politiques,  la  Science 
Sociale. 

Mais  c'est  là  chose  impossible.  Car  si  l'étude  des  sociétés  hu- 
maines a  fait,  en  cette  fin  de  siècle,  de  si  rapides  progrès,  c'est 
à  la  méthode  qu'elle  a  prise,  —  à  une  méthode  qui  est  l'antithèse 
absolue  de  la  méthode  juridique,  — qu'il  faut  attribuer  ces  ma- 
gnifiques résultats.  (Vest  en  empruntant  aux  sciences  natu- 
relles la  méthode  d'observation,  en  analysant,  en  comparant, 
en  classant  les  phénomènes  sociaux,  que  la  Science  Sociale  est  ar- 
rivée à  déterminer  le  rôle  et  l'action  de  tous  les  organismes  dont 
se  compose  une  société,  et  qu'elle  peut,  aujourd'hui,  avec  quel- 
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ques  éléments  épars  reconstituer  une  société  ancienne  et  la  dé- 
crire. Pour  enseigner  la  Science  Sociale,  pour  discourir,  du  haut 
de  la  chaire,  sur  les  organismes  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 
hlique  d'une  société,  pour  analyser  les  lois  qui  les  régissent,  il 
faudrait  commencer  par  savoir  ce  que  c'est  qu'une  société;  et  où 
donc,  —  qu'ils  nous  permettent  de  le  leur  demander,  —  les 
agrégés  des  Facultés  de  Droit  Tauraient-ils  appris  ! 

Ce  que  l'éducation  intellectuelle  ne  donne  pas,  souvent  la  pra- 
tique de  la  vie  le  procure,  et  les  plus  grands  esprits  doivent,  la 
plupart  du  temps,  plus  à  la  manipulation  des  hommes  et  des 
choses  qu'à  la  science  livresque.  Les  professeurs  des  Facultés  de 
Droit  ont-ils  au  moins  cet  ultime  moyen  de  formation! 

Les  lois  qu'ils  expliquent,  ils  ne  les  appliquent  jamais,  du 
moins  à  la  Faculté  de  Paris.  Retirés  dans  le  sanctuaire  de  la 
Montagne  Sainte-Geneviève,  loin  des  hruits  dli  Palais,  ils  cons- 
truisent d'ingénieux  systèmes  qu'ils  opposent  à  ces  misérahles 
solutions  que,  dans  sa  vulgarité,  la  vie  impose.  Tous  ces  jeu- 
nes maîtres,  qui  veulent  aujourd'hui,  en  province  comme  à 
Paris,  enseigner  les  sciences  nouvelles,  n'ont  jamais  eu  avec  la 
vie  réelle  aucun  contact.  Ils  n'ont  jamais  été  industriels  ni  pa- 
trons, et  ils  enseigneront  l'Économie  politique,  l'Économie  so- 
ciale! Ils  n'ont  jamais  administré  aucun  département,  ils  n'ont 
jamais  figuré  dans  aucun  Conseil  de  l'État,  et  ils  enseigneront 
le  Droit  administratif!  Ils  n'ont  jamais  eu  à  diriger  un  grand 
service  financier,  une  grande  société  financière,  et  ils  enseigne- 
ront les  linancespuhliques  et  privées,  etc.!  Avec  huit  ansd'études 
de  Droit  romain  et  de  Code  civil  et  six  mois  de  recherches  liA- 
tives   dans  des  houquins  quelconques,  on  vous  servira  le  coui*s 


que  vous  désirerez  I 


Les  résultats  de  cette  organisation  dv  TFoole  de  Droit  sont 
tristement  connus.  L'extension  anormah^  do  la  clientèh^  scolaire, 
le  développement  antiscientifKpie  de  l'enseignenuMit,  la  forma- 
tion surannée  du  corps  professoral  ont  agi  lenteuKMit.  mais  sûre- 
ment. Aujourd'hui,  Iceuvre  est  achevée,  et,  de  l'aveu  dv  tous,  de 
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laveu  nirinc  des  professeurs  des  Facultés,  les  études  juridiques 
sont  eu  traiu  de  mourir,  si  elles  ne  sont  pas  mortes! 

Les  élèves,  entraînés  par  cette  majorité  d'apprentis  Jonction- 
uaires,  ne  fi'équentent  i)lus  l'Kcole;  ne  visant  (ju'au  diplôme, 
ils  appreiiuent  liAtivement  et  plus  que  superliciellement  les  ma- 
tièies  de  leurs  examens  dans  des  manuels,  et  s'en  vont  tranquil- 
lement faire  constater  leur  i,enorance  par  les  jurys. 

I*our  tAcher  de  rattraper  cette  clientèle,  qui  s'en  va,  les  Facul- 
tés de  Droit  veulent  se  mettre  au  goût  du  jour,  et  croient  qu'il 
suffira  de  renouveler  leur  programme  pour  faire  revenir  le 
public. 

C'est  là  une  grave  erreur. 


II 


Que  les  Facultés  de  Droit  se  trompent  et  sur  les  causes  de  leurs 
maux  et  sur  les  remèdes  capables  de  les  guérir,  nous  croyons 
l'avoir  démontré.  Mais  il  y  a  mieux  à  faire  que  de  prouver  à  un 
malade  qu'il  ne  se  rend  pas  compte  de  son  état  et  se  soigne  mal, 
on  doit,  quand  on  le  peut,  le  secourir.  Notre  étude  ne  prendra 
quelque  valeur  et  notre  critique  ne  sera  profitable  que  si ,  après 
avoir  déterminé  à  notre  tour  les  causes  du  mal  dont  se  meurent 
les  études  de  Droit,  nous  indiquons  le  traitement  à  suivre  pour 
leur  rendre  santé  et  vigueur. 

La  première  des  mesures  à  prendre  peut  paraître,  je  Tavoue, 
très  rude;  elle  ne  va  pas  sans  exiger  du  patient  une  somme  con- 
sidérable d'énerg"ie,  car  il  s'agit  d'une  amputation.  Si  les  Facultés 
de  Droit  veulent  sérieusement  participer  à  l'Enseignement  supé- 
rieur, si  elles  désirent  devenir,  elles  aussi,  des  sanctuaires  de  la 
science,  il  faut  cpi'elles  se  décident  à  chasser  les  infidèles  qui  les 
ont  envahies.  Tant  que  le  gros  du  pubHc  qui  les  fréquente  serji 
composé  de  candidats  fonctionnaires,  on  pourra  opérer  les  réfor- 
mes les  plus  judicieuses,  refondre  les  programmes,  développer 
scientifiquement    l'ens<M£rnement ,    reernfer  et   former   un  corps 
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professoral  hors  pair,  toutes  ces  réformes  seront  vaines  et  vien- 
dront se  briser  contre  cette  force  irrésistible  :  Fintérêt  et  les 
besoins  de  la  clientèle.  Quoi  que  Ton  fasse^,  on  ne  pourra  jamais 
contraindre  les  innonibra])les  théories  de  jeunes  gens  qui  se  diri- 
gent en  rangs  serrés  vers  les  carrières  d'État,  à  recevoir  la  haute 
et  puissante  formation  intellectuelle  qui  est  l'enseignement  supé- 
rieur; aucun  n'en  a  besoin,  peu  en  sont  capables.  Quels  que  soient 
les  programmes  et  les  épreuves,  ces  jeunes  gens  les  transforme- 
ront rapidement;  amenés  de  force  dans  les  Écoles  de  Droit,  ils 
marqueront  leur  passage  en  les  ravalant  à  la  situation  secon- 
daire d'Écoles  professionnelles! 

Mettre  tous  ces  jeunes  gens  à  la  porte  des  Facultés  de  Droit, 
c'est  fort  bien  ;  mais  par  quelles  garanties  de  capacité,  pour  l'État, 
remplacerez-vous  celle  que  lui  donnait  la  licence  en  droit?  J'at- 
tendais l'objection.  Elle  n'est  pas  sérieuse.  Quelle  garantie  de 
capacité  peut  donner  un  diplôme  qui,  de  l'aveu  même  de  ceux 
qui  le  délivrent,  est  tombé  au-dessous  du  médiocre?  J'en  appelle 
d'ailleurs  à  tous  les  licenciés  en  droit!  L'ultime  mérite  de  ce 
pauvre  diplôme  est  peut-être  d'éloigner  des  concours  de  l'État 
tous  ceux  qui  n'ont  pu  l'obtenir.  Ce  n'est  là  qu'un  mérite  bien 
relatif  et  qui  peut  disparaître  du  jour  au  lendemain.  Car  ce  qui 
éloigne  réellement  et  efficacement  les  non-valeurs,  ce  sont  les 
difficultés  connues  du  concours,  la  science  et  l'imparlialité  des 
examinateurs.  Tout  le  monde  ne  se  présente  pas  à  l'École  polytech- 
nique, et  cependant  aucun  di})lôme  universitaire  n'est  exigé  à 
l'entrée  de  cette  École!  Que  l'État  protège  ses  carrières  par  de 
semblables  moyens. 

En  enlevant  au  diplôme  de  licencié  en  droit  toute  iutluence 
pour  l'accession  au  fonctionarisme,  en  ne  lui  laissant,  comme 
à  tous  les  autres  diplômes  universitaires,  que  la  seuh^  valeur 
scientifique  qu'il  aura  su  acquérir,  on  ferait  [)lus  ([n<*  de  dèh.-u- 
rasser  les  Facultés  de  Droit  d'une  clientèle  dèprimanf(^  o\  natu- 
rellement rehelle  à  l'Enseignement  supérieur,  on  inslihKM'ait 
enfin  la  liberté  de  cet  Enseignement  supérieur. 

A  l'heure  actuelle,  malgré  les  .«pparences,  la  libiMtc  ilo  l'En- 
seignement supérieur  n'existe  pas.  Il  y  a  hien.  à  côté  des  Facul- 

T.    XVIII.  ^ 
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tés  (le  l'Ktat.  ([lU'lciiu's  raciiltés  libres,  mais  elles  ne  sont  pas 
autre  chose  ijue  des  »«  boites  à  licence  »  tenues  par  des  personnes 
bieu  pensantes.  Depuis  hnir  fondation,  depuis  vingt  ans,  elles 
n'oni  lail  faire  aucun  progrès  à  la  science;  dans  ce  grand  mou- 
venieiil  (pii  a  remis  en  discussion  la  valeur  des  méthodes,  des 
études,  des  programmes,  leur  part  contributive  a  été  nulle. 
.Ius(prà  un  certain  point,  ces  Facultés  libres  peuvent  s'excuser  de 
leur  médiocrité,  en  objectant  qu'elles  n'ont  pas  le  droit  de  dresser 
des  programmes,  et  de  donner  des  grades,  qu'en  tout  et  pour  tout 
elles  sont  forcées  de  copier  les  Facultés  de  l'État.  Que,  deraîiin, 
les  diplômes  de  l'Université  ne  confèrent  d'autres  avantages  que 
ceux  de  la  science,  toutes  les  objections  contre  la  libre  collation 
des  grades  tomberont,  et  la  science  se  trouvera  vigoureusement 
portée  en  avant  par  toute  la  force  que  donnent  l'initiative  privée 
et  la  liberté. 

Telle  est  la  première  mesure  à  prendre.  Supposons-la  réalisée, 
car  elle  est  le  point  de  départ  nécessaire.  Supposons  que  les 
seuls  esprits  vigoureux  capables  de  recevoir  utilement  une  cul- 
ture supérieure  fréquentent  l'École  de  Droit,  une  grande  ques- 
tion se  pose.  Quel  enseignement  faudra-t-il  donnera  cette  élite, 
quel  menu  faudra-t-il  présenter  à  cette  clientèle  devenue  ho- 
mogène? Il  s'agit  tout  simplement  d'examiner  quel  doit  être  la 
constitution  de  l'Enseignement  supérieur,  et  quelle  est,  dans 
ce  tout  organisé,  la  fonction  des  Facultés  de  Droit. 

La  tendance  très  nette,  très  clairement  avouée  de  ces  Facultés 
et  surtout  de  l'École  de  Droit  de  Paris,  est  de  s'annexer  toutes 
les  sciences  ({ui  touchent  à  la  vie  économicpie,  sociale  et  politi- 
(pie  (Ir  la  nation.  Comme  elles  détiennent  déjà,  par  le  droit  civil, 
toute  la  vie  ou  presque  toute  la  vie  privée  du  citoyen,  elles  pré- 
tendent, sans  s'en  douter  peut-être,  à  la  science  tout  entière! 
A  ce  compte,  ce  ne  serait  plus  la  Faculté  de  Droit  (jui  ferait 
pai'tie  de  ITniversité,  ce  serait  l'Université  qui  deviendrait  dé- 
pendance de  la  l'acuité  de  Droit. 

Voulez-vous  des  exenq^les?  ils  abondent. 

Il  \  a  quehpies  années,  on  a  introduit  dans  Ir  [)rogramme 
des    Facultés  d<'   Droit    l'enseitinement    du    Droit    international. 
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Qu'est-ce  que  le  droit  international,  si  on  le  sépare  de  l'histoire 
des  relations  internationales?  Un  corps  sans  àme.  Aussi  aujour- 
d'hui réclame-t-on  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  la  création 
d'une  chaire  d'Histoire  diplomatique. 

Mais  cette  histoire  diplomatique  est-elle  compréhensible,  si 
elle  n'est  pas  éclairée  par  lliistoire,  la  géographie,  l'ethnogra- 
phie... la  connaissance  des  questions  économiques,  militaires 
et  religieuses...?  autant  de  chaires  à  créer. 

Il  en  va  de  même  pour  l'Économie  politique,  installée  il  y  a 
quelque  seize  ans  dans  les  Facultés  de  Droit:  elle  a  déjà  attiré 
et  logé  auprès  d'elle  la  science  linancière  et  la  statistique;  et, 
cependant,  que  d'appuis  indispensables,  que  de  connaissances 
essentielles  lui  manquent  encore  dans  ce  miheu  I  Essayez  d'y  dé- 
terminer une  loi  économique,  d'y  étudier,  non  pas  dans  le  vague 
et  l'abstrait,  mais  dans  le  réel  et  le  concret,  la  question  du  libre- 
échange  et  de  la  protection,  par  exemple,  et  voyez  immédiate- 
ment quelles  contributions  vous  devez  demander  aux  autres 
sciences.  Pouvez-vous  indiquer  le  régime  douanier  qui  convient 
à  un  pays  si  vous  ne  connaissez  ses  ressources  naturelles,  l'orga- 
nisation et  la  productivité  de  son  travail,  l'organisation  et  les 
charges  de  sa  propriété,  les  aptitudes  et  les  besoins  de  sa  race, 
la  puissance  de  son  commerce,  la  valeur  de  son  crédit...  la  cons- 
titution de  ses  pouvoirs  publies,  sa  situation  diplomatique...? 
Et  comment  pouvez-vous  déterminer  toutes  ces  causes  agissantes, 
mesurer  leur  influence,  si  vous  ne  vous  adressez  pas  aux  sciences 
qui  les  étudient? 

Si  nous  quittons  ces  provinces  de  conquête  récente  pour  rentrer 
sur  l'antique  territoire  national  dos  Facultés  de  Droit,  (jue  d(^ 
prétextes  à  vives  sorties,  à  excursions  lointaines  nous  y  rencon- 
trons !  Essayez  donc  de  pénétrer  et  d'expliquer  les  lois  qui  régle- 
mentent h  l'heure  actuelle  la  propriété  ou  la  famille  sans  vous  être 
rendu  compte  de  l'organisation  du  travail,  des  modes  de  culture... 
sans  analyser  T influence  des  moyens  d'existence  et  des  idées  reli- 
gieuses d(*  la  race.  Comment  prétendre  acquérir  la  science  du 
droit  criminel  s;uis  demander  des  lumières  à  la  psychologie,  à  la 
morale,  sans  interroger  la  physiologie  et  l'anthropologie...? 
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La  Science  est  une.  Kt  si,  pour  nous  rendre  compte  duii  fait 
quelcon(pi(\  nous  sommes  pour  ainsi  dire  ohliaés  de  tourner 
autour  de  lui,  de  l'ohserver  successivement  à  diflérents  points 
de  \u(\  (jui  sont  les  différentes  sciences;  si  nous  devons  diviser 
ce  fait  en  un  certain  nombre  d'éléments  et  faire,  chaque  fois  que 
nous  en  analvsons  un,  abstraction  des  autres;  ce  sont  là,  il  faut  le 
reconnaître,  des  procédés  imposés  par  la  faiblesse  de  notre  esprit 
incapable  d'une  vue  d'ensemble.  Les  sciences  que  nous  sommes 
si  tiers  de  découvrir,  de  distinguer  les  unes  des  autres,  se  confon- 
dent toutes  dans  la  réalité. 

Si  donc  les  Facultés  de  Droit  veulent  donner  chez  elles  tous 
les  enseignements  qui  éclairent  et  qui  contrôlent  le  moindre  fait 
juridique,  elles  n'ont  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  s'annexer  pu- 
rement et  simplement  l'Université  et  toutes  les  chaires  de  l'En- 
seignement libre  ! 

Lst-ce  là  chose  possible  1 

Non,  et  il  importe,  dans  l'intérêt  de  l'Enseignement  supérieur, 
de  couj)er  court  le  plus  tôt  possible  à  de  pareilles  prétentions  I 
La  raison  en  est  simple  ! 

Si  on  laissait  les  Facultés  de  Droit  s'engager  dans  cette  voie, 
que  trouverait-on  à  répondre  aux  autres  Facultés,  si  elles  récla- 
maient, elles  aussi,  l'annexion  des  sciences  qui  peuvent  leur  être 
utiles?  Ayant  pour  centre  l'histoire,  quelles  connaissances  la  Fa- 
culté des  Lettres  pourrait-elle  laisser  dehors?  Autant  vaudrait 
constituer  à  l'intérieur  et  au  profit  de  chaque  Faculté  une  llni- 
vei*sité  tout  entière. 

Il  y  a  des  arguments  encore  plus  topiques  à  opposer  aux 
désirs  des  Facultés  de  Droit.  De  toutes  les  Facultés,  elles  sont 
les  moins  capables  d'une  pareille  extension;  l'objet  de  leur  en- 
seignement, tout  comme  leur  méthode,  les  rend  inaptes  à  de- 
venir le  centre  autour  duquel  pourraient  se  ranger  toutes  les 
sciences.  Telle  qu'elle  est  constituée,  la  science  juridique  n'est 
pas  encore  prête  à  donner  une  puissante  synthèse  de  toutes  les 
sciences. 

Si  nous  dégageons,  en  ellét,  la  science  juridifjuc  des  brous- 
sailles (]ui  l'ont  envahie  peu  à  peu,  si  nous  recherchons  quelles 
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sont  ses  antiques  et  profondes  racines,  nous  voyons  que  son 
objet  propre  est  le  droit  privé.  Mais  ce  droit  privé  a  ceci  de 
très  particulier  qu'il  est  codifié.  Le  fait  vaut  la  peine  qu'on  s'y 
arrête!  Par  la  codification,  le  législateur  arrache  la  coutume  du 
milieu  qui  la  produisait,  qui  la  constituait  par  des  actions  lentes 
et  continues  et  l'adaptait  sans  cesse  aux  besoins  de  la  société  ;  il 
la  saisit  dans  son  évolution  pour  la  couler  dans  un  moule  aux 
arêtes  vives,  à  la  forme  désormais  invariable. 

Le  jurisconsulte,  qui  reçoit  cette  loi  codifiée,  pourra,  si  cela 
l'intéresse,  la  démonter,  pièces  par  pièces,  l'analyser  en  ses 
moindres  détails,  et  pourra  rechercher  quelles  empreintes  elle 
a  retenues  du  passé,  quels  éléments  nouveaux  les  faits  et  les 
nécessités  du  présent  y  ont  introduits;  en  cela  il  fera  œuvre 
d'historien  et  de  sociologue;  mais  telle  n'est  pas  sa  mission.  La 
fonction  du  jurisconsulte  est  d'appliquer  la  loi ,  c'est  là  la  base 
fondamentale  de  la  formation  intellectuelle  qu'on  doit  lui  donner. 

Appliquer  la  loi,  ce  n'est  pas  œuvre  facile;  voyez  plutôt  le 
problème  qui  se  pose  au  jurisconsulte.  D'une  part,  il  a  un  texte 
précis,  immuable,  qui  se  développe  en  quelques  formules  abs- 
traites; de  l'autre,  l'infinie  variété  des  choses  humaines,  avec 
leurs  modalités,  leurs  causes,  leurs  conséquences  si  profondé- 
ment diversifiées.  Force  lui  est  donc  de  dresser  son  esprit  à 
déduire  de  ce  texte,  qui  lui  est  imposé,  des  principes  généraux 
qui  tout  à  l'heure  formeront  les  prémisses  des  arrêts  qu'il 
rendra,  des  conseils  qu'il  donnera;  de  ramener,  par  des  formules 
précises,  l'infinie  variété  des  faits  à  un  certain  nombre  de  cas, 
pour  leur  permettre  d'aller  se  faire  juger  par  leur  comparaison 
avec  les  principes  généraux.  Quoi  d'étonnant  alors  si  cette 
œuvre  ardue  laisse  des  traces  indélél)iles  dans  l'esprit  humain, 
si  elle  le  dresse  et  le  façonne  d'une  manière  si  originale.'  Abs- 
tractions,  interprétations  subtiles,  déductions  puissamment  liées, 
solutions  tranchantes...  tels  sont  les  procédés  de  hv  méthode 
qu'impose  au  cerveau  l'étude  de  l'application  des  textes  codifiés. 

Kt  ce  seraient  ces  sciences  juridi(|ues  qui,  dans  un  régime  de 
lois  codiliées,  n'ont  pour  objet  que  des  formules  abstraites,  qui 
ne  saisissent  les  faits  que  pour   les   éinoiider   de    toutes    leurs 
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pousses  oriiiinalcs,  ce  seraient  ces  sciences  dont  la  méthode  est 
la.  déduction,  (jui  prétendraient  grouper  dans  Itnii'  dépendance 
toutes  les  autres  sciences,  comme  si  elles  étaient  capables  iVen 
donner   la  synthèse  I 

Mais  toutes  les  autres  sciences,  qu'elles  aientla  Nature,  THomme 
ou  l;i  Société  pour  objet,  s'eilbrcent  de  plus  en  plus  de  saisir  ou 
do  reconstituer  les  phénomènes  et  les  faits  dans  leur  complète 
réalité,  de  déterminer  les  causes  si  diverses  qui  les  produisent 
et  leurs  innombrables  conséquences.  La  méthode  d'observation, 
([u'elles  ont  em[)runtée  aux  sciences  naturelles,  ne  leur  a  donné 
un  si  magnifique  essor  que  parce  que,  par  ses  procédés  d'a- 
nalyse, d'observation  comparée  et  de  classification,  elle  a  permis 
d'approcher,  d'atteindre  la  réalité  :  que  parce  c|ue,  en  substi- 
tuant l'induction  à  la  déduction,  elle  a  fait  disparaître  ces  in- 
génieuses théories,  brillantes  imaginations  de  l'esprit  illustrées 
de  quelques  faits  heureusement  choisis  ou  habilement  travestis 
et  les  a  remplacées  par  ces  hypothèses  solidement  charpentées 
d(mt  Tunique  ambition  est  de  s'identifier  avec  la  réalité. 

Entre  la  science  de  l'application  de  textes  codifiés  et  l'en- 
semble des  connaissances  humaines,  la  discordance  est  donc 
complète. 

Si  les  sciences  juridiques  ne  peuvent  prétendre  établir  chez 
elles,  dans  leur  dépendance,  étudier  avec  leur  méthode  les 
sciences  politiques  et  la  science  sociale,  que  doivcmt-elles  faire 
pour  renouveler  leur  enseignement  ? 

Au  lieu  de  s'isoler  de  ITniversité  et  de  vouloir  donner  dans 
.leurs  Écoles  l'ensemble  des  connaissances  (jui  ont  pour  objet  la 
constitution  et  Torganisation  des  sociétés,  les  maîtres  es  sciences 
juridiques  devraient,  au  contraire,  reprendre  leur  place  dans  l'U- 
niversité et  être  les  premiers  à  réclamer  l'abolition  de  ces  bar- 
rières intérieures  qui  sont  les  Facultés.  Nous  avons  montré  plus 
haut  de  quelle  conception  antiscieiitifique  procédait  cette  ré- 
partition des  connaissances  humaines  entre  ces  compartiments 
aux  parois  étanches. 

Les  Facultés  abolies,  les  sciences  se  développeraient  spontané- 
ment et  se  g-rouperaient  d'après  leurs  aftinités;  au   lieu  de  se 
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gêner,  ellesse  prêteraient  un  mutuel  appui  et  offriraient  un  mer- 
veilleux terrain  de  culture  pour  l'éclosion  des  nouvelles  venues. 
Les  étudiants  d'élite,  capables  d'aborder  l'enseignement  supé- 
rieur, s'établiraient  au  centre  d'un  de  ces  groupes  naturels  et  les 
compléteraient  par  de  libres  explorations  dans  les  groupes  voi- 
sins, suivant  leurs  goûts,  leurs  aptitudes  et  leur  curiosité. 

Au  milieu  de  l'Université,  les  sciences  juridiques,  dont  le  centre 
naturel  est  constitué  par  le  droit  privé,  voisineraient  utilement 
avec  les  autres  sciences.  Tandis  que  certains  esprits,  préoccupés 
de  savoir  par  quelles  évolutions  ont  passé  les  lois  qui  ont  régi 
et  qui  régissent  actuellement  les  grands  organismes  de  la  vie 
privée,  iraient  demander  à  l'histoire  renouvelée  par  la  Science 
sociale  quelles  actions  et  quelles  influences  ont  peu  à  peu  cons- 
titué la  famille  ou  la  propriété  ;  d'autres,  plus  soucieux  du  pré- 
sent interrogeraient  les  faits,  les  sciences  économiques...  pour 
savoir  si  ces  constitutions  répondent  encore  aux  nécessités  ac- 
tuelles. 

De  ces  voisinages,  de  ces  fréquentations,  les  sciences  juridiques 
rapporteraient  probablement  de  claires  vues  sur  leur  action  so- 
ciale ;  elles  rentreraient  peut-être  chez  elles  convaincues  de  l'effi- 
cacité des  méthodes  qui  tiennent  compte  des  faits.  (Gagnées  à 
leur  tour  à  la  méthode  d'observation,  elles  se  rendraient  compte 
qu'il  leur  faut,  sous  peine  de  périr,  se  reconstituer  et  se  renou- 
veler. Ce  programme  est  assez  beau  pour  contenter  toutes  les 
ambitions. 

La  clientèle  épurée,  les  programmes  et  la  méthode  transformés, 
il  resterait  une  dernière  tAche  à  accomplir  aux  maîtres  es 
sciences  juridiques;  ce  serait  de  réformer  l'agrégation.  Mais  alors, 
cette  œuvre  qui,  aujourd'hui,  parait  si  coinplicjuée,  deviendrait 
singulièrement  facile.  En  se  plaçant  au  contre  d'un  groupe 
naturel  de  sciences,  et  en  rayonnant  de  là  suivant  la  curiosité  et 
les  aptitudes  de  son  esprit,  \o  futur  agrégé  aurait  à  l'avance 
tracé  son  programme;  il  se  serait  rendu  maître  dans  une  science 
et  se  serait  fait  capable  d(*  renseigner. 
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Ce  projet  (le  rélniinc  des  Ktudes  supérieures  de  Droit  que  uous 
présentons  au  public  a-l-il  eliance  d'ôtre  admis,  nous  l'ignorons, 
ou,  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  ne  le  croyons  pas,  tant  est 
puissant  en  France  l'empire  de  la  routine.  Seulement,  il  pourra 
montrer  à  certains  esprits  combien  sont  peu  justitiées  et  combien 
sont  dangereuses  les  prétentions  de  l'Kcole  de  Droit.  Ce  n'est 
pas  par  l'accaparement  d'un  ensemble  d<'  sciences  au  profit 
d'une  Faculté,  mais  par  la  pleine  et  entière  liberté,  ([ue  la  haute 
culture  intellectuelle  [>ourra  se  développer. 

luobert  Pinot. 


LE  PERSONNAGE  D'ODIN 

ET  LES  CARAVAMERS  IRAMEXS 

EX   GERAIAME. 

« 

{Suite  et  fin.) 


Au  cours  de  notre  article  précédent  1\  nous  avons  vu  les  Ca- 
ravaniers, qui  devaient  sillonner  l'Europe,  se  constituer  dans 
l'Iran,  et  surtout  dans  la  région  montagneuse  du  Nord,  particu- 
lière au  cheval  de  bât.  Puis,  après  avoir  indiqué  leur  expansion 
sur  l'Occident,  nous  avons  décrit  les  principaux  organismes  de 
la  confédération  commerciale  :  en  même  temps,  nous  avons 
montré  cominen  elle  était  faite  pour  dominer  et  grouper  les  tri- 
bus demi-nomades,  demi-sédentaires,  de  la  (iermanie. 

Aujourd'hui,  nous  contirmerons  ces  vues,  surtout  théoriques, 
par  V étude  des  faits.  Dans  les  documents  que  l'antiquité  nous  a 
laissés  sur  l'Europe  barbare,  nous  rechercherons  les  traces  histo- 
riques (les  caravaniers  dominateurs. 

Par  malheur,  ces  documents  se  bornent  à  [xui  de  «lioso.  Eu 
dehors  des  grandes  expéditions  de  répoipu*  inq)ériale.  les  Ro- 
mains se  sont  tort  peu  aventurés  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube. 
Les  Grecs  (mi  (uit  t.iit  moins  (|n  eux  (MU'oi*(»  :  ce  (pi  Hérodote  nous 
apprend,  menu»  de  j^ipulutions  assez  voisines  des  colonies 
grec(pies,  il  est  chiii-  (ju  il  ne  le  sait  que  par  ouï-dire;  et  le 
chevalier  romain  (|ui.  sous  Ncion  ,  nttiMgnit  le  j>ays  de  l'ambre, 

(1)  Voir  les  deux  dernit'res  livraisons  de  la  Science  sociale,  t.  WII.  y.  3'.»8  et  527. 
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paiaii  rti'c  le  i>iMMiii<M'  cxploinfcm"  sorti  des  rr^ions  môditcrr.i- 
néoinu's  (jui  soit  ai'ri\(''  \)i\v  terre  à  la  Baltique  (1):  il  a  (railleur^ 
joui  (rime  (('h'hriti''  analouiie  à  cfdle  de  iiotrc^  Caillié.  le  premier 
KuropeiMi   qui  i-e\iiit    de    Toinhoiictou  î 

Mais  cett(»  imjjossiJ^ilité  de  péiH'trcr  dans  la  stoppo  à  lacpielle 
se  sont  heui'tés  eux-mêmes  ces  (irecs  des  colonies  Pontiqucs,  à 
la  fois  si  iiisiuuauts  (d  si  ardc^ds  à  s'enrichir,  nVst-elle  pas,  à 
elle  seule,  nue  prcMive  (pie  la  [)lace  était  prise,  et  prise  par  des 
ucns  de  valeur,  difticiles  à  débusquer?  Les  commerçants  d'Olbia, 
comme  tous  les  (ircns  du  monde,  n'avaient-ils  pas  merveilleuse- 
ment ce  qu'il  fallait  [)Our  exploiter  des  nomades  ou  des  demi-no- 
mades, s'ils  étaient  arrivés  les  premiers? 

Malgré  le  peu  d'attention  que  les  auteurs  anciens  ont  accordée 
au  monde  barbare,  ils  vont  nous  fournir  certains  traits  qui  ne 
manquent  pas  de  valeur.  A  travers  leurs  écrits,  nous  allons  re- 
trouver les  routes  par  lesquelles  nos  transporteurs  ont  rayonné 
sur  rOccident,  et  parfois  les  brumes  du  Nord  s'éclairciront  assez 
pour  nous  laisser  entrevoir  leurs  caravanes  elles-mêmes,  s'allon- 
geant  dans  la  vallée  du  Danube  ou  dans  la  plaine  germanique. 


1.    L  KIROPK    AVANT    L  KHK    CURKTIKNNK. 

Rappelons,  tout  d'abord,  le  texte  si  curieux  qui  nous  montre, 
au  dixième  siècle,  «  les  commerçants  du  roi  de  Ninive  péchant 
l'ambre  dans  les  mers  où  la  Polaire  est  au  faite  du  ciel  (2)  » ,  et 
arrivons  de  suite  à  Hérodote. 

Le  père  de  l'Histoire  (:J)  distingue,  chez  les  Scythes,  trois  types 

1)  Stral)on  nous  «lit  quo  les  Hcrniains  au  (l»Mà  de  IKlbe  sont  compl«'t«Mnont  incon- 
nus :  aucun  voyagour  n'a  pénétré  par  terre  dans  ce  pajs  [Géogr.,\\l,  2*.>4  .  Cf.  Héro- 
dote, III,  115;  V,  9,  inif. 

{2,  Déjà  cité  dans  notre  précédent  article,  t.  Wlll. 

'S)  Que  l'on  nous  pardonne,  a  propos  dlirrodote,  un  liors-d  œuvre  qui  nous  pa- 
rait avoir  quelque  intérêt.  Son  Histoire  commence,  aui  yeux  des  modernes,  par  un 
cxynio  a  dormir  debout  ;<l  après  !«•  vieil  historien,  les  inimitiés  des  Perses  et  des  C,tpv> 
auraient  leur  ori;iine  dans  des  enlèvements  de  femmes  entre  Phéniciens  et  Grecs  d'a- 
bord, puis  entre  <'.recs  et  Colchidiens,  et  plus  tard  entre  Troyens  et  Grecs;  enfin,  la 
destruction  de  Troie,  brochant  sur  le  tout,  aurait  rendu  la  haine  des  Perses  incurable. 
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sociaux  ou  trois  classes  :  il  connaît  des  Scythes  nomades,  des 
Scythes  agriculteurs  et  des  Scythes  dominateurs;  et  certains 
traits  nous  amènent  à  supposer  que  ces  derniers,  qui  regardent 
les  autres  comme  leurs  esclaves  (1),  sont  des  commerçants,  peut- 
être  mélangés  de  métallurges  (2). 

Plus  loin,  Hérodote  nous  parle  de  trafiquants  scythes  ayant 
de  très  long-s  itinéraires  à  parcourir,  et  oldigés  de  savoir  sept 
langues  différentes  (3)  ;  il  ajoute  que  les  vrais  Scythes  (sans  doute 
ceux  de  l'aristocratie)  sont  peu  nom])reux  (V);  il  dit  et  répète 
que  les  colonies  grecques  des  pays  scythes  sont  des  entrepôts 
commerciaux  (5)  ;  autant  de  traits  qui  cadrent  l^ien  avec  Texis- 
tence  de  caravanes  en  pays  scythe. 

En  se  dirigeant  vers  TEurope.,  le  vieil  historien  rencontre ,  sur 
le  cours  du  Dnieper,  un  croisemeut  de  routes  important  :  c'est 
Exampée,  dont  le  nom  signifie  Voies  sacrées,  et  qui  possède  un 
monument  d'airain^  fameux  par  ses  dimensions  (6)  ;  ne  semble- 
t-il  pas  que  les  caravaniers  qui  ont  tracé  ces  routes  se  rattachent 
à  une  association  religieuse ,  et  sont  au  courant  do  la  métal- 
lurgie? 

Au  pays  des  Gètes,  vers  l'emljouchure  du  Danul)e,  c'est-à-dire, 
à  l'entrée  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  importante  des 
routes  qui  se  dirigent  vers  l'Europe  centrale  et  occidentale,  il 
a  existé  pendant  do  longs  siècles  un  centre  considéral)le  (h^ 
prêtres  versés  dans  toutes  les  sciences,  inspirant  et  dominant  les 
rois,  un  vérital)lo  collège  de  3ïages,  une  vraie  lamasoiio  thil)é- 


A  cette  époque,  la  puissance  politique  des  Perses  était  confinée  dans  l'Iran,  et  la  so- 
lidarité (fue  leur  suppose  Hérodote  avec  trois  contrées  aussi  éloii^nées  nous  parait 
absurde.  Mais  si  Ion  admet  qu'alors  les  différentes  régions  de  l'Asie  Mineure  claienl 
reliées  par  des  confréries  caravanières  aux  grands  commerçants  de  l'Iran,  tout  cela 
devient  acceptable  ;  c'est  ainsi  (juanjourd  hui  toutes  les  confréries  du  Saliara  se  re- 
gardent comme  atteintes  par  les  vexations  des  Européens  contre  lune  d  entre  elles, 

(1)  Hérodote,  Histoire,  IV,  20,  et  7,  in  fine.  Seuls,  les  Scythes  voisins  des  lyrques 
sont  indépeiulanls  des  Scythes  royaux  (IV,  T\). 

['!)  Les  Scythes  royaux,  ou  dominateurs,  doivent  leur  situation  à  (C  qu'ils  sont 
possesseurs  de  l'or  sacré  (IV,  5,  7),  auquel  d'ailleurs  ils  rendent  un  culte. 

(3)  lbi(L,  24, 

\\)  lbid.,^\. 

(5)  Ibid.,  24,  108;  Cf.  .lornandés,  V;  Strabon,  Cvogr.,  XI,  p.   i«>3. 

(6)  Hérodote,  llisfoirc,  .'.'>,  SI, 
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\i\iuc  IraiisjxM'hM^  (Ml  Occidnit.  Drjà  .uicicii  à  l  rpocjuc  cl  llcro- 
(lolo  [i],  cr  ccutiu*  sMcd'dotal  n  rté  dirii^é  piii-  des  lioinines  i'a- 
iiKMiv  :  /.ilinoxis,  disciple  de  Pytliai^orc :  Dicénôos /outos,  cou- 
l«Mnj)orain  do  Sylla,  rt  ('oniosicos,  un  pru  plus  récent.  Hérodote», 
Stral)(>n,  .lornandès,  nous  disent  (pio  les  unsot  les  autres  eounuan- 
daienl  aux  rois,  eoninie  organi^s  de  !a  volouté  des  dieux;  ils 
coinuiençaient ])arètre  prètresdu  dieu  le  j)lus  hoiioié,  et  hiontcM 
<tu  les  adorait (Mix-niènies  (*i);  et  jus({u'a  nos  jours,  dit  Strahon,  il 
s'est  toujours  trouvé,  à  côté  des  rois  de  ce  pays,  un  sage  ayant 
ce  caractère  hiératicjue  et  dominateur  (3). 

L'itinéraire  qu'Hérodote  fait  prendre,  à  tort  ou  à  raison,  aux 
<(  présents  des  Hyperboréens  »,  lescjuels  «  se  dirigent  longtemps 
vei's  l'Occident  avant  d'atteindre  le  fond  de  l'Adriatique  »,  a  tout 
l'air  de  n'être  pas  autre  chose  cjue  la  grande  voie  commerciale 
remontant  le  Danube  ('+). 

Le  ])as  de  ce  fleuve,  et  certaines  parties  de  l'illyrie,  ont  été, 
d'après  d'anciennes  traditions,  au  pouvoir  des  Amazones  (5); 
et  il  se  pourrait  fort  bien  qu'à  l'épocpie  d'Hérodote,  des  garni- 
sons de  femmes  défendissent  encore  la  rive  gauche  du  Danube, 
caries  Scythes  lui  ont  dit  que  des  «  abeilles»  empêchaient 
la  traversée  du  fleuve  (6);  or  ce  nom  d'  «  abeilles  »  a  servi  an- 
térieurement à  désigner  des  communautés  de  femmes,  et  peut- 
être  d'Amazones  (7) . 

Sur  l'Europe  centrale,  le  })ère  de  l'histoire  ne  possède  qu'un 
l'enseignement   précis  :   c'est  qu'on  y  trouve  un   peuj)le   (pi'il 

(1)  HérodoU%  Histoire,  UO. 

(2)  Les  pi<^tres  adorés  de  leur  vivant,  et  les  Odins  qui  se  sont  succédé  à  différentes 
époques,  sans  avoir  aui;inenlé  la  population  du  |)anlhéon  germanique,  ne  permettent 
ils  pas  de  supposer  que  nous  soiiunes  en  fare  d'incarnations  successives  delà  divinité, 
«•tque  nos  caravaniers  croient  à  la  métempsycose?  Notons  que  les  Druides  gaulois, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  >  croyaient  aussi. 

(3)  Hérodote,  JJisL,  IV,  95,  U6  ;  Strahon.  VII.  j).  2".i7  ;  .lornandés  V,  \l. 

(4)  Hérodote,  Hist.,  IV,  33. 

(5  "  Ama/onas  in  Illyricum  commigrasseelali(iuand(»iliise(lem  tenuisse  refertServius 
ad  1  .Kneid.,  2i3,  et  \I.  S42...  Kas  ev  Thracia  Hhelos  et  Vindelicios  expulisse,  eosque 
< oegisse  aliam  sibi  sedem  quœrere  inter  Alpes  Rheticas(qui  eliam  ab  iis  usum  securium 
didi(«'runt)  tradit  Schol.  ad  Horat.  IV,  Od.  'i,  _'<».))  /Forcellini,  Lcricon  tntius  latini- 
tntis.< 

(6)  Hérod.,  Ilist..  V,  10. 

(7)  Voir  notamment  Sayce.  Irs  lléfrcns,  trad.  Menant  (Leroux,   1801\  p.  82. 
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appelle  des  Sigimnes  (peut-être  des  Siggungs  ou  fils  de  Sigg, 
un  nom  de  chefs  caravaniers  qu'Odin  portera  plus  tard).  Or, 
ces  Sigunnes  occupent  à  la  fois  les  pays  au  nord  de  laThrace, 
ceux  au-dessus  de  l'Adriatique,  et  certaines  parties  de  la  Gaule 
où  les  Massiliotes  les  rencontrent  ;  ajoutons  que, [pour  ces  derniers, 
«  sigunne  »  est  synonyme  de  marchand,  tandis  qu'en  Chypre, 
où  ce  nom  est  également  connu,  il  parait  signifier  métallurge  (1). 
Quand  nous  aurons  ajouté  deux  traits  qu'Hérodote  nous  fournit 
sur  leur  compte,  à  savoir  qu'on  les  retrouve  encore  dans  la 
région  au  sud-ouest  du  Caucase,  et  qu'ils  paraissent  originaires 
de  Médie,  les  Sigunnes  n'auront-ils  pas  bien  des  points  de  res- 
semblance avec  nos  caravaniers  sauromates  ? 

Si,  de  la  région  occupée  par  les  Sigunnes,  nous  descendons  en 
Italie  où  tant  de  bronzes  proto-étrusques  présentent  les  formes 
décoratives  de  Koban,  ne  sommes-nous  pas  tentés  de  voir  des 
transporteurs  caucasiens  dans  ces  mystérieux  Rasénas  qui  s'éta- 
blissent au  Sud  de  l'xVpennin  vers  le  onzième  ou  le  dixième  siècle, 
qui  ont  eu,  de  tout  temps,  des  établissements  en  Khétie,  que 
certains  auteurs  croient  arrivés  par  le  Nord ,  et  qui  tranchent  net- 
tement sur  les  Pélasges  indigènes  auxquels  ils  se  superposent  ? 

Les  Rasénas  attachent  une  importance  exceptionnelle  à  la  filia- 
tion par  les  femmes  :  presque  toutes  leurs  inscriptions  funéraires 
indiquent  le  nom  de  la  mère,  précisément  à  l'endroit  où  des  ré- 
dacteurs latins  auraient  écrit  \c  prantomcn  du  père:  deux  ou  trois 
toml)esde  Clusium  et  l'histoire  de  Démarate  paraissent  même  in- 
diquer l'existence  du  clan  féminin  2),  et  Tliéopompe  les  accuse 
de  prati([uer  la  communauté  des  femmes,  comme  Hérodote  en 
accusait  certains  peuples  de  la  stei)pe. 

Puis  leur  organisation  sociale  est,  comme  celle  de  la  confrérie 
caravanière,  essentiellement  religieuse  et  théocraticpie  :  le  pou- 
voir est  aux  mains  des  lucumons,  chefs  d'une  aristocratie  peu 


(1)  Hérodolo,  Ilisl..  V,  '.». 

(2)  En  parlicuruM-,  colles  des  llelii  ol  dos  ViMiiii  voir  au  Mi|)|)l«Mn»iil  tUi  Corpus 
de  Fahretti  .  Los  oiifanls  do  liMraniior  Doinaïalo  coini'lont  dans  la  laïuillo  dos  Taroli- 
nas  par  siiito  du  mariage  do  leur  pore. 
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nombreuse,  constituée  héréditairement,  à  la  f(MS  sacerdotale  et 
militaire.  (Vest  dans  le  temple  d'un(»  tfrrsse,  de  Voltumna,  que  so 
tiennent  les  grandes  assemblées  d(^  la  confédération  (1).  Dans  leur 
olympe,  au-dessous  des  divinités  mystérieuses,  qui  représentent 
le  Destin,  apparaît,  comme  dans  la  mythologie  odinique,  un  ron- 
sri/  (le  douze  dieiu  ((  délibérants  »  ou  «  prévoyants  »  ;  et  le  nom 
étrusque  de  ces  dieux  est  Aisol  ou  .Esar:  sans  doute  il  serait 
facile  de  trouver  à  ce  nom  une  étymologie  gréeo-pélasgi(juc; 
mais  est-il  supposable  que  les  Kasénas  aient  pris  à  leurs  vaincus 
l'appellation  nationale  de  leurs  dieux  (2)?  Puis,  comme  les  cara- 
vaniers d'Orient,  ils  attachent  une  importance  très  considérable 
à  la  magie  et  aux  arts  divinatoires. 

Ajoutons,  le  fait  en  vaut  la  peine,  (jue  le  nom  des  Tusci  (Etrus- 
ques) parait  identique  à  celui  des  'VzJz/.z'.  du  Caucase,  et  que 
cette  dernière  peuplade,  qui  commande  la  route  des  Portes  Alha- 
niennes  (3),  a  toute  la  tournure  d'une  garnison  de  transporteurs. 

Au  nord  de  TÉtrurie,  et  comme  pour  jalonner  cette  arrivée  de 
Caucasiens  par  la  vallée  du  Danube,  Hérodote  nous  montre  les 
Vénètes  «  qui  prétend  rut  être  une  colonie  de  Mèdes  (V)  ».  Cette 
prétention  cpii  l'étonné  fort,  s'explique  tout  naturellement  pour 
nous.  Kappelons  que  les  Sigunnes,  u  Mèdes  »  aussi,  sont  un  peu 
plus  au  Nord. 

Les  villes  pélasgiques  de  la  Tyrrhénie  offraient  une  riche 
proie  à  nos  caravaniers  conquérants,  et  elles  ont  dû  tout  par- 
ticulièrement les  attirer  et  les  fixer.  Par  contre,  dans  les  Gaules, 
alors  très  éloignées  de  la  civilisation,  leur  action  sociale  a  élc 
naturellement  moindre.  Notons  cependant  que  le  dieu  gaulois 
Hésus,  dont  le  nom  est  à  rapprocher  de  celui  des  Ases,  parait  être, 
comme  le    Thor  Scandinave,    un   dominateur  metallurge.   Les 


(1)  Chez  les  Scythes,  le  culte  principal  allait  aussi  à  une  femme,  à  Vesta,  gardienne 
et  défenseur  du  foyer;  <<  c'était  une  de  leurs  anciennes  reines  >».  dit  Hérodote. 

(2)  '<  ,/i.v«/' ctrusca  linyua  di'us  vocatur  »  ,  <lit  Suétone.  I /r  (l'AïKjustr,  \)7.)  Dans 
la  vieille  langue  Scandinave,  .Ksir  est  le  pluriel  de  ass,  dieu,  aNC;  le  rapprochement 
n "est  il  j>as  au  inoins  curieux? 

''Xi  n  Knlre   le  Cauc^ise  et  les  Cerauniens,  sont  les  Tov'7/.o'.    »,    dit    IMolémée.  \  oir 
dans  de  .Morgan,  Une  Mission  scientifique  au  Caucase,  la  carte,  t.  Il,  |i.  IT."). 
(4    I/ist..  V,  '.». 


{ 
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Romains  ridentifient  à  Jupiter  et  à  Vidcain  (1).  Puis  les  collèges 
de  Druides  dont  l'influence  est  si  considérable,  et  ce  groupe  de 
prêtresses  qu'un  géographe  ancien  (2)  retrouve  à  l'embouchure 
de  la  Loire,  ne  seraient-ils  pas  un  reste  des  confréries  carava- 
nières?  Notons  que  les  Druides  prétendent  avoir  gardé  les  ensei- 
gnements de  Pythagore,  ce  qui  s'explique  sans  peine,  si  on  les 
suppose  en  relations  avec  les  prêtres  de  Zalmoxis,  disciple  de 
Pythagore,  à  l'autre  extrémité  des  routes  du  Danube. 

Avant  de  quitter  les  Gaules,  n'est-il  pas  intéressant  de  remar- 
quer que  ce  sont  vraisemblablement  de  vieilles  rivalités  commer- 
ciales qui  ont  permis  à  César  de  se  mêler  des  affaii'es  de  nos 
ancêtres?  Une  haine  séculaire  divisant  les  Éduens  et  les  Séquanes, 
les  premiers  appellent  les  Romains  à  leur  aide,  les  seconds  re- 
courent aux  Suèves.  Examinons  la  position  respective  de  ces 
quatre  peuples,  et  nous  verrons  que  les  Éduens,  continués  par 
la  Province  romaine,  représentent,  pour  les  marchandises  venant 
de  la  Grande-Rretagne^  la  direction  de  Marseille  et  de  la  Médi- 
terranée, tandis  que  les  Séquanes,  établis  entre  les  sources  de 
la  Seine  et  la  trouée  de  Relfort,  dirigent  ces  mênies  marchan- 
dises vers  le  haut  Rhin  et  le  haut  Danube,  occupés  par  leurs 
alliés  les  Suèves.  L'existence  de  ces  deux  routes  concurrentes 
vers  la  Grande-Rretagne  n'est  pas  une  pure  hypothèse,  elle  est 
indiquée  par  Strabon,  qui  nous  api)rend  également  que  l'alliance 
des  Germains  et  des  Séquanes  est  un  fait  ancien  et  cousidérablc 
dans  l'histoire  de  la  (iermanie. 

C'est  par  la  Hoiiême,  la  vallée  de  l'Elbe  et  le  .lutlaïul  (jue 
nos  transporteurs  atteignirent  d  abord  les  pays  Scandinaves  :  les 
bronzes  kobaniens  sont  très  rares  dans  la  vallée  de  l'Oder  et 
dans  les  steppes  plus  orientales.  Cela  se  conçoit  :  ces  régions 
étaient  alors  trop  agitées  pour  permetti'c  d'abordiM'  directement 
le  Samland  :  <c  Les  voies  propres  aux  invasions,  dit  loit  bien 
M.  de  Tourville  (3),  sont  incertaint^s  au  commei*C(^  ». 

^1)  Comme  Tlior.  cet  autre  dieu  tlo  la  foii^e  et  des  llaimnes  est  devomi  itt>>léi  ioii- 
reinent  le  dieu  du  touuerre. 

(2)  Strabon,  IV,  iv,  0. 

(3)  ?s()tvs  manuscrites. 
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Il  estclaii'cjue  rarchipel  danois,  dont  la  fortilitr  avait  retenu 
«'t  tiansformé  les  noinad(»s,  devait  rapidement  dresser  ses  habi- 
tants à  la  vie  niai'itinie  :  ses  îles  devenaient,  pailà,  le  centre 
d'ex[>l()itation  et  de  domination  de  toutes  les  terres  voisines  : 
cette  loi  des  lieu\,  (|ui  préside  à  la  vie  p(ditique  du  monde  Scandi- 
nave juscjuà  la  tin  du  moyen  Ase,  a  aussi  présidé  à  sa  naissance, 
et  jusqu'à  Odin,  la  Suède  n'a  pas  de  vie  propre.  Ajoutons  que 
les  rivas'es  occidentaux  du  Jutland  renferment  des  eisenients 
d'ambre  importants,  et  (jue  les  archéologues  estiment  aujour- 
dhni  que  ces  irisements  ont  été  exploités  avant  ceux  du  Sam- 
iand  1).  Nous  retrouverons  plus  loin,  au  témoig^nage  de  Tacite, 
des  traces  évidentes  de  matriarcat  dans  des  régions  de  la  Ger- 
nmnie  qui  sont,  à  peu  de  chose  près,  celles  que  nous  venons 
d-indi(juer  conmie  le  parcoui^  des  Kobaniens. 

Pendant  le  premier  âge  du  fer  méditerranéen,  Ninive  était 
le  point  d'aboutissement  de  nos  caravaniers  dans  le  Sud  :  c'est 
dans  cette  ville  (jue,  pendant  longtemps,  les  chameliers  syriens 
vinrent  leur  acheter  Tambre  pour  le  porter  aux  navigateurs  phé- 
niciens et  aux  Égyptiens. 

Mais  bientôt  la  civilisation  hellénique  fît  du  bassin  de  l'Egée 
un  nouveau  centre  de  fabrication  et  d'exportation,  plus  rappro- 
ché des  pays  d'Occident,  et  tout  naturellement  porté  à  chercher 
des  débouchés  par  la  Méditerranée,  pour  utiliser  dans  les  trans- 
ports sa  poj)ulation  maritime.  Le  développement  de  la  naviga- 
tion fit  ainsi  une  concurrence  de  plus  en  plus  efticace  aux  cara- 
vanes du  C.aucase,  et  les  ateliers  grecs  ne  laissèrent  aux  fabri- 
cants d'Asie  Mineure  qu'une  clientèle,  pour  ainsi  dire,  régionale. 
Kn  même  temps,  la  fondation  des  colonies  grecques  commercia- 
les du  l*ont-Euxin,  de  l'Adriatique  et  du  Khone,  vint  couper  la 
irrande  voie  de  terre  qui  menait  de  l'Est  à  l'Ouest,  par  des  routes 
qni  montaient  du  Sud  au  Xord.  Plus  tard,  enfin,  la  chute  de  Ha- 
l)\lnne  et  de  Ninive  accentua  la  décadence  des  lignes  j)artant 
du  (laucase. 

^1)  On  i»(Mit  consulter  à  ce  suj«'t  leCDniiili'  rcndn  <lu  congrès  île  Slockholin  en  1876. 
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Alors,  ce  sont  les  produits  grecs,  puis  les  produits  italiens, 
puis  enfin  les  produits  gallo-romains,  qui  jalonnent  les  routes 
commerciales;  mais,  fait  curieux  et  qui  montre  bien  la  vitalité 
des  confréries  de  la  steppe,  les  voyageurs  grecs  et  romains  n'ar- 
rivent pas  à  les  déposséder.  Ce  sont  toujours  «  les  l)arJ)ares  »  qui, 
jusqu'à  la  veille  des  invasions,  font  le  commerce  en  pays  bar- 
bare. 

Les  débouchés  méditerranéens  fragmentent  les  vieilles  corpo- 
rations et  modifient  leurs  itinéraires,  mais  c'est  tout  :  elles  ne 
les  suppriment  pas.  Elles  ne  suppriment  même  pas  les  commu- 
nications par  terre  entre  le  Caucase  et  la  Gaule;  l'analogie  des 
mobiliers  du  second  âge  du  fer,  à  Koban  et  sur  la  Têne  et  la 
Marne,  en  est  une  preuve. 

Nous  vovons  d'abord  se  dessiner  une  nouvelle  voie  de  terre 
jalonnée  par  des  monnaies  de  la  Grèce  autonome  à  partir  d'Ol- 
bia  et  de  l'embouchure  du  Borysthène;  elle  semble  s'ouvrir  au 
commencement  du  sixième  siècle  avant  Jésus-Chi-ist;  la  steppe 
germanique  est  alors  moins  agitée,  et  c'est  vers  le  Sandand,  la 
Courlaiide  et  la  Livonie  que  cette  voie  se  dirige  :  c'est  là  qu'elle 
va  chercher  l'ambre. 

Mais  elle  paraît  ])resque  abandonnée  vers  le  deuxième  ou  \o 
premier  siècle  avant  Jésus-Christ.  C'est  alors  l'apogée  d'une  ligne 
plus  occidentale,  montant  de  l'Italie,  et  s'ouvrant  en  éventail,  à 
travers  le  Tyrol  et  la  Carinthie,  sur  toute  l'Allemagne  du  Nord. 
Cette  ligne,  dont  l'ouverture  remonte  au  quatrième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  est  surtout  riche  en  monnaies  de  la  fin  de  l.i 
Képublique  et  du  (•oinin(Micement  de  l'Empire;  les  dépôts  de  ces 
monnaies,  plus  nombreux  aux  abords  du  .lutland,  montrent  l)i(Mi 
([ue  la  marine  Scandinave  centralise  encore  en  Danemark  loul 
le  commerce  de  la  l^altique  (1). 

Enfin,  à  partir  du  deuxième  siècle  après  Jésus-Cluist,  uuo  uou- 
velle  ligM(\  encore  plus  occidentale,  se  dessine  A  frav^Ms  la  (ianlc 

(I)  A  ce  propos,  il  est  curieux  do  rapp«M(M'  (I«mi\  cxpi'dilions  ricloricuscs  du  \)iu\o\> 
Uatlini;,  l'une  coulre  LoUer,  roi  de  Courlaiidc,  1  antre  conlre  llainhnanus,  roi  de  Dn- 
nal»or;^,  é^alenuMit  en  Courlantle.  Couiine  pour  bien  nous  inonlrer  (jue  cett»'  dernicrc 
ville  est  due  au  commerce  avec  le  Pont  Kuxin,  Saxo  a  soin  de  nous  dire  «lue  cet  llan- 
duvanus  était  originaire  de   rilcllesponl.  (Saxonis  nistoria  (Innicc.  lil>.  l,(nlini(.). 

T.    XVIII.  3 
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roinanisrt';  ellt*  ircmpruiifc  plus  à  l;i  steppe  gei-in.'iniipie  (pi'uii 
parcours  tirs  restreint,  (les  deux  li,mies,  et  surtout  la  dernièn', 
couvrent  le  Nord-Ouest  de  rAllenL>,L:iie  et  la  Seandinavi(»  de  me- 
nus objets  romains,  puis  gallo-romains  (1). 

Cependjint.  aux  ale'.itours  de  la  (Caspienne,  s'était  passé  un  fait 
eonsidérahle  dans  l'histoire  des  caravaniers  de  l'Iran,  i.a  civilisa- 
tion ([ui,  par  la  chute  de  Ninive,  avait  subi  une  éclipse  au  Sud 
du  Caucase,  était  arrivée,  par  les  con([uétes  d'Alexandre,  dans 
rilyi'canie,  la  Margiane,  la  Drangiane  <'t  la  Hactriane.  Elle  ren- 
contrait, dans  ces  régions,  les  caravaniers  qui,  en  contournant  la 
Caspienne  au  Nord,  ou  en  la  traversant  d'Asterabad  à  Der- 
bent  (2),  reliaient  directement  les  grandes  voies  de  l'Asie  cen- 
tial(^  au  Palus-Ma'otide  et  à  la  navigation  du  Pont-Euxin.  Ces 
caravaniers  étaient  alors  les  plus  actifs  et  les  plus  puissants  de 
la  steppe  iranienne  :  le  développement  inouï  de  la  grande  ligne 
maritime  qui,  par  Alexandrie,  reliait  la  Méditerranée  aux  Indes, 
avait  amené  la  décadence  des  voies  commerciah^s  à  travers  la 
Perse.  La  civilisation  grecciue  porta,  chez  eux,  à  l'apogée  les  qua- 
lités qu'ils  devaient  au  commerce;  ils  chassèrent  bientôt  les  Ma- 
cédoniens et  soumirent  l'ii'an  tout  entier;  l'empire  des  Parthes 
et  le  royaume  indépendant  de  l^actriane  étaient  fondés. 

Or,  c'est  merveille  de  voir  quel  rôle  paraissent  avoir  joué  dans 
cette  révolution  les  adorateurs  des  Ases.  (/est  sous  le  nom 
lVAs/  que  les  documents  chinois  désignent  les  Parthes;  le  K/to- 
nissan  dont  le  nom  peut  signifier  «  pays  des  Ases  »,  renferme 
une  ville  sainte  d'Asaf//t'  (3);  Arsace,  le  libérateur  de  la  Parthie, 
est  de  la  race  d'.ls7/^'/i,  et  ses  successeurs,  d'après  les  chroni- 
ques  persanes,   se   divisent  en  deux  dynasties,   les  As/t/ains  et 


(I;  Voir, on  |tarti<iili»'i-.  |ioiir  ces  iliflV-rcntes  roiilts,  la  coinnumicalion  faite  au  Con- 
grrs  pit'hislorique  (!♦'  Slokiiolin,  |)ar  le  D'  Wiberjî,  et  la  carie  liés  intéressante  à  la- 
quelle il  renvoie. 

[2]  DilK'rents  documents  inoiitreul  que,  vers  le  coinineneeuient  tltlt-re  chrétienne. 
les  voies  commerciales  traversaient  volontiers  la  Ctispienne  (Plin»',  VI,  19;  Amm., 
XXIII.  0,  etc.). 

(3;  Isidore  de  Klioracène  nous  lil  qu'on  adore  dan>  celle  ^illl•  le^  feux  elern<']s. 
{Ma  iiiioncs  Part  h  ica.) 
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les  Ashfjhans  (1).  Puis,  d'après  Stral)Oii,  les  Saces  qui  enlèvent 
la  Bactriaiie  aux  Grecs  sont  des  Asii,  auxquels  se  joignent  des 
Asiani  {2),  et  leurs  frères,  les  Saces  de  Kopliène,  ont  pour  pre- 
miers rois  un  Azh  et  un  Azilisès. 

Nous  avons  indiqué,  dans  la  première  partie  de  cette  étude, 
que  le  voisinage,  les  traditions  historiques  et  les  affinités  so- 
ciales rattachaient  les  Sauromates  et  les  Ases  contemporains 
d'Odin  à  ces  Iraniens  du  Nord.  Très  prohahlement  les  Sauro- 
mates sont  originaires  de  la  Bactriane  et  de  la  Parthie.  Ouant 
aux  Ases  contemporains  d'Odin,  ou  bien  ils  tiennent  aux 
Ashans  par  les  mêmes  liens,  ou  bien  ils  sont  leurs  frères  ou 
leurs  descendants  (3).  Dans  les  deux  cas,  ils  avaient  un  intérêt 
capital  à  garder  ces  mines  Ghalybiennes  qui  faisaient  d'eux, 
pour  les  objets  de  pacotille,  les  fournisseurs  de  toutes  les  li- 
gnes se  développant  au  Nord  du  Caucase. 

Parmi  ces  Ases  que  vint  ruiner  la  conquête  de  Pompée  en 
leur  enlevant  le  pays  des  mines,  quelques-uns  avaient  dû  con- 
tinuer à  faire  la  caravane  dans  la  direction  de  la  Scandinavie, 
ne  fut-ce  que  pour  se  procurer  l'étain  des  gisements  de  Si- 
lésie  ou  de  Saxe,  et  pour  approvisionner  d'ambre  l'extrême 
Orient.  Parmi  ces  caravaniers  du  Nord-Ouest,  était  l'homme  de 
génie  qui  s'est  appelé  Odin;  préparée  pai*  des  relations  plu- 
sieurs fois  séculaires,  sa  marche  presque  ti'iomphale  à  travers 
la  belliqueuse  Germanie  perd  son  aspect  fantastique:  mais  elh^ 


(1)  Gobinoaii,  Histoire  des  Perses,  lin  du  tome  H.  l.aiiltnir  fait  ii  ce  sujet  imo  ro- 
marq lie  très  intéressante  :  les  annalistes,  dit-il,  re};ardenl  ees  Ashgans  comme  les  seuls 
rois  vraiment  arsacides,  tandis  que  les  Aslikans  seraient  la  suite  des  anciens  rois  ira- 
niens; l'anciennele  des  «  Ases  »  dans  l'Iran  est  ainsi  montrée  une  fois  de  plus. 

(2)  Géofjr..  VIII,  [).  .MO.  Les  uns  cl  les  autres  apparaissant  par  la  Sojidiane,  les  mo- 
dernes veulent  en  faire  des  Touraniens.  Mais  il  y  a  lieu  de  remarquer  (juils  o<fU|n>nt 
la  ligne  commerciale  qui  va  de  Samarkand  à  lAllaï.  et  soni  fort  pr(d>aL)lemenl  des 
transporteurs  originaires  de  Sogdiane  :  leur  Aaleur  sociale  ne  s'expliiiuerail  pas  au- 
trement. 

(3)  Au  point  de  vue  des  relations  (|ui  unissent  les  compagnons  d  Arsace  au\  Sau- 
romates, il  est  intéressant  de  noter  une  tradition,  socialement  très  vraisemidalde,  (|ui' 
nous  trouvons  dans  Strabon  \C,eo(jr.,  XI,  p.  .M.")'.  Arsace  sérail  un  Scyllie  Halia.  et 
les  Scythes  de  ce  nom  seraient  une  cohtuie  de  Sauromales  venue  des  régions  au  Nonl 
du  Caucase  et  lixée  à  lemboucliure  de  lAtrek.  c'est-à-dire,  en  l'un  des  points  de  dé- 
barquement  des  ninrc/uindises  provenanf  d'Astrd/.an  ou  de  Derhenf. 
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vuiiv  de  plaiii-pird  djuis  la  vraiscMiiblaiic-e   histur'KjUc,  et    c'est 
(jii(*l(jne  cliose. 

Il  seinl)le  i\ur  nous  coiiiprenioiis  aussi  iiiaiiiteiiant  le  rêve 
prodiiiieiix  de  Mitliridate  (jiie  les  modernes  traitent  de  folie, 
mais  au(|nel  les  anciens,  mienx  infoi'més,  n'ont  pjis  marchandé 
l(Mii'  admiration.  Forcé  dans  ses  d(M'niers  retranchements,  le 
vieux  l'oi  de  l^ont  forma  le  projet  d'atteindre  Home  par  les 
\oies  de  terre.  ((  A  la  tète  de  son  ju'mée  i)osporane,  qu'allaient 
bientôt  rejoindre  les  contingents  de  ses  alliés  scythes  et  méo- 
tiens.  il  se  proposait  de  longer  le  rivage  septentrional  de  l'Kuxin, 
entraînant  sur  sa  route  les  Sarmates  et  h^s  Hastarnes  :  puis  de 
remonter  la  vallée  dn  Danube,  où  h^s  tribus  gantoises,  donl  il 
avait  soi guriiscment  cultive  Famitié  [\)^  accourraient  en  foule 
sous  ses  étendards.  Ainsi  devenu  le  généralissime  de  la  bai- 
barie  du  Nord,  il  traverserait  la  Pannonie  et  descendrait  comme 
une  avalanche  du  sommet  des  Alpes  sur  l'Italie  ['!)...  »  C'est 
une  route  frayée  depuis  dix  siècles  par  les  caravaniers  du  Pont, 
une  route  peuplée  d'amis,  d'alliés,  de  parents  peut-être,  (ju(* 
le  grand  adversaire  de  Rome  allait  prendre,  quand  la  révolte 
et  la  trahison  l'arrêtèrent! 


II.    —    LA    GKK.MAMK    A    L  EPOQL  K    IMPKUIALK. 

De  très  vieilles  traditions,  relatives  aux  vierges  hyperboréen- 
nes  de  Délos,  send^lent  avoir  aj)porté  à  Hérodote  le  souvenir 
d'un  temps  où  des  convois  commerciaux  allaient  directement 
d'une  extrémité  à  l'antre  de  la  steppe  :    il  sait  que,  jadis,   les 


'V  11  s'agit  des  Celles  du  bassin  de  la  Save.  Voilà,  pour  le  dire  en  passant,  une  al- 
liance bien  inexplicable  en  dehors  de  la  théorie  commerciale  1 

2  Th.  Rf'inach.  MKhridafe  h'itpnfor,  roi  de  Pont  .Dldoi,  18'.»0,  p.  "lOt^Cf.  Appien. 
MithrUlatc,  10".»  :  Plulaniue,  rompre,  't.i;  Dion  \.\.\VII,  11:  Strabon  VII,  iv.  3.  La 
carie  «les  Klals  et  des  alli«'*s  de  .Milhridale,  (\\\\  accompa^jne  rouvraj-e  de  M.  Reinach, 
est  tout  à  fait  intéressante.  Ses  Klafs  comprennent  le  Pont,  le  pays  des  Chal\bes,  la 
petite  Arménie,  la  Colchide  au  Sud,  les  régions  comprises  entre  le  Caucase  et  le  Pa- 
lus M.eotide  ati  Nord,  en  \\u  mol  tout  le  pays  des  transporteurs.  Ses  alliés  sont,  à 
IKsl,  les  Arméniens  et  les  .Mrde.s  route  de  1  Iran',  et  à  lOuest  les  peuples  de  la  route 
<lu  Danube  :  Scythes,  Roxolans,  Sarmates,  lazyges.  Cèles,  Bastarnes,  |)euples  de  la 
.M.esie  et  de  la  Pannonie,  etc.    route  d'Europe'. 
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Hyperboréens  venaient  eux-mêmes,  des  plus  lointaines  contrées 
du  Nord,  apporter  leurs  «  offrandes  »  à  Délos.  Mais  évidem- 
ment, à  son  époque,  les  vieilles  confréries  ont  déjà  beaucoup 
perdu  ;  depuis  des  siècles,  elles  sont  prises  en  flanc  par  la  na- 
vigation méditerranéenne,  et  leurs  transports  d'Ouest  en  Est  se 
sont  considérablement  réduits;  elles  ont  déjà  commencé  à  se 
frag"menter,  en  se  localisant  sur  des  lignes  secondaires;  voilà 
pourquoi  les  Sigunnes,  dont  nous  avons  retrouvé  les  traces  de 
la  Caspienne  à  Marseille,  sont,  au  cinquième  siècle,  réduits  à  la 
Germanie.  Par  une  conséquence  du  même  fait^  les  Hyperboréens, 
qui  venaient  autrefois  jusqu'en  Grèce,  ne  sortent  plus  de  leur 
pays;  leurs  «  offrandes  »,  au  temps  d'Hérodote,  passent  par  les 
mains  de  plusieurs  peuples,  c'est-à-dire,  de  plusieurs  confréries 
commerciales  (1). 

A  l'époque  impériale,  où  nous  allons  maintenant  nous  placer, 
la  décadence  des  confédérations  caravanières  s'est  bien  accen- 
tuée; non  seulement  les  transports  d'Est  en  Ouest  sont  ruinés, 
mais  les  lignes  du  Sud  au  Xord  se  détournent  vers  le  Rhin  et 
la  civilisation  gallo-romaine. 

Par  une  conséquence  nécessaire,  le  caravanier  a  perdu  son 
relief  primitif;  il  a  changé  en  partie  de  travail,  et  s'est  tourné 
vers  le  pillage,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Parcourons  cependant,  avec  Tacite,  la  (iermanie  connue  des 
Romains;  nous  allons  y  trouver  un  état  social  inp.rplicahlr  en 
dehors  de  notre  théorie  commc^rciale. 

Voici  d'abord  un  texte  du  grand  historien  qui  rappelle 
nettement  le  type  social  des  «  fils  de  la  mère  ».  Chez  les  Ger- 
mains, nous  dit-il,  «  les  oncles  ont  autant  d'attachenKMit  pour 
les  fils  de  l('U?'.s  sœurs  (2)  (pu^  pour  leurs  propres  enfants.  (Jnel- 

(11  Ih'i'odotc,  Ifist.  IV,  33,  ss.  — A  propos  des  «  pivsents  liyju'rWorooris  »,  notons 
lin  détail  tout  à  fait  intéressant  an  point  de  vne  des  relations  entre  les  caravaniers 
s('}tli«'S  et  les  réj^ions  clialyUiennes.  A  l'éimcine  de  Pansanias  ill-'  siècle  après  .l.-C), 
alors  (juc  les  colonies  };rec(jucs  sont  cependant  nombreuses  sur  les  rivages  septentrio- 
naux du  Ponl-Ku\in,  ce  n'est  pas  à  Pantica|)ée,  ni  à  Oll»ia.  (|ue  les  Scyllies  reiiiel- 
tenl  ces  présents  aux  Grecs,  mais  bien  à  Siiioix' ,cn  l'dplihujonie.  Les  caravaniers 
du  Nord  considèrent  donc  celle  ville  comme  une  de  leurs  tètes  de  Vvj^uo  vers  le  monde 
helléni(|ue  (Pausan.,  J.  3i). 

(2)  Notons  (^uc  Tacite  ne  parle   pas  des  nev(>u\  en  ^iMieral,  mais  des  <<  (ils  de  la 
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([urs-iiMs  Ultimes  roLiardeiit  cv  lini  du  sani;*  fonnnc  plus  sa'mt 
et  i)lu^  ('lr(uf  :  (>t  (piaiid  ils  rccoixcnt  des  otaiios,  ils  exigent  (le 
Itrrfrrrufc  les  (ils  de  la  S(eni'  aux  lils  ])ropi'os  (1),  eoiniiie  si 
les  lils  de  la  sd'ur  tenai«Mil  au  ((eiii' par  des  liens  plus  tendres, 
et  à  la  famille  pai'  de  plus  nond)reuses  attaches  (*2).  »  On  ce 
te\t(^  n'a  pas  de  sens,  ou  il  nionti'C  des  i'est(*s  inc()ntestal)les 
de  iu;driai'cat   pur  (3). 

Ailleurs  nous  trouvons  des  souvenirs  de  l'époque  où  la  femme 
de  l'aristocratie  germaine  était  une  Amazone  :  «  Ce  n'est  pas 
l'épouse  qui  apporte  une  dot  à  l'époux:  c'est,  au  contraire,  le 
mari  qui  dote  la  femme.  Et  les  cadeaux,  qu'il  lui  offre  en  pré- 
sence de  ses  parents  et  de  ses  proches,  semblent  peu  faits  pour 
embellir  ou  charmer  une  femme  :  ce  sont  des  bœufs,  un  cheval 
harnaché,  un  bouclier,  une  tramée  et  une  épée.  C'est  par  ces 
présents  que  l'époux  se  fait  agréer;  puis,  à  son  tour,  la  femme 
lui  donne  des  armes.  Ainsi  se  contracte  le  grand  lien;  tel  est  le 
rite  mystérieux,  tels  sont  les  auspices  divins  de  Thyménée  (i).  » 

Ces  présents  symboliques  de  l'époux  à  l'épouse ,  ce  cheval  et 
ces  armes,  ne  sont-ils  pas  la  preuve  qu'il  la  constitue  le  soldat 
du  foyer?  Ces  bcr'ufs  ,  animaux  de  labour,  ne  montrent-ils  pas 
en  même  temps  qu'il  la  prépose  à  la  culture  familiale?  En  fait, 
((  le  soin  du  foyer,  de  la  maison  et  des  champs  est  confié  à  la 
femme  ;  le  guerrier  de  Germanie  reste  oisif  à  manger  et  à 
dormii-  (5);  évidemment,  il  en  allait  de  même  chez  le  carava- 
nier sauromate. 


sd'ur  »;  ce  Irait  est  aussi  signiiicatif  que  celui  que  nous  avons  relevé  plus  haut  dans 
le  pseudo-Uanlesane. 

(1)  Cf.  (le  Morihus  Gcrmnnorum,  8. 

(2)  Ibid.,  20. 

(3)  Nous  disons  «  des  restes  ».  parce  que,  inalgn''  cette  conception  si  caractéristique 
des  liens  familiaux,  l'hérédilé  suit  la  ligne  directe;  Tacite  en  fait  aussitôt  la  remarque. 
Mais  r«'tt«'  n-llcxion,  i|ui  s«'  prcsmlc  siMHilannnrnt  à  IVsjtrit  du  j^rand  liisloricn.  ne 
prouve-t-elle  [>as  qu'à  ses  yeux  Ir  iNpc  familial  (|u  il  vitril  d'indiquer  suppose  logique- 
ment Ihéi édité  matriarcale? 

(4    Dr  M  or.  Gvrmnn.,  IH. 

(5)  Ih'nl  .  1.").  Apn'>  la  IViiiiik'.  le  texte  ajdule  «  aux  vieillards  et  aux  infirmes  »; 
mais  il  est  «vident  qu«'  la  prcsciHc  de  (  eux-ci  au  foyer  est  un  fait  UKtins  conslani 
(|ue  la  i»res4'n(e  de  l'épouse.  e(  (|ue,  par  une  consé([uence  naturelle,  la  direction  de 
l'atelier  familial  revient  à  1  épouse. 
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Ajoutons  que,  clans  une  confédération  du  Nord,  la  Terre,  ou 
plutôt  la  Culture,  est  adorée  sous  les  traits  d'une  femme,  déesse 
de  paix  et  d'abondance,  traiiïée  par  des  vaches  (1). 

Dans  le  droit  successoral ,  nous  relevons  un  singulier  usage 
qui  parait  être  un  reste  de  la  distinction,  faite  dans  le  désert,  entre 
les  biens  de  justice  et  les  biens  d'injustice  :  chez  les  Cattes  et  les 
Tenctères ,  tandis  que  les  esclaves ,  les  pénates  et  les  autres 
droits  vont  au  fils  aine,  les  chevaux  appartiennent  au  lils  le  plus 
brave,  à  celui  cjui  est  le  meilleur  cavalier  (2). 

De  la  vie  privée,  passons  à  la  vie  publique.  Nous  y  retrouvons 
d'abord  le  rôle  considérable  et  parfois  prépondérant  de  la 
femme  :  «  Velléda  exerce  une  véritable  domination ,  et  elle  est 
honorée  comme  une  divinité  par  un  grand  nombre  de  peupla- 
des (3).  »  Chez  les  Sitons,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  le  sou- 
verain est  une  reine,  comme  chez  les  Amazones  (i). 

Dans  la  plupart  des  cas.  les  pouvoirs  de  la  cité  sont  aux  mains 
des  prêtres  et  d'une  aristocratie  très  peu  nombreuse  :  deux  faits 
qui  s'expliquent  bien  parla  caravane.  «  Seuls,  à  l'exclusion  des 
rois  et  des  chefs,  les  prêtres  ont  le  droit  de  réprimander,  d'em- 
prisonner et  de  frapper  ;  le  châtiment  qu'ils  infligent  n'est  pas 
censé  venir  d'un  chef,  mais  du  dieu  des  batailles  lui-même  (5). 
Ailleurs,  nous  voyons  les  prêtres  présider  les  assemblées  de  la 
nation,  y  commander  le  silence,  et  exercer  là  encore  le  droit 
de  punir  (O).  Chez  les  Burgondes  on  particulier,  on  ne  se  gène 
pas  pour  déposer  le  chef  politique  en  cas  de  revers  ou  de  disette; 
mais  à  côté  de  lui  est  un  grand  prêtre  ou  sinisfe  toujours  obéi, 
et  ne  répondant  ni  de  ses  fautes  ni  des  malheurs  [)ubli(s.  Enfin, 
chez  les  Saxons,  le  j)ouvoir  est  aux  mains  d'une  aristocralie  à 
la  fois  militaire  et  sacerdotale,  les  Ethelings  (T). 

Différents  textes  semblent  indi(piei' cpie,  d'une  façon  générale. 


(1)  Dp  Mot'.  Gcrman.,  io 

(2)  ïbid.,  3>. 

(3)  Tacilo,  HiSl.,  IV,  il;  De  Mor.  (.cniiait.,  H. 

(4)  De  Mor.  (ieniuin..  i'). 
[îy)Ibid..  7. 

(6)  IhUL.  11. 

(7)  Zellor,  Histoire  (l'Allemagne,  t.  I,  j».  \\h\  ol   l<)'.t. 
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la  iioMessc  nucuTière  constitue  une  olifiarcliK*  touto-puissante 
et  (loiniiinnt  de   haut  le  peuple   [i). 

Puis  la  superposition  sociale  ressemble  beaucoup  à  celle 
qu'en i.'-endre  la  caravane  :  elle  rappelle  par  plus  d'un  trait  l'or- 
ganisation des  tribus  touareg.  Au-dessous  des  rois  et  des  grands 
chefs  de  guerre  (pii  reçoivent  les  tributs,  il  y  a  des  peuples  tri- 
butaires (2),  puis  des  esclaves  cultivateurs  ou  pasteurs,  et  des  es- 
claves attachés  à  la  personne  (3). 

Au  [)oiiit  de  vue  religieux,  rappelons  deux  traits  significatifs 
et  déjî\  signalés.  C'est  d'abord  (pie  le  conimerce  et  la  fabrication 
ont  modelé,  plus  que  la  guerre  elle-même,  les  grands  dieux  de 
la  race.  A  coté  de  Tiu  ou  Mars,  apparaît  Thor  correspondant  à 
la  fois  à  Jupiter  et//  Vulcain.  »  Mais  c'est  3/^?'c/y;t  qui  tient  le 
premier  rang;  à  certains  jours,  les  peuples  se  croient  obligés 
de  lui  sacrifier  des  victimes  humaines;  aux  autres,  ils  n'offrent 
(pie  des  animaux  (4).  Quand  les  vainqueurs  ont  consacré  l'armée 
ennemie  à  Mars  et  à  Mercw^e,  les  hommes,  les  chevaux,  et  tout 
ce  qui  tient  aux  vaincus,  doivent  être  mis  à  mort  (5). 

Notons  en  second  lieu  «  qu'aucun  peuple  n'a  une  foi  plus 
grande  dans  la  divination  ».  On  consulte  le  sort  de  différentes 
manières,  au  moyen  de  baguettes,  par  le  chant  et  le  vol  des 
oiseaux,  par  des  combats  singuliers,  etc.;  on  entretient  même 
à  cet  etfet  des  chevaux  sacrés,  «  contidents  des  dieux  »  (G). 

Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  faits  sociaux  réellement  inexpli- 
cable si  l'aristocratie  germanique  ne  doit  pas  son  type  à  la  cara- 
vane. 

(1)  Tarile  A  nu.,  I,  ô.")-,  XI.  \{\.  C«'S  deux  passa<i(\s  nous  montrent  une  noblesse  d'un 
ranj;  tout  à  lait  supérieur,  très  j)eu  nombreuse,  et  ne  se  recrutant  |)as.  Chez  les  Ilé- 
rules.il  n  \  a  <[ue  de  raristocratie  (Zeller,  Histoire  <V Allemagne,  I,  19G\  ee  (jui  re- 
vient a  dire  (|ue  le  i)euf>le  ne  compte  pas. 

{V,  De  Mor.   C,ernian.  15. 

(3)  Ibid.,  2ô.  D'une  façon  générale,  remanjuons  que  le  De  Morihus  Gcnnano- 
niiii  décrit  un  élat  social  complexe.  C<'rtains  traiN.  (|ui  sont  étrangers  au  type  du 
caravanier,  a|)partiennent  les  uns  à  la  famille  particulaiiste  g  i(V,  les  autres  aux 
pastoraux  soumis  (g  5,  etc.).  On  r(4rouverait  des  disparates  analogues  chez  les 
Touareg. 

(i)  De  Mur.  (Jennan.,  9. 

(5)  Tacite,  Annales,  -\III,  '•>' . 

(6)  De  Mor.  (irminn..   Ht. 
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De  son  côté,  la  géographie  nous  fournit  quelques  indications 
intéressantes. 

Elle  écrit  tout  cl  abord  le  nom  divin  des  Ases  aux  trois  fron- 
tières principales  de  la  Germanie,  en  des  points  appartenant  ma- 
nifestement à  de  grandes  voies  commerciales.  Au-dessous  des 
marais  de  Pinsk.  vers  Kie\v ,  voici  Azacjarion,  commandant, 
entre  les  marais  et  les  Karpathes,  la  porte  de  l'Allemagne  du 
Xord;enarrièro,surun  coude  delà  Vistule,  chez  les  Lygyens, dont 
le  nom  appartient  déjà  à  la  carte  du  Pont,  nous  trouvons  Azcaii- 
calis;  Caucalis  a  été,  elle  ayssi,  une  ville  du  pays  des  Chalybes. 

En  dessous  du  Danube,  sur  la  route  qui  descend  en  Italie  par 
les  Alpes  Noriques,  voici  des  Azaloi, 

Puis,  sur  le  bas  Rhin,  au-dessous  de  Mayence,  un  Ascibw- 
(jiian,  dont  le  nom  germanique  est  Asburg  ou  Assenberg.  Re- 
marquons, en  passant,  que  les  Ases  paraissent  ainsi  avoir  laissé 
des  traces  géographiques  bien  nettes  depuis  la  Ractriane  et  le 
Pont  jusqu'au  Rhin  '  1 1. 

Sur  les  rives  de  la  Raltique,  nous  entrevoyons  un  groupe 
commercial  reconnaissable  :  les  Suiones ,  marins  fameux ,  en 
forment  le  noyau;  «  chez  eux,  le  pouvoir  et  les  honneurs  appar- 
tiennent //  la  richesse  »  (2).  Ce  sont  eux  qui,  sans  doute,  vont 
chercher  raml)re  au  pays  des  .Estiens  3  .  sur  les  rives  orienta- 
les de  la  Raltique:  ils  dirigent  aussi  vers  Rome  ces  pelleteries 
noires  à  reflets  bleus  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  des  Suéthans 
de  Scandinavie  (i). 

De  son  côté,  l'empire  romain  possède,  sur  ses  frontières  du  Rhin 
et  du  Danube,  un  certain  nombre  de  grands  entrepôts  et  de 
grands  marchés  d'échanges,  qui  rappellent  les  colonies  grecques 
en  territoire  scvthe. 


(1)  Notons  on  parliculier  que,  y  compris  Asaak,  la  cilt'  sainte  ilii  Klu>rassan.  cinq 
Asj^aid  jalonnent  leur  route  :  Asiiak  du  Kliorassan,  Asaka  du  Ghilan,  Ozeka  sur  !•' 
Cyrus,  As^ard  du  Tanaïs.  Azagariois  à  lenlrée  de  la  Cicrinanie. 

(2)  De  Mor.  Gcr)nan.  ii. 

(3)  Ibi(L.  i5. 

(4}  Jornandès.  Hislnirc  des  Goths,  III.  —  Ua|tpelons  eneore  que  le  nom  des  Islévons 
ou  Istevunjis.  une  des  trois  jirandes  eonfédrrations  i;eiinain«*s  de  Tacite,  parait  sij^ni- 
licr  '<  lils  du  coureur  »  ;   n'est-ce  pas  tout  à  fait  un  nom  d«'  caravaniers? 
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Ail  Nord  (le  Tltalio.  pour  nous  en  tenir  aux  plus  célèbres, 
c'est  (ianimituin,  Viiulohoiia,  Augusta  Viiidi^licoi'uiii  :  sui*  le  Rhin, 
Moguutiaciim  ,  Treveri,  Colonia  Ai^rippina ,  etc. 

C.ette  dernière  ville,  cpii  u'c^sl  ouvei'te  qu'à  rrrtai/is  commer- 
çants ,::ei'mains,  excite  au  plus  haut  defiré  la  jalousie  des  peu- 
ples fi'ausi'hénans  :  toute  jeune  encore  à  l'épocjuc  de  l'insurrec- 
tion (le  (livilis  et  (h^  (Uassicus.  elle  est  sur  le  point  d'être  mise  A 
sac  à  cause  de  sa  prospérité  et  de  sa  richesse  toujours  crois- 
sante <  f  I. 

Au  Nord  d"Aui;usl;»  Vindelicorum  ^  sont  les  Hernumdures  qui 
tiennent  la  route  de  l'Elbe;  les  nécessités  commerciales  les  ont 
rendus  pacifuiues,  et  les  Koinains  laissent  pénétrer  leurs  convois 
sans  surveillance,  jusque  dans  le  C(pur  de  la  Hhétie  (2).  Un  peu 
plus  bas  sur  le  Danube,  au  nord-est  de  Vienne,  Vannius  allié 
des  Koinains,  a  amassé  en  trente  ans  des  richesses  si  considéra- 
bles, grâce  à  ses  exactions  ri  aux  droits  df  pragc,  (ju'il  excite  la 
jalousie  des  Hermundures  ses  voisins  et  ses  concurrents,  et  que 
les  Lysyens  accourent  par  troupes  innombrables  dans  l'espoir 
de  le  piller  (.'}). 

Ces  indications  géographicpies  confirment  l)ien  les  faits  sociaux 
que  nous  avons  relevés  tout  à  l'heure.  Des  colonies  romaines, 
(jui  s'appelleront  plus  tard  Vienne,  Augsbourg,  Mayence,  Trêves, 
Cologne,  se  fondent  et  s'enrichissent:  donc  le  commerce  dont 
elle  vivent,  n'est  pas  un  rêve. 

Si  les  traces  directes  du  commerce  germanique  ne  sont  pas 
plus  nombreuses  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner  beaucoup;  ils  ne  nous  ont  à  peu  près  rien 
dit  du  commerce  de  Inir  propre  p^if/s  ! 

Il  importe,  avant  fout,  ila  ne  pas  oubliei*  h'  divin  Caravanier, 
le  puissant  Odin,  qui  appartient  an  commencement  de  cette  épo- 
que, et  dont  le  type,  si  net,  l'écIaire,  la  domine  et  la  synthétise. 

(Test  au  nom  de  ce  marchand,  divinisé  par  elle,  que  la  (ierma- 

[\,  ïacilr,  Ilist.,  IV,  03. 
(2j  De  Mor.  Crrutan.,  il. 
(3)  Ann.,  XII.  •!'.». 
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nie  des  derniers  âges  va  se  jeter  sur  l'Empire;  ce  ne  sont  jyas 
(les  guerriers  purs  qui  ont  divinisé  ce  marchand  (Ij  ! 


m.    —    LES    INVASIONS    GKRMANIOUES. 

La  confédération  commerciale,  telle  que  nous  l'avons  esquissée 
plus  haut,  est  un  vaste  clan  fortement  hiérarchisé  et  nettement 
centralisé.  C'est  pourquoi  elle  est  un  admirable  instrument  de 
conquête,  de  domination,  et  de  rapprochement  entre  des  peu- 
plades jusque-là  plus  ou  moins  étrangères  les  unes  aux  autres. 

Mais  à  côté  de  ces  qualités,  elle  présente  un  défaut  grave  qui 
lui  est  commun  avec  tous  les  pouvoirs  communautaires  hiérar- 
chisés et  centralisés  :  elle  ne  peut  prospérer  qu'à  la  condition  de 
réaliser  des  recettes  considérables.  Elle  met  à  la  charsre  de 
quelques  chefs  ou  patrons,  un  nombre  considérable  de  prêtres, 
de  convoyeurs,  de  fabricants,  d'entreposeurs,  de  garnisaires  et 
de  soldats.  Tout  ce  inonde  est  dévoué  corps  et  àme  à  l'associa- 
tion, mais  en  retour  il  attend  tout  d'elle.  En  un  mot.  la  confédé- 
ration commerciale  est  un  organisme  à  (jros  budget. 

Il  suit  de  là  que  le  jour  où  le  grand  commerce,  qui  l'a  fait 
naître,  cessera  d'être  vraiment  rémunérateur,  elle  sera  amenée  à 
modifier  son  travail,  sous  peine  d'avoir  à  disparaître  elle-même. 

Les  transporteurs  de  Germanie  ont  connu  cette  décadence  et 
ses  conséquences  fatales.  La  lutte  pour  la  vie  les  a  conduits  d'a- 
bord à  développer  des  trafics  secondaires,  puis  à  exploiter  leurs 
voisins  i)ar  la  traite  et  le  pillage:  enfin  elle  les  a  jetés  sur  l'Em- 
pire romain. 

i.    r»KVEL0PPEME\T     DES     TRAFICS    SECONDAIRES.     Nous     aVOUS 

déjà  constaté  que  l'étain  dr  la  (iaulc  et  de  la   (irande-Hretagne 
avait    (le    bonne   heure    pi'i>  la  miiti^  (1«*    la   Méditerranée,   [)iiiN 


(I)  Nous  ra[)|»eluns  que,  s\  lOdiu  «.l«'s  dtMnii-ris  Safias  el  ilos  Ni^U'IuniitMi  est  un 
i^uenier-(  ht'valior,  cesl  UMiqueincnt  parce  que  son  ty|>e  pi>eti((ue  sest  transforint'  en 
MR'ine  lenqts  que  le  type  soeial  de  ses  fidi'les,  devenus  de  purs  guerriers  à  re|>0(iu»* 
des  «  rois  de  mer  ». 
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que  l(>s  pi'odiiits  do  grand  luxe  viMiant  de  la  Ualticjue,  qui  don- 
naient encore  i\o  L;ros  |)r()fits,  avaient  emprunté  des  voies  de 
pins  <Mi  pins  occidentales,  j\  mesure  que  la  civilisation  gréeo- 
l'oinaiiie  arri\ant  sur  le  liant  hannl)(%  puis  sui'  le  ])as  Hhin, 
se  ra[)|)rochait  d(*s  pays  du  Nord.  11  s'ensuivit  (]uc  les  lignes 
de  caravancN  en  territoire  ii(M'manique  allèrent  en  se  raccour- 
cissant, et  (pu*,  dans  la  dernière  périoile ,  le  plus  clair  des 
protits  dus  au\  transports  passait  aux  convoyeurs  gallo-ro- 
mains. 

(le  déplacement  des  voies  commerciales  commença  plusieurs 
siècles  avant  Tère  chrétienne.  Les  lignes  de  la  Russie  méridio- 
nale, les  premières  atteintes,  donnèrent  l'exemple,  et  dévelop- 
pèrent de  bonne  heure  les  trafics  secondaires.  A  l'époque  d'Hé- 
rodote, les  transporteurs  de  la  région  (TOlbia  avaient  propagé  la 
culture  jusque  dans  les  environs  de  Kiew  pour  avoir  du  blé  à 
vendre  aux  colonies  grecques,  et  par  elles,  aux  régions  surpeu- 
plées de  la  mer  Egée.  Le  père  de  l'Histoire  nous  dit  en  propres 
termes  que  les  Scythes  des  sources  de  THypanis  font  du  blé  non 
pour  le  manger,  mais  pour  le  céder  au  commerce  (1). 

Plus  tard,  à  répoqu(*  impériale,  les  Germains  du  Sud  vendi- 
rent aux  Italiens  du  bétail,  des  laines,  des  peanx,  des  céréales, 
des  métaux  bruts,  etc.  (^est  à  ce  commerce  secondaire  que  la 
ville  dWquilée,  et  les  colonies  danubiennes  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  durent  leur  période  la  plus  brillante. 

Puis,  â  l'intérieur  même  de  la  steppe,  certaines  denrées  jibon- 
dantes  dans  telle  région,  rares  dans  telle  ;intre,  créaient  de  vé- 
ritables courants  commerciaux  entre  Barbares.  Dès  Torigine,  le 
sel  de  Halstatt  parait  avoir  été  dans  ce  cas.  An  temps  d<'  Tacite, 
les  (lattes  et  les  Ilermnndures  se  battcMit  encore  pour  la  posses- 
sion d'une  source  (pii  produit  du  sel  en  abondance  (2). 

La  fabrication  métallurgique  créa,  sur  plusieurs  points  de  la 
steppe,  des  centres  commerciaux    analogues.    Le   j)rincipal  de 


(1,  Hrrodole,  Ilisl.,  IV.  17.  CfGoorfies  Vt'\ro\,  Le  commerce  des  crrrales  en  Atli- 
(/iietnt  /l'  Sicile  niant  notre  crc.  Hevuc  hislori'jiic  IV,  1  (1877)  et  Th.  Hrinacli, 
Mit/irtdnte  Eupator,  drjà  cité,  {k  .")9. 

(2)  .l/i/j.  XIII,  :.7. 
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ces  centres  fut  évidemment,  aux  derniers  siècles,  les  forges 
d'Upsal  (1),  qui  remplaçaient  par  des  armes  d'acier  les  épées  de 
bronze  des  Germains,  et  qui  transformaient  en  pays  exploiteurs 
ces  régions  du  Nord,  jusque-là  toujours  exploitées.  Grâce  à  Odin, 
le  monde  Scandinave  savait  fabriquer,  exporter  et  s'enrichir. 
11  divinisa  son  civilisateur,  et  la  Germanie  tout  entière  salua 
en  lui  une  nouvelle  incarnation  des  dieux  qui  avaient  fait  sa 
prospérité. 

Une  des  marchandises  que  la  steppe  fournit  de  bonne  heure 
aux  civilisations  méditerranéennes  ,  ce  fut  l'esclave. 

La  Grèce  et  Rome  demandaient  des  esclaves  à  tous  les  vents 
du  ciel  ;  elles  en  demandaient  à  la  guerre,  elles  en  demandaient 
au  commerce.  Athènes,  qui  fut  longtemps  un  des  principaux 
marchés  de  chair  humaine,  s'approvisionnait  sur  tous  les  riva- 
ges où  florissaient  les  colonies  grecques;  les  Scythes,  lesGètes, 
les  Daces,  les  Celtes  du  Danube,  les  Thraces  arrivaient  par  trou- 
peaux sur  ses  places  publiques  (2).  Cependant  les  Grecs  n'eurent 
jamais  de  guerre  proprement  dite  avec  ces  peuples  du  Nord,  bc 
même  phénomène  se  reproduisit  à  Rome  pendant  des  siècles  : 
les  convois  d'esclaves  y  affluaient  de  toutes  les  frontières  barba- 
res, de  la  iMœsie,  de  l;i  Pannonic ,  de  la  Xorique  et  des  Gaules. 
Sans  doute  les  généraux  romains  occupaient  une  place  «  honora- 
ble »  parmi  les  pourvoyeurs  de  la  Ville  éternelle;  mais  ils  n'é- 
taient pas  les  seuls.  Ils  n'eurent  pas  avec  les  Scythes  plus  de 
démêlés  que  les  (irecs,  et  cej)endantsous  la  Uépublicjue  et  l'Em- 
pire, le  nom  de  Scythe  était  en  Italie  à  pcni  près  synonyme 
d'esclave  (3).  En  réalité,  les  traitants  grecs  et  romains.  (|ni  ne 
pouvaient  se  croiser  les  bras([uandla  guerre  chômait,  s'adres- 
saient nux  «  rois  »  de  la  steppe. 

Hérodote  et  Tacite  ont  vu  ces  derniers  à  Fduvi'e.  Hérodote 
nous  ai)prend  ({ue,  de  son  temps,  les  Thraces  avaient  coutuinr 
de  vendre  leurs  enfants,  //  la  condit'nm  ////'o//   les  cmmnuit  du 

(1)  La  mine  de  DaiuMiiora  (Upsal)  apiHovisiomie,  encoiv  anjourd  liiii.  les  coulellt'- 
ries  de  Shot(ield. 

(2)  Wallon,  flisfoire de  l'csclai'(ii/c  (hnis  ('(intiqnifi'^  is:'.>.  I.  p.   IG'.»  «'l  sui\ . 

(3)  Stiahoii,  VII,  I».  :iOi;  Plau(o  t'I  TcwiKi),  pussi m  ;  Ovide,  Tristes,  III.  tO.elc.  Voir 
aussi  Wallon,  oitrr.  cité. 
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jnn/'^y  et  il  rst  tlair  (jiie  sousl»'  nom  de  Tlnaccs  .  1«»  père  do  l'His- 
toinMomprend  une  foidc  de  peuples  au  Nord  cl  à  TOuest  de  la 
(iivce  ^1'.  De  son  côté.  Tacite  [)ailc  d'esclaves  germains  vendus 
eu  (iermanie  à  des  commerçants  (2). 

11.     htVELOl'PK.MKM     \)V.     LA     TRAITE     KT     Dl      l»ILLA(iK.     Quaud 

on  se  sent  Testomac  cr(ui\  et  la  poit^ne  solide,  et  ([ue  Ton  a 
un  voisin  l'iclie,  la  tentation  est  forte  de  l'invitei'  par  la  violence 
à  faire  part  à  deux.  De  bonne  heure  évidemment,  des  guerres 
avaient  éclaté  dans  la  st(^ppe  entre  lii:nes  concurrentes;  mais 
le  jour  où  Ton  fut  réduit  à  la  portion  congrue,  ce  fut  bien  autre 
chose  ;  on  se  mit  à  lazzier  pour  vivre,  on  se  mit  à  razzier  pour 
vendre;  le  pillage  et  la  course  sur  le  bétail  humain  devinrent 
des  institutions  permanentes.  Cette  moditication  dans  le  travail 
de  la  race  eut  pour  conséquence  de  placer  Mars  à  coté  de  Mercure 
dans  l'Olympe  germanique;  pour  parler  sans  figure,  elle  déve- 
loppa à  outrance  la  formation  guerrière;  les  caravaniers  devin- 
rent des  forbans  accomplis;  les  pasteurs-cultivateurs  se  transfor- 
mèrent en  soldats;  la  (iermanie  tout  entière  vécut  sous  les  armes. 
Déjà,  à  l'époque  de  Tacite,  la  noblesse  ne  connaît  plus  que  la 
guerre  :  »  Quand  leur  cité  natale  s'engourdit  dans  la  paix,  la 
j)lupart  des  jeunes  nobles  s'en  vont  chez  les  peuples  où  Ton  se 
bat  ».  Et  les  déJ)ouchés  ne  leur  mancjuent  point,  «  car  le  repos 
est  insupportable  à  cette  race  :  c'est  au  milieu  des  dangers  qu'on 
s'illustre  plus  facilement,  c'est  par  la  guerre  seule  que  les  chefs 
peuvent  conserver  et  entretenir  un  nond)reux  entourage.  A 
chacun,  ils  doivent  un  cheval  de  ])ataille  et  des  armes;  leur  ta- 
ble, grossièrement  mais  abondamment  servie,  tient  lieu  de  solde; 
re  sont  la  fjncrrr  et  le  p'ilUujr  qui  couvrent  la  drpense.  Les  Ger- 
mains aiment  mieux  chercher  Tennemi  et  des  blessures  (|ue  de 
labourer  et  d'attendre  une  récolte;  c'est  à  leurs  yeux  paresse  et 
lâcheté  (jue  de  gagner  à  la  sueur  de  son  front  ce  que  l'on  peut 
conquérir  au  prix  du  sang  (3).    »    Est-il   possible    de   peindre 

(1)  Hérodote,  Hist.,  V,  G,  3. 

(2)  De  Mnr.  Ccrman.,  2i. 
(3j  Ibid.,  li. 
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plus    vivement    le   régime,     ses    causes    et  ses    conséquences? 

Et,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  on  ne  s'en  tient  pas  au 
pillage  des  biens!  Tacite  nous  apprend  que  les  Chamaves  et  les 
Angrivariens  ont  été  amenés  «  parTappât  du  I)utin  »  ,  diilcedine 
prœdœ,  à  détruire,  jusqu'au  dernier  homme ^  la  nation  des  Bruc- 
tères  (1).  L'explication  la  plus  vraisemblabe  de  ce  texte,  c'est  évi- 
demment l'hypothèse  de  la  vente  en  masse  des  vaincus.  Ne  faut-il 
pas  attribuer  à  la  même  cause  la  disparution  complète  de  cer- 
taines peuplades  germaniques,  après  des  guerres  de  voisins  à 
voisins?  La  razzia  sur  le  bétail  humain  est  d'ailleurs  tout  à  fait 
dans  les  procédés  des  caravaniers  à  court  de  marcliandises  :  les 
nègres  du  Soudan  le  savent  depuis  de  longs  siècles! 

Tout  naturellement,  la  pratique  des  expéditions  de  pillage 
dut  aller  en  se  développant,  à  mesure  que  le  commerce  rappor- 
tait moins  :  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Tacite  ne  voit  dans 
les  Quades  qu'un  peuple  de  braves  (2);  au  quatrième  siècle, 
Ammien  les  regarde  comme  les  derniers  des  brigands  et  des  pil- 
lards :  «.  Quadi,  ad  raptus  et  latrocinia  gentes  aptissima'...  tu- 
multus  atrocis  auctores  (3^.  » 

III.  La  DESCENTE  SUR  l'Empire.  —  Lorsqu'il  s'agit  de  détermi- 
ner la  cause  des  invasions  germaniques,  certains  historiens  trou- 
vent commode  de  mettre  en  avant  la  poussée  des  Huns,  qui 
auraient  projeté  ou  entraîné  l'Europe  centrale  sur  l'Empire  ro- 
main. 

Par  malheur  pour  cette  explication,  les  Huns  ne  sont  arrivés 
au  contact  avec  les  Germains  d'Orient  que  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quatrième  siècle  (V^  et  les  invasions germanicjues,  lorsqu'on 
y  regard(^  de  près,  ont  commencé  au  second  siècle,  environ  deux 
cents  ans  avant  l'apparition  des  Huns.  Il  t'aul  donc  chercher 
ailleurs. 

(1)  De  M  or.  Ccrman.,  '.V\. 
(5)  Ibid.,  i->. 

(3)  AininioiK  \XIX,  G  :  X\\.  :>. 

(4)  Jornaiulès  osl  très  clair  sur  ce  point  :  IhMiiiaiiaric,  «  lAlexaiulro  le  (Maiiii  dos 
Goths  »,  meurt  sous  Valons  et  Valentiiiien  (^304-;{7:))  et  ses  dernières  années  seules  >ont 
attristées  par  l'arrivée  des  Huns,    llisfoirr  des  Coths,  WIV.) 
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En  réalité,  les  *m\asioiis,  ronn/ir  (/'ai/frurs  toutes  les  (/ranfirs 
rêvohitinns  dr  l' /tistoirrj  sont  dues  à  une  modification  du  tra- 
vail. 

Kllrs  sont  ducs  à  cette  ruine  du  Coninicrce  dont  nous  venons 
de  parler,  au  nouveau  travail  ({u'clle  impose  aux  confréries 
commerciales,  à  leur  transformation  à  peu  près  complète  en 
vastes  entreprises  de  pillaiic  d'abord,  et  d'exploitation  par  la 
conquête  ensuite. 

A  travei'S  le  chaos  qui  accompagne  la  chute  de  l'Empire,  nous 
pouvons  en  retrouver  trois  preuves  : 

1°  Les  princij)aux  envahisseurs  appartenant  au  monde  ger- 
mani(|ue ,  les  Goths,  sont  des  pillards  que,  seule,  la  nécessité 
d'équilibrer  un  budget  en  déficit,  jette  sur  l'Empire. 

(Vest  ce  qui  résulte  des  renseignements  que  nous  fournit,  de 
première  main,  le  Goth  Jornandès  (1). 

Pour  l'entrée  de  ses  compatriotes  en  scène ,  il  nous  montre  le 
roi  Ostrogotha,  voisin  du  Danube,  recevant  des  Romains  un 
don  annuel  comme  allié;  à  ce  prix,  il  se  tient  ti'anquille. 

L'empereur  lMiili})pe  cesse  de  payer  :  aussitôt,  Ostrogotha 
franchit  le  Danube,  et  ravage  la  Mœsie  et  la  Thrace;  quand  il 
juge  son  expédition  suffisamment  fructueuse,  il  repasse  le 
fleuve. 

Quehjue  temps  après,  il  réunit  de  nouveau  une  armée,  et  la 
donne  à  Argaït  et  à  Gunthéric,  les  chefs  de  la  noblesse  gothi- 
que; ceux-ci  passent  à  gué  le  Danube  et  ravagent  une  seconde 
fois  la  Mœsie.  Ils  arrivent  bientôt  devant  Marcianopolis,  caj)itale 
de  la  province,  et  l'investissent:  la  ville,  qui  est  riche,  se  rachète 
à  prix  d'or.  Les  (ioths,  satisfaits,  regagnent  leurs  foyers.  Non 
moins  pillards  que  les  Ostrogoths,  les  (iépides  ,  leurs  frères  et 
leurs  voisins,  fondent  sur  eux  <(  pour  s'emparer  du  butin  et  des 
richesses  (pi'ils  rapportent  »,  mais  ils  sont  vaincus. 

Sur  ces  entrefaites,  Ostrogotha  meurt;  sa  mort  ne  change  rien 
aux  all'aires  :  Cniva,  son  successeur,  organise  deux  armées  de 

(1)  Jornandès,  évoque  tlf  Haverme,  était  assez  voisin  des  faits  que  nous  lui  emprun- 
tons :  il  parait  avoir  «*cril  en  55'.^  (Voir  Fournier  de  Moujan,  IS'oticc  svr  Jornandi^s, 
dans  la  collertiou  Ni.sard). 
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pillage,  au  lieu  d'une  ;  il  en  envoie  une  ravager  la  Mœsie,  et  à  la 
tête  de  l'autre ,  il  descend  en  Thrace  (1). 

Un  peu  plus  tard,  quatre  chefs  goths  passent  en  Asie  Mineure, 
où  ils  pillent  un  grand  nombre  de  villes;  quand  ils  ont  fait  leur 
coup,  pliant  sous  le  butin  et  chargés  de  dépouilles,  ils  remontent 
vers  l'Hellespont,  font  un  tour  en  Thrace,  et  finalement  rega- 
gnent leur  pays  (2). 

Tout  ceci  se  passe  à  la  tin  du  troisième  siècle. 

Arrive  Maximien  qui  prend  les  Ostrogoths'à  sa  solde;  satisfaits 
de  cette  combinaison  (|ui  leur  permet  de  faire  honneur  à  leurs 
affaires,  nos  chefs  barbares  sont  fidèles,  et  vivent  en  bonne  har- 
monie avec  les  Romains  (3). 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que,  quand  le  besoin  les  pousse, 
les  Goths  ne  se  font  pas  faute  de  tomber  sur  leurs  frères;  nous 
connaissons  déjà  le  cas  des  Gépides  :  le  glorieux  (iébérich,  con- 
temporain de  Constantin,  n'hésite  pas  à  piller  et  à  rançonner  les 
Vandales;  puis,  chargé  d'un  riche  bqtin,  il  retourne  dans  le  pays 
d'où  il  est  sorti  (i). 

Le  soin  avec  lequel  Jornandès  nous  dit  à  chaque  fois  que  les 
Goths  rentrent  dans  leurs  foyers  ne  prouve-t-il,  pas  que,  dans 
sa  pensée,  ils  n'en  sortent  que  contraints  et  forcés? 

Un  siècle  plus  tard,  les  Goths  envahissent  définitivement  l'Em- 
pire; même  alors,  on  obtient  qu'ils  se  tiennent  tranquilles  en 
leur  donnant  de  quoi  vivre,  et  c'est  toujours  le  manque  d'argent 
qui  les  met  en  campagne.  «  Après  qu'ils  eurent  conclu  avec  les 
Komains  une  paix  solide,  les  Goths  vot/ant  quv  les  subsides  de 
Fempevcur  ne  leur  suffisaient  pas^  se  mircMit  k  faire  du  butin 
sur  les  nations  voisines  »  (5).  Et  un  })eu  plus  loin  :  «^  Le  /illUn/e 
des  peuplades  environnantes  ne  i'a])portant  plus  assez,  les  Goths 
vinrent  à  mancjuer  de  vivres  et  de  vêtements,  et  /A  connnen- 
rrrfuf  à  trouver  lu  paix  insupporhthle  »  (^G). 

(1)  Joniaiidès,  Histoire  des  CoHis.  \VI  à  XVIII. 

(2)  Ibid.,  XX. 

(3)  Ihid.,  XXI. 
(i)  Ibid.,  XXII. 
(5)  Ibid.,  I.  III. 
{(y)[bid.,  I.  VI. 

T.    XVIII.  4 
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Si  nous  nous  sommes  attaché  de  [)référence  aux  (ioths,  c'est, 
d'abord,  parce  qu'ils  sout,  de  l'aveu  de  tous,  les  [)lus  civilisés  des 
Barbares:  c'est,  ensuite,  parce  qu'ils  ont  à  leur  tête  les  derniers 
caravaniers  de  la  lii^nc  reliant  le  Borysthène  à  la  Scandinavie, 
des  iils  d'Odiu  débarqués  d'abord  de  Suède  dans  le  Samland  (1  ), 
des  rois  demi-dieux  (ju'ils  appellent  des  Ases  (2).  Mais  leur  his- 
toire, bien  significative,  est  celle  de  tous  les  envahisseurs  ger- 
mains. Tous  font  la  guerre,  se  jettent  sur  l'Empire,  et  se  super- 
posent entin  à  des  sédentaires  qu'ils  exploitent,  —  dans  un 
seul  but  :  équilibrer  le  budget  du  vieux  clan  caravanier  que  le 
commerce  ne  fait  plus  vivre,  et  qui  est  devenu  une  trust  de 
nobles  pillards. 

11  est  clair  (jue,  si  la  steppe  se  vide  pour  inonder  l'Empire,  si 
la  Germanie  tout  entière  est  prise  de  la  folie  de  l'invasion  (3),  elle 
ne  le  doit  pas  à  un  excès  de  population  que  rion  ne  -prouve,  et 
ijui,  en  tout  cas,  ne  peut  engendrer  par  lui-même  qu'?m  rsml- 
mage  de  jx'titrs  gens,  plus  ou  moins  analogue  à  l'émigration 
chinoise  de  nos  jours;  elle  le  doit  à  une  aristocratie  puissante, 
;\  la  fois  organisatrice  et  directrice,  que  son  travail  a,  depuis 
des  siècles,  tenue  éloignée  du  sol  et  formée  à  la  guerre  I  Or,  la 
genèse  de  cette  aristocratie  s'explique  bien  par  l'action  succes- 
sive des  grands  transports  et  de  leur  décadence  militariste. 

S**  Si,  comme  nous  le  croyons,  la  Germanie,  à  la  veille  des 
invasions,  est  encore  occupée  par  des  confédérations  à  moitié 
commerciales,  à  moitié  guerrières,  et  si  la  décadence  grandis- 
sante du  commerce  est  pour  quelque  chose  dans  la  projection 
des  Germains  sur  l'Empire,  le  monde  germanique  doit  présenter 
un  double  phénomène  : 

D'abord  il  est  à  présumer  que  la  distribution  des  peuples, 
même  dans  le  dernier  état  de  la  steppe,  s'est  faite  autour  de 
lignes  commerciales. 

Puis,  le  signal  des  invasions  a   du  partir  des  régions  les  plus 

(1)  Jornand»'s.  H.  XVII.  IV,  V.  Le  tt'iiioi^ina;^»'  do  Joinaiules  en  ces  difteronts  pas- 
sages est  des  plus  inl«'rt'ssanls,  une  foixiue  loii  sesl  rendu  eoinpte  (lu'il  iJOS>«'de  bien 
les  faits,  tout  en  n'entendant  rien  a  la  chronologie  (XX). 

(2)  Ibid..  XllI. 

(.3)  Celle  expression  e^t  d  un  contemporain,  Animien  Marcellin. 
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anciennement  et  les  plus  gravement  atteintes  par  la  diminution 
des  transports. 

La  géographie  et  Tliistoire  confirment  cette  double  hypo- 
thèse . 

Sur  le  premier  point,  nous  remarquons  qu'après  le  grand  rema- 
niement de  peuples  qui  se  produit  en  Germanie  à  la  fin  du 
second  siècle,  et  qui  coïncide  avec  la  romanhation  des  Gaules^ 
tout  le  Nord-Ouest  de  la  Germanie  est  divisé  en  trois  confédéra- 
tions orientées  vers  le  Rhin,  lieu  de  jonction  des  lignes  commer- 
ciales de  la  steppe  et  de  l'Empire. 

La  confédération  des  Saxons,  qui  aboutit  au  bas  Hliin,  groupe 
tous  les  peuples  compris  entre  Nimègue  d'une  part,  Seeland  et 
Rugen  d^autre  part. 

Plus  haut,  sur  le  cours  du  Rhin,  c'est  la  confédération  des 
Francs;  elle  a  pour  axe  une  ligne  qui  va  de  Cologne  à  l'Elbe  au- 
dessous  de  Magdebourg.  De  là,  cette  ligne  peut  atteindre  l'em- 
bouchure de  l'Oder  à  travers  le  territoire  des  Langobards  (1). 

Enfin,  plus  au  Sud,  à  la  trouée  de  Relfort,  qui  fut  de  tout 
temps  une  des  grandes  routes  de  pénétration  en  Gaule,  se  trou- 
vent les  Alamans.  Si  nous  leur  joignons  deux  peuples  avec 
lesquels  ils  font  campagne^  les  Suèves  et  les  Burgondes,  la  carte 
nous  montre  la  trouée  de  Belfort  et  la  rive  gauche  de  la  Vistule 
vers  son  embouchure,  reliées  par  une  ligne  iniDterrom[)ue. 

On  voudra  bien  remarquer  que  cette  disposition  des  peuples 
germaniques  sur  le  Rhin  se  produit  deux  siècles  avant  les 
grandes  invasions,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  Geinianie 
occidentale  ne  pouvait  pas  encore  se  grouper  en  vue  de  fran- 
chir la  frontière. 

Dans  F  Est,  la  grande  association  commerciale  qui  avait  relié 
la  rive  droite  de  la  Vistule,  vers  sou  embouchure,  au  l^orysthènc 
sur  le  Poiit-Euxin,  parait  dissoute  à  la  lin  du  premier  siècle  de 
notre  ère.  Au  deuxième,  ses  débris  font  des  poussées  sur  Home, 
eu  s'unissant  aux  peuples  (jui,   d'après  1(mii'  situation,   ont  th) 

(1)  Roniarquons  <iuc  1rs  Lan{;<)l)aiils  do  Tacilc,  d'autant  plus  illustres  i/u'ils 
sotif  moins  îwnihrcuj-,  seiublont  buMi  présonler  l'un  des  Irails  caractorisliquos  des 
contréries  commerciales  {De  Mor .  (icrman.,   iO). 
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Irur  isrrvir  (littliTÈtinlidircs  (jiKutd  ils  ont  lUKir  ih's  rrhihons  com- 
tHvrcifi/rs  (tvrt    /lldhr. 

Voici  (rahord  les  VaiulMles  et  les  Sarmates  Koxolans  établis 
à  l'Kst  (le  la  Vistule;  quand  ils  ont  orienté  leurs  transports  vers 
|{omo,  les  Quades  et  les  Marcomans  ont  été  leurs  correspon- 
dants naturels.  Kii  161,  ces  quatre  peuples  s'unissent  pour  en- 
vahir la  Nori([ue. 

Plus  au  Sud,  entre  la  haute  Vistule  et  le  haut  Dniester,  se 
trouvent  les  Bastarnes  et  certaines  peuplades  gothiques,  occu- 
pant la  (ialicie  et  la  Wolhynie  actuelles.  Leurs  relations  com- 
merciales avec  Home  sont  difficiles;  en  tout  cas,  comme  pour 
leurs  frères  du  Nord,  elles  ne  peuvent  se  nouer  que  par  la  vallée 
de  la  Morava,  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  des  Quades  et  des 
Marcomans  ;  c'est  encore  avec  ces  peuples  que  cette  seconde  in- 
vasion franchit  le  Danube  (^n  178,  aux  environs  de  Vindobona. 

Entin,  la  ré,i;ion  comprise  entre  les  Karpathes,  les  marais  de 
Pinsk  et  la  mer  d'Azoll",  est  occupée  par  la  confédération  des 
C.oths.  C'est  par  la  vallée  du  Danube  que  ceux-ci  peuvent  at- 
teindre ritalie,  et  surtout  la  Grèce  avec  la(|uelle  ils  ont  dû  garder 
fort  tard  des  relations  commerciales.  Nous  avons  vu  tout  à 
Iheure,  avec  Jornandès,  cjuils  ont  bien  des  fois  repris  leurs 
vieilles  routes  de  commerce  pour  descendre  sur  l'Empire. 

Ces  trois  groupes  de  peuples  qui  se  divisent  la  Cermanie 
orientale,  ne  paraissent-ils  pas,  eux  aussi,  représenter  le  dernier 
état  des  voies  de  transport? 

3"  Dans  notre  théorie,  avons-nous  ajouté,  les  régions  les  plus 
anciennement  et  les  plus  gravement  atteintes  par  la  décadence 
commerciale  ont  dû  donner  le  signal  des  invasions. 

Ces  régions  sont  évidemment  représentées  par  la  Cermanie 
orientale. 

Or  si  l'on  veut  bien  relire  les  pages  qui  précèdent,  et  surtout 
les  derniers  historiens  de  l'Empire,  on  aura  vite  fait  de  remar- 
(pier  (ju'effectivement  les  poussées  des  deuxième  et  troisième  siè- 
cles viennent  surtout  de  la  Cermanie  orientale.  Le  fait  est  très 
net;  les  tentatives  des  Germains  d'Occident  en  -235  et  en  ^Vl  ont 
relativement  peu  d'impoi'tance. 


LE   PERSONNAGE   d'oDIN    ET    LES    CARAVANIERS    IRANIENS.  53 

C'est  qu'en  réalité,  le  jour  où  la  civilisation  gallo-romaine 
plaça  sur  le  Rhin,  de  Mayence  à  Nimègue,  ra])outisseinent  des 
voies  commerciales  qui,  par  le  Rhône  et  Marseille,  desservaient 
toute  la  Méditerranée,  ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  l'Orient 
germanique.  Les  caravaniers  de  cette  région,  qui,  depuis  des 
siècles  vivaient  du  monde  gréco-romain,  tournèrent  alors  leur 
puissante  organisation  contre  cette  société  qui  ne  les  nourrissait 
plus.  Comme  les  Mahdis  soudaniens,  ruinés  par  la  suppression  de 
la  traite,  se  sont  jetés,  il  y  a  quelques  années,  sur  TÉgypte  an- 
glaise, les  confédérations  gothiques  se  jetèrent  sur  le  pays  des 
villes,  entraînant  à  leur  suite  ces  peuples  tri])utaires  qui,  depuis 
des  siècles,  attendaient  tout  d'elles! 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  étude ,  nous  croyons  utile  de  retracer 
sommairement  la  route  parcourue. 

V  Au  moins  pendant  le  millier  d'années  qui  précède  l'ère 
chrétienne,  la  région  d'entre  Don  et  Volga  est  occupée  par  des 
caravaniers  puissamment  organisés  et  pratiquant  les  longs  par- 
cours. Nous  l'avons  prouvé,  pour  le  dernier  siècle  de  cette  pé- 
riode, surtout  par  les  traditions  Scandinaves  sur  Asgard,  et  par 
le  type  social  d'Odin,  originaire  de  cette  région;  pour  l'époque 
antérieure,  surtout  par  la  prospérité  considérable  de  (iélonos, 
grande  ville  d'entrepôt,  et  par  le  type  social  des  peuples  à  Ama- 
zones, établies  de  tout  temps  à  l'est  du  Don. 

^'^  Ces  transporteurs  sont  en  outre,  au  Sud  du  Caucase,  patrons- 
exploiteurs  de  métallurges.  Les  traditions  relatives  à  Mimer,  les 
conditions  de  l'établissement  des  Ases  en  Scandinavie,  la  conquête 
du  pays  des  Chalybes  par  les  Scythes  Mèdes,  la  présence  très 
ancienne  des  Amazones  dans  le  Pont,  les  caractères  ponto-chal- 
déens  des  bronzes  cpie  transportent  les  caravaniers  du  Nord,  nous 
ont,  ici,  fourni  nos  principales  preuves. 

W  Mais  les  caravaniers  métallurg(»s  de  (iélonos  et  d'Asgard  ne 
représenteraient-ils  pas  unicpiement  l'aboutissement  des  lignes 
d'Asie  vers  la  mer  Noire?  Non,  ils  représentent  en  uièiiK^  teuqis, 
et  surtout,  h^  point  de  départ  de  lignes  l'ayonnant  sur  TOeciiUMit  : 
ils  ont  recouvert  l'Kurope  d'associations  earavanières,  et,  en  se 
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superposant  à  ses  roitelets  et  à  leurs  peuplades,  ont  constitué 
une  aristocratie  dominatrice,  et  des  pouvoirs  publics  à  forme 
fédr^rative. 

V"  Nous  en  trouvons  la  prenne  dans  les  faits  de  leur  histoire  en 
Europe,  faits  qui  se  rapportent  à  quatre  péiiodes. 

y  Dans  la  première,  celle  de  la  (jrande  e.fpanslon  commerciale 
des  caravaniers  lancés  à  la  recherche  de  l'étain  et  encore  peu 
gênés  par  la  concurrence  maritime,  les  bronzes  ponto-chaldéens 
se  répandent  sur  TEurope,  du  bas  Danube  à  la  haute  Loire,  de 
l'Italie  i\  la  Scandinavie.  En  même  temps,  Tambre  arrive  en 
abondance  dans  la  Méditerranée.  A  ces  arguments  archéologi- 
(jues  se  joignent  des  preuves  tirées  de  l'épigraphie,  des  traditions 
et  des  faits  sociaux  ;  les  commerçants  du  roi  de  Ninive  qui  attei- 
gnent la  Baltique,  le  grand  collège  sacerdotal  qui  domine  les 
rois  du  bas  Danube  (1),  l'expansion  des  Amazones  sur  la  Thrace 
et  rUlyrie,  et  des  Sigunnes  sur  l'Europe,  le  type  social  des  Rasénas 
inexplicable  jusqu'ici,  le  dieu  du  commerce  et  le  dieu  de  la  mé- 
tallurgie «  adorés  par  les  rois  »  depuis  la  Thrace  jusqu'en  Ger- 
manie et  en  Gaule,  datent  évidemment  de  cette  période. 

G"  A  Fépoque  suivante,  celle  où  la  concurrence  des  lignes  ma- 
ritimes ruine  plus  ou  moins  complètement  les  transports  par  terre 
(F Ouest  en  Est^  le  commerce  de  la  steppe  prend,  d'une  façon  gé- 
nérale, la  direction  Sud-Nord,  à  partir  d'une  série  d'entrepôts 
méditerranéens,  dont  les  principaux  sont  Olbia,  Aquilée  et  Mar- 
seille. L'archéologie  ne  se  borne  pas  à  constater  l'existence  de 
ces  trois  ligues,  elle  nous  donne  en  outre  la  date  de  leur  apogée; 
la  prépondérance  a  d'abord  appartenu  à  la  ligne  qui  part  d'Olbia 
(du  sixième  au  second  siècle),  puis  à  celle  de  la  haute  Italie 
(pendant  les  trois  siècles  suivants),  et  enfin  à  celle  qui,  par  le 
Rhin,  aboutit  à  Marseille. 

La  décadence  des  corporations  commerciales  est,  pendant  cette 
période,  soulignée  par  un  lait  bien  caractéristique  :  nos  carava- 
niers acceptent,  comme  moyens  d'échange,  des  objets  qu'ils  n'ont 
pas  fabri(|ués  :  les  monnaies  et  les  pacotilles  grecques,  romaines 

fl)  A  noter  fiullcrodotn  croif  co  collège  l)oaiu()U|)   ]this  ancien  ([no   le  temps  de 
Pylha^iorc. 
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et  gallo-romaines  jalonnent  leurs  routes;  les  monuments  d'origine 
caucasienne  sont  très  rares.  Il  est  cependant  certain  que  jamais 
les  Méditerranéens  n'ont  eu  en  main  le  commerce  de  la  steppe. 

7"  La  décadence  des  grandes  lignes  de  transports  amène  la 
transformation  plus  ou  moins  complète  du  travail  :  h^s  trafics 
secondaires^  puis  la  razzia  prennent  une  place  de  plus  en  plus 
considérable.  C'est  bien  le  tableau  que  nous  olire  la  Germanie  de 
Tacite,  et  plus  encore  la  Germanie  des  siècles  suivants.  Mais  elle 
nous  présente  en  même  temps  tout  un  état  social  inexplicable  en 
dehors  de  la  théorie  caravanière.  C'est  en  outre  l'époque  à 
laquelle  Odin  et  ses  Ases,  caravaniers  métallurges  bien  reconnais- 
sablés,  sont  déifiés  par  l'aristocratie  des  steppes  :  preuve  évidente 
que.  même  alors,  cette  aristocratie  est  encore  commerciale. 

8"  A  la  période  de  la  transformation  guerrière  succède  enfin 
celb^  dp  ï expamion  guerrii-re.  Les  invasions  germanir^ues  sont 
faites  par  des  confédérations  commerciales  géographiquement  re- 
connaissables;  elles  commencent  d'ailleurs  par  les  pays  où  la 
crise  commerciale  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  grave:  enfin,  et 
surtout,  elles  sont  complètement  impossibles  à  concevoir  en  de- 
hors de  la  théorie  commerciale,  faute  d'aristocratie  directrice. 

En  quelques  pages,  nous  venons  d'indiquer  l'influence  qu'exerça, 
sur  les  destinées  de  FOccident,  le  grand  commerce  de  (iermanie. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  épisode  de  l'histoire  générale  des  grands 
transports  par  caravanes. 

Il  serait,  croyons-nous,  facile  de  montrer,  par  exemple,  (ju'au 
contact  d'autres  civilisations,  les  grands  transports  ont  préparé, 
dans  la  steppe  asiatique,  l'exode  des  Huns,  des  Mongols  et  des 
Turcs  vers  l'Occident,  et  celui  des  Mandchoux  vers  l'Orient  ;  dans 
la  steppe  syro-arabe.  l'expansion  des  Arabes  à  l'Est  «'t  au  Sud  de 
la  Méditerranée:  dans  la  steppe  saharienne,  la  domination  et 
Texploitation  du  continent  noir  (  1\ 

On  verrait  ainsi  (jue,  dans  toutes  les  steppes,  lesL:rands  tran>- 
ports  ont  créé  des  aristocraties  puissantes  de  meneurs  d'hommes, 

(1)  Voir  à  ce  sujet  de  rnvillc,  les  Sociétés  africaines  ^Didot,  1894),  p.  35,  30i  à 
3'n,  51  à  53,  etc. 
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e[  h's  oui  projettes,  à  un  luoiiu'iit  doiinô.  sur  les  pays  richrs, 
av('(  (les  ai'iiiéos  de  uouiades  aguerris,  relativement  disciplinés 
et  fortement  encadrés. 

Il  y  a  là,  cioyous-nous,  uue  des  iirandes  lois  de  l'histoire  des 
invasions,  et.  par  eoiiséquent,  une  des  grandes  lois  de  l'évolution 
(le  Ihumanité  (1). 

iMl.    (lllAMPAn  T. 


(1)  En  terminanl  celte  étude,  nous  croyons  à  propos  de  répondre  à  une  objection 
qui  se  présentera  peut-être  à  l'esprit  do  certains  lecteurs  :  Si  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  été,  pendant  des  siècles,  en  relations  avec  les  caravaniers  de  la  steppe,  con)mcnt 
leurs  auteurs  n'en  ont-ils  i)as  parle  dune  fa<on  |>lus  explicite? 

A  cette  question  nous  répondrons  d'abord  par  une  autre  question  :  Comment  les 
auteurs  anciens  n'ont-ils  rien  dit  des  caravaniers  du  Sahara,  bien  plus  en  relief  dans 
leur  milieu,  et  dont  Vexisteiive,  avant  e(  pendant  rc))0(/ue  grcco-romaine,  ne  peut 
faire  doute  poxir  personne?  Cependant. les  colonies  grecques  d'Egypte  et  de  Cyré- 
naïïiue.  et  les  provinces  romaines  d'Afrique,  ont  été  de  longs  siècles  en  contact  avec 
les  caravanes;  cependant  elles  ont  bAli  des  villes  en  plein  Sahara;  cependant  quelques 
auteurs,  Hérodote  en  tête,  ont  longuement  parlé  des  déserts  libyens!  Le  silence  de 
lantiquité  est  pour  le  moins  aussi  inexplicable  ici  qu'en  Europe,  et  pourtant  il  faut 
atjsoluinent  V  ad  mettre! 

En  réalité,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  lettrés  grecs  et  romains  se  sont  très 
peu  occupés  des  iJarbares,  de  ceux  du  Sud.  comme  de  ceux  du  Nord  ;  puis  le  commerce 
leur  a  presque  toujours  paru  peu  digne  d  attention,  même  celui  de  leur  propre  pays  ; 
les  témoignages  directs  au  sujet  du  commerce  grec  ou  du  commerce  romain  sont  chose 
très  rare. 

A  des  épo(iucs  plus  rapprochées  de  nous,  Constantinople  et  les  Arabes  ont  repris  le 
commerce  avec  la  Scandinavie.  Pour  ces  deux  époques,  les  documents  font  aussi  à  peu 
près  défaut,  et,  si  les  découvertes  archéologi(iues  n'étaient  pas  là,  nous  en  serions  ré- 
duits aux  conjectures. 


UNE  FAMILLE  GRECQUE 


DANS  UNE  PETITE  VILLE  DE  TURQUIE 


III. 

LES  ORGANISMES  SUPERPOSÉS  A  LA  FAMILLE. 

Nous  avons  examiné  sous  deux  faces  la  vie  privée  de  notre  fa- 
mille (1).  Nous  avons  vu  son  côté  agricole  et  son  côté  commer- 
çant. Reste  à  voir  les  relations  qui  existent  entre  elle  et  les  or- 
ganismes additionnels  qui  modifient  plus  ou  moins,  dans  la 
plupart  des  pays,  les  phénomènes  purement  familiaux.  Parmi 
ces  organismes,  trois  nous  semblent  agir  puissamment  sur  nos 
Grecs  de  Makri,  comme  sur  tous  les  autres  Grecs  de  la  Péninsule 
balkanique.  Ces  trois  organismes  sont  :  la  ReUyion^  les  Pouvoirs 
publics  et  V Etranger.  Dans  quelle  mesure  agissent-ils?  en  (pioi 
ont-ils  contribué,  ou  contribuent-ils  encore  à  pousser  dans  t(^l  on 
tel  sens  les  groupements  de  la  vie  privée?  C'est  ce  que  nous 
allons  t<\cher  de  déterminer  sommairement,  grâce  aux  documents 
qu'a  bien  voulu  nous  communiqut^r,  cette  fois  encore,  notre 
collaborateur  anonyme. 

I.    LA    UKLKilON. 

Ce  qui  fra[)pe  dans  la  religion,  à  Makri  comme  en  beaucoup 
d'endroits,  c'est  la  persistance  des  haines  entre  musulmans  et 
chrétiens. 

(1)  Voir  les  livraisons  d  avril  cl  de  mai  tlcniiers,  l.  Wll.  |>.  •>'.•(>  ri  i>l. 
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Cette  haine,  i^énéralemeut,  n'existe  pas  à  l'état  aigu.  \  force 
(le  \iM'e  ensemlile,  un  inndiis  rirrndi  s*étal)lit  toujours;  mais  Ja 
séparation  n'en  est  pas  moins  profonde  et  irrémédiable. 

Ku  Orient,  la  race  et  la  religion  ne  font  qu'un.  Changer  de  re- 
liiiiou,  c'est  (Ml  même  tem[)s  changer  de  race;  c'est  faire  peau 
neuve  de  toutes  parts  ;  c'est  quitter  une  communauté  pour  en 
adopter  une  autre.  Pour  les  musulmans,  l'idée  religieuse  est  la 
seule  qui  continue  à  relier  les  sujets  du  Sultan  aux  populations 
du  Nord  de  l'Afrique  et  rehausse  encore,  aux  yeux  de  ces  der- 
nières, le  prestige  de  la  Turquie.  Pour  les  Grecs,  le  mot  qui  dé- 
signe la  religion  est  identique  au  mot  qui  désigne  la  race.  Les 
termes  d'orthodoxes  et  de  schismatiques  éveillant  tout  de  suite 
une  idée  de  j)olémique,  on  dit  plus  volontiers  :  la  religion 
grecque. 

Le  Turc,  cependant  assez  poli  par  nature,  puisque  les  tradi- 
tions guerrières,  en  n'importe  quel  pays,  sont  inséparables  d'une 
certaine  courtoisie  chevaleresque,  se  croit  tenu  de  mépriser  le 
chrétien  et  d'arborer  fièrement  ce  mépris.  C'est  un  péché  de 
dire  :  «  Un  infidèle  est  mort  )>.  On  dit  :  «  Il  a  ci^cvé  ».  Un  fonc- 
tionnaire turc,  en  1855,  octroyait  à  un  prêtre  arménien,  dans 
les  termes  suivants,  l'autorisation  d'inhumer  un  mort  :  «  Permis 
au  javtre  de  l'église  de  Makri  de  procéder  à  Finhumation  de 
l'impure  carcasse  du  nommé  Saïdah,  damné  ce  jour  môme.  » 

Ces  expressions  parlementaires,  on  le  conçoit,  ne  scmt  usitées 
que  dans  les  grandes  occasions,  lorsqu'une  circonstance  quel- 
conque vient  surexciter  les  passions  religieuses.  A  MaUri,  les 
hommes  des  deux  religions  s'entendent  généralement  assez  bien. 
On  se  contente  de  vivre  séparément,  dans  les  deux  quartiers,  les 
uns  à  droite,  les  autres  à  gauche  du  Potaïnos.  F^es  gros  l)onnets 
de  la  rive  droite  et  ceux  de  la  rive  gauche  se  rencontrent  sur 
terrain  neutre.  On  cause,  on  fait  des  affaires,  on  traite  de  puis- 
sance à  puissance,  on  se  fait  de  mutuelles  concessions.  Y***  est 
en  bons  termes  avec  les  riches  Turcs,  les  hcijs  de  Makri;  mais,  au 
fond  du  cœur,  la  haine  subsiste.  La  preuve,  c'est  que  les  enfants, 
encore  peu  au  courant  des  nécessités  prati(jues  de  la  vie  et  sou- 
mis exclusivement  à  l'éducation   reçue  dans  la   famille,  ne  de- 
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mandent  pas  mieux   que   de   recommencer,   pour  leur  propre 
compte,  les  guerres  saintes  d'autrefois. 

Athanase  et  Nestor,  les  deux  fils  aines  d'Y***,  formèrent  un 
jour,  avec  un  certain  nombre  de  leurs  amis,  le  projet  d'entrer 
dans  la  mosquée,  pour  avoir  le  plaisir  d'ij  casser  les  lampes.  Ils 
essayèrent  d'abord  de  s'y  introduire  par  escalade;  mais,  n'ayant 
pu  y  réussir,  leur  cervelle  de  petits  Grecs  leur  suggéra  un  autre 
procédé.  Ils  se  présentèrent  à  la  femme  du  hotza,  ou  prêtre 
turc,  et,  d'un  air  bénin,  recueilli,  demandèrent  à  voir  la  barbe  de 
Mahomet  (sic).  N'oublions  pas  que  l'Orient  est  le  pays  des  légen- 
des. —  La  femme  du  liotza,  naïve  et  ravie,  leur  promet  cette  fa- 
veur pour  le  surlendemain,  lorsque  son  mari  serait  là.  Les  gar- 
nements reviennent  à  l'heure  dite,  toujours  bénins  et  recueillis. 
Le  hotza,  évidemment  naïf,  lui  aussi,  se  met  en  devoir  de  satis- 
faire leur  pieux  désir.  Une  fois  dans  la  place,  les  envahisseurs 
s'en  donnent  à  cœur  joie.  On  grimpe  sur  le  minaret,  on  contre- 
fait, d'une  façon  grotesque,  l'appel  à  la  prière  ;  on  sème  des  grains 
de  maïs  dans  l'escalier,  pour  faire  glisser  le  hotza,  on  casse  les 
lampes,  on  essaye  môme  de  voler  la  «  barbe  de  Mahomet  ». 
Grand  émoi  dans  le  quartier  turc.  La  fureur  musulmane  se  ré- 
veille. On  allait  faire  sans  doute  un  mauvais  parti  aux  enfants 
et  à  leurs  familles  quand  le  maître  d'école,  homme  avisé,  se  tira 
d'affaire  en  châtiant  sévèrement  les  coupables.  Les  Turcs  se  con- 
tentèrent de  cette  satisfaction,  mais  leurs  enfants  à  eux,  moins 
tolérants,  se  donnèrent  la  joie  d'aller  narguer  les  victimes  et  de 
rire  de  leur  déconfiture.  On  conçoit  les  sentiments  que  des  évé- 
nements pareils,  répétés  par  intervalles,  peuvent  exciter  et  nour- 
rir dans  les  Ames.  Ce  sont  là  des  Irrofts  de  c/fosrs,  (jui  renforcent 
puissamment  les  idées  reçues  par  l'éducation. 

Les  femmes  montrent,  en  matière  religieuse,  la  mémo  ardoui' 
que  les  enfants.  Leur  vie  plus  renfermée,  n'exigeant  [)as  ces 
concessions  de  chaque  instant  (|ui  adoucissent  le  caractère  de 
leurs  maris,  explique  cet  excès  de  zèle.  Du  reste,  chez  les  Grecs, 
le  travail  des  femmes  est  pour  beaucoup  dans  la  nourriture  des 
ministn^s  du  culte. 

Tous  les  samedis.  M""  Y***  et  ses  tilles  pétrissent   un  pain  spé- 
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cial,  fait  de  la  plus  pure  farine  et  confectionné  avec  plus  de  soin. 
Toutes  les  autres  femmes  grecques  en  font  autant,  et  le  soir, 
au\  premières  vêpres,  chacune  se  rend  i\  l'église,  portant  son 
pain  enveloppé  dans  une  serviette.  Le  prêtre,  pendant  ce  temps, 
a  choisi  quelques  enfants  grecs,  —  les  plus  instruits  de  l'école,  — 
et  les  a  chargés  de  recevoir  les  pains.  Le  nom  des  donateurs  est 
inscrit  sur  un  registre.  Quelques  pains  sont  mis  à  part  pour  le 
saint  sacritice.  Les  autres  serviront  à  la  nourriture  du  prêtre  et 
de  sa  famille  durant  la  semaine. 

Le  prêtre  grec,  —  pappa,  —  a  encore  d'autres  ressources.  Tous 
les  dimanches,  à  l'église,  on  fait  passer  quatre  plateaux,  l'un 
pour  les  frais  généraux  de  l'église,  l'autre  pour  l'huile  sainte, 
le  troisième  pour  les  écoles,  et  le  dernier  pour  les  prêtres.  Nestor, 
second  fds  d'Y***,  avait  souvent  l'honneur  de  présenter  celui- 
ci.  Un  casuel  vient  s'ajouter  au  maigre  produit  de  la  quête. 
Chîique  baptême,  enterrement  ou  mariage,  rapporte  un  léger 
droit  de  '1  francs.  Les  deux  chantres  reçoivent  éi^alement  1  franc 
chacun,  ainsi  que  le  sacristain,  ou  candrlaptès.  Ce  dernier,  avant 
la  récente  introduction  des  cloches,  allait  réveiller  les  fidèles  à 
domicile,  en  frappant  aux  portes  avec  un  marteau. 

Tous  les  premiers  du  mois,  le  prêtre  va  asperger  les  maisons 
d'eau  bénite.  Chaque  mère  de  famille,  au  retour,  jette  (leur  sous 
dans  «  l'urne  du  Jourdain  ».  Les  habitants  sortent  sur  le  seuil 
et  s'inclinent  devant  la  bénédiction. 

Y***  a  récemment  perdu  un  fils.  Le  troisième  jour  aj)rès  la 
mort,  sa  femme  et  ses  filles  ont  confectionné  un  plat  spécial, 
sorte  de  blé  cuit  sucré,  met  très  délicat,  parait-il,  et  l'ont  offert 
au  prêtre.  Même  cérémonie  pour  le  huitième  jour,  pour  le  tren- 
tième, pour  l'anniversaire  et  pour  le  troisième  anniversaire.  Ces 
douceurs  varient  l'ordinaire  du  ministre  du  culte.  Toutes  les  fois 
([u'un  papp(/  nouveau  arrive  à  Makri,  les  habitants  lui  offrent 
une  maison,  ce  (pii  n'est  pas  difficile,  vu  la  désertion  de  la  ville 
au  ])rofit  de  Dédê-Agatch.  Knfin  l'éi^lise  possède  quelques  oli- 
viers, et  son  patrimoine  eonq)ren(l  des  bouticpies  de  Constanti- 
nople,  louées  à  son  profit. 

Le  prêtr<',  étant  doinn-e  la  sobriété   naturelle   de  la   race,  a 
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donc,  lui  et  son  vicaire,  de  quoi  vivre  confortablement.  Son 
existence  est  simple  et  tranquille.  N'oublions  pas  qu'il  est  père 
de  famille  tout  comme  un  autre,  et  que  le  soin  de  son  ménage, 
analogue  à  celui  des  autres  Grecs,  absorbe  une  part  de  ses  soins. 
Le  dimanche,  au  sortir  de  la  messe,  il  visite  ses  ouailles,  qui  le 
reçoivent  avec  plaisir.  Au  point  de  vue  moral,  son  influence 
semble  à  peu  près  nulle.  On  ne  le  consulte  pas;  il  n'est  pas  di- 
recteur de  conscience.  Les  égards  cju'on  a  pour  lui  se  bornent  à 
ces  pratiques  traditionnelles  cjuc  nous  énumérions  plus  haut, 
et  dont  certaines,  comme  l'aspersion  des  maisons,  ont  probable- 
ment leur  origine  dans  les  rites  de  la  cité  antique.  Ami  du  repos, 
le  prêtre  grec  n'aime  pas  à  contredire  ses  paroissiens ,  et  ceux- 
ci,  en  retour,  ne  font  aucune  difficulté  de  se  montrer  pratiquants, 
puisque  la  pratique  est  commode.  L'usure  et  le  faux  témoignage, 
leurs  péchés  mignons,  ne  les  embarrassent  guère.  Us  savent 
que  leur  pasteur  ne  les  excommuniera  pas  pour  si  peu.  A  ce 
prix  la  bonne  intelligence  se  maintient,  et  les  paroissiens,  en 
toute  occasion,  s'efforcent  de  rendre  service  à  leur  église.  Les 
cérémonies  leur  plaisent  d'ailleurs.  Quoique  ne  cultivant  guère, 
ils  sont  les  premiers  i\  faire  des  litanies  et  à  promener  pro- 
cessionnellement  les  saintes  images  lorsque  la  pluie  fait  défaut. 
Y***  a  été  éjntrope.  Makri  en  compte  deux  ou  trois.  C'est  une 
fonction  assez  analogue  à  celle  de  fabricien,  mais  plus  impor- 
tante, à  cause  de  l'autonomie  laissée  au  clergé  grec  par  \v  gou- 
vernement turc.  Comme  épitrope.  Y***  s'occupait  des  fournitures 
de  cierges,  faisait  la  quête,  avisait  aux  moyens  de  faire  rentrer 
les  droits  d'église  en  retard.  C'était  lui  qui,  lorscpic  r(''vè(jii(' 
passait  à  Makri,  s'occupait  de  lui  préj)arer  un  logement  conve- 
nable et  lui  remettait  le  droit  dr  com-f^nnc  (1  franc  par  an)  (jue 
chaque  (ii'ec  marié  paye  à  l'évécpie.  C'est  encore^  lui  (pii  condui- 
sait celui-ci  à  l'école,  lorsqu'il  venait  rins[)0('l(M',  car  les  évècpies, 
malgré  de  récentes  tentatives  des  autorités  ottomanc^s  pour  imit(M' 
le  régime  scolaire  des  Occidentaux,  ont  encore  la  liante  main 
sur  les  écoles  greccfues,  qui  son!  entretenues  d'ailleurs,  nioitic 
aux  frais  du  clergé,  moitié  à  ceux  de  ces  richrs:  /^/rn/aifrurs,  sou- 
vent établis  ;V  l'étranger,  dont  nous  avons  pai'lé  dans  uo\vo  dci- 
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nier  article.  L'assistance  [)ul)li(jii(\  à  Makri,  (^st  également  A  la 
charge  du  clergé,  et  des  cellules  pour  les  aveugles  existent  dans 
les  dépendances  mêmes  de  l'église. 

Makri  fut  jadis  un  archevêché.  La  ville  (lé[)end  aujourd'hui 
du  siège  épisco[)al  de  (Ihimulzina,  —  ville  importante  au  Nord- 
Ouest  de  Makri.  — Outre  seslbnctions  épiscopales,  Tévêque  exerce, 
de  temps  immémorial,  certains  privilèges  assez  précieux.  C'est 
lui  (jui  juge,  non  seulement  les  causes  matrimoniales,  mais 
même  les  alFaires  de  succession  entre  (irecs.  La  succession  a,  en 
Orient,  une  sorte  de  caractère  sacré.  Aussi  les  procès  qui  s'y 
rapportent  vont-ils  devant  la  juridiction  religieuse,  évêque  pour 
les  Grecs,  cadi  pour  les  Turcs.  Les  Grecs  que  ne  satisfait  pas  la 
sentence  de  Tévèque  peuvent  en  appeler  au  cadi.  Enfin  l'évéque 
est  membre  de  droit  du  conseil  de  département  {iica)  ou  d'ar- 
rondissement [kasà).  Si  l'arrondissement  ne  comprend  aucun 
siège  épiscopal,  un  prêtre,  représentant  l'évêcjue,  siège  toujours 
au  Conseil. 

Patriarche,  évêques  et  prêtres  représentent,  aux  yeux  des 
Turcs,  les  autorités  naturelles  du  peuple  grec.  De  là  des  honneui's 
et  des  privilèges.  Le  prêtre  grec  n'est  pas  dispensé  seulement  du 
service,  mais  encore  de  la  taxe  que  paye  tout  chrétien  pour  ra- 
cheter cette  exemption.  Les  legs  aux  monastères  sont  reconnus 
par  le  gouvernement.  La  force  armée  turque  est  tenue  de  faire 
exéculer  les  décisions  des  tribunaux  ecclésiastiques  grecs.  Les 
moines  du  m<mt  Athos,  —  on  aperçoit  ce  dernier  de  xMakri,  —  ont 
toujours  été  respectés,  et,  comme  les  règlements  monastiques 
défendent  aux  femmes  d'entrcu^  dans  la  presqu'île,  les  Turcs  qui 
y  pénètrent  ont  soin  de  laisser  les  leurs  en  dehors  des  limites 
sacrées.  Lors  de  la  dernière  guerre  contre  la  Russie,  les  autori- 
tés ottomanes  voulurent,  malgré  l'usage  et  la  loi,  recruter  des 
soldats  grecs  à  Makri.  Ln  nommé  Michel,  beau-frère  de  M'""  Y***, 
était  d\ov^ pappa .  A  la  tête  de  la  population,  il  résista  aux  ordres 
officiels.  Le  7)tudir,  intimidé  ,  essaya  de  pai'lementer  et  d'agir  sur 
la  population  par  tinterméiliairr  de  Miche/.  Gelui-ci  ne  céda 
pas.  Le  mudir  n'osa  passer  outre.  La  rébellion  lui  semblait  toute 
naturelle  du  moment  qu'elle  était  conduite  par  le  prêtre.  Aucun 
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ordre  nouveau  n'arriva  d'ailleurs  de  Constantinople,  et  les  choses 
en  restèrent  là. 

Mais  cette  intervention  du  clergé  dans  les  affaires  temporelles 
n'augmente  pas  sensiblement  sa  puissance.  Les  laïques,  en  vertu 
de  leur  aptitude  aux  affaires,  ont  le  talent  d'attirer  à  eux  l'auto- 
rité. Le  rôle  joué  parles  épitropes  autour  du  prêtre  est  joué  par 
la  démogéroniif  autour  de  l'évéque,  comme  par  le  c ans pU  ethni- 
que diXxiouv  du  patriarche  de  Constantinople.  Y***,  comme  épi- 
trope,  était  fort  puissant  à  Makri.  Loin  d'accepter  humblement 
les  décisions  de  son  pasteur,  il  réglait  souvent  les  choses  par  sa 
propre  initiative,  sans  consulter  le  prêtre.  Ce  phénomène  se  re- 
trouve, paraît-il,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  ecclésiastique.  Par- 
tout un  conseil  de  notables  laïques  tient,  plus  ou  moins  à  l'a- 
miable, les  rênes  de  l'administration  religieuse. 

L'Église  n'en  reste  pas  moins  un  organisme  très  important. 
C'est  le  seul  quelles  Grecs  vaincus  aient  conservé  après  la  con- 
c|uête  turque.  C'est  lui  seul  qui  les  a  maintenus,  groupés  en 
corps  de  nation,  depuis  Mahomet  H  jusqu'à  nos  jours.  Attaqués 
par  des  guerriers  issus  de  pasteurs  qui ,  à  leur  passage  en  Asie 
Mineure,  avaient  emprunté  aux  Arabes  leur  puissante  et  fanatique 
organisation  religieuse,  les  Grecs  n'étaient  pas,  aux  yeux  des 
Turcs,  des  gens  d'une  autre  race^  mais  des  gens  à' une  autre  reli- 
gion. C'étaient  des  infidèles,  des  lils  de  chien,  des  giaours.  C'est 
par  le  coté  rehgieux  que  les  Ottomans  envisageaient  instincti- 
vement toute  société,  et  ces  sociétés,  attaquées  ou  tout  au  moins 
outragées  dans  leur  rehgion,  entraient  forcément  dans  cette  ma- 
nière de  voir  que  leur  inq)osait  le  vain([ueur.  De  là  l'importance 
attachée  par  les  Turcs  aux  ministres  du  culte  chrétien,  et  ce  ca- 
ractère officiel  (jui  leur  a  été  toujours  reconnu.  La  race  vaincui^ 
n'a  jamais  été  pour  les  sultans  qu'une  vasfe  ro})ununtiut('  rrl'i- 
(jieuse^  extérieure  à  la  grande  connminautr  nnisfilnuinr,  c\  (jui. 
bien  que  vaincue,  conservait  ses  ehefs  nalure/s. 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  se  serrèrent  naturellement  autour  de 
leurs  pasteurs.  Groupés  dans  des  villes,  ils  restèrent  fidèles  à  l(Mir 
culte,  tandis  (pie  beaucoup  de  campagnards  bulgares  et  de  iiiou- 
tagnards  albanais,  dé[)our\us  de  cette  force  de  résistance  (pie 
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(loiuic  rai:ulomératioiî,  et  plus  iinmédiatonient  soumis  à  Tcxploi- 
tatioii  arbitraire  du  Turc,  embrassaient  graduellement  Tisla- 
misme  (1).  Les  renégats,  comme  on  l'a  fait  remarquer,  ont  été 
rares  parmi  les  (irecs.  i*asser  à  l'Islam,  c'était  risquei*  de  se  faire 
lapider  par  ses  parents  et  concitoyens.  L'église,  le  clocber,  les 
saintes  images,  le  /nippa  devenaient,  an  milieu  de  l'invasion 
ottomane,  les  grandes  et  seules  forces  de  la  cité.  Il  y  allait  de 
l'amour-propre  national  à  rester  chrétien.  Il  fallait  opposer  for- 
mules à  formules,  cérémonies  à  cérémonies,  traditions  méticu- 
leuses à  traditions  méticuleuses.  La  haute  culture  intellectuelle 
disparaissant  dans  la  tourmente  avec  le  Bas-Empire,  la  manie 
des  innovations  doctrinales  s'en  allait  également.  Demi-ignorant, 
demi-instruit,  le  clergé  grec  s'attachait  dès  lors  avec  ferveur  à  la 
lettre  des  Écritures  et  des  règlements  en  vigueur  sous  les  empe- 
reurs de  Byzance.  Ceci  explique,  croyons-nous,  de  concert  avec 
les  tendances  patriarcales  et  traditionnelles  communes  à  tout 
l'Orient,  ce  caractère  archaïque  et  formaliste  qui  caractérise  le 
culte  grec.  La  lettre,  scrupuleusement  honorée,  y  règne  plus  que 
Vespi'it. 

La  religion,  en  définitive,  a  été  pour  la  race  grecque  un  clê- 
ment  de  réshtance,  une  protectioiiy  à  Tabri  de  lacjuelle  la  vie 
privée  a  pu  se  maintenir  telle  quelle  et  le  commerce  se  déve- 
lopper tranciuillement.  Mais  ce  rôle  protecteur  n'a  pu  être  joué 
par  le  clergé  que  parce  que  le  gouvernement  turc,  par  son  essence, 
se  prétait  à  un  pareil  dualisme  et,  malgré  certaines  violences 
intermittentes,  favorisait  la  résistance  de  cet  élément  extérieur  à 
lui. 


H.    LE    GOUVERNEMENT    Tl  HC. 

(Ju'est  donc  le  gouvernement  m  Turquie,  ou  plutôt,  pour 
rester  fidèle  à  notre  méthode,  sous  quel  jour  apparaît  le  gouver- 
nement lorsqu'on  se  place  k  Makri? 

(1^  Tout  fil  ronscrvaut  l)eaucoiii>  de  prali'iues  chroUcnncs. 
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Le  fait  dominant,  c'est  que  Makri,  en  temps  ordinaire,  s'aper- 
çoit à  peine  de  l'existence  du  g-ouvernement  turc. 

La  ville  forme  un  nahieh  (commune)  administré  par  un  mu- 
dir  (1).  Le  mudir  est  une  sorte  de  fonctionnaire  passif.  Chargé 
d'assurer  la  sécurité,  il  a  sous  lui  trois  ou  quatre  gendarmes  et 
une  douzaine  de  soldais.  Les  gendarmes  sont  turcs  ou  grecs,  les 
soldats  sont  toujours  turcs.  Le  mudir  ne  peut  rien  sans  les 
mouktars,  au  nombre  de  huit,  quatre  pour  chaque  nationalité.  Les 
Turcs  nomment  généralement  les  plus  âgés,  les  Grecs  prennent 
plutôt  les  plus  riches.  (On  reconnaît  les  tendances  des  deux  races, 
Tune  plus  patriarcale,  l'autre  commerçante.)  Les  mouktars  ne  dé- 
libèrent pas  ensemble.  Les  quatre  Turcs  s'occupent  des  affaires 
des  Turcs,  les  quatre  Grecs  des  affaires  des  Grecs.  Le  mudir,  ac- 
tuellement turc ,  —  mais  qui  peut  aussi  bien  être  grec,  —  confère 
tantôt  avec  les  uns,  tantôt  avec  les  autres.  Les  mouktars  srrecs.  à 
Makri,  sont  en  pratique  indépendants  et  régentent  leur  quartier. 
Y***,  cela  va  sans  dire,  a  été  mouktar.  Comme  tel,  il  avait  à  ré- 
partir, avec  ses  collègues,  l'impôt  assez  léger  payé  par  les  habi- 
tants. Il  le  faisait  rentrer  ensuite,  avec  l'aide  du  taxildar,  ou 
percepteur,  grec  lui  aussi,  qui  servait  en  outre  de  teneur  de 
livres  et  de  secrétaire  aux  mouktars.  Indépendamment  de  l'im- 
pôt personnel,  il  existe  im  octroi  pour  le  blé  et  les  olives.  Cet 
octroi  est  afiermé  par  un  Grec.  Enfin  chaque  Grec  paye  une  taxe 
annuelle,  —  8  francs  en  moyenne,  —  comme  droit  d'exemp- 
tion du  service  militaire,  service  qui  n'est  exigé  que  des  musul- 
mans ['!).  Le  taxildar  peut  faire  emprisonner  les  contribuables 
récalcitrants,  mais  tout  se  passe  (M1  i'amille.  On  sait  (railleuis 
amadouer  les  Turcs  en  votant  mu  besoin  des  subsides  pour 
leur  école  ou  pour  leur  mosquée.  Les  mouktars,  ainsi  (jue  le  dc- 
marchos,  sorte  d'agent  de  police  soumis  à  ces  derniers,  sont  élus 
le  dimanche,  à  des  époipies  indéterminées,  sur  la  placi^  de  l'é- 
glise, lois  de  la  sortie  de  la  messe.  Les  Grecs  se  rassemblent  alors, 
causant  des  intérêts  de   la   cifr.  V(nit-on  construire^   uiu^  route? 

(1)  Souvent  désigné  par  les  habitants,  et  nonnué  par  I«>  rnli  i^pacha  trAnilrinopIe\ 

(2)  Les  Albanais,  (luoiciue  niusnlinans  on  grande  partir,  sont  aussi  exempts  du  ser- 
vice. 

T.  wiii.  5 
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Oiiol(|ues  i:i'i)s  honnets  s';iss(Mnbl(*nt  au  calV'.  d,  ;»utour  (111110 
table,  (Ml  Iracont  W  plan.  Si  la  loiite  est  excliisiNcmcnt  locale,  on 
son  tiic  sans  peine.  V***  s'est  plusieurs  l'ois  de  la  sorte  improvise 
iniivnieur  des  })onts  et  chaussées.  On  sait  //rosso  /nodo  comment 
il  tant  sy  prendre.  On  se  cotise,  on  s'arrange,  et  la  route  se  fait 
sans  que  seulement  le  gouvernement  s'en  doute.  Si  la  route  est 
importante,  il  faut  l'approbatifui  du  ///o;^/es«r// (préfet)  résidant 
à  Dédé-AgJiteh.  Olui-ci  envoie  alors  un  ingénieur,  [)ayé  par  le 
gouvernement,  (^t  la  route  se  fait  alors  [)ar  la  coopération  des 
communes  et  de  Tautorité  supérieure.  Même  autonomie  en  ma- 
tière d'enseignement.  Ce  sont  les  pères  de  famille  qui,  d'accord 
avec  les  bienfaiteurs  privés  de  Técole,  élisent  les  instituteurs. 

Il  n'existe  pas  de  gardes  champêtres  communaux.  Nous  savons 
pourtant  que  les  pillards  ne  manquent  pas  et  que,  surtout  au 
moment  des  récoltes,  il  est  urgent  de  surveiller  les  vignobles  et 
les  vergers.  Les  propriétaires  eux-mêmes  savent  parfois  s'em- 
ployer à  cette  besogne,  mais,  en  temps  ordinaire,  ils  se  conten- 
tent de  s'associer  entre  voisins,  et  de  choisir  des  ç/ar de-vignes  ou 
des  garde-oliviers.  Ce  sont,  en  général,  des  Albanais,  descendus  de 
leurs  montagnes,  et  portés,  comme  les  Corses,  à  des  métiers  qui 
flattent  à  la  fois  l'instinct  belliqueux  et  l'amour  de  l'inaction.  On 
les  voit,  fusil  sur  l'épaule,  pistolets  et  couteaux  à  la  ceinture, 
vêtus  d'une  sorte  de  casaque  à  brandebourgs,  errer  parmi  les 
oliviers  et  les  vignes,  prêts  à  faire  un  mauvais  parti  aux  marau- 
deurs. Quelquefois  ils  les  tuent  ou  les  blessent;  le  plus  souvent 
ils  les  arrêtent  et  les  conduisent  au  miidir,  qui  les  emprisonne. 
Les  dégâts  commis  par  des  enfants  ou  des  animaux  sont  pour- 
suivis par  le  dénifu-chos.  Y***,  avec  d'autres  propriétaires,  possède 
un  garde,  assez  peu  payé.  On  va  dans  les  champs  lui  porter  à 
manger:  on  lui  donne  du  tabac,  quelques  douceurs,  et  il  est 
content.  Toute  l'autorité  du  garde  découle  donc  du  propriétaire 
et  non  des  pouvoirs  publics.  Le  garde  est  d'ailleurs  nomade.  Ses 
fonctions  sont  naturellement  intermittentes,  puisque  c'est  seule- 
ment à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits  qu'on  a  intérêt  à  faire 
garder  ses  champs. 

Un  trait  nous  fera  mieux  comprendre  l'indépendance  relative 
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dont  on  jouit  à  Makri.  Le  gouvernement  turc,  sous  Tintluence 
de  l'Occident,  voulut,  il  y  a  quelques  années,  créer  des  banques 
agricoles,  et,  pour  les  fonder,  institua  un  nouvel  impôt.  Makri 
devait  en  payer  sa  quote-part.  La  ville,  soit  qu'elle  se  souciât 
peu  des  progrès  de  l'agriculture,  soit  plutôt  que  les  banques  pro- 
jetées dérangeassent  les  prêteurs  dans  leurs  petites  affaires,  re- 
fusa net  de  payer.  \***  était  alors  mouktar,  et,  en  cette  qualité, 
devait  signer  les  feuilles  d'impôt.  En  cas  de  non-paiement,  il  était 
responsable.  Y***  signa  tout  ce  qu'on  voulut,  mais,  au  moment  de 
payer,  il  fit  exactement  comme  la  ville.  Les  autorités  turques 
auraient  pu  sévir.  Elles  ne  sévirent  pas.  Y***  s'y  attendait  sans 
doute,  sans  quoi  il  ne  se  serait  pas  embarqué  dans  une  aussi 
téméraire  entreprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'impôt,  pour  Makri,  de- 
meura non  avenu,  et  rincident  n'empêcha  pas  Y'***  d'être  très 
bien,  dans  la  suite,  avec  le  moutesarifde  Dédé-Agatch. 

Un  autre  trait  montre  combien  est  puissante  et  vague  à  la  fois 
l'autorité  d'un  mouktar.  Lorsqu'il  remplissait  cette  charge.  Y'*** 
avait  un  parent  qui  donnait  des  signes  évidents  de  prodigalité. 
Ayant  appris  que  ce  parent  cherchait  à  vendre  son  patrimoine, 
il  opposa  purement  et  simplement  son  r.cto.  Sans  procès,  sans 
intervention  d'aucune  autre  autorité  supérieure,  il  déclara  que 
la  vente  ne  se  ferait  pas,  et  la  vente  ne  se  fit  pas.  Sans  doute  il 
réunissait,  dans  cet  acte,  l'autorité  du  chef  de  famille  à  celle  do 
mouktar,  mais  la  hardiesse  et  l'efficacité  de  cette  interdiction 
n'en  sont  pas  moins  caractéristitpies.  Nul  ne  trouva  la  défense 
étonnante,  et,  grâce  à  cet  «  homestead  »  d'un  nouveau  genre, 
le  prodigue  put  arriver  sans  encombre  à  la  lin  de  ses  jours. 

Cette  autonomie  de  notre  petite  commune  nous  fait  comprendre 
comment,  au  dix-septième  siècle,  beaucoup  de  (irecs,  riverains 
de  rArchipel,  préféraient  la  domination  turque  à  la  domination 
vénitienne.  Celle-ci  était  plus  tracassière  (\\u^  celle-lî\. 

Le  gouvernement  turc  n'a  rien  de  vénitien  à  Makri.  Il  se 
fait  sentir  poui'tant  ([uel(|uefois,  et  son  intervention,  dans  ces 
cas-là,  a  généralement  quehpie  chose  de  fâcheux,  de  déprimant, 
de  maladroit.  C'est  ainsi  (jue  l'élevage  du  i)0iv  est  interdit  hors 
des  demeures,  cet  animal  étant  déclaré  impur  par  le  Koraii.  ho 
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inôni(\  si  les  collines  voisines  de  Makri  sont  en  grjuicle  partie 
déboisées,  et  si  les  [)liiit  s,  devenue  torrentielles,  emportent  la 
terre  végétale,  c'est  encore  Tiniprévoyance  du  gouvernement 
qu'il  en  faut  accuser.  Les  grands  propriétaires  ruraux  manquent 
[).irmi  les  (irecs,  et  il  est  dès  lors  indispensable  (jue  les  forêts 
soient  sous  la  tutelle  de  1;»  Province  ou  de  TÉtat.  Les  transports 
par  mer  seraient  plus  tlorissants  si  le  gouvernement,  même  dans 
le  cas  d'un  cabotage  sur  des  eûtes  exclusivement  turques,  ne 
prélevait  un  droit  de  8  pour  100  ad  valorem  sur  les  marchan- 
dises transportées.  Aucune  distinction  n'est  faite  entre  les  pro- 
duits nationaux  simplement  portés  d'un  point  de  la  côte  t\  un 
autre  et  les  importations  étrangères.  L'existence  de  ce  droit  para- 
lyse en  partie  le  petit  commerce  maritime  de  Makri  et  force  Y***, 
en  particulier,  à  faire  opérer  la  plupart  de  ses  transports  par  voie 
d(*  terre,  ce  qui  est  plus  onéreux  et  parfois  [)lus  long,  à  cause 
du  relief  de  la  côte.  Pendant  ce  temps^  des  barques  et  des  tar- 
tanes, qui  ne  demanderai(Mit  pas  mieux  que  de  prendre  la  mer, 
dorment  paresseusement  dans  le  port. 

Les  travaux  publics  sont  en  enfance  chez  les  Turcs.  A  l'inverse 
des  Romains,  ils  ont  horreur  de  la  bâtisse,  en  quoi  se  révèle 
clairement  leur  passé  nomade  et  pastoral.  Un  de  leurs  sujets 
d'admiration,  en  arrivant  dans  le  pays,  était  la  quantité  de 
routes  et  de  puits  qu'ils  y  trouvaient,  et  cette  particularité,  à 
elle  seule,  leur  inspirait  une  profonde  considération  pour  le 
peuple  grec.  Depuis  Mahomet  II,  loin  de  construire  de  nouvelles 
routes,  les  Ottomans  en  ont  laissé  s'effondrer  ou  s'effacer  un  bon 
nombre.  De  même  pour  les  quais  des  villes  maritimes.  On  sait 
qu'une  bonne  partie  de  l'impôt  reste  aux  mains  qui  le  perçoivent. 
Sur  le  surplus,  le  Sultan  se  fait  la  part  du  lion.  La  partie  du 
budget  affectée  aux  travaux  publics  est  d'abord  réclamée  par  les 
mosquées  à  réparer,  puis  par  les  écoles  musulmanes,  puis  par 
les  demeures  des  unans.  On  voit  ce  qui  peut  rester  pour  les  autres 
travaux  d'utilité  publique,  et  l'on  comprend  l'irritation  qu'é- 
prouvent les  habitants  des  villes  maritimes,  comme  Makri,  en 
voyant  se  dissiper  si  inutilement  pour  eux  les  sommes  qu'ils  ver- 
sent au  Trésor. 
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Au  moins,  la  sécurité  sera-t-elle  maintenue?  —  Les  exploits 
retentissants  de  certains  brigands  viennent  nous  apprendre  de 
temps  en  temps  qu'il  n'en  est  rien.  En  premier  lieu,  Tusage 
d'armes  perfectionnées  est  interdit  aux  Grecs.  Soldat  de  race, 
le  Turc  entend  garder  le  monopole  de  son  métier.  A  part  quel- 
ques gendarmes  municipaux,  tout  ce  qui  porte  les  armes  en 
Turquie  doit  être  musulman.  En  ce  qui  concerne  les  brigands, 
les  autorités  ne  connaissent  pas  de  milieu  entre  deux  systèmes  : 
ou  bien  fermer  les  yeux,  ou  bien  réprimer  avec  rigueur,  mais 
brutalement  et  en  frappant  au  hasard  innocents  ou  coupables. 
«  Mon  padischab,  disait  à  Amurat  IV  un  de  ses  fidèles  guerriers, 
le  seul  remède  contre  les  abus,  c'est  le  sabre.  »  Amurat  et  bien 
d'autres  n'ont  que  trop  fidèlement  suivi  ce  conseil.  Chateaubriand 
mentioime,  dans  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem^  une  de  ces 
exécutions  sommaires.  Les  pachas  d'alors  n'étaient  pas  embarras- 
sés. Leur  signalait-on  une  bande  de  brigands  sur  une  montagne, 
aux  environs  d'un  village?  Ils  faisaient  cerner  le  tout  par  un  cor- 
don de  troupes  qui,  se  resserrant  sans  laisser  rien  échapper,  mas- 
sacraient consciencieusement  tous  les  brigands  de  la  montagne^  et, 
pour  plus  de  sûreté,  tous  les  habitants  du  village.  Après  cela  on  en 
avait  pour  vingt-cinq  ans.  Sans  doute  les  mœurs  ont  progressé 
depuis,  etMakri  ne  nous  offre  point  un  pareil  spectacle.  Toutefois, 
il  reste  quelque  chose  des  anciens  procédés.  Une  famille  tran- 
quille est  exposée,  à  brûle-pourpoint,  à  voir  une  troupe  de  sol- 
dats se  ruer  dans  la  maison  et  la  touiller  de  fond  en  comble, 
pour  y  chercher  les  brigands  qui  n'y  sont  pas...  ou  (jui  n'y  sont 
plus.  C'est  l'accident  (jui  arriva  à  Théophik^  le  frère  d'Y***,  l'n 
brigand  avait  passé  chez  lui,  disait-oii.  Le  fait  n'avait  rien  d'im- 
possible. Comme  en  Calabn^  ou  (mi  ('orse,  les  bau(Hts  aiment  à 
s'inviter  chez  les  honnêtes  gens,  (pii  u'ont  garde  (h^  r(^rns(»r  cet 
honneur.  Quoiqu'il  en  soit,  sa  maison  fut.  (pndques jours  après, 
le  tliéc\tre  d'une  descente  année  et  de  per(piisitions  uKMiaeantes. 
Théoplîile  protesta,  plaida,  el,  — signe  des  temps,  — gagna  sa 
cause.  L'n  sous -olTicier  fut  destitué  pour  lui  doniuM"  satisfaction. 

La    famille   iirecque    est   donc   obligée    ch'    compter  avec   le 
hrigandage,  et  nous  avons  vu  oonmKMit  celui-ci  avait  (^ccasionn('\ 
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à  un  iiiniiKMit.  une  porturl)ation  profonde  d.-ms  le  commerce 
(l'\***.  11  est  des  épocjues  où  les  routes  sont  lort  [)eu  sûres  et  où, 
l)on  s;vé  mal  gré,  même  au  [)i'i\'  de  1()ul;s  détours,  les  voyageurs 
preuueut  la  route  de  mer.  Aussi  les  (Irecs  font-ils  de  temps  en 
tem[)s  (juehjues  efforts  pour  se  débarrasser  du  brigandage.  Le* 
mudir,  avons-nous  dit,  peut  être  grec  aussi  i)icn  (|ue  turc,  l^es 
nuulirs  grecs  profitent  de  leur  passage  au  pouvoir  pour  agir, 
sinon  avec  [)lus  d'énergie,  du  moins  avec  plus  d'habileté  et  d'es- 
prit de  suite.  Tu  certain  Zapliyrios,  il  )  a  (juelques  années,  de- 
vint nindir  de  .Alakri.  Homme  avisé  et  instruit,  il  n'ignorait  pas 
que  des  Bulgares  des  environs  servaient  de  receleurs  aux  bri- 
gands. Zaphyrios  s'arrangea  pour  bien  les  connaître  et  les 
manda  chez  lui  un  à  un,  les  menaçant  de  mort  s'ils  conti- 
nuaient à  prêter  leur  concours  au  brigandage.  <(  Mais  si  les 
brigands  viennent  chez  nous  et  nous  demandent  à  diner?  » 
dirent  les  receleurs.  Zaphyrios  avait,  comme  l'on  dit,  le  <rnti- 
menf  de  la  situation.  «  Si  les  brigands  viennent  chez  vous , 
répondit-il,  donnez  leur  à  diner;  seulement,  après  qu'ils  seront 
partis,  venez  immédiatement  me  le  dire.  Sinon,  vous  paierez 
pour  eux  ».  La  menace  eut  son  efTet,  et  sans  qu'aucun  Bulgare 
fût  molesté  par  la  justice,  le  brigandage  cessa  pendant  tout  le 
temps  que  Zaphyrios  fut  mudir,  c'est-à-dire  pendant  trois  ans. 

Le  Grec  cherche  en  effet,  grâce  à  la  décadence  de  la  Turquie 
et  à  l'appui  des  puissances  étrangères,  à  se  glisser  dans  les  fonc- 
tions publiques,  où  son  activité  répond  mieux  aux  besoins  nou- 
veaux que  l'apathie  et  l'indolence  du  fonctionnaire  ottoman. 
L'œuvre  est  diflicile  sans  doute.  L'immense  majorité  des  fonc- 
tions publiques  est  toujours  réservée  aux  [)urs  Osmanlis  ;  mais 
le  (irec^  comme  on  l'a  vu,   fait  déjà  brèche  sur  certains  points. 

L'organisation  de  conseils  administratifs  mixtes  et  de  tribu- 
naux mixtes,  décrétée  par  le  Sultan  sous  l'influence  des  derniers 
événements  politicpies,  permet  aux  Grecs  de  reprendre  une 
certaine  intluence  dans  le  gouvernement  du  pays. 

La  commune  de  Makri,  par  exception,  ne  fait  point  partie 
d'ini  /yz6v/ (  arrondissement  administré  par  un  raimacan)  et  dé- 
pend immédiatement  du  liva  (département)  dont  le  siège  est   à 
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Dédé-Agatcli.  Là,  se  trouve  un  moutesarif,  ayant  la  dignité  de 
pacha  et  entouré  d'un  conseil  mi.vte.  Ce  conseil  se  compose  de 
di\  membres  :  quatre  membres  de  droit  :  le  moutesarif  (nommé 
par  le  Sultan),  son  secrétaire,  le  cadi  et  l'archevêque  grec;  six 
membres  élus,  dont  trois  Turcs  et  trois  Grecs.  Cela  fait  six  Turcs 
contre  quatre  Grecs,  mais  l'on  comprend  aisément  quel  avan- 
tage  il  y  a  à  avoir  ainsi  un  pied  dans  la  place  (1). 

Y***,  en  sa  qualité  de  riche  négociant,  devait  attirer  les  suf- 
frages des  électeurs.  Effectivement,  il  est  conseiller  du  liva  pour 
la  circonscription  de   Dédé-Agatch.    Dans  le  conseil,   il  plaide 
éloquemment    la    cause  de   ses  administrés.  Il  tâche  d'obtenir 
des  réductions  d'impôts,  le  tout  en  douceur,  bien  entendu,  car 
un  Grec  agit  plutôt  par  câlinerie  et  par  ruse  que  par  des  récla- 
mations violentes.  La  minorité  du  conseil  n'est  pas  la  représen- 
tation  d'un  parti  opprimé,   qui  proteste,   tempête  et  se   drape 
dans  une  noble  attitude.  C'est  une  minorité  adroite  et  intris-ante, 
donnant  pour  obtenir,  votant  avec  empressement  des  subsides 
pour  les  mosquées  afin  d'arracher  un  dégrèvement  qui  vaudra 
le  triple  ou  le  double  de   ces  subsides.  Y***  fait  également   sa 
cour  aux  beys^  ou  riches  Turcs  descendants  des  anciens  chefs  mi- 
litaires, et,  comme   tels,  balançant  l'autorité  des  magistrats  lo- 
caux par  leur  crédit  auprès  du  sultan.  Y***  et  ses  amis,   par  ce 
procédé,  en  profitant  des  relations  d'un  certain  Osman-Rey  avec 
le  vizir,  ont  obtenu  la  destitution  de  fonctionnaires  gênants  et 
l'allégement  de  certaines  charges  qui  pesaient  sur  Makri.  Mèmc^ 
habileté  pour  user  des  tribunaux   mixies.    Le  tribunal  de  Dédé- 
Agatch  comprend  cinq  juges    :    un  président,    turc    ou   grec, 
nommé   par  le  Sultan,   quatre  assesseurs,  deux    Turcs   et   deux 
(irecs,  nommés  par  le  moutesarif.  Y***  a  été  juge,  mais  pendant 
peu  de  temps.   Il  avait  ambitionna  cette  Fonction  pour  n^nettre 
en  liberté  un  de  ses  amis,  emprisonné  poui'  un  escamotage  peu 
(h''licat.   Y***   se  glissa   adroitement,    par   l'intermédiaire   dun 
ami,  dans  les  bonnes  grâces  du  moutesaril'.  tit  auir  des  gens  in- 
fluents, gardant  d'ailleurs,  en  ce  (|ni  le  (•()n(NM'nait.  une  attitude 

(1)  Si  lo  inoulcsarir  est  (iroc,  ce  i|iii  arrive  il  y  a  »''iialitf. 
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urave  et  diirno,  f<Mi:nanl  au  premier  alxnd  de  refuser  l'iioii- 
nciir  (luOu  lui  oH'raiL  et  1  aceeplaut  de  lair  d'im  homme  (jui 
se  résigne,  lue  l'ois  jiiiie.  Y***  s'arrangea  bien  vite  })nin'  l'aire 
déclarer  innocent  l'ami  (jui  l'intéressait,  (^t  donn;»  ensuite  sa 
démission,  car  il  se  souciait  [)cn  dn  inélim'.  Ent-on  mieux  fait 
au  temps  des    ^Vi^^'y;^'*' d'Aristophane? 

On  a  vu,  dans  un  article  de  M.  hemolins  (1),  une  analyse  plus 
complète  du  gouvernement  turc.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  la 
faire  ici.  Nos  ol)servations,  relatives  à  Makri,  aboutissent  à  ces 
trois  conclusions  :  1"  (jue  les  Grecs  de  Makri  font  à  peu  près 
tontes  leurs  affaires  sans  l'intervention  des  Turcs;  -i"  ([ue  cette 
intervention,  dans  les  rares  cas  on  elle  se  produit,  est  plutôt  fA- 
cheuse  qu'utile  ;  :î"  ({ue  les  Grecs  de  Makri  commencent  à  mettre 
la  main  sur  les  fonctions  publiques,  autrefois  plus  jalousement 
réservées  aux  Turcs.  Pourquoi  cette  évolution  ?  pourquoi  ce  recul, 
cette  timidité,  cette  tolérance  croissante  de  la  part  des  Turcs  et 
ce  regain  d'activité  chez  les  Grecs?  L'un  et  l'autre  phénomène, 
en  ce  qu'il  a  de  récent,  va  s'expliquer  par  YinflueiK  c  rlran- 
(/rre,  qu'il  nous  reste  à  examiner  maintenant. 


m.    I.  LNFLLKNCE    KTKANCiERK. 

Nous  avons  montré,  dans  l'article  précédent,  comment  le  com- 
merce développe,  dans  une  certaine  mesure,  l'émigration.  Lesémi- 
grants  retournent  assez  souvent  au  pays  natal.  Ceux  qui  se  fixent 
à  l'étranger  demeurent  enrelation,  par  correspondance,  ou  même 
])ar  association,  avec  le  reste  de  leur  taniille.  Ce  phénomène. 
(]ui  a  plus  ou  moins  existé  dans  tous  les  temps,  suffit  à  expli- 
(pier  connnent  le  Grec  est  beaucoup  plus  ouvert  aux  nouveautés 
et  mieux  informé  de  ce  cpii  se  fait  ailleurs  (pie  ses  voisins  Turcs 
ou  Bulgares.  Il  y  a  là  une  iniluence  co?isfa/i/r  de  l'étranger. 
Mais  nous  voulons  parler  ici  d'une  influence  plus  active  et  plus 
récente,  de  celle  ([n'ont  favorisée  le  développement  des  moyens 

'  1  Le  ti/pr  su'l-slnrc  ri  In  domiinilion  fin (/nr,  par  M.  nt'inolins  'livraison  <lo 
janvi<'r   l.SWi). 
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de  transport  et,  par  suite,  la  présence  d'étrangers  plus  nom- 
breux sur  le  territoire  ottoman  ainsi  que  les  retours  plus  fré- 
quents de  Grecs  occidentalisés  dans  leur  pays  d'origine. 

Nous  avons  parlé  de  ces  ingénieurs  français  et  allemands,  en- 
voyés pour  explorer  la  côte ,  et  si  traîtreusement  reçus  par  les 
aubergistes  de  Makri.  L'arrivée  de  ces  hommes  allait  déterminer 
la  plus  grande  révolution  sociale  qui  se  soit  produite  dans  le 
pays  depuis  bien  longtemps.  Bientôt  après  leur  exploration,  en 
187 'i^,  une  ligne  de  chemin  de  fer  reliait  Constantinople  à  Dédé- 
Agatch,  et,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  une  nouvelle 
ligne  est  en  tiain  de  se  construire,  reliant  Dédé-Agatch  à  Salo- 
nique.  Le  tracé  de  cette  dernière  ligne,  pour  des  raisons  straté- 
giques, s'éloigne  de  la  côte  et  passe  assez  au  nord  de  Makri. 

Rien  ne  peut  peindre,  —  nous  dit  notre  collaborateur,  —  la 
stupéfaction  d'un  certain  Bulgare  makrien  lorsque,  du  haut  d'une 
colline,  il  aperçut  ce  noir  convoi  traversant  la  plaine,  cette  voi- 
ture «  qui  marchait  sans  bœufs  ».  Le  pauvre  homme  épouvanté 
fît  un  grand  signe  de  croix.  Y***,  nous  le  savons,  fut  plus  pra- 
tique. De  ce  jour  date  son  existence  en  partie  double,  à  Makri 
et  à  Dédé-Agatch,  et  le  transfert  de  son  principal  magasin  dans 
cette  dernière  localité. 

Dédé-Agatch,  ville  créée  par  le  chemin  de  fer,  se  ressent  na- 
turellement, beaucoup  plus  qu(^  Makri,  de  l'influence  étran- 
gère. L'aspect  du  port,  le  percement  des  rues,  les  bonticpies, 
les  habits,  tout  y  rappelle  l'Occident.  On  y  trouve  des  .Alle- 
mands, des  Autrichens,  quelques  Français  et  plusieurs  représen- 
tants de  cette  race  hybride,  mi-greccjue,  mi-italienne,  inAtinée 
parfois  d'Arabe,  (ju'on  appelle  les  Levantins.  Le  chemin  de  fer 
appartient  à  une  compagnie  européenne  internationale  IV 
C'est  encore  aux  mains  des  étrangers  que  se  trouve  le  grand 
commerce  maritiniL*.  Le  blé  qui  s'entasse  sur  les  quais  de  Dédé- 
Agatch  est  chargé  [)ar  des  vaisseaux  anglais  ou  alliMuands. 

L'étranger  a  donc  renouvelé  les  transports;  mais  Ic^  (irer.  cpii 
n'a   pris  aucune   part    à    cv   renonvelleiuent .    n'ci»    incnitn^    j)a^ 

(1)  An;;lo-rranc()-aIl(Mi)aiiilt'. 
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moins  une  sinmilitM-c  j>[)titii(l(*  à  en  in-n/llcr.  Beaucoup  d'em- 
ployés du  clKiniii  de  IVr  sont  (iivcs.  Les  petits  «irmateurs  de 
Makri,  voyant  la  niMiine  à  voiles  atteintt^  c\\  partie  par  la  cou- 
oni'iciice  (le  la  vapeur,  se  sont  mis  à  l'aire  construire,  en  divers 
chantiers  de  l'Kurope,  des  stcNuners  pas  trop  grands,  mais  lé- 
gers, (^t  qui  leur  suffisent  pour  rivaliser  avec  les  compagnies  oc- 
eidentales  dont  rexem[)le  les  a  inspirés.  Leurs  navires  ont  môme 
l'avantage  de  pouvoir  débanpier  les  voyageurs  par  de  gros 
temps,  lorscpie  les  vaisseaux  anglais  ou  allemands  ne  l'osent  pas. 
Par  excMuplc.  c'(\st  la  (juestiou  des  prix  qui  est  embrouillée  avec 
eux!  Ces  prix  montent  ou  baissent  constamment,  suivant  l'af- 
tluence  ou  la  disette  des  passagers.  Le  marchandage  a  d'ailleurs 
sa  place  à  bord  du  bateau  comme  dans  la  boutique.  Sur  le  quai, 
avant  le  départ,  le  capitaine  crie  un  prix  quelconque ,  assez 
modique,  et  invite  les  passagers  à  vouloir  bien  entrer.  Il  leur 
promet  «  qu'on  s'arrangera  toujours  ».  Puis,  une  fois  en  mer, 
on  tâche  de  tirer  le  plus  possible  du  voyageur.  L'essentiel  était 
d'embarquer. 

On  a  vu.  dans  notre  premier  article,  (|U(*  Makri  comptait  six 
cafés  grecs.  Ces  cafés,  (jui  sont  en  même  temps  des  débits  de 
liqueurs  fortes,  n'existaient  pas  il  y  a  peu  de  temps.  Le  Koran, 
là  encore,  jouait  son  rôle  d'  «<  empêcheur  ».  Maintenant,  la  con- 
signe est  définitivement  forcée.  La  fréquence  des  rapports  avec 
l'Occident  a  fini  par  triompher  des  résistances  traditionnelles. 
Des  liqueurs,  arrivant  de  Trieste  et  de  Marseille,  viennent  abreu- 
ver les  Makriens.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  plus  beau  coté  de 
la  civilisation;  mais  nos  Grecs,  naturellement  sobres,  ne  con- 
naissent pas  encore  les  excès  dont  l'alcool  est  la  source  en  d'au- 
tres pays. 

(Test  linflucnce  étrangère  (pii  pousse  également  le  gouver- 
nement turc  à  créer  des  ban(|ues  agricoles.  Ici,  cette  intluence 
se  retourne  directement  contre  le  Crée,  à  (pii  on  menace  d'en- 
lever >a  clientèle  de  débiteurs  consciencieux  et  naïfs.  Le  tirée 
voit  don<-  d'un  mauvais  œil  cette  institution:  mais,  ne  pouvant 
l'empèclici-.  il  s'eilbrce,  suivant  son  habiliide,  de  j)erdre  le 
moins  possible  à  cette  évolution.  i*our  c(^l;i.  il  se  glisse  dans  les 
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banques  agricoles,  et,  une  fois  dans  la  place,  tache  de  rega- 
gner, par  divers  artifices,  ce  que  la  limitation  du  taux  de  Fin- 
térêt  lui  fait  perdre  sur  ses  bénétices  antérieurs.  L'imperfection 
et  le  relâchement  du  contrôle  favorisent  dans  une  assez  large 
mesure  cette  revanche  du  naturel  qui,  en  dépit  de  formes  désor- 
mais plus  paperassières  et  plus  correctes,  revient  parfois  au 
galop. 

Quant  à  l'agriculture  elle-même,  l'accroissement  du  produit 
de  la  dime,  depuis  1852,  semble  indiquer  certains  progrès. 
Notre  premier  article  en  a  montré  une  cause  dans  le  travail  pa- 
tient, quoique  primitif^  du  Bulgare;  mais  il  est  clair  que  cette 
cause  n'est  pas  la  seule,  et  que  la  navigation  à  vapeur,  favori- 
sant l'exportation  des  grains,  a  dû  pousser  à  une  culture  un  peu 
plus  intense.  La  famille  Y***  éprouve  elle-même  les  heureux  ef- 
fets de  ce  phénomène.  Les  abricots  de  son  jardin  peuvent  dé- 
sormais s'expédier  à  Constantinople  par  le  chemin  de  fer  de 
Dédé-Agatch ,  œuvre  de  l'industrie  étrangère.  La  vente  en  est 
plus  fructueuse  et  plus  assurée. 

Mais  le  Grec  profite  peu  par  lui-même  des  encouragements 
donnés  à  l'agriculture.  Quelques-uns,  —  un  seul  à  Makri,  —  se 
sont  mis  à  l'œuvre  et  à  la  charrue,  mus  surtout  par  une  arrière- 
pensée  commerciale;  mais  beaucoup  s'arrêtent  à  moitié  chemin. 
Un  neveu  d'Y***,  nommé  Lambros,  a  étudié  en  France  dans  un 
institut  agronomique,  mais,  aujourd'hui,  revenu  à  Makri,  il  no 

cherche  qu'à  se  faire  nommer insprctrur  iraf/riculturr.  La 

profession  lui  semble  phis  commode,  et  il  est  en  train  de  faire  la 
cour  aux  pachas  et  à  d'autres  personnages  influents  pour  décro- 
cher cette  place.  D'autres,  plus  entreprenants,  ont  fait  venir  par 
cliemin  de  fer  des  machines  agricoh^s,  mais  elles  se  sont  détra- 
((uécs  et  on  n'a  jamais  su  les  réparer. 

Une  inésav(*ntur(^  analogne  est  arrivée  à  un  (ii't^c  de  Makrî, 
d'abord  ami  de  Y***,  et  niaint(^nant  brouillé  avec  ce  (hMiiier.  Le 
rapide  peupkMncMit  (h*  Dédé-Agatch  avait  tait  naître,  che/  ce  (ii'cc. 
l'idée  de  construire  en  cettiMille  un  moulina  \apcui'.  >  ***,  trou- 
vant l'idée  bonne,  s'associa  avec  son  auteur.  Mais  l'industrie, 
nous  l'avons  vu,  n'est  pas  précisément  le  lait   des  (ircu^s.  Certes 
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un  inonlin  ;'i  va[)(Mn',  criNitioii  dôjà  (l(''sii'al)le  et  possible  à  Makfi, 
l'étiiit  ciicoie  plus  à  hédé-Agatcli.  ville  plus  populeuse  et  eu  coiii- 
muiiitalioii  plus  directe  avec  l'étranger.  Des  luacliines  furent 
(loue  coininandées  à  Viw'is  ou  à  Vienne?)  mais,  avant  Tachève- 
mentdu  moulin.  Y***  se  l)rouilla  avec  son  associé  et  se  retira.  Les 
machines  n'en  furent  pas  moins  mises  en  place,  mais,  |)our  une 
cause  ou  poni'  une  autre,  elh^s  ne  marchèrent  pas.  La  farine 
consommée  à  Dédé-Afiatch  continue  donc  à  être  procurée  à  cette 
ville  par  les  douze  petits  monlins  à  eau  de  Makri. 

Faudrait-il  s'étonner   si,  avant  peu  de  temps,  Ton   apprenait 

«(u'uiH^  minoterie  plus  sérieuse  a   été   fondée  à  Dédé-Agatch 

par  (jiielque  étranger? 

Le  Grec  profite  donc,  dutant  qiHU  peut,  des  éléments  nouveaux 
de  succès  apportés  par  les  nations  étrangères.  Seulement,  sur  ce 
terrain  comme  sur  d'autres,  il  est  victime  de  sa  spécialisation.  Il 
ne  devient  ni  meilleur  agriculteur,  ni  meilleur  industriel.  Pour 
perfectionner  une  qualité,  la  première  condition  est  de  l'avoir. 
C'est  donc  surtout  le  commerce  qui  profite  des  leçons  de  l'Oc- 
cident. 

Mais  ce  coup  de  fouet  donné  aux  aptitudes  commerciales  du 
<irec  a  suffi  pour  modifier,  par  contre-coup,  un  certain  nombre 
d'ha])itudes  de  sa  vie  privée.  Le  Diode  (V existence  a  vivement 
subi,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  l'attraction  des  mœurs  étran- 
gères. Vers  187'i.,  les  Grecs  de  xMakri  ont  transformé  leur  habille- 
ment, ils  ont  revêtu  nos  vestes,  jaquettes,  pantalons,  tandis  que 
la  plupart  des  Turcs  (1)  et  des  Bulgares,  dans  la  localité,  restaient 
fidèles  aux  vieux  costumes.  Seulement,  presque  tous  ont  gardé  le 
fez,  La  tête  est  chose  sacrée  en  Orient,  et,  par  ricochet,  la  coitfure 
l'est  aussi.  Tel  riche  négociant  grec,  aujourd'hui,  porte  encore 
le  fez  v\\  pleine  Bourse  de  iMarseill(\  l^ourtanl  le  chapeau  de  soie 
fait  sa  petite  trouée,  destinée  sans  doute  à  s'élargir. 

Les  femmes,  de  leur  coté,  ont  plus  on  moins  révolutionné  leur 
toilette.  Les  modes  de  Paris  font  le  sujet  des  conversations  et  des 

(I)  Les  Turcs  fonclionnain's  ont  rgaleiiuMit  |»iis  l'Iiahil  européen.  Dans  d'autres 
villes  que  MaKii.  d'ailleurs,  la  présence  de^élrangers  a  exercé  une  bien  plus  puissante 
inlUiencc. 
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préoccupations  féminines.  Beaucoup  de  Grecques,  abandonnant 
le  boustoii,  commencent  à  s'emprisonner  dans  le  corset.  Pour 
ménager  la  transition,  on  prend  assez  souvent  un  moyen  terme. 
Le  corset  est  réservé  pour  les  grands  jours,  pour  les  «  sorties  »,  et 
l'on  s'en  tient,  pour  Tintérieur,  à  la  lil^erté  antique.  Avec  les 
modes  de  Paris  arrivent  les  danses  françaises  ou  francisées, 
polka,  mazurka,  etc.,  naguère  inconnues,  Ijien  (jue  la  Pologne,  à 
vol  d'oiseau,  soit  plus  rapprochée  que  la  France. 

Nombre  de  maisons  anciennes,  depuis  187i,  ont  été  démolies 
par  leurs  propriétaires,  et  remplacées  par  des  bâtisses  plus  con- 
fortables où  l'on  a  ménagé  un  «  salon  ».  Des  fenêtres,  qui  n'a- 
vaient que  des  treillages,  ont  reçu  des  vitres.  Makri  tâche  de  s'é- 
lever d'un  échelon  dans  Xurhaniti'.  Il  y  a  trois  ans.  Nestor,  le 
second  fils  d'Y***,  revint  de  France  passer  quelque  temps  avec  sa 
famille.  Il  revit  la  cour  de  la  maison,  communiquant,  par  une 
porte  toujours  ouverte,  avec  la  cour  de  la  maison  voisine,  la- 
quelle communiquait  elle-même  avec  d'autres  cours.  Comme  à 
l'ordinaire,  des  gens  passaient  et  repassaient  librement.  Des 
commères,  bavardes  et  sans  gêne,  faisaient  de  cette  succes- 
sion de  cours  leur  domaine  et  ne  songeaient  pas  qu'on  pût  les 
en  bannir.  Agacé  de  ce  va-et-vient  et  de  ce  tapage,  Nestor  lit 
un  coup  de  maître  ;  il  obtint  de  sa  famille  que  la  porte  serait  con- 
damnée. Après  quelques  hésitations,  la  mesure  fut  mise  à  exé- 
cution, et  la  tranquillité  revint  dans  la  cour.  Seulement,  les  Ma- 
kriens  ont  dii  trouver  les  Y***  bien  fiers. 

Les  mœurs  de  l'Occident  tendent  môme  à  altérer  les  coutumes 
matrimoniales,  ou,  plus  exactement,  les  dispositions  de  biens 
qu'entraîne  le  mariage.  L'usage  de  donner  nu  immeubh^  aux 
filles,  ou  du  moins  à  la  fille  aînée,  fait  place,  sur  ctu'tains  points, 
à  celui  de  donner  une  dot  en  espèces,  (^est  ce  que  l'on  projette 
de  faire  dans  la  famille  Y***,  pour  le  mariage  de  la  seconde  fille, 
(jui  aura  lieu  prochainement. 

Curieux,  avide  d(»  nouvelles  et  de  nouveautés,  promj)t  à  in- 
terr()g(M'  et  saisissant  vite,  mais  souvent  paresseux  pour  agir, 
tels  sont  les  traits  sous  lesquels  Démosthènes  nous  représente 
le  peuple   athcMiien;   tels   sont   aussi   ceux   ({ui    distinuinMit   nos 


7S  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

(ii-iMS  il»'  Makri.  Li'lraii::»'!',  (jiicl  (inil  soil,  <'sl  (Mîlourr  par  Iniil 
\v  iiioiuli';  on  le  (jucstioniH'  passiomiriniMil.  «  Vous  vouez  de 
Franc»'.'  l*arl('Z-noiis  de  la  l'i-anco;  (juc  lail-on  en  Franco?  » 
disait-on  à  Nestor  lors  do  son  rotonr,  ot  il  s'attachait  à  satisfaire 
do  son  mieux,  on  mille  récits  circonstanciés,  les  exitionccs  do  sa 
l'amillo  ou  dos  voisins.  Le.  même  Nestor,  au  gymnase  d'Andri- 
nople,  on  usait  paroillomont  à  Tégard  de  ses  condisciples  étran- 
gers. Il  V  avait  un  jeune  Français,  un  jouno  Alloinand,  [)lnsiours 
Italiens,  à  (jui  les  jeunes  Grecs  faisaient  ainsi  passer  de  longs 
interrogatoires.  Tout  cela  renseigne  et  ouvre  rosi)rit. 

On  no  doit  donc  pas  s'otonnor  cpio  les  cultures  intellec- 
tuelles se  ressentent,  elles  aussi,  du  contact  plus  immédiat  de  la 
race  avec  l'étranger.  Nous  avons  vu  \***  présidant  à  la  construc- 
tion des  écoles  de  Makri,  encourageant  l(^s  ouvriers,  fournissant 
des  fonds.  Ces  écoles,  au  nombre  d('  doux  maintenant,  l'une  do 
garçons,  l'autre  do  filles,  remplacent  l'ancienne  et  unique  école 
où  les  deux  sexes  étaient  réunis.  Sous  l'influence  des  idées 
étrangères,  une  société  grecque.  V\zi\o(,)ii;,  s'était  formée  à 
Constantinople ,  pour  la  difl'usion  et  le  relèvement  de  l'instruc- 
tion. Cette  société  faisait  appel  au  Crées  enrichis,  établis  à  l'é- 
tranger, et  nous  savons  que  ceux-ci  délient  assez  volontiers  les 
cordons  de  leur  bourse  pour  procurer  à  leurs  compatriotes  restés 
au  pays  les  bienfaits  de  l'enseignement.  On  s'est  donc  lancé,  avec 
plus  d'enthousiasme  que  de  mesure,  dans  la  rénovation  du  per- 
sonnel et  des  programmes  scolaires.  Do  jeunes  Grecs  élevés  on 
Allemagne,  — surtout  depuis  1870,  — sont  revenus  la  tête  en- 
flammée de  science,  épris  des  nouvelles  méthodes.  Des  grandes 
villes,  où  ils  se  fixaient,  leur  intluence  a  rayonné  sur  les  petites. 
C'est  vers  1878  que  la  révolution  scolaire  s'est  opérée  à  Makri. 
L'ancien  maître  d'écolo,  pourtant  fort  capable,  évincé  par  les 
jeunes  éducateurs  nouveau  style,  s'est  vu  forcé  do  se  faire  prê- 
tre. La  sphère  des  études  s'est  élargie,  troj)  élargie.  Il  y  a  là 
une  sorte  d'amour-propre  national,  parti  dos  hautes  classes,  qui 
])ourra  prodnii'o  d'oxcellonts  effets,  mais  dont  les  prétentions 
vont  au  delà  du  Ijesoin  léel  de  la  jeunesse,  surtout  dans  de 
[)etits  bour,i:s  comme  Midui. 


UNE    FAMILLE    GRECQUE    DANS    UNE    PETITE    VILLE    DE    TURQUIE.  TU 

Ceci  permet ,  nous  scmble-t-il,  de  proposer  la  loi  suivante  : 
Une  race,  inise  en  contact  avec  d'autres  races  qui  lui  sont  supé- 
rieures en  plusieurs  jioints  ^  ne  s  attache  à  imiter  que  les  cotés 
pour  lesquels  (die  a  déjà  une  certaine  aptitude  acquise. 

Ainsi  les  Turcs,  militaires  et  fonctionnaires ,  n'ont  guère  fait 
cFefforts,  efforts  peu  fructueux  du  reste,  que  pour  améliorer  leur 
armée  (1)  et  leurs  administrations  (2).  Ainsi  les  Indiens  chas- 
seurs de  l'Amérique  n'ont  emprunté  à  la  civilisation  que  F  usage 
des  armes  à  feu,  qui  leur  permettait  d'atteindre  le  gibier  de 
plus  loin.  Les  Grecs  suivent  le  penchant  commun  :  commerçants 
et  amis  de  l'instruction,  ils  regardent  attentivement  tout  ce  que 
font  les  nations  occidentales  dans  le  domaine  du  commerce  et 
des  cultures  intellectuelles  ^  et  en  tirent  plus  ou  moins  adroite- 
ment leur  profit . 

En  reprenant  les  trois  points  de  vue  (jui  font  l'objet  de  cet 
article  ,  nous  trouvons  que  notre  famille  :  l*'  pratique  tranquil- 
lement sa  religion  traditionnelle,  considérant  volontiers  les  mi- 
nistres du  culte  comme  les  représentants  attitrés  de  ses  aspira- 
tions politiques,  mais  peu  influencée  par  eux  dans  la  vie  privée  ; 
2°  n'a  que  rarement  affaire  avec  les  autorités  turques,  qui 
laissent  la  petite  cité  dont  elle  fait  partie  s'administrer  elle- 
même,  et  n'interviennent,  d'une  façon  intermittente,  que  pour 
gêner  mal  à  propos  les  habitants  ;  3"  a  été  vivement  secouée 
par  les  phénomènes  économiques  nouveaux  déterminés  par 
l'entrée  en  scène  des  races  étrangères,  et  en  a  prolité  surtout 
pour  élargir  le  cercle  de  ses  opérations  commerciales  et  procurer 
ta  certains  de  ses  membres  un  degré  su})érieur  d'instruction. 

En  résumé,  la  religion  tend  à  Im  conserver  dans  h'  même 
état;  1(*  Turc  tend  à  l'abaisser  faiblement;  l'étranger  tend  à 
l'élever  modérément.  Cette  dernière  influence  send)le  la  plus 
importante,  car,  destinée  à  croître,  elle  ne  peut  que  produire  des 
effets  croissants. 


(1)  Depuis  le  di\-si'j)tit'inc  su'clo,  sous  1  inlliiciRiule  la  Fraiu»'. 

(2)  Depuis  le  sultan  Mahmoud,  sous  l'inlUioure  combinée   do  toutes  les  graiulc> 
puissances  qui  prot«'gonl  la  Turquie. 
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N<Mis;i\(ms  ,u'li<>\('\  aiil;mt  (ju'oii  jMMif  \o  faire  f/r  loni  v\  parmi 
iiitcrniédiairr.  rétudo  soiiiinaii'c  de  notre  rainille  et  du  iiiilieii  irs- 
Ireiiil  où  elle  est  |)la('é(\  Notre  preinierartiele  l'a  montrée  fixée  au 
sol  dans  une  eertaine  mesure,  et  tirant  de  la  culture  (juchjues  res- 
sources comme  (juehiues  particularités  sociales.  Notre  deuxième 
article  Ta  suivie  dans  ses  entrei)rises  commerciales  et  s'est  eiForcé 
de  déterminer  la  puissante  inlluence  du  commerce  sur  son  orga- 
nisation. Nous  venons  de  passer  en  revue,  aujourd'hui,  les  prin- 
cipaux organismes  (]ui  la  dominent  et  l'ombragent.  Notre  tAche 
est  linie.  A  d'antres,  nous  le  souhaitons,  le  mérite  de  creuser 
plus  profondément  la  matière,  et  de  pousser  plus  h)in  nos  très 
modestes  conclusions. 

(i.   i)'AzA:MHr.iA. 


UN  ROMAN  SOCIAL. 


LE  PAYS  DE  COCAGNE. 


Le  nouveau  roman  italien  de  M""^  Serao,  le  Pays  de  Cocacjnc, 
est  la  mise  en  scène ,  naturelle  et  sincère ,  d'une  institution  que 
nous  connaissons  peu  en  France ,  la  loterie.  Si  i>P®  Serao,  di- 
rectrice du  grand  journal  de  Naples,  le  Matin,  n'était  qu'un 
écrivain  de  talent,  ce  serait  déjà  bien,  à  coup  sûr  :  ce  no  serait 
pourtant  pas  assez  pour  que  la  Science  sociale  eût  à  s'occuper 
d'elle;  mais  elle  s'est  trouvée  être,  ce  qui  compte  beaucoup  plus 
à  nos  yeux,  un  observateur  intelliiient  et  exact  des  phénomènes 
sociaux.  Le  jeu,  le  lottOy  tel  est  l'objet  de  l'étude  ([u'elle  vi(*nt 
de  donner  au  public  sous  forme  de  roman.  Elle  nous  montre 
une  société  où  le  problème  est  de  vivre  à  ne  rien  faire.  Les  se- 
cours invraisemblables  de  la  Providence,  l'intervention  de  puis- 
sances surnaturelles  paraissent  à  cette  société  les  seuls  moyens 
intéressants  et  praticables  de  Texistcnce.  Et  si  la  Providence 
s'obstine  à  ne  pas  intervenir,  le  très  noble  et  très  catholique  don 
Carlo  Cavalcanti  est  là  pour  nous  faire  voir  de  quelle  façon  on  la 
traite  et  par  quelles  leçons  on  prétend  lui  aj)pron(lre  A  se  com- 
porter d'une  façon  plus  civile. 


L 


(^'est  dans  une  rue  humide  et  tortueuse  de  Niq)les,    près  de 
Santa-Chiara  et  de  In  Trinità  Maggiore,  qu'a  lien,  chacpie  samedi. 

T.   XVIII.  (l 
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à  ciiKi  Ih'iii'cs  (lu  soir,  le  tirage  des  cinq  numéros  qui  doivent  exci- 
ter d'iiK  royahles  «'motions  chez  tant  de  malheureuses  gens.  Sur 
un  hah'ou  orné  d'un  hal(la(|uin  et  d'étoiles  voyantes,  prennent 
place  les  fonctionnaires  et  T  «  innocent  »  chargés  de  Topé- 
ration.  La  foule  anxieuse  envahit  la  cour  et  les  rues  avoisi- 
nantes,  foule  en  grande  partie  composée  d'ouvriers  et  de  ma- 
nœuvres, mais  où  se  glissent  aussi  des  personnes  de  condition 
plus  élevée. 

Ce  jour-là,  était  accourue  l'infortunée  donna  Carmela,  au  pAle 
et  séduisant  visage,  aux  grands  yeux  fatigués  et  tourmentés. 
Près  d'elle  était  donna  Concetta,  «  aux  mains  chargées  de  ba- 
gues, aux  cheveux  poudrés  ;  Concetta ,  la  belle ,  la  robuste,  la 
riche  usurière,  sœur  de  donna  Caterina,  la  banquière  d'un  lotto 
clandestin  ». 

Mais  l'heure  solennelle  approche.  Au  mouvement  imper- 
ceptible des  lèvres  de  donna  Carmela,  on  reconnait  qu'elle  prie, 
tandis  (ju'elle  tient  dans  sa  main  la  médaille  bénie  de  la  Vierge 
des  Douleurs.  La  prière  de  donna  Carmela  cessera  bientôt,  car 
le  dernier  numéro  est  sorti,  salué  par  des  cris  d'indignation, 
des  blasphèmes,  des  lamentations,  des  exclamations  de  colère  et 
de  rage.  Les  injures  j)leuvent  sur  la  tète  de  1'  «  innocent  »  (jui 
a  eu  la  main  si  malheureuse;  mais  «  les  plus  grandes  impréca- 
tions sont  contre  le  lotto  où  l'on  ne  gagne  jamais,  jamais,  où 
tout  est  combiné  pour  que  l'on  ne  gagne  jamais,  jamais,  sur- 
tout le  pauvre  monde  I  En  un  moment,  disparaissent  l'innocent, 
les  autorités,  l'urne  avec  les  quatre-vingt-dix  numéros  et  son 
piédestal;  disparaissent  aussi  tables,  chaises,  huissiers;  on  ferme 
les  fenêtres,  on  ferme  les  persiennes  du  grand  balcon;  seule, 
accrochée  à  la  balustrade,  reste  la  cruelle  pancarte  avec  ses 
cinci  numéros,  la  grande  fatalité,  la  grande  désillusion.  » 

La  toide  s'écoule  peu  à  peu  sous  les  yeux  de  l'usurière  qui 
reconnait.  <le-ci  de-lA.  (jnchpiuii  de  ses  clients,  le  cireur  de 
bottes  Michèle,  le  cuupeiu*  de  gants  (iaëtano,  dont  le  visage 
blafard  retlétait  raccablenieni  des  êtres  exaltés,  tronq)és  dans 
leurs  espérances.  «  As-tu  vu  mon  mari  (iartano?  s'écrie  Anna- 
rella  qui  arrive  en  counnit.   —  Caiiuela  leva  ses  grands  yeux 
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sur  le  visage  d'Aiinarella,  sa  sœur,  mais  elle  la  vit  si  défaite, 
si  enlaidie  par  la  misère  et  les  privations,  déjà  si  vieillie  et 
vouée  de  si  près  à  la  maladie  et  à  la  mort,  qu'elle  n'osa  lui 
dire  hi  vérité.  —  Je  ne  l'ai  point  vu,  répondit-elle.  —  Tu  ne 
l'as-tu  point  vu!  Comment  ne  serait-il  point  venu?  11  vient  ici 
chaque  samedi,  chère  sœur.  Il  peut  arriver  qu'il  abandonne 
ses  bébés  seuls  à  la  maison;  il  peut  arriver  qu'il  manque  à 
la  fabrique  de  gants  où  il  gagne  son  pain;  mais  il  ne  peut 
se  faire  qu'il  ne  soit  pas  ici,  le  samedi,  à  voir  sortir  les  numé- 
ros. Et  toi,  qui  t'amène  ici?  —  Ohl  reprit  Carmela  avec  sa 
voix  harmonieuse  et  brisée,  tu  le  sais  bien  ;  tu  sais  bien  que  je 
voudrais  vous  voir  tous  contents,  maman,  toi,  Gaëtano,  tes 
bébés  et  Rafîaéle,  mon  fiancé;  aussi,  mon  gain  de  chaque  jour, 
je  le  joue;  un  jour  ou  Vautre,  Dieu  me  protégera.  Oui,  il  vien- 
dra, il  viendra  ce  jour  heureux,  murmura-t-elle,  comme  si  elle 
se  parlait  à  elle-même,  comme  si  déjà  elle  voyait  ce  jour  de 
bonheur...  » 

Je  suis  obligé  de  résumer  en  quelques  lignes  tout  un  long 
chapitre;  mais,  tel  qu'il  est,  ce  raccourci  suffit  pour  mettre  en 
lumière  le  trait  fondamental  du  bas  peuple  napolitain  :  incapa- 
cité de  s'élever  par  le  travail,  défiance  absolue  de  soi-même, 
conviction  profondément  enracinée  que  le  hasard  seul  peut  en- 
richir. 

De  la  rue,  passons  aux  salons.  Le  pâtissier  Fragalà  et  son  épouse, 
bourgeois  (jui  jouissent  d'une  certaine  aisance,  ont  résolu  de 
donner  une  grande  fête  pour  le  baptême  d(*  leur  fille.  Voici  (|ue 
tout  à  coup,  parmi  la  nombreuse  assistance  conviée  à  déguster  les 
gâteaux  et  les  sorbets  les  [)lus  excpiis  de  la  bouticjue  Fragalà. 
)|iiie  Frao-alà  aperçoit,  dans  un  »  «»iii  du  salon  ,  un  homme 
pauvrement  vêtu,  dont  le  pantalon  làpé  et  écourté  laisse  voir 
des  chaussures  mal  cirées.  Toute  sa  personne  présente  un  aspect 
à  la  fois  mvstérieux  et  misérable.  "  Uuel  est  ce  e:ueu\?  se  de- 
nuinde  à  ellc-niéme  buisella  Fragalà,  émue  d'un  sentiment  de 
colère  et  de  peur.  »  .Mais  le  bruit  se  n'pand  bientôt  parmi  les 
convives  que  ce  pei'sonnage  mystérieux  est  un  a<sf'^titfj.  «  Peu 
à  peu,  un  cercle  de  pei*sonnes  se  forme  autour  de  lui.  un  cercl<^ 
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de  laces  lét^vronu'ut  aiifîoissécs,  où  se  lit  le  vif  travail  de  la  fan- 
taisie méridionale,  l'envolée  de  toutes  ces  imaginations  vers  le 
pays  des  sonnes  et  des  fantômes.  Ils  songent  au  cortèiie  fantasma- 
p)ri(jue  des  esprits  assÀv/^////*-,  esprits  honset  esprits  mauvais  qui, 
chaque  jour,  cluKiue  nuit,  à  chaque  heure  du  jour  et  à  chaque 
heure  de  la  nuit,  s'agitent,  condjailent,  tantôt  vainqueurs,  tantôt 
vaincus,  autour  de  Tàme,  autour  de  la  personne  de  tassistf'... 
Pouvoir,  avec  une  [dirase  de  ce  mystérieux  personnage,  phrase 
(ju'il  suffit  d(^  recueillir  et  d'interpréter  pour  y  trouver  l'indica- 
tion des  numéros  qui  doivent  sortir,  pouvoir,  dis-je,  en  une  se- 
maine, en  un  srtil  Jofir,  f/r/f/nrr  avrr  une  petitr  misp,  une  grosse 
sonvne^  encaisser  en  un  instant  le  gain  de  vingt  années  de  vente  de 
morues,  de  sucre,  de  café  torréfié,  quelle  vision  lumineuse  pour 
des  imaginations  bourgeoises! 

«  Cette  fête  de  famille  vous  plait-elle,  demande  à  ï assis tùo  le 
riche  usurier,  don  Parascandalo?  —  Oui,  dit-il,  c'est  un  beau 
lja[)tôme.  Le  baptême  du  Christ  dans  le  Jourdain  était,  lui  aussi, 
un  ])eau  ba[)tème...   » 

Immédiatement,  il  y  eut  un  murmure,  une  agitation  dans  la 
salle;  tous  parlaient  entre  eux,  à  demi-voix  ou  tout  haut,  com- 
mentant hi  phrase,  cherchant  à  re\pli([uer,  pendant  que  le 
nombre  :J3,  «  le  nombre  du  |{édenq)teur  »,  courait  sur  toutes 
les  bouches.  Et,  tranquillement,  comme  s'il  prenait  la  date 
d'une  traite,  don  Parascandalo  avait  transcrit  la  phrase  sur  son 
carnet.  Se  cachant  derrière  une  portière,  don  Domenico  Mayer 
en  avait  pris  note  aussi,  don  Domenico  Mayer  qui,  neveu,  frère, 
lils,  père  et  oncle  de  fonctionnaires,  n'avait  foi  que  dans  la  sainte 
bureaucratie!  Et  la  vieille  marquise  de  Castelforte,  qui  était 
sourde,  s'en  allait  demandani  rageusement  :  <«  Qu'est-ce  qu'il  a 
(lit ?  Qu'est-ce  qu'il  a  dit"^  » 

Les  mêmes  passions,  les  mêmes  préjugés,  et  surtout  la  même  en- 
vie de  faire  fortune  sans  travailler,  hantent  la  cervelle  des  bour- 
geois comme  celle  du  bas  peu})le.  Le  vendredi  soir  et  le  samedi 
matin,  j'ai  lemanpié,  dans  la  foule  qui  fait  queue  aux  bureaux 
des  lotti,  des  personnes  mises  avec  la  dernière  élégance.  Certains 
l)ureaux  sont  spécialement  assiégés,  et  beaucoup  de  gens  se  dé- 
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rangent  de  très  loin  pour  y  apporter  les  dix  sous,  les  cinq  francs, 
les  cent  francs,  sur  lesquels  repose  l'espoir  de  toute  leuf  vie. 
«  Au  banco  de  don  Crescenzo,  la  scène  changeait  à  chaque  mi- 
nute; le  fonctionnaire  succédait  au  soldat,  qui  était  venu  jouer 
pour  son  colonel;  l'ouvrier  déguenillé  laissait  la  place  à  la 
grosse  paysanne;  la  vieille  béguine  se  pressait  derrière  le  ma- 
gistrat en  retraite.  » 

Il  faut  que  j'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  sont  pas  assez  au  courant  des  choses  de  ritalie.  Ils 
me  demanderont  pourquoi  YmsistltOy  qui,  chaque  semaine,  est 
censé  connaître  les  bons  numéros,  ne  joue  pas  pour  son  propre 
compte.  Vassistilo^  admettons-le,  connaît  les  bons  numéros  à  la 
condition  de  les  exprimer  en  termes  mystérieux,  mais  il  ne  peut 
pas  les  jouer,  parce  qu'il  lui  faudrait  les  exprimer  en  propres 
termes,  et  le  charme  serait  vite  rompu.  Les  esprits  sont  personnes 
avec  qui  l'on  ne  badine  pas  ;  si  un  assis ti(o  s'avisait  de  vouloir 
jouer,  lui  aussi,  ils  ne  lui  donneraient  plus  aucun  conseil;  Yas- 
sistito  doit  se  contenter  de  parler  par  phrases  rnigmatiques, 
qu'il  appartient  aux  «  gens  subtils  »  d'interpréter. 

A  défaut  de  ce  genre  de  révélations,  un  joueur  peut  se  fier 
à  ses  propres  songes,  dont  la  Smorfia  l'aide  à  dégager  le  sens. 
La  Smorfia  est  une  sorte  de  dictionnaire,  où  chaque  mot  cor- 
respond à  un  des  quatre-vingt-dix  nombres  du  lotto.  Je  prends 
un  exemple  :  j'ai  rêvé,  par  hypothèse,  que  j'ai  (Mi  une  difficile 
digestion  de  macaroni,  après  avoir  diné  chez  un  ami.  Je  feuil- 
lette aussitôt  ma  Smorfia  pour  savoir  quel  nombre  correspond 
ti  «  macaroni  »,  puis  à  «  pesantcnirs  »  d'estomac:  et  nie  vi^là 
en  possession  d'un  anibe;  si  j'y  ajoute  le  nombre  correspondant 
à  dîner,  j'ai  un  terne;  enfin,  le  nombre  que  représente  ami,  me 
donne  un  superbe  (juatern(\  Cette  intcM'pivtatiou  n'a  i'i(Mî  de  li\e; 
j'aurais  tout  aussi  bien  pu  chereluM'  à  u  cranqx's  •>  d'estomac 
ou  à  «  invitation  »,  et  j'aurais  eu  de  la  sorte  un  autre  (|uat(M'ne; 
toute  la  difliculté  consiste*  donc  dans  l'interprétation  verbale  du 
fait.  Mon  expérience  personnelle  m'a  prouvé,  hélas!  (|ue  je  n'a- 
vais pas  le  don  d'interpréter.  In  jour,  à  Uonie,  un  de  nn^s 
amis  ayant  (Mi  un  songe  merveilleux,  je  voulus,  moi  aus>i,  jouer 
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les  nuiiUTos  indicjiK's  pai'  le  songe,  et  je  poi'tai  ciiK]  irancs  à 
un  banco  poj)iilaire  ;  j'allai  nit^ine  assister  au  tirage,  pour  jouir 
(le  toutes  les  émotions  attachées  ;V  ce  genre  de  plaisir.  !'n  seul 
(le  mes  numéros  sortit,  le  '2ô  ;  la  foule  le  salua  par  un  mur- 
mnr(*  de  satisfaction,  car  le  -25  est  le  numér(>  de  F^nfant-Jésus 
et  nous  étions  dans  la  semaine  de  Noël.  L(^s  autres  tentatives 
que  je  fis  pour  courtiser  la  fortune  nVurent  d'autre  résultat 
que  d'augmenter  les  recettes  du  gouvernement  italien.  Je  pense 
(ju'il  est  de  l'intérêt  de  ma  bourse  d'abandonner  désormais  ce 
sport  qui  me  réussit  peu,  et,  si  même  je  songeais  des  numéros, 
il  me  vaudrait  mieux  ne  pas  les  jouer;  j'avoue  d'ailleurs  que 
je  ne  songe  jamais  de  numéros  au  grand  étonnement  des  Ita- 
liens ;  car  tout  le  monde  ici  songe  des  numéros,  absolument 
comme  l'Anglais  ou  l'Américain  songe  de  ses  balles  de  coton, 
de  ses  buffles,  ou  de  ses  blés.  Partout  l'homme  est  obsédé  par 
la  pensée  de  s'enrichir,  et  l'appétit  de  l'or,  la  crainte  des  pertes, 
l'espérance  du  gain  vont  jusqu'à  troubler  le  sommeil  de  ses 
nuits.  Mais,  tandis  qu'à  Londres  ou  à  New-York,  c'est  par  son 
travail,  son  énergie,  son  initiative  que  l'homme  s'efforce  d'at- 
teindre le  but  désiré,  à  Naples,  c'est  sur  le  hasard  qu'il  compte, 
ou  sur  je  ne  sais  quelle  bizarre  intervention  d'une  Providence 
qui,  à  n'en  juger  (jue  par  les  apparences,  ne  semble  pourtant 
pas  avoir  créé  les  hommes  pour  qu'ils  vivent  dans  l'oisiveté. 

C'est  bien  là  ce  que  ne  comprendra  jamais  don  Carlo  Caval- 
canti,  manpiis  de  Formosa.  «  A  quel  expédient  recourir,  dit-il 
à  sa  fille,  donna  Bianca,  pour  relever  notre  condition?  le  tra- 
vail !  je  suis  vieux  et  toi  tu  n'es  qu'une  jeune  fille  :  les  Caval- 
canti  ?i'fj/)t  (Ju  rr^te  jamais  su  travailler,  pas  plus  dans  leur 
vieillesse  que  dans  leur  jeunesse.  Les  affaires?  Nous  n'avons  ja- 
mais su  (jue  dépenser  généreusement  notre  argent.  Il  n'y  a 
pour  nous  d'autre  ressource  qu'une  (j r and r  fortune  conquise  en 
i(njour;iw  verras.  Bianca,  nous  l'aurons!  Cela  est  certain,  mille 
révélations,  mille  songes  me  l'ont  dit;  oui,  tu  auras,  de  nou- 
veau, des  chevaux  et  des  voitures,  une  victori;»  pour  te  promener 
à  Via  (^aracciolo,  un  élégant  coupé  pour  aller  le  soir  à  San  Carlo; 
je  te  veux  acheter,  fille  chérie,  un  collier  de  perles,  huit  ran- 
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gées  de  perles  reliées  par  un  saphir,  et  un  diadème  de  brillants 
comme  en  ont  eu  toutes  les  marquises  Cavalcanti...  Chaque  jour 
table  ouverte...  Nous  penserons  aussi  aux  pauvres,  aux  affamés, 
j'ai  fait  le  vœu  de  doter  des  jeunes  filles  pauvres  et  honnêtes... 
et  bien  d'autres  vœux  encore  pour  obtenir  cette  grâce... 

((  Donna  Bianca  se  leva,  s'inclina,  baisa  la  main  de  ce  père 
qu'elle  ne  pouvait  voir  apparaître  sans  un  tremblement  de  vr- 
nération  et  se  retira  pour  prier  dans  l'oratoire  du  palais  Caval- 
canti. »  Bientôt  elle  s'aperçoit  que  la  lampe  qui  brûlait  d'ordi- 
naire devant  \EcceHomo  couronné  d'épines  n'avait  pas,  ce  soir-là, 
été  allumée. 

«  Le  marquis  est  furieux  contre  le  Seigneur,  lui  dit  le  domes- 
tique, de  ce  ton  huml)le,  mais  familier,  que  le  peuple  napolitain 
ne  craint  pas  d'employer  quand  il  parle  de  la  Divinité.  Samedi 
dernier,  il  avait  demandé  une  grande  grâce  à  cet  Ecce  Homo; 
mais  la  grâce  n'est  pas  venue  ;  et  alors  monsieur  le  marquis  n'a 
point  voulu  que  j'allume  la  lampe  (1). 

Cependant  l'avocat  iMarzano,  le  docteur  Trifari,  professeur  à 
l'Université  de  Naples,  le  prêtre  défroqué  Colaneri,  l'agent  de 
change  Costa  se  sont  réunis  dans  le  salon  du  marquis  pour  dis- 
cuter sur  la  manière  de  décider  la  sœur  de  don  Cavalcanti, 
Sœur  Marie-des-Anges,  à  révéler  les  numéros  qu'une  personne 
aussi  sainte  devait  assurément  connaître.  Les  moines  et  les  sœurs 
passent  en  effet,  à  Naples,  pour  deviner  les  numéros  du  lotto;  les 
Jésuites  j)articulièrement  ((  connaissent  la  règle  secrète  et  pour- 
raient enrichir  à  leur  gré  le  pauvre  monde,  mais  ils  se  taisent 
et  gardent  leur  science  pour  eux;  aussi  le  Jésuite,  convaincu 
de  méchanceté  et  d'égoïsme,  est-il  assez  mal  vu  à  Hasso-Porto 
et  â  Santa  Lucia  (2)   ». 

Ces  jours  derniers,  raconte  encore  M.  PcUet,  un   Capucin  as- 


(1)  M'""  S(Mao  m'a  dit  que  le  marquis  de  C...,  encore  vivant,  descendait  dans  un 
puits  la  statue  (jui  représentait  Y llcce  Homo,  (jnand  il  voulait  le  punir  d Une  j^ràce 
rcfus«'e.  Un  jour,  quehiu'un  trouva  au  fonds  du  puits  c«'tle  statue  au  visaj^e  en- 
sanj^lanté  et  crut  (Hre  en  présence  d'un  assassine  :  il  en  résulta  une  sorte  d'émeute 
dans  tout  le  quartier. 

(2)  Pellet,  consul  de  la  Républi(iue    française  à  Naples,  Naples  contemporninp. 
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sailli  pal  dt^s  IVimnos  qui  lui  deinaiulaiont  des  numéros,  a  du, 
pour  sr  déyagor,  cniployin'  la  force  et  eu  blesser  une.  Des  faits 
analogues  se  produisent  assez  fréquemment.  ].e  111  septem- 
bre 1SÎ)2,  la  poliee  a  reeueilli  dans  la  rue  un  marchand  d'huile, 
Callii;aii.  il  était  sans  connaissance,  vêtu  seulement  d'un  pan- 
talon et  le  dos  hrnlé.  (^allii^ari,  revenu  à  lui,  déclara  (pie  six 
individus  lavaient  attiré  dans  une  maison  pour  lui  demander 
des  numéros  et  que,  pour  l'obliger  à  en  donner  de  bons,  ils 
l'avaient  dépouillé  de  ses  vêtements  en  lui  flambant  les  reins 
nus  avec  un  morceau  de  lard,  allumé  au  bout  d'une  fourchette... 
Dans  une  autre  circonstance  on  l'avait  gardé  une  semaine  au 
fond  d'un  puits  à  peu  près  desséché  :  Calligari  inspirait  une 
telle  confiance  qu'un  riche  négociant  de  Naples  s'est  ruiné  en 
jouant  des  numéros  donnés  par  lui.  «  Il  est  reconnu  que  si 
vous  trouvez  un  prêtre  sans  préjugés,  disposé  à  lire  le  saint  ca- 
non en  l'honneur  du  diable,  l'esprit  malin  vous  récompense  de 
suite  en  vous  offrant  un  terne.  »  C'est  ce  qu'on  appelle  une 
messe  noire.  Vn  de  ces  défroqués  est  mort  dernièrement  a  en 
laissant  une  liste  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  invoqué 
ses  bons  offices,  liste  où  les  grands  noms  ne  manquaient 
pas  ». 

En  1890,  un  nommé  Giovannone,  loueur  de  chaises  à  l'église 
del  Carminé,  avait  indiqué  comme  ins[)iré  par  la  Vierge  «  un 
numéro  de  la  Madone  ».  Tout  le  bas  peuple  vendit  ses  bardes 
pour  jouer  ce  numéro,  be  57  devait  sortir  le  quatrième.  La 
police,  craig'nant  une  émeute,  fit  disparaître  Yassistito.  Le  sa- 
medi, ix  cinq  heures,  la  moitié  de  Naples  se  pressait  autour  du 
banco  central.  Le  57  sortit,  mais  cincpiième.  «  Si  (iiovannone 
eût  été  présent,  la  foule  l'aurait   certainement  écharpé.  » 

Tous  ces  faits  sont  rapportés  à  titre  d'exemples,  par  M.  Pellet 
fpii  les  a  recueillis  lui-même  dans  les  journaux  locaux.  Aussi,  ne 
nous  étonnerons-nous  pas  d'entendre  le  marquis  Cavalcanti 
s'écrier,  en  parlant  de  SoMir  Marie-des-Anges  :  «  Ces  saintes  fem- 
mes, (pii  prient  sans  cesse,  ont  le  cceur  pur;  elles  sont  dans  les 
J)onnes»grAces  du  Seigneur  et  d<'s  saints,  elles  reçoivent  du  ciel 
des  grâces  spéciales,   elles  voient  des  choses  que  nous  autres, 
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pauvres  pécheurs, nous  ne  voyons  pas...  Sœur  Marie-des-Anges 
pourrait  nous  sauver,  si  elle  le  voulait...  mais  elle  ne  le  veut 
pas,  elle  ne  le  veut  pas,  elle  est  trop  sainte,  trop  détachée  de 
ce  monde;  que  lui  importe  que  nous  soutirions;  jamais,  jamais 
elle  n'a  rien  voulu  nous  révéler.  » 

Après  Sœur  Marie-des-Anges  c'est  le  tour  de  donna  Bianca,  et^ 
l'assistance  décide,  avant  de  se  séparer,  de  prier  cet  ange  de 
vertu,  de  pureté,  de  bonté,  de  demander  elle-même  les  numéros 
à  l'Être  suprême.  Puis,  don  Galvalcanti,  pris  de  remords,  court 
se  jeter  aux  pieds  de  YEcce  HomOy  rallumant  lui-même  la 
sainte  veilleuse.  «  Mon  bon  Ecce  Homo,  s'écriait-il,  pardon- 
nez-moi, je  suis  un  ingrat,  un  inconscient,  un  misérable  pécheur. 
Ecce  Homo,  pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Envoyez  une  vision 
à  Sœur  Marie-des-Anges.  0  Ame  sainte  de  Béatrice  Galvalcanti, 
mon  épouse  adorée,  dis  à  ta  fille  chérie  les  paroles  qui  doivent 
nous  sauver...  »  Bianca  Maria,  qui  avait  tout  entendu,  fut  saisie 
d'une  telle  peur  qu'elle  s'enfuit,  se  cachant  la  figure  dans  ses 
mains.  Les  yeux  fermés  et  folle  de  terreur,  sans  un  cri,  elle 
tomba  de  toute  sa  hauteur  sur  le  pavé  de  sa  chambre,  étendue 
et  immobile,  comme  si  elle  fût  morte. 

Les  quel(]ues  anecdotes  qui  précèdent  prouvent  que  lii  réalité 
ne  le  cède  en  rien  à  l'imagination  de  M"""  Serao,  et  que  cette 
société,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  a  une  horreur  profonde 
(lu  travail;  elle  a  recours,  pour  l'éviter,  aux  expédients  les 
plus  ridicules  et  aux  plus  sottes  combinaisons. 


H. 


«  Naples  avait  été  prise  d'une  fièvre  de  travail  qui  se  ré[)an- 
dait  d'une  bouticjue  à  l'autre,  d'une  maison  à  l'autre,  de  rues 
en  rues,  de  (piartiers  en  ({uartiers,  des  nobles  faubourgs  aux 
faubourgs  populaires.  Partout,  c'était  un  mouvement  joyeux, 
une  gaie  fatigue,  \\\\  va-et-vient  tunuiltueux,  une  activité  iiiin- 
terrorapue.  »  Qu'est-ce  donc?  ne  sommes-nous  plus  dans  la 
patrie  des  Ijizzaroni  oisifs?  Oui.  nous  y  sommes  toujours;  mais 
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\c  IMvtVl  et  le  Maire  ont  décrété,  pour  cette  aimée,  un  car- 
naval inouslre.  Me  là  cette  ardeur  au  travail.  <-  Le  carnaval! 
hi\  jours  d'indiiiestions!  L'idée  avait  eu,  tout  d'un  coup,  un 
grand  succès;  tous  l'avaient  approuvée,  même  les  moins  riches, 
sachant  bien  (ju'ils  y  trouveraient  leur  compte.  Le  carnaval,  le 
cj^rnaval  sur  les  balcons  et  clans  les  rues,  dans  les  cours  et  dans 
les  maisons!  Voici  enfin  arrivé  le  jour  tant  souhaité!  Don  Cres- 
cenzo  a  dressé  un  échafaudaiie  devant  la  porte  de  son  bureau 
de  lotto  et  il  a  invité  ses  meilleurs  clients  à  y  venir  jouir  de  la 
vue  du  cortège.  Il  y  a  Là,  pele-méle,  un  marquis,  un  agent  de 
change,  un  magistrat,  un  médecin,  un  professeur  et  même  un 
manouvrier.  »  Du  reste,  «  personne  ne  s'étonnait  de  trouver  réu- 
nis ensemble  des  gens  de  condition  si  diverse  ».  Cette  réflexion 
est  assez  typique.  Tout  le  monde,  en  effet,  vit  en  famille.  Point 
de  fausse  honte;  de  la  liberté,  on  s'en  soucie  peu,  mais  l'égalité, 
c'est  autre  chose.  Les  mœurs  n'admettent  pas,  dans  les  relations 
usuelles,  cette  distance  qui  existe  en  fait  entre  le  grand  seigneur 
et  le  prolétaire. 

Les  rapports  que  ceux-ci  ont  entre  eux  sont  de  la  même  nature 
que  ceux  que  don  Cavalcanti  a  avec  la  divinité,  ils  sont  empreints 
du  même  sans-géne.  D'autre  j^art,  le  Napolitain  a  bon  cceur;  en 
aucune  ville  du  monde  il  n'a,  depuis  plusieurs  siècles,  été  fait 
plus  de  fondations  charitables  qu'à  Naples.  «  En  portant  le  chiffre 
des  nécessiteux  à  100. 000,  chaque  indigent  aurait  pour  sa  part 
T.")  francs  par  an,  si  ces  richesses,  lentement  accumulées,  n'a- 
vaient été  détournées,  au  moins  partiellement,  de  leur  destina- 
tion (i). 

Au  milieu  d<'  ses  rêves  insensés,  don  (Cavalcanti,  nous  La- 
vons vu,  n  oubliait  pas  les  pauvres.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'abo- 
minable usurière,  donna  Concetta  ,  et  jusqu'à  sa  S(pur,  donna 
(Caterina,  la  banquière  du  jeu  clandestin,  cpii  ne  distribuassent 
des  aumônes,  c  Chaque  vendredi,  ces  dames  donnaient  un  plat 
chaud,  un  nior(  eau  de  pain  et  (ju<'lques  restes  à  une  pauvre 
vieille  de  soixante  ans,  dont   le  mari  avait  été  tué  d'un  coup 

(1;    l'rllcl,    ibifl. 
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de  revolver  dans  une  lutte  de  camorristes.  Les  deux  sœurs  agis- 
saient ainsi  en  l'honneur  de  la  Madone,  dont  le  vendredi  est  le 
jour.  Le  mercredi,  elles  faisaient  une  autre  aumône  à  un  pau- 
vre aveugle,  dédiant  cette  charité  à  la  Madone  del  Carminé, 
dont  le  mercredi  est  le  jour.  Et,  le  lundi,  elles  donnaient,  à 
mangera  un  pauvre  enfant  abandonné^  en  l'honneur  des  àmês 
du  purgatoire^  auxcjuelles  appartient  le  lundi.  Il  était  bien  rare 
que  ce  jour-là,  un  malheureux  vint  frapper  à  la  porte  et  s'en 
retournât  les  mains  vides.   » 

Mais  les  affaires  sont  les  affaires.  Une  pauvre  fille  a  besoin  de 
quarante  francs  pour  se  faire  belle  aux  yeux  de  son  fiancé  : 
donna  Concetta  les  lui  donne,  ajoutant  comme  condition  du 
prêt,  que,  chaque  samedi,  la  pauvre  fille  lui  apportera  deux 
francs  sur  sa  paye  de  la  semaine,  pour  l'intérêt  des  quarante 
francs.  Cette  somme  a  d'ailleurs  été  fournie  non  en  argent,  mais 
en  nature.  Que  la  Madone  vous  accompagne,  dirent  en  cœur  les 
deux  sœurs  à  la  jeune  fdle  qui  s'en  allait ,  silencieuse ,  la  tète 
basse,  ne  trouvant  plus  la  force  ni  de  parler  ni  de  sourire.  Puis, 
voici  venir  Carmela,  la  cigarière,  aux  grands  yeux  pleins  de  dou- 
loureux pensers,  au  visage  rongé  par  la  misère  ;  voici  venir  Mi- 
chèle, le  cireur  de  chaussures,  et  Annarella,  la  sœur  de  Carmela; 
puis,  un  peintre  de  Saints,  «  peintre  dans  ce  sens  qu'il  badigeon- 
nait le  visage,  les  mains,  les  pieds  des  saints  de  bois  et  de  stuc 
des  mille  églises  de  Naples  et  de  la  province  ».  On  lui  remit  quel- 
que argentsur  la  simple  promesse  qu'il  apporterait,  le  lendemain, 
une  statuette  de  rimmaculèe-Conception,  eu  robe  d'azur  cons- 
tellée d'étoiles.  Voici  enfin,  après  tant  d'autres,  le  domestiijue 
de  don  Carlo  Cavalcanti,  marquis  [de  Formosa,  tant  il  est  vrai 
(|ue  c'est  ici  Tusurier  (|ui  patronne,  depuis  le  lazzarone  de 
Santa  Lucia  jusqu'au  noble  qui  demeure  au  palais  de  ses  an- 
cêtres. 

Chez  don  Parascandalo.  le  grand  usurier,  celui  (jui  doun(^  des 
broches  de  brillants  à  la  pâtissière  Fragalà,  nous  retrouvons, 
Fragalà,  en  quête  de  ('\\\(\  cents  francs.  Parascandalo  lui  pré- 
sente à  souscrire  une  traite  d(*  luille  francs,  et  lui  couq)te  trois 
cent    (|uatre-vingts    francs  d'argent.    Trois    cent   (|uatre-viugts 
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Irancs?  s'oxcl.une  l'autre  stupéfait.  —  Oui,  1:2  ;;.  diiitérùt.  —  A 
ranuée,  demauda  stupideiuciit  (^ésar  Frai;alà?  —  Au  mois.  —  Il 
sortit  en  remerciaut.  — Mais  (jucls  remerciements!  C'est  une  at'- 
i'airc,  mon  clierl  Seulement  pensez  à  l'échéance;  car  Mazzochi 
ne  rit   point,   vous  savez,  c'est  un  vilain  personnaiie. 

•  C'est  le  tour  maintenant  de  l'avocat  Marzano,  du  baron  La- 
mara,  de  lacent  de  change  Costa,  du  pi'ofesseur  Trifari,  du 
défroqué  Calaneri,  de  l'étudiant  (ialasso  qui  emprunte  l'argent 
nécessaire  pour  acheter  à  Trifari  le  texte  de  hi  com[)osition 
d'examen  ;  et  voici  enfin  la  femme  de  chambre  de  la  marquise 
lîianca  .Maria. 

Pauvre  Bianca  Mariai  Le  vieux  marquis  la  torture  de  plus 
en  plus  pour  avoir  la  révélation  des  numéros.  —  «  Mon  cher 
père,  répond-elle,  je  ne  sais  rien  ;  je  ne  saurai  jamais  rien  de 
ce  que  vous  imaginez.  —  Je  ne  m'imagine  rien,  reprend-il  impé- 
rieusement; ce  sont  des  vérités  et  des  mystères  de  la  religion. 
Vassistito  de  Feo  est  une  àme  pieuse  :  il  voit.  Tu  verrais,  toi 
aussi,  si  tu  voulais;  mais  tu  ne  veux  pasi  Que  fais-tu  avant  de 
t'endormir?  —  Je  prie.  —  Et  tu  ne  la  demandes  donc  pas  cette 
grâce  de  la  révélation,  tu  ne  la  demandes  donc  pas?  Que  de- 
mandes-tu donc,  cœur  sans  amour  .^  —  La  paix  de  l'Ame,  répon- 
dit-elle gravement.  Je  demande  que  Dieu  m'assiste?  ^) 

Don  Cavalcanti  se  fait  remettre  les  quelques  piécettes  que  Bianca 
Maria  a  reçues  de  Sœur  Marie-des-Anges,  il  emprunte  cinquante 
francs  à  sondomestique,  cinquante  francs  à  la  femme  dechambre, 
tout  cela  pour  payer  Yassùtito  qui  passera  la  nuit  en  prière  dans 
l'église  de  Spirito-Santo  afin  de  se  mettre  en  bonnes  relations 
avec  les  esprits.  Ce  qui  lui  reste,  il  le  porte  au  banco  de  Don 
Crescenzo,  où  il  se  trouve  nez  à  nez  avec  le  professeur  Trifari, 
(jui  vient  jouer  le  prix  de  la  composition  vendue;  avec  le  pâ- 
tissier Fragalà,  (|ui  a  besoin  de  cinq  e<'nt  mille  francs  pour 
doter  sa  fille;  avec  la  princesse  Inès  de  Miradois,  qui  a  une  note 
arriérée  chez  sa  couturière  ;  avec  don  Domenico  Mayer,  le  mi- 
santhrope secrétaiie  de  l'Intendance  des  Finances  ;  avec  l'agent 
de  change  Costa,  (|ui  n  a  j)lus  un  sou  en  poehe  pour  la  pro- 
cliaine  liquidation;  avec  (^armela,  la  cigarière;  avec  tant  d'au- 
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très,  qui  accourent,  pendant  un  entr'acte,  du  théâtre  des  Fioren- 
tini,  ou  du  café,  ou  d'ailleurs,  pour  tenter  encore  une  fois  la 
fortune. 

Mais  maintenant,  le  marquis  a  les  vrais  numéros.  Sa  fille  les  lui 
a  révélés  dans  la  nuit  du  vendredi.  Voici  comment.  Cavalcanti 
est  allé  réveiller  à  minuit  Bianca  Maria.  «  L'esprit  est-il  venu, 
lui  demanda-t-il  à  mi-voix,  mystérieusement?  —  Par  charité,  si 
vous  m'aimez,  mon  père,  ne  me  parlez  pas  de  cela.  —  Dis-moi 
s'il  est  venu.  —  Et  elle,  senlant  qu'elle  ne  pouvait  échapper  à 
cette  persécution,  regarda  désespérément  la  Madone,  puis  se 
cacha  la  tête  dans  l'oreiller.  —  Dis-le-moi^  dis-le-moi!  —  Vous 
voulez  que  je  meure,  reprit-elle,  désolée  et  résignée.  Je  vous  le 
jure,  je  ne  sais  rien,  rieni  Alors  le  marquis  se  retira  pour  prier 
dans  l'oratoire  et  demander  au  ciel  que  la  vision  arrive.  Bientôt 
il  fut  de  retour  et  à  force  d'obséder  Bianca,  celle-ci  fut  prise  de 
délire  et  proféra  des  phrases  incohérentes  ,  où  le  marquis  vit 
l'indication  des  vrais  numéros.  —  «  0  Ecce  Homo,  Ecce  Homo  des 
Cavalcanti!  c'est  vous  qui  m'avez  accordé  cette  grâce;  je  vous 
élèverai  une  chapelle  spéciale,  je  vous  donnerai  quatre  lampes 
d'argent  massif!...  »  Pour  jouer,  le  marquis  a  tout  vendu,  objets 
d'art,  meubles,  bijoux,  portraits  de  ses  ancêtres,  ornements  sa- 
crés. Mais  les  vrais  iiuméros  ne  sont  pas  sortis!  L'heure  a  sonné 
d'employer  désormais  le  moyen  suprême,  le  séquestre  d'un  assis- 
tito  pour  le  forcer  à  dire  les  numéros.  Le  marcjuis,  l'agent  de 
change  et  tous  nos  autres  compères  montent  le  coup. 

Mais  laissons  un  instant  nos  vieilles  connaissances,  pour  ouïr  le 
véritable  se(juestre  d'un  Frère  franciscain,  fait  advenu  dans  ces 
dernières  années.  Au  quartier  de  la  Sanità,  un  nialhouroux  Fran- 
ciscain avait  été  enfermé  dans  une  cave  par  des  inconnus,  ([ni  le 
soumirent  k  toutes  sortes  de  supplices  jusqu'au  jour  on,  jugeant 
inutiles  leurs  tentatives,  ils  le  laissèrent  partir,  il  demi  expirant. 
«  Les  numéros,  je  les  sais,  s'exclama-t-il  dans  son  délire  de  nion- 
«  rant,  mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  les  dire  même  pour  avoir  la 
«  vie  sauve.  »  Soit  coïncidence,  soit  etfet  de  cette  lucidit»'  étrange 
dont  jouissent  parfois  ceux  (pii  quittent   la  terre,   le  moribond, 
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|)(Mi(l;int  sou  ;»i;onit',  halhutia  un  ((Miic  ([ui,  ivproduit  pai*  uu 
journal,  sortit  la  seuiaine  suivante  »  (1). 

.Moins  heureux,  Cavalcanti  dut  relAc lier  IV/ii/^/z/ry  et,  furieux,  il 
courut  menacer  YEcce  Homo.  «  Avec  cette  foi  des  Méridionaux 
qui  mêle  la  divinité  à  toutes  les  complications  de  nos  passions 
terrestres,  il  \v  rendait  responsable  de  sa  ruine.  »  VA,  blasphé- 
mant, premmt  à  bras  le  corps  la  statue  de  grandeur  naturelle,  k 
la  tète  couronnée  d'épines,  au  visage  inondé  de  sang,  au  côté 
transpercé,  il  la  jeta  dans  un  puits.  , 

Hianca  ne  pouvait  résister  longtemps  à  tant  d'obsessions  et  de 
secousses  morales;  il  fallut  appeler  le  médecin,  qui  intervint  pour 
ordonner  au  marquis  de  cesser  la  poursuite  de  ses  folies.  —  «  Le 
lotto  est  [)Ourtant  le  seul  moyen  de  gagner  de  l'argent,  reprit 
Cavalcanti,  le  seul  moyen  de  sauver  Bianca  Maria...  Les  fortunes 
que  Ton  peut  gagner  ainsi  sont  sans  limites!  »  Mais  le  docteur, 
({ui  a  reçu  de  Maria  la  promesse  de  l'épouser,  ménage  le  vieux 
fou .  Il  cherche  un  moyen  de  lui  parler  de  leur  projet  de  mariage. .. 
«  Ma  iille  ne  peut  aimer  sans  l'avoir  dit  à  son  père.  —  Je  veux  l'in- 
terroger en  votre  présence,  réplique  le  docteur;  la  volonté  d'une 
femme  compte,  elle  aussi.  —  Elle  ne  compte  pas.  »  Ce  dernier  trait 
de  despotisme  paternel  est  bien  caractéristique  :  non  seulement  les 
enfants  n'ont  pas  le  droit  de  se  marier  suivant  leurs  goûts,  mais 
ils  doivent  à  leur  père  une  «  obéissance  quasi  hiératique  ;  Tau- 
torité  paternelle  est  respectée  aveuglément,  la  famille  a  un  ca- 
ractère de  monarchie  absolue  »  (2).  A  Païenne,  une  femme,  même 
mariée,  ne  peut  guère  sortir  sans  être  accompagnée  :  il  y  en  a  qui 
n'ont  pas  de  quoi  manger,  mais  elles  ont  une  domestique  i)our 
les  suivre.   » 


II 


Nous  avons  vu   (pie    l  usurier  et  Xassistitn  sont  des  autorités 
sociales,  dans  cette  société  qui  ne  ne  produit  pas  de  vrais  patrons 

(Ij  I»ellet,  ibid, 
(2)  Scrao,  ibid. 
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du  travail.  Mais  en  voici  une  autre  :  la  Magicienne.  Carmela,  la 
cigarière,  s'en  va  lui  demander  quelque  philtre  assez  puissant 
pour  reconquérir  le  cœur  de  Farfariello.  La  magicienne  habi- 
tait tout  en  haut  de  Naples,  au  Corso  Vittorio-Emmanuele  ;  sa  ré- 
putation était  immense,  et  il  n'était  point  de  Jjoutique,  de  basso, 
de  rue,  de  place,  de  carrefour  où  Ton  ne  racontât  les  prodiges  de 
Chiarastella.  Tous  ceux  qui  avaient  un  procès  recouraient  à  ses 
bons  offices;  car  elle  avail  le  pouvoir  de  lier  la  langue  de  l'a- 
vocat, de  la  partie  adverse.  Pour  cela,  elle  remettait  à  ses  crédules 
clients  une  corde  envoûtée  avec  trois  nœuds;  il  suffisait  de  la 
glisser  dans  la  poche  ou  dans  la  doublure  de  l'habit  de  l'avo- 
cat, le  matin  de  l'audience  décisive.  A  Carmela,  elle  demanda 
un  bout  de  la  robe  de  Tamante  de  Farfariello.  «  Sur  un 
citron  fraîchement  coupé,  lui  dit-elle  de  cette  voix  liasse  et 
rauque  qui  produit  une  vibration  dans  le  cerveau,  dans  le 
cœur  de  qui  l'écoute,  sur  un  citron  fraîchement  coupé,  nous  en- 
foncerons avec  un  gros  clou  et  plusieurs  épingles  ce  morceau  de 
toile;  ensuite  tu  jetteras  ce  citron  dans  le  puits  où  cette  femme 
puise  son  eau.  Chacune  des  ces  épingles,  ma  fille,  est  un  déplaisir 
et  le  clou  est  une  douleur  au  cœur,  une  douleur  dont  elle  ne 
guérira  jamais,  as-tu  compris?...  »  Carmela  «  se  retira,  sentant 
plus  lourd  le  poids  de  sa  vie  infortunée,  tremblant  d'avoir  outre- 
passé la  limite  qu'il  est  permis  à  une  Ame  pieuse  de  franchir, 
treml)lant  d'avoir  attiré  sur  la  tète  des  personnes  ({u'elle  aimait 
'  la  mystérieuse  vengeance  de  Dieu  ». 

Nous  approchons  maintenant  du  dénoûment.  L'été  de  cette 
année  avait  été  très  triste  pour  les  Napolitains.  Les  orages  cou- 
vraient de  nuées  noires  le  golfe  tout  entier,  les  éclairs  fulgu- 
raient  derrière  les  collines  de  Posili[)po  et  de  Capodimonte;  ^^  des 
averses  tièdes  soulevaient  une  Acre  odeur  de  poussière...  Ah!  ce 
fut  un  été  endiablé,  un  vrai  chAtiment  àc  Dieu.  Le  désastre  fut 
irréparable,  car  les  provinciaux  ne  vinrent  ni  des  Abruzzes.  ni 
des  Calabres,  ni  de  la  Hasilicate,  ni  de  la  Molisc.  ^^  A  Ihoti'l  des 
Fiori,  A  rhùtel  du  Capitole,  à  l'hùtel  Central.  A  l'hôtel  ilc  rAllè- 
gresse,  pei'sonne!  Dans  les  restaurants  du  ([uai  de  Santa  Lucia, 
de  la  Morgellina,  de  Posili|)po,  personnel 
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Les  filles  de  don  Doinenico  Mayer  qui,  les  autres  années, 
allaient,  chaque  soir,  à  la  villa,  faisant  à  [)ied  trois  ou  quatre 
kilomètres,  dépensant  huit  sous  pour  s'asseoir,  cette  aniu^e,  au 
contraire,  mouraient  de  chaleur  et  d'ennui  dans  leur  petit  ap- 
partement du  palais  Kossi.  Et  la  loueuse  de  chaises  se  promenait 
dans  les  allées  désertes,  humides,  pleines  de  limaçons,  ne  voyant 
personne  qui  osAt  alt'ronter  le  mauvais  temps,  (larmela,  la  ciga- 
rière,  ruinée  par  les  exigences  de  Farfariello,  dinait  avec  deux 
sous  de  pain  sec,  trempé  dans  l'eau  de  macaroni  que  lui  donnait 
une  voisine  moins  pauvre  qu'elle.  Annarella  vivait  au  fonds 
d'un  basso,  elle,  son  mari,  ses  deux  fils,  d'un  basso,  dont  le  pa- 
vement était  de  terre  battue,  dont  les  murs  suaient  l'humidité, 
été  comme  hiver.  Les  usurières  ne  pouvaient  rentrer  dans  aucun 
de  leurs  prêts,  malgré  leurs  menaces  de  se  faire  justice  elles- 
mêmes.  La  pâtisserie  Fragalà  était  déserte;  bref,  la  crise  gran- 
dissait chaque  jour;  «  tous  vivant  des  étrangers  dans  ce  pays 
sans  ind ((Strie  ».  Faute  de  dot,  la  marquise  Cavalcanti  était  re- 
poussée du  couvent.  L'appartement  que  don  Cavalcanti  occu- 
pait dans  l'ancien  palais  de  ses  ancêtres  avait  été  mis  à  louer. 
u  Le  long  des  murs  étaient  dessinés,  en  larges  taches  obscures, 
le  profil  des  meubles  qui  y  avaient  été  jadis  et  que  le  marquis 
avait  vendus  pour  en  jouer  le  prix  au  lotto...  L'oratoire,  lui 
aussi,  avait  été  dépouillé  de  ses  statues.  Vendu  l'Ecce  Homo, 
vendue  la  Vierge  des  Douleurs  I  Quand  la  concierge  introduisait 
les  visiteurs  en  quête  d'un  logement,  ceux-ci,  arrivés  dans  la 
chambre  de  donna  Maria,  voyaient  une  misérable  créature  qui, 
vêtue  de  noir,  entortillée  dans  un  chîVle  usé,  se  levait  rapide- 
ment de  son  prie-Dieu,  l'ne  fois  dans  l'escalier,  ils  demandaient 
à  la  portière,  à  voix  basse,  comme  s'il  s'agissait  de  personnes 
mortes  :  ((  Comment  s'appelaient  ces  gens-là?  »  Les  marquis 
Cavalcanti,  répondait  la  portière.  Et  les  visiteurs  s'en  allaient, 
emportant  avec  euv  l'impression  profonde  de  choses  et  de  j)er- 
sonnages  disparus.   » 

Don  Crescenzo,  le  baucpiier  du  loUo,  qui  s'était,  lui  aussi, 
laissé  entraîner  par  la  funeste  passion  du  jeu,  était  à  bout  d'ex- 
pédients.  —  Lu  honnête  bancjuier  ne  joue  jamais,  lui  dit  uu 
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jour  rintendant  en  tournée  d'inspection.  Le  lotto  est  une  immo- 
ralité chez  les  citoyens.  —  Alors,  l'État  est  immoral,  reprit  le 
banquier.  —  L'État  ne  peut  être  immoral,  Monsieur,  rappelez- 
vous-le  bien.  Et  pensez  à  payer,  je  ne  peux  faire  rien  de  plus 
pour  vous.  —  ((  Et  don  Grescenzo  écoutait,  la  tête  baissée,  soupi- 
rant quand  il  entendait  nommer  cet  être  mystérieux,  l'État,  à 
qui  on  doit  tout  donner  et  qui  ne  vous  donne  rien,  qui  n'a  point 
de  cœur,  qui  n'a  point  d'entrailles,  qui  allonge  ses  mains  grandes 
ouvertes  pour  prendre  et  pour  engloutir.  »  Voyez  un  peu  quelle 
impression  de  crainte  et  de  respect  pour  cet  État  qui  n'est  pas, 
en  Italie,  comme  dans  les  pays  de  liberté,  un  rouage  bienfaisant, 
juste,  honoré,  mais  une  sorte  de  vampire  redoutable  et  redouté, 
qui  suce  le  sang  des  contribuables,  qui  les  tond  à  fleur  de  peau, 
«  qui  prend  tout  et  ne  donne  rien  ».  Les  particuliers  sont  ruinés, 
annihilés  parce  monstre  toujours  inassouvi;  mais,  en  revanche, 
quel  prestige  entoure  les  ministres  de  ce  tyran,  Messieurs  les 
jonctionnaires  !  jusque  sur  le  dernier  d'entre  eux  se  reflète  un 
rayon  de  l'astre  central,  et,  à  les  contempler,  la  foule  reste  ter- 
rifiée, éblouie,  envieuse. 

En  vain  Don  Grescenzo  court  chez  l'agent  de  change  ;  depuis 
trois  jours  Gosta  n'avait  plus  mis  le  pied  à  la  bourse.  Ruiné  I  En 
vain  il  monte  six  étages  pour  implorer  l'avocat  Marzano  :  l'a- 
vocat Marzano  avait  été  un  des  plus  grands  avocats  de  son  temps 
et  il  avait  gagné  des  milliers  et  des  milliers  de  francs.  Aujourd'hui, 
expulsé  par  le  Gonseil  de  l'Ordre,  il  agonisait  sur  un  misérable 
grabat,  sous  une  vieille  couverture  jaunâtre,  semblable  à  celle 
que  l'on  met  sur  le  dos  des  chevaux.  En  vain  Don  Grescenzo  se 
rend  au  vicolo  Bagnara  où  demeure  l'ex-prêtre  et  professeur 
Golaueri,  chassé  de  l'Université  pour  avoir  vendu  les  textes  d'exa- 
mens! Lui  aussi  n'avait  plus  un  sou  vaillant,  et  il  s'apprêtait  î\ 
accepter  les  offres  de  la  Société  Evangélique  et  A  devenir  pasteur 
protestant.  En  vain  Don  Grescenzo  frappe-t-il  à  la  porte  du  doc- 
teur ïrifari.  Parti  pour  l'Amérique,  celui-là,  après  avoir  (^\t(n'- 
(jué  à  ses  parents,  pauvres  paysans  des  A])ruzzes,  juscju'à  Kmit 
dernicu'  soulTril'ari  avait  laissé  une  lettre^  où  les  injures  u  aux 
riches,   aux  bourgeois,   au  Gouverncnienl.   allernaient    aviH'   les 
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prières  de  pardon  et  d'hmiibles  excuses.  »  La  unit  était  déjil 
t()inl>ée  tjuand  clou  Crescenzo  arriva  chez  César  Fragalà.  Failli! 
11  n'cnl  jK)inl  le  courage  de  monter  jusque  chez  le  marquis,  qui 
n'avilit  [)lus  un  morceau  de  pain,  tandis  que  sa  fdle  mourait  en 
proie  aux  convulsions  et  au  délire,  repoussant  son  père  avec 
horreur,  ce  père  qui  était  la  cause  de  sa  folie,  de  la  ruine  et  du 
déshonneur  de  la  famille  Cavalcanti. 

«  Tous  étaient  chAtiés,  tous,  grands  et  petits,  nobles  et  plé- 
béiens, innocents  et  coupables.  C'était  la  main  du  Seigneur,  qui 
s'appesantit  sur  le  vicieux,  sur  le  pécheur,  qui  le  frappe  jusqu'à 
la  septième  génération  I  Une  foule  de  pauvres  gens,  créatures 
honnêtes,  se  débattaient  entre  la  faim  et  la  mort,  escomptant 
les  erreurs  d'autrui,  donnant  aux  coupables  le  remords  d'avoir 
jeté  les  êtres  qui  leur  étaient  les  plus  chers  dans  un  effroyable 
abime.  —  «  Ah  !  le  jeu  du  lotto  était  bien  une  infamie  qui  con- 
duisait à  la  maladie,  à  la  misère,  à  la  prison,  à  la  honte,  à  la 
mort,  et,  c'est  moi,  oui  c'est  moi,  pensait  don  Crescenzo,  qui  ai 
tenu  l)outique  de  cette  infamie  !  » 

M'"^  Sérao  nous  a  montré,  en  observateur  et  en  artiste  profond 
qu'elle  est,  la  société  napolitaine.  On  ne  saurait  l'accuser  de  parti 
pris;  elle  s'est  contentée  de  peindre  ce  qu'elle  voyait  autour 
d'elle,  ce  que  tout  le  monde  peut  voir.  Voilà  vers  quelle  fin  se 
précipitent  ceux  qui,  repoussant  l'initiative  privée,  repoussant 
l'effort  matériel  et  intellectuel,  comptent  uniquement  sur  l'Etat, 
sur  la  Providence,  sur  le  hasard. 

Conime  les  visiteurs  du  [)alais  Cavalcanti,  nous  avons  l'impres- 
sion «  de  choses  et  de  personnes  éteintes  à  jamais  ».  Cette  im- 
pression de  choses  et  de  personnes  éteintes,  qui  ne  l'a  ressentie 
en  travers  les  rues  de  Naples  où  des  centaines  de  maisons  sont 
à  demi  écroulées?  Qui  ne  l'a  ressentie,  en  glissant  sur  les  eaux 
tranquilles  du  grand  canal  de  Venise,  en  visitant  les  couvents 
d'Amalfi,  de  San  Martino,  de  Pavie?  Qui  ne  l'a  ressentie,  en  allant 
frapper  à  la  porte  du  palais  Sciari'a-Colonna  et  en  s'entendant 
répondre  (jue  le  prince  a  vendu  clandestinement  Uaphaéls  et 
liembrandts,  bronzes  et  statues  antiques?  Qui  ne  l'a  ressentie, 
cett("  impression,  en  passant  près  du  pont  Saint-Ange  démoli, 
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en  priant  au  tombeau  de  saint  François  d'Assise,  ou  en  applau- 
dissant aux  saillies  vieillies  de  Scaramouche  et  de  Pulcinella? 
Qui  ne  l'a  ressentie,  en  regardant,  par  les  rues  de  Florence,  les 
longues  files  de  pénitents,  la  cagoule  baissée  sur  la  figure,  un 
cierge  allumé  dans  la  main,  en  contemplant  le  silence  et  la  soli- 
tude qui  enveloppent,  à  Pise,  Cathédrale,  Tour  penchée,  Baptistère 
et  Campo  Santo?  Qui  ne  l'a  ressentie  surtout  en  parcourant  les 
quartiers  déserts  de  la  nouvelle  Rome ,  où  les  maisons  inachevées 
sont  déjà  en  ruine?  Quel  étranger  n'a  cru  alors  voir  un  mo- 
ribond qui  tente  un  dernier  effort  avant  d'exhaler  son  dernier 
souffle. 

Parfois,  on  aura  sans  doute  rencontré  quelque  trace  de  vie, 
quelque  efl'ort  couronné  de  succès,  comme,  dans  notre  roman, 
nous  avons  aussi  rencontré  un  docteur  Amati  qui,  né  dans  un 
petit  bourg  perdu  de  la  Basilicate,  s'est  conquis,  «  seul,  une  re- 
nommée, une  fortune,  luttant  avec  la  vie,  avec  la  mort,  contre 
l'indifférence  des  hommes  et  contre  leur  haine,  acquérant  dans 
la  lutte  une  idée  formidable  de  sa  propre  énergie,  n'ayant  foi 
qu'en  lui-même  ». 

Mais  cette  honorable  exception  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est 
que  l'homme  est  libre  et  qu'il  peut  réagir,  s'il  le  veut,  contre 
les  influences  sociales  extérieures. 

(iKOiuiKS  Laixk. 


Le  Dii'ccicur-Grrant  :  Edmond  Demolins, 
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L'ELECTION  PRESIDENTIELLE. 


Un  tragique  événement,  à  la  fin  du 
mois  dernier,  a  fait  brusquement  passer 
le  pouvoir  exécutif  de  la  République  fran- 
çaise des  mains  de  M.  Carnot  à  celles  de 
M.  Gasimir-Périer. 

En  soi,  la  modification  serait  de  peu 
d'importance.  Le  remplacement  d'un 
président  par  un  autre,  surtout  lorsque 
la  Constitution  ne  lui  laisse  que  le  droit 
de  représenter  la  nation  et  de  signer  les 
lois  votées  par  les  Chambres,  devrait, 
même  théoriquement,  n'être  compté 
pourrien  dansl'ensemble desévénements 
politiques;  etil  est  certain,  par  exemple, 
que  la  substitution  de  M.  Carnot  à 
M.  Grévy,  en  1887,  n'avait  apporté  au- 
cun changement  sensible  dans  la  direc- 
tion des  affaires  et  l'orientation  de  l'es- 
prit public. 

Toute  élection,  néanmoins,  peut  avoir 
une  valeur  significative,  à  cause  du  cou- 
rant d'idées  (fui  l'a  amenée,  et  l'on  ne 
peut  nier  que  l'élection  de  M.  Casimir- 
Périer,  précisément,  soit  le  résultat  d'un 
courant  très  prononcé  vers  quelque 
chose.  Ce  quelque  chose,  quel  est-il?  VA 
d'abord  n'y  a-t-il  pas  plusieurs  élémenls 
dans  cette  confiance  sympatluipio  d'une 
nombreuse  majurilé  à  l'égard  du  petil- 
lils  de  l'ancien  ministre  de  Louis- Phi- 
lippe? 

Ces  éléments  nous  paraissent  être  au 
nombre  de  trois  : 

1"  Le  Congrès  a  voulu  choisir  un 
iiomme  fort.  Celle  lendance,  i\[)vc^  les 
récents  altiMitals  anarchistes,  surlout 
a[)rès  le  crime  parliculièrcmenl  oditnix 
du  2i  juin,  devait  évidemment  dominer. 
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La  fonction  essentielle  de  l'État,  celle 
qui  nécessite  et  justifie  son  existence 
dans  les  sociétés  humaines ,  c'est  le 
maintien  de  l'ordre  public.  Le  reste  est 
toujours  accessoire,  souvent  inutile,  par- 
fois dangereux.  Or,  on  sait  l'inclination 
des  Etats  centralisés  pour  les  besognes 
qui  ne  les  regardent  pas,  protection  de 
ceci  et  de  cela,  intervention  lourde  et 
maladroite  dans  les  affaires  privées  des 
citoyens.  Qu'arrive-t-il?que  les  pouvoirs 
publics,  ne  pouvant  courir  dix  lièvres  à 
la  fois,  en  arrivent  à  négliger,  au  profit 
de  leur  objet  accessoire  ou  inutile,  le 
véritable  but  pour  lequel  ils  sont  créés. 
L'ordre  n'est  plus  si  bien  mainteiiu,  la 
police  n'est  plus  si  bien  faite.  Des  atten- 
tats se  produisent,  qui  réveillent  le  pu- 
blic en  sursaut.  Force  est  bien  de  se  re- 
tourner vers  l'essentiel,  de  rappeler  le 
gouvernement  à  son  mélier  et,  par 
crainte  du  bandit,  de  réclamer  un  gen- 
darme. C'est  surtout  en  qualité  d'excel- 
lent gendarme  que  M.  Casimir-Périer  a 
été  élu,  et  la  fureur  avec  laquelle  l'ex- 
trême gauche  radicale  et  socialiste  a  ac- 
cueilli son  élévation  prouve  à  quel  point 
le  choix  de  la  majorité  conservatrice  a 
élé  judicieusement  dicté. 

::2"  Le  Congrès  a  voulu  choisir  un 
homme  comme  il  faut.  Le  sens  de  cette 
expression,  onlesail,  se  comprend  mieux 
(|u'il  iirsedélinil.  li  embrasse  un  certain 
nombre  de  qualilés  morales  et  sociales, 
jointes  à  l'itlée  d'une  cerlaint^  fortune  |)er- 
somiellet^d'unenaissancelé^èrtMnenlre- 
levée.  Le  Français  ro>/?///e  il  faut  n'est  pas 
précisémcnl  le  (jvntlevian  anglais,  dont 
le  prestige  est  plus  entièrement  person- 
nel. Il  se  rapproche  plutôt  (\c  Vhonnéte 
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homme   du    tlix-lmilirinc   siècle,   lequel 
avait  en  sus  une  légère  teinture  aristo- 
erali(]ue.    beaucoup  de  parlementaires, 
en  dépit  des    passions  et  des    inlrij^ues 
polilicpies,  ne  peuvent  oublier  que  le  chef 
tle  l'Ktat    esl   destine   à   représenter   la 
France  devant  l'étranger,  que  son  palais 
s'ouvre  à  chaque  instant  aux  ambassa- 
deurs, aux  ambassadrices,  à  tout  ce  que 
les  autres  nations  ont  de  plus  susceptible 
et  de   plus   distingué,  que  sa  situation 
l'oblige  à  donner  des   fêtes,  à  présider 
des   cérémonies,  à   faire  à  des  compli- 
ments sans  nombre,  des  réponses  impro- 
visées, à  se  montrer  aimable  et  avenant 
sans  jamais  commettre  de  faute  ou  de 
maladresse.  Pour  cela,  le  talent  politique 
ne  suffit  pas.  Une  certaine  pudeur  na- 
tionale porte  à  choisir  un  homme  bien 
né,  fortuné,  joignant  au  prestige  du  nom 
celui  de  la  fortune.  Le  préjugé  nobiliaire, 
contre  lequel  se  faisait  la  Révolution  de 
1780,  reparait  donc  en  pleine  Républi- 
que, à  plus  de  cent  ans  de  distance.  Car- 
not  avait  pour  lui   d'être   petit-fils   de 
Carnot.  Casimir-Périer  a  pour  lui  d'être 
petit-fils  de  Casimir-Périer.  Deux  de  ses 
concurrents,  qu'on  le  remarque,  étaient 
.MM.  (^"ivaignac  et  Arago,  tous  deux  fils 
d'hommes  illustres.  C'étaient  des  noms. 
(Jue  les  étapes  sont  longues  dans  notre 
transformation    sociale!    Pourquoi    les 
hommes  nouveaux  ne   trouvent-ils  pas, 
dans  leur  élévation  même,  la  formation 
qui  les  égale  aux  types  affinés  de  la  race? 
C'est  que   leur  élévation  ne  vient  pas 
précisément  d'eux  seuls;  elle  se  fait  par 
la   politi(|ue  qui  les  met  plutôt  en  évi- 
dence (ju'elle  n'exerce  leur  valeur  per- 
sonnelir.  Ils  ne  justifient  pas  pleinement 
le  fier  et  juste  adage  :  <<  Kst  bien  l«3  plus 
noble,  (pii  peut  dater  de  soi.  » 

.T'  Le  Congrès  seml)le  avoir  voulu 
donner  des  gages  aux  lonnmes  (Calj'aircs. 
Sans  doute,  M.  Casimir-Périer  n'est  pas, 
à  proprement  pari»  i,,  un  industriel.  Il  se 
contente  d'être  un  des  plus  forts  action- 


naires  des  mines   d'Anzin,   comme  les 
feuilles  socialistes  le  lui  reprochent  fidè- 
lement tous  les  jours;  mais  toute  sa  fa- 
mille, malgré  l'émigration  du  grand-père 
vers  la  politique,  plonge  de  vigoureuse> 
lacines  dans  l'industrie.  Vin  Périer,  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  fonda,  à 
Voiron,  l'industrie  des  toiles,  qui  y  pros- 
père encore  de  nos  jours.  Son  fils,  Claude 
Périer,   transforma   en  usines  de  toiles 
peintes   le   célèbre   château    de    Lesdi- 
guières,  qu'il  avait  acheté  aux  Yilleroy. 
Un    de    ses    grands- oncles,    Augustin i 
Périer,  créa  plusieurs  usines;  un  autre^ 
Antoine-Scipion  Périer,  créa  une  cris- 
tallerie,   des   raffineries,    des   filatures, 
une  distillerie  de   fécule,   et  introduisK 
la  vapeur  dans  les  mines  d'Anzin,  qu'il 
dota  d'une  école  et  d'un  hôpital.  La  créa- 
tion des  premières  usines  à  gaz  fut  due 
en  partie  à  son  initiative.   Deux  autre.> 
grands-oncles  du  Président  actuel  furent, 
l'un  industriel,  l'autre  banquier.  Enfin, 
le    ministre   de    Louis-Philippe   fut   un 
éminent  financier,  et  son  fils,  Casimir  II, 
se  distingua  comme  diplomate.  Une  série 
de  traditions  diverses,   oii  les  connais- 
sances politiques  se  combinaient  avec 
l'intelligence   pratique  de  toute  espèce 
d'affaires,  ont  donc  présidé  à  l'éducation 
du  jeune  Casimir  III,  le  président  actuel, 
lyétait  là  une  éducation,  moitié  de  pa- 
tron,  moitié   de   fonctionnaire  éminent. 
Les  deux  choses  sont  utiles  quand  il  s'a- 
uil  d'être  Chef  d'Etat.  Mac-Mahon  était 
un  pur  militaire,  (îrév}'  un  pur  avocat, 
Carnot    un    pur  ingénieur.    Tous    trois 
étaient  des  spécialistes,  et  des  spécialistes 
qui ,    dans  des  fonctions    nouvelles  où 
les  jetait    la    faveur  de   leurs   groupes 
politiques,   ne  pouvaient   plus   exercer 
leur   spécialité.   Le   nouveau    président 
send)le  donc  mieux  adapté,  par  «^es  anté- 
cédents, à  ce  rôle  de  foncliojniaire  su- 
prême et  général  dont  on  vient  de  l'in- 
vestir. 

Etant  donné  que  la  politique  suppose 
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généralement  des  politiciens,  et  qu'il 
serait  d'ailleurs  difficile  à  un  pur  patron, 
exclusivement  occupé  de  ses  intérêts 
professionnels,  de  s'initier  immédiate- 
ment aux  affaires  de  l'État,  le  Congrès 
ne  pouvait  donc,  semble-t-il,  faire  un 
choix  plus  raisonnable.  Beaucoup  de 
gens ,  qui  ne  partagent  pas  tous  les 
principes  du  nouveau  Président,  ont 
vu  son  élection  d'assez  bon  œil,  et  ont 
jugé  que  nos  législateurs  avaient  fait,  en 
somme,  une  œuvre  de  bon  sens.  La  chose 
mérite  d'autant  plus  l'éloge  qu'elle  n'ar- 
rive pas  tous  les  jours. 

G.  d'Azamblja. 


M.  CARNOT. 

Le  trait  le  plus  louable  de  la  Prési- 
dence de  M.  Carnot  a  été  la  correction. 
Il  est  manifeste  qu'il  a  voulu  se  tenir 
strictement  à  sa  fonction.  Quoique  ap- 
partenant à  un  parti,  il  est  resté  en 
dehors  des  querelles  de  parti,  cherchant 
plutôt  à  modérer  les  animosités  qui 
mettent  aux  prises  les  hommes  politi- 
ques. 

Cet  effacement  du  premier  magistrat 
du  pays,  qu'on  pouvait  en  partie  attri- 
buer à  une  disposition  naturelle,  n'a 
pas  laissé  que  d'être  blâmée  par  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  politicjues,  ap- 
partenant aux  divers  partis  :  on  a  même 
essayé  de  tourner  en  ridicule  ce  chef 
d'État  soliveau,  cet  homme  de  bois. 

Et  cependant,  tout  compte  fait,  on  ne 
peut  nier  que  cette  conduite  n'ait  été 
aussi  avantageuse  pour  la  Présidence 
(pie  pour  le  Pays.  M.  Carnot  est  le  seul 
Président  qui  ait  touché  au  terme  de 
<on  septennat;  il  y  serait  arrivé  pleine- 
ment sans  l'intervention  insensée  d'un 
assassin.  Peut-être  même  aurait-il  «'té 
réélu,  s'il  avait  posé  sa  candidature.  On 


sait  d'ailleurs  qu'il  était  résolu  à  ne 
pas  solliciter  le  renouvellement  de  son 
mandat. 

Huoi  qu'il  en  soit,  cette  mort  a  fait 
éclater,  dans  la  Presse  de  toute  opinion, 
dans  le  pays  et  à  l'étranger,  des  regrets 
unanimes  et  d'unanimes  éloges  pour  ]es 
qualités  que  je  viens  de  dire.  Comment 
un  homme  d'allure  aussi  réservée,  aussi 
effacée,  a-t-il  pu  inspirer  des  sentiments 
aussi  vifs?  L'effet  ne  semble  pas  pro- 
portionné à  la  cause.  Il  y  a  là  la  mani- 
festation d'un  problème  social,  dont  la 
solution  se  rattache  aux  plus  grosses 
questions  de  l'heure  actuelle. 

La  vérité,  c'est  qu'il  nous  faut  re- 
noncer à  la  vieille  idée  qu'un  bon  gou- 
vernement doit  beaucoup  gouverner, 
beaucoup  agir,  être  brillant  et  tapageur. 
Notre  formation  communautaire  d'État 
nous  a  donné  cette  fausse  conception 
des  pouvoirs  publics,  et  les  historiens, 
imbus  de  la  même  formation,  ont  con- 
tribué à  propager  cette  conception,  en 
n'attirant  l'attention  que  sur  les  faits 
brillants  du  passé  au  détriment  des  réa- 
lités décisives  et  solides.  Ils  nous  ont 
habitués  à  vivre  dans  un  rêve.  Le  bniit 
ne  fait  pas  de  bien  et  le  bien  ne  fait  pas 
de  bruit,  comme  on  l'a  cUt  spirituelle- 
ment. 

M.  Carnot  «n'a  pas  fait  de  bruit,  et  par 
là  même  il  a  fait  du  bien  à  ce  pays.  Sa 
Présidence  a  abouti,  à  l'intérieur,  à  l'at- 
ténuation d'un  certain  nombre  de  dis- 
sidences politiques  et  à  un  premier  apai- 
sement des  luttes  religieuses:  à  l'exté- 
rieur, au  respect  de  la  France  et  à  la 
consolidation  de  la  paix. 

En  se  bornant  à  la  fonction  essentielle 
du  pouvoir,  qui  est  le  maintien  de  la 
paix  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
M.  Carnot  n'a  pas  seulement  obéi  aux 
tendances  particulières  de  son  esprit,  il 
a,  en  outre,  obéi  aux  tendances  nouvelles 
et  irrésistibles  qui,  dans  tous  les  pays, 
amèneront    la  limitation  graduelle  de 
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ractioii  piil>li(iuc  au  prolil  do  l'initiativ»' 
privée,  l/crc  des  grands  lim pires  à  la 
Pliilippe  II,  à  la  Louis  XIV,  à  la  Napo- 
léon esl  close.  Ccu\  qui,  parmi  nous, 
attendent  toujours  un  sauveur  omnipo- 
tent, et  (pjï  cherchent  à  l'horizon  l'étoile 
diiii  Ct'sar,  ne  comprennent  rien  à  la 
marche  actuelle  du  monde;  dsen  seront 
pour  leur  attente.  Les  peuples  à  j)a- 
nache  et  les  peuples  qui  aiment  le  pa- 
nache seront  délinilivement  évincés  par 
Jes  peuples  ([ui  placent  les  conquêtes  du 
travail  au-dessus  de  celles  des  armes; 
les  peuples  à  vie  publique  développée 
seront  vaincus,  et  ils  le  sont  déjà  à 
moitié,  par  les  peuples  à  vie  privée  in- 
tense. 

Cette  évolution  et  cette  révolution  est 
la  conséquence  fatale  de  l'essor  im- 
primé à  toutes  les  branches  du  travail 
et  des  transports  par  la  puissance  que 
les  nouveaux  moteurs  mettent  entre  les 
mains  des  hommes  énergiques  et  entre- 
prenants. 

Je  note,  en  France,  un  symptôme 
assez  caractéristique  de  cette  évolu- 
tion. On  a  remarcjué,  non  sans  étonne- 
ment,  que  1  accession  des  hommes  jeunes 
au  gouvernement  devient  de  plus  en 
plus  fréquente.  La  plupart  des  ministres 
actuels  ont  de  '^o  à  Ao  ans.  M.  Garnot  lui 
même  n'avait  que  iO  ans  lorsqu'il  fut 
élu  Président,  et  son  successeur,  M.  Ca- 
simir Périer,  n'en  a  (jue  47.  Ainsi,  par 
un  mouvement  spontané  et  inconscient, 
les  hommes  qui  se  rattachent  encore  à 
l'ancien  ordre  de  choses,  par  leur  âge  et 
par  leur  formation,  sont  écartés;  on  a 
le  sentiment  qu'ils  ne  sont  pas  entrés 
dans  le  mouvement  qui  tourne  invinci- 
blement le  monde  social  vers  une  orien- 
tation nouvelle;  ils  étonnent  et  ils  dé- 
lorment  déjà  avec  leurs  idées  vieillies  et 
surannées,  soit  sur  le  jacobinisme,  soit 
sur  le  [touvoir  absolu  ;  ils  représentent 
l'esprit  ancien  chassé  par  l'esprit  nou- 
veau. 


Nous  ne  savons  pas  comment  M.  Ca- 
simir Périci'  «'omprendra  l'exercice  des 
hautes  fonctions  auxipielles  on  vient 
de  l'élever,  mais  ce  que  nous  savons,  de 
science  certaine,  c'est  qu'il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  remonter  le  courant  qui 
entraine  le  monde  vers  des  destinées 
1res  dillerentes  de  celles  du  passé. 

Edmond  Demolins. 


LA  FRANCE  CRIMINELLE. 

La  statistique  ne  suffit  pas  à  élucider 
les  ([ueslions  sociales.  Toutefois,  ma- 
niés par  un  homme  compétent,  et  éclai- 
rés par  une  expérience  personnelle,  les 
chifl'res  projettent  parfois  une  admira- 
ble lueur  sur  certains  problèmes,  obs-  j 
curcis  à  plaisir  par  les  théoriciens  de  " 
profession. 

M-.  Henry  Joly  s'est  fait  une  spécialité 
des  questions  criminelles.  Il  les  a  étu- 
diées en  philosophe,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  en  observateur.  Il  a  visité  les 
prisons,  interrogé  les  magistrats,  les  dé- 
tenus, les  fonctionnaires  de  la  police. 
M.  Joly  a  fait  plus  encore:  il  s'est  trans- 
porté sur  les  divers  points  de  la  France 
plus  contaminés  que  les  autres,  et  a 
procédé  à  des  enquêtes  conscieui^ieuses 
qui,  naturellement,  ont  produit  leur 
fruit. 

Moyennant  cette  préparation,  M.  Joly 
a  pu  dépouiller  avec  succès  les  docu- 
ments publiés  chaque  année  par  le  Mi- 
nistère de  la  Justice,  et  contenant  le 
chin're  des  accusations  et  préventions 
dans  les  différents  ressorts,  ainsi  que  les 
caries  spéciales  im{)rimèes  par  les  soins 
du  même  Ministère,  où  les  départements 
de  la  France  sont  plus  ou  moins  teintés 
suivant  leur  criminalité  générale,  ou 
suivant  leurs  défaillances  particulières 
dans  tel  ou  tel  ordre  de  crimes  ou  de 


LE   MOUVEMENT    SOCIAL. 


liO 


délits.  Remontant  jusqu'en  1825,  l'au- 
teur a  pu,  en  outre,  comparer,  au  point 
de  vue  criminel,  le  présent  et  le  passé 
et  même,  pour  ainsi  dire,  le  mouvement 
de  la  moralité  publique  dans  les  dif- 
férentes régions  de  la  France  pendant 
soixante-cinq  ans. 

Un  tel  ouvrage  (1)  n'est  certes  pas 
banal.  Il  suppose  un  immense  travail  et 
un  puissant  effort  d'esprit  pour  faire 
jaillir,  de  chiffres  morts  et  arides,  une 
lumière  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
fantasmagorie.  Enfin  il  a  le  mérite  de 
rompre  définitivement  en  visière  avec 
les  théories  philosophico-médicales  qui 
tendent  à  faire  du  crime  la  résultante 
d'un  tempérament,  l'inévitable  effet 
d'une  hérédité  malencontreuse. 

L'auteur  se  demande  tout  d'abord,  — 
et  c'est  par  là  que  tout  le  monde  aurait 
•lii  commencer,  —  quelles  sont  les  ré- 
gions les  plus  spécialement  contaminées 
de  la  France.  Ce  travail  le  conduit  à 
distinguer  trois  zones  où  la  moralité  subit 
une  baisse  bien  caractérisée.  Ces  trois 
zones  sont  :  1"  les  départements  fron- 
tières, et  plus  spécialement  ceux  où  af- 
fluent les  étrangers;  2"  Paris  et  ses  alen- 
tours; .3"  les  départements  de  l'Eure  et 
du  Calvados. 

En  revanche,  les  régions  les  plus  mo- 
rales sont  la  Bretagne,  les  provinces  de 
l'Ouest  et  une  partie  du  plateau  central. 

Nous  savons  donc  quels  sont  les  ter- 
rains les  plus  favorables  au  crime.  Quels 
>ont  maintenant,  sur  ces  terrains,  les 
hommes  les  plus  criminels. 

S()iU-ce  uniquement  des  malades,  des 
inlirmos,  des  fous,  des  dégénérés?  Pas 
le  moins  du  monde;  car  alors  la  répar- 
tition sérail  évidemment  beaucoup  plus 
égale  entre  nos  divers  départements. 

Trois  classes  de  gens  recrutent  priii- 
l'ipalement  l'armée  du  criiuo  : 


(t)  La  Franco  criminelle, \yàv  Henry  Joiy.  —  I.cu- 
pohl  Leceif,  Paris. 


1"  Les  étrangers  immigrés  en  France  ; 

2°  Les  Français  établis  dans  une  région 
autre  que  la  leur  ; 

.T  Les  gens  des  grandes  villes,  notam- 
ment les  Parisiens. 

Comme  exemple  du  premier  type, 
nous  pouvons  citer  le  département  des 
Bouches-du-Rhone,  qui  vient  en  tète  sur 
les  statistiques  de  la  criminalité  (1.0()5 
prévenus  pour  100. 000  habitants'.  D'où 
vient  cette  peu  enviable  supériorité?  — 
Elle  procède,  en  grande  partie  de  la  pré- 
sence de  00.000  Italiens  dans  le  dépar- 
tement. Effectivement,  prenez  la  liste 
des  accusés  qui  comparaissent  devant 
la  cour  d'assises  d'Aix.  Elle  fourmille 
de  noms  italiens.  De  même  pour  les  Es- 
pagnols dans  nos  départements  pyré- 
néens, pour  les  Belges  dans  ceux  du 
Nord,  etc. 

Dans  la  seconde  catégorie  se  rangent, 
par  exemple,  les  Bretons  et  les  gens  de 
la  Creuse,  qui  émigrent  en  grand  nom- 
bre à  Paris  et  dans  les  grandes  villes. 
La  Bretagne  et  la  Creuse  sont  très  bien 
notées  sur  les  statistiques.  Les  Cotes- 
du-Nord,  notamment,  tiennent  le  second 
rang  pour  la  moralité.  Les  Bretons  chez 
eux  n'ont  qu'un  défaut,  celui  d'un  peu 
trop  boire.  A  part  cela,  ils  sont  honnê- 
tes, rangés,  pieux,  modérés  dans  leurs 
désirs,  plus  port«''s  à  la  vie  de  famille 
qu'aux  distractions  malsaines  et  coû- 
teuses. Sortent-ils  de  chez  eux?  L'œuvre 
de  corruption  est  rapide.  Un  prêtre 
d'Angers  a  constaté  que  les  servantes 
bretonm^s  perdent  leurs  bonnes  mœurs 
plus  facilement  que  les  autres.  M.  ,I(dy 
consigne  des  observations  analo,:;ues. 
Ceci  n'est  pas  pour  étonner  les  lecteurs 
de  la  Sciences  ociale  \\).  Le  Bn^lon  hors 
d(*  son  milieu  e>t  un  patriarcal  désem- 
paré. Il  a  grandi  au  mili(ni  de  soutiens 
qui    lui   claietit    indi-^pensables,   et,   ces 


(I)  Voir  les  arliclcs  de  M.  l.eimMuo.   science  So- 
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souliiMis  vonaiil  à  lui  iiKiiKjiior  hriis(jiie- 
iiient,  la  cluito  est  (raillant  plus  facile 
(pie  r(Mui,m-anl  y  •'lait  moins  exposé  an- 
lérieurenient. 

Entin,  M.  .loly  décrit,  avec  une  remar- 
«piahl»*  préiMsion,  rintluence  excitante 
tlii  luxe  (les  grandes  villes  sur  l'iniagi- 
nation  des  pauvres  oisifs,  la  sécurité 
qu'olVre  une  grande  agglomération  aux 
nialfaiteurs  ou  aux  déclassés  (jui  ont  in- 
térêt il  fuir  leur  famille.  Ces  particula- 
rités C(^ntribuent  à  rehauser  démesuré- 
ment la  proportion  des  criminels  dans 
les  grands  centres,  rendez-vous  des 
«  hommes  de  joie  et  des  hommes  de 
proie  ». 

I/émincnt  écrivain  relève  aussi,  en 
certains  endroits,  des  exceptions  sociales 
(pli  tranchent  singulièrement  avec  les 
lois  générales  qu'il  a  vérifiées  partout 
ailleurs.  Ces  exceptions  sont,  d'une  part, 
la  Corse,  de  l'autre,  une  certaine  réuion 
de  la  Normandie, 

La  Corse  a  cela  de  curieux  que  sa 
criminalité  interne  dépasse  sa  crimina- 
lité externe,  en  d'autres  termes,  que  les 
Corses  sont  i)lus  facilement  criminels 
dans  leur  pays  qu'ailleurs.  11  y  a  plus; 
non  seulement  le  Corse  émigré  tend  à 
s'éloigner  du  crime,  mais  il  affectionne 
particulièrement  les  professions  de 
gendarme  et  de  sergent  de  ville,  qui 
ont  pour  mission  de  le  n'primer. 

(iCtte  anomalie  deviendra  très  com- 
préhensible si  l'on  considère  que  la 
Corse  est  encore  soumise  au  régime  du 
rlaîijOÙ  le  meurtre  est  considéré  comme 
unacteflejustice.  Le^vetidetta  ne  sont  pas 
des  homicides  vulgaires  :  ilssont  l'exécu- 
li(»n  d'une  sorte  d(;  sentence  familiale, 
portée  par  un  groupe  à  demi  indépen- 
dant, habitué  depuis  des  siècles  à  se 
faire  rendre  raison  sans  le  concours  de 
l'Ktat.  Ce  sont  des  rivalités  de  groupes, 
rivalités  soutenues  par  l'opinion  de  l'en- 
tourage. Une  fois  loin  du  pays,  le  Corse 
échappe  à  cet  organi^^mc  de  luttes  lo- 


cales. II  aime  alors  à  s'encadrer  dansle 
militarisme,  non  pas  pour  l'amour  delà 
justice,  mais  par  l'horreur  du  travail  et 
le  goiU  du  panache. 

La  Normandie,  en  général,  et  cer- 
taines régions  de  l'Eure  et  du  Calvados, 
en  particulier,  ont  une  pla(^e  inquiétante 
dans  les  statistiques  criminelles.  Ce 
sont  pourtant  des  pays  agricoles,  pays 
de  petits  propriétaires  ruraux.  La  cul- 
ture y  est  beaucoup  plus  riche  qu'en 
Bretagne,  ce  (pii  montre,  entre  mille 
autres  preuves,  (pic  ce  n'est  pas  la 
misère  qui  engendre  le  crime.  Pourtant 
des  crimes  et  des  délits  nombreux  s'y 
produisent.  Les  attentats  aux  mœurs  y 
sont  fréquents,  et,  chose  depuis  long- 
temps remarquée,  la  population  tend  à 
diminuer  dans  ces  départements  plus 
que  dans  toute  autre  partie  de  la 
France. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  déchéance 
morale?  M.  Joly,  qui  a  relevé  les 
mômes  phénomènes,  quoique  un  peu 
moins  accentués,  dans  le  département 
(le  l'Hérault,  où  le  développement  de 
la  richesse  viticole  a  édifié  en  peu  de 
temps  de  nombreuses  fortunes,  a  mis 
le  doigt  sur  la  plaie.  La  principale 
cause  de  l'immoralité  dans  l'Eure,  dans 
le  Calvados,  dans  l'Hérault,  c'est  l'enri- 
chissement rapide  de  beaucoup  de  gens 
incapables  de  supporter,  sans  ivresse  et 
sans  abus,  un  tel  accroissement  de  si- 
tuation. La  remarque  est  juste.  Il  ne 
man(|uerait  qu'une  chose  à  la  démons- 
tration de  M.  Joly;  ce  serait  d'indiquer 
|)our((uoi  ces  petits  propriétaires  nor- 
mands (>l  languedociens  ont  été  ainsi 
incapables  de  supporter  leur  bonheur. 
La  Science  sociale  aidant,  nous  pouvons, 
ici  encore,  glisser  un  supplément  d'ex- 
j)lication.  D'autres  propriétaires,  en 
effet,  en  d'aufics  pays,  s'enrichissent 
promplement  sans  déchoir  pour  cela 
dans  limmoralilé.  C'est  (pi'alors  la 
richesse  est  due  au  travail,  à  un  travail 
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acharné  qui  trempe  l'homme,  et  le  rend 
capable,  après  fortune  faite,  de  résister 
aux  tentations  de  l'oisiveté  ;  au  lieu  que 
les  richesses  produites  par  les  trois  dé- 
partements cités  plus  haut,  fruits  de 
productions  spontanées  comme  l'herbe  et 
la  vigne,  et  démesurément  développées, 
à  une  certaine  époque,  par  la  consomma- 
tion croissante  de  la  viande  et  du  vin, 
n'ont  été,  pour  leurs  propriétaires,  qu'une 
(c  bonne  fortune  »,  un  coup  inespéré  du 
hasard,  un  gros  billet  de  loterie  qu'ils 
ont  gagné  sans  effort. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  observations 
à  cueillir  dans  l'ouvrage  de  M.  Joly  : 
sur  la  criminalité  dans  les  différentes 
professions  et  aux  différents  âges,  sur 
l'influence  prétendue  de  la  misère,  sur 
le  rôle  de  l'instruction,  sur  la  crimina- 
lité spéciale  delà  femme,  sur  les  crimes 
politiques,  sur  cette  lie  de  population 
qui  monte  à  la  surface  en  temps  de 
troubles,  sur  l'action  funeste  de  la  prison , 
sur  les  efforts  de  l'assistance  publique, 
sur  les  relations  de  la  natalité  illégitime 
avec  la  criminalité.  Nous  nous  sommes 
contentés  de  signaler  les  points  les 
plus  saillants,  ceux  qui  nous  ont  paru 
représenter  le  mieux  la  pensée  directrice 
de  l'auteur.  L'ouvrage  de  M.  Joly  pro- 
cède d'un  puissant  effort  vers  la  Science 
sociale,  en  môme  temps  qu'il  constitue 
une  mine  de  documents  précieux  pour 
celle-ci.  L'auteur  a  su  appliquer,  avec 
(Itjs  tâtonnements  méritoires  et  fruc- 
tueux, la  méthode  expérimentale.  Il  a 
beaucoup  vu,    parce   qu'il  a    beaucoup 
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LA  FRANCE  SOCIALE. 

Notre  Enquête. 

LA  VALLÉE  DE  CHAMBÉRy. 

Le  département  de  la  Savoie  se  com- 
pose de  six  Pays  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  montagnes  plus  ou  moins 
élevées.  Ces  pays  sont,  en  commençant 
du  côté  de  l'Ouest  :  le  Petit  Bugey,  la 
Chautagne ,  la  vallée  de  Chambéry  et 
celle  de  Montmélian,  le  Plateau  des  Bau- 
ges, la  Tarentaise  et  la  Maurienne.  Ces 
trois  derniers  districts,  essentiellement 
montagneux,  se  séparent  nettement  des 
trois  autres,  et  forment  un  groupe  à 
part.  Le  plateau  des  Bauges  est  un 
massif  montagneux  dont  la  population 
active  et  industrieuse  tire  des  ressources 
abondantes  de  l'élève  du  bétail,  de  la 
fabrication  des  fromages  et  de  certaines 
industries  accessoires.  La  Maurienne  et 
la  Tarentaise  sont  le  nom  de  deux  vallées 
étroites  et  très  allongées  au  fond  des- 
quelles grondent  l'Isère  et  son  atlluent, 
l'Arc,  et  qui  s'élargissent  juste  assez,  à 
certains  endroits,  pour  permettre  à  quel 
ques  villages,  bourgs,  ou  petites  villes 
de  grouper  leurs  habitations. 

Il  y  a  donc,  en  Savoie,  deux  régions 
bien  distinctes  qui  diffèrent  par  la  nature 
du  sol,  le  régime  des  eaux,  le  caractère 
et  It^  genre  de  vie  des  habitants  :  les 
plaines,  les  montagnes.  C'est  de  la  pre- 
mière seule  que  je  vais  m'elTorcer  de 
donner  une  idée,  en  prenant  pcnir  tyj^e 
une  de  ses  parties,  la  vallée  de  Cham- 
béry et,  dans  cette  vallée,  un  village 
Saint-Baldoph. 

!>a  vallée  de  Clianibery  est  bornée, 
au  Nord,  par  le  \[\c  du  Hourget  et  la 
Dent-(lu-(ihal ,  au  b^vaul  \m\v  le  Plateau 
des  Bauges,  au  couchant  par  une  chaîne 
de  montagnes  connue  sous  des  noms 
variés;  au  Midi,  elle  se  termine  à  la  petite 
ville  de  Monlméiian.  Son  sol  accidenté, 
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d'où  surjçisscnl  quanlité  d'ondulalions  cl 
de  petits  mamelons  séparés  par  de  riants 
vallons,  les  bois  de  pins,  de  mélèzes,  de 
chênes,  de  chàtaigniors  qui  s'élagent 
sur  les  lianes  des  montai;nes  et  auxquels 
succèdent  des  vignes  aujourd'hui  dé- 
vastées par  le  phylloxéra,  des  champs 
coupés  de  treilles,  et  des  prairies  parse- 
mées de  noyers,  tout  contribue  à  lui 
donner  cet  aspect  gracieux  et  pittoresque 
auquel  songeait  Chateaubriand  en  con- 
templant la  vallée  duTaygèle. 

Chambéry,  qui  forme  le  centre  du 
pays,  est  une  ville  d'environ  20.000  ha- 
bitants, sans  industrie  et  pourvue  d'un 
commerce  purement  local.  Elle  compte 
un  grand  nombre  de  familles  aisées 
appartenant  à  la  noblesse  ou  à  la  vieille 
bourgeoisie,  qui  forment  une  véritable 
aristocratie  aux  libéralités  de  laquelle 
sont  due?  exclusivement  les  multiples 
fondations  charitables  dont  on  trouve- 
rait dillicilement  l'équivalent  dans  une 
autre  municipalité  française.  Chambéry 
possède,  en  effet,  deux  hospices  fort 
bien  installés,  et  contenant  chacun  en- 
viron cinq  cents  indigents  ordinaires; 
un  autre  hospice,  où  sont  traités  gratui- 
tement et  avec  beaucoup  d'égards  et  de 
confort,  les  vieillards  des  deux  sexes,  de 
plus  de  soixante  ans,  qui  ont  éprouvé 
des  revers  de  fortune;  un  hôpital  et 
deux  orphelinats.  Ces  établissements, 
anciens  et  très  prospères,  disposent  d'un 
très  riche  patrimoine  qu'accroissent 
chaque  année  de  nombreuses  libéralités 
et  se  sulTisent  complètement  à  eux- 
mêmes  :  ils  ne  reçoivent  aucune  sub- 
vention des  pouvoirs  publics. 

A  .")  kilomètres  au  Sud-Kst  de  Cham- 
béry, sur  le  versant  d'une  montagne 
de  médiocre  élévation,  où  les  vignes 
se  succèdent  jusqu'au  fond  de  prairies 
marécaireuses  qui  lour  fournit  l'enirrais 
nécessaire,  le  village  de  Saint-Haldolph 
étage  ses  maisons  en  partie  groupées  par 
hameaux  de  dix  à  vingt  feux.  L'ensemble 


de  sa  population  atteint  le  chiffre  de 
750  âmes  qui  tend  à  diminuer  plutôt 
qu'à  augmenter.  C'est  lui  (|ue  j'aurai 
principalement  en  vue  dans  la  suite  de 
cette  ctudo  sur  la  partie  de  la  Savoie 
que  j'ai  entrepris  de  décrire. 

La  population  de  cette  commune  est 
en  grande  majorité  honnête,  laborieuse 
et  chaste.  Les  enfants  naturels  y  sont 
extrêmement  rares  et  quand  il  en  sur- 
vient un,  —  événement  qui  met  bien 
des  années  avant  de  se  renouveler,  — 
c'est  un  grand  scandale.  Bien  qu'affaibli, 
l'esprit  religieux  y  est  encore  très  vivace. 
Presque  tous  les  hommes  aussi  bien  que 
les  femmes,  assistent  à  une  des  deux 
messes  du  dimanche  et  communient  à 
Pâques.  L'instruction  y  est  depuis  long- 
temps assez  répandue.  A  peu  d'excep- 
tions près,  tous  les  hommes  de  moins 
de  cinquante  ans  savent  lire  et  un  peu 
écrire.  En  rendant  l'instruction  gratuite 
et  obligatoire,  la  loi  de  1882  a  réduit  à 
néant  la  classe  des  illettrés,  mais  a  eu 
un  résultat  qui  vaut  la  peine  d'être 
signalé.  Avant  son  application,  quel- 
ques garçons  appartenant  à  des  familles 
aisées  restaient  jusqu'à  quinze,  seize, 
voire  même  dix-sept  ans,  à.  l'école  pri- 
maire, qu'ils  ne  quittaient  qu'après  avoir 
appris  tout  ce  que  l'instituteur  était  capa- 
ble d'enseigner.  Aujourd'hui,  quand  les 
enfants  ont  leurs  treize  ans,  ils  sont 
censés  tout  savoir  puisque  la  loi  le  pré- 
sume, et  les  parents  se  reprocheraient 
de  leur  faire  perdre  le  temps  en  les 
laissant  à  l'école  un  jour  de  plus. 

Les  habitations,  pour  la  ])lupart  ré- 
parties en  hameaux,  sont  presque  toutes 
construites  sur  le  même  modèle.  Les 
carrières  de  la  montagne,  d'un  accès  et 
d'une  exploitation  faciles,  en  fournissent 
les  matériaux  à  peu  de  frais.  Un  escalier, 
qui  aboutit  à  une  galerie  en  bois  ou  en 
maçonnerie,  mène  au  premier  étage.  On 
entre  d'ordinaire  directement  dans  la 
cuisine,  sommairement  meublée  de  quel- 
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ques  chaises  et  d'une  table  massive  dont 
les  flancs  recèlent  le  pétrin  où  l'on  serre 
le  pain  et  la  farine,  en  attendant  d'y  ma- 
nipuler la  pâte  de  froment  qu'on  porte 
tous  lesquinze  jours,  ou  même  seulement 
tous  les  mois,  au  four  banal  du  hameau  : 
au  fond,  une  grande  cheminée  à  manteau 
à  côté  de  laquelle  s'agite  le  balancier 
d'un  coucou  en  sapin  verni.  Autour  de 
cette  pièce  centrale  sont  groupées  trois 
ou  quatre  chambres.  Au  rez-de-chaus- 
sée, se  trouvent  la  remise,  l'étable  et 
«  l'antre  »  des  cochons.  Les  plus  pauvres 
ménages  possèdent  au  moins  une  vache, 
qu'on  attelle  à  la  charrue  au  moment  des 
labours  avec  celles  d'un  voisin,  à  charge 
de  revanche.  La  moyenne  des  villageois 
disposent  de  deux  bœufs,  d'une  ou  deux 
vaches,  le  tout  sans  compter  les  poules 
qui  cherchent  leur  vie  un  peu  partout. 

Rien  à  dire  de  bien  particulier  sur  le 
chapitre  de  la  nourriture.  Les  pommes 
de  terre,  les  légumes  (principalement  le 
chou,  la  carotte  et  la  rave),  le  lait,  le 
fromage,  les  châtaignes  pendant  l'hiver, 
en  toute  saison  une  sorte  de  crêpe  très 
épaisse,  qui  porte  le  nom  caractéristique 
de  mâtefaim,  tels  sont  les  éléments  prin- 
cipaux de  l'alimentation.  Il  faut  }'  join- 
dre, à  litre  d'appoints  plus  ou  moins  ré- 
guliers suivant  l'abondance  de  l'année, 
suivant  les  travaux  à  exécuter,  etc.,  la 
bouillie  de  maïs  désignée  en  Savoie  sous 
le  nom  italien  de  polenta,  le  lard,  des 
sortes  de  gâteaux  roulés,  les  bvgnes,  le 
vin,  qu'on  ne  ménage  pas  au  moment  du 
coup  do  collier  des  moissons  et  des  bi- 
nages d'été,  et  rexcellente  eau-de-vie, 
[)roduit  de  la  distillation  du  marc  de 
vendange.  La  viande,  sauf  chez  les  riches 
paysans,  ne  (igure  sur  la  table  qu'aux 
jours  de  grandes  fêtes.  On  s'éclaire  avec 
riuiile  des  noix  ou  des  grains  cueillis 
dans  le  domaine.  Les  bois  et  taiUis 
lommuiKiux,  qui  couvrent  la  plus  grand»^ 
partie  de  la  montagne  au-dessus  (hi  vil- 
lage, fournissent  le  combustible  néces- 


saire. Il  n'existe  pas  de  pâturage  com- 
munal. A  deux  heures  de  marche  envi- 
ron de  Saint-Baldolph,  dans   les  parties 
du  département  de  l'Isère  limitrophes  à 
la  Savoie,  les  paysans  disposent  d'un 
métier  accessoire  qui  est,  pour  eux,  un 
élément  très  important   de  bien-être  : 
les  femmes  cousent  des   gants  qui   leur 
sont  envoyés  de  Grenoble  et    gagnent 
parfois,   en  se  surmenant   un   peu,  des 
journées  de  cinq  à  sifc  francs.   Rien  de 
pareil   ici,    où   la   culture   est  le    seul 
moyen  d'existence.  Il  est  vrai  que  le  sol 
est  très  fertile  et  l'agriculture  fort  avan- 
cée, ce  qui,  joint  aux  qualités  d'écono- 
mie des  paysans,  explique  leur  bien-être 
relatif  et  le  prix  élevé  des  terres.  Un 
champ  à  blé    se  vend  de    trois  à  six 
mille  francs  l'hectare  en  considération 
de  sa   qualité   et  selon  qu'il  est  ou   non 
garni  de  treilles;  une  prairie,  de  cinq  à 
dix   mille  francs  ;  un   vignoble,  de  huit 
à  douze  mille  francs.  Les  prix  sont  à  peu 
près  les  mêmes  dans  toute  la  vallée  de 
Chambéry;  aussi  y   compte-t-on  peu  de 
propriétés  de  plus  de  cinquante  hectares. 
Les  familles  dont  le  domaine  est  insuffi- 
sant louent  des  terres  à  raison  de  70  à 
200  francs  l'hectare,  suivant  leur  nature 
ou  leur  qualité.  La  petite  propriété  do- 
mine, les  fermes  sont  peu   nombreuses 
et  de  médiocre  importance.  Les  familles 
bourgeoises  habitent  Chambéry  l'hiver 
et  passent  généralement  la  majeure  par- 
tie  (le  l'été  et  de  l'automne  dans  leurs 
propriétés  rurales. 

La  situation  matérielle  des  cultiva- 
teurs, généralement  i)rospère  jusqu'à  ces 
dernières  aimées,  a  été  compromise  sous 
l'intluence  de  deux  faits  principaux  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler. 

Le  premier  est  la  oiMicurrence  du  blé, 
(lu  vin,  du  bétail  étrangers  apportés  en 
(pianlité  sur  nos  marchés  et  olVerls  à 
des  taux  qui  forceraient  nos  cultivateurs, 
écrasés  qu'ils  sont  d'impijls  et  cantonnés 
par  éducation  sur  un  sol  étroit  et  ap- 
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pauvri,  à  abaisser  l>ien  au-dessous  de 
leurs  prix  de  revient  leurs  prix  de  vente, 
si  le  législateur  ne  s'efîoreail  de  relever 
ceux-ci  arlificiellement. 

La  seconde  est  la  ridne  de  nos  vigno- 
bles, ruine  due  au  pbylloxera  aidé  de 
divers  agents  tels  que  le  mildew,  le 
black-rol.  elc... 

\a\  Savoie,  cette  seconde  cause  a  a^i 
beaucoup  plus  puissamment  que  la  pre- 
mière. La  vigne  y  occupait  une  grande 
partie  du  sol,  car  sa  culture  était  extrê- 
mement rémunératrice.  Le  vin  du  cru, 
très  apprécié  dans  le  pays,  où  il  s'en  fait 
une  énorme  consommation,  se  vendait 
couramment  de  35  à  OU  et  même  75  cen- 
imes.  Le  «  faisant- valoir  »,  ou  le  fermier, 
vivait  sur  le  reste  de  son  domaine  et 
vendait  son  vin,  avec  le  prix  duquel  il 
achetait  les  objets  manufacturés  néces- 
saires à  sa  consommation  et  payait  au 
besoin  la  rente  due  à  son  propriétaire. 
Cette  culture  permettait  en  outre  de 
tirer  parti  des  prairies  marécageuses 
qui  forment  l'extrême  fond  de  la  vallée 
et  donnent  la  lèche,  ou  blache,  dont  on 
faisait  de  la  litière  puis  du  fumier.  Cha- 
que vignoble  était  ainsi  accompagné 
d'une  blachére  d'étendue  proportion- 
nelle, qui  le  suivait  à  chaque  mutation 
de  propriété. 

Le  phylloxéra  changea  tout  cela.  Ce 
fut  presque  subitement  pour  tout  le 
monde  la  gêne,  pour  beaucoup  la  mi- 
sère. Heureusement,  nos  vignerons  ont 
«'u,  pour  les  aider,  l'expérience  et  les 
exemples  venus  du  Midi,  où  l'épidémie 
a  exercé  tout  d'abord  ses  ravages.  On 
sait  que  la  racine  des  cépages  améri- 
cains est  devenue  réfractaire  aux  pi- 
qûres du  phylloxéra  par  l'adaptation 
au  milieu,  conséquence  d'une  longue 
période  d  évolution.  Il  fallait  donc  subs- 
tituer à  nos  vieux  plants  nationaux  des 
plants  venus  d'au  delà  de  l'Atianlifiue. 
C'est  ce  (ju'on  décida  tout  d'abord.  Les 
résultais  furent  en  général  peu  satisfai- 


sants. C'est  alors  qu'on  imagina  de 
greflor,  >nr  une  souche  américaine,  une 
tige  autochtone.  Les  résultats  obtenus 
jusqu'à  ce  jour  sont  extrêmement  en- 
courageants. Dans  les  terrains  profon- 
dément défoncés  et  abondamment  fumés, 
ces  grefl'es  vigoureuses  portent  des  fruits 
avec  une  fécondité  inouïe.  On  a  vu,  cette 
année,  des  hectares  de  vigne,  dont  la 
reconstitution  avait  coûté  en  moyenne 
(J.OOO  francs,  donner  jusqu'à  85  hecto- 
litres par  hectare  d'un  vin  (jui  se  vend 
encore  40  centimes  dans  le  pays.  Ce  spec- 
tacle est  bien  fait  pour  exciter  le  zèle  des 
petits  cultivateurs;  aussi  occupent-ils  les 
loisirs  que  leur  laisse  la  morte  saison  de 
l'hiver  et  du  printemps  à  miner,  greffer 
et  complanter.  Le  salaire  de  la  journée 
d'un  terrassier  employé  à  ce  travail  est 
de  2  fr.  75;  celle  d'un  greffeur  se  paye 
six  francs.  Celte  transformation  de  nos 
vignobles  aura  surtout  d'heureux  effets 
dans  l'avenir  en  perfectionnant  la  vi- 
ticulture, jusqu'ici  assez  rudimentaire 
dans  le  pays,  par  la  substitution  de  la 
culture  intensive  à  la  culture  extensive. 
Cette  transformation  est  la  conséquence 
naturelle  du  prix  élevé  des  replanta- 
tions et  de  la  suppression  du  provi- 
gnage  généralement  usité  jusqu'ici,  sup- 
pression qui  s'impose  sous  peine  de 
voir  la  bouture  greffée  s'affranchir  et 
les  plants  directs  remplacer  les  plants 
greffés. 

Par  les  dépenses  qu'il  impose  sous 
forme  de  charrois  ou  d'achat  d'engrais, 
d'échalas,  de  terreau,  même  aux  petits 
propriétaires  qui  fournissent  en  per- 
sonne la  main-d'u'uvre,  cette  reconsti- 
tution d'une  partie  considérable  do  notre 
capital  foncier  exige  d'importantes 
avances;  or,  le  vin,  en  disparaissant, 
avait  privé  les  paysans  du  seul  moyen 
sérieux  qu'ils  eussent  à  leur  disposition 
pour  faire  un  peu  d'argent.  Comment 
résoudre  ce  problème?  .\  Saint-Baldoph 
on  y  est  en  partie  parvenu.  Les  paysans, 
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naturellement  sobres  et  économes  n'ont 
pas  seulement,  comme  ailleurs,  reclou- 
blé  de  travail  et  de  privations,  ils  ont 
demandé  à  cette  forme  d'association 
vers  laquelle  bien  des  regards  se  tour- 
nent aujourd'hui  devant  la  menace  du 
socialisme,  la  Coopération,  de  leur  venir 
en  aide.  Ils  ont  fondé  une  fromagerie 
ou  fruitière  coopérative. 

Des  sociétés  fonctionnent  sous  cette 
forme  depuis  un  temps  immémorial  avec 
un  très  grand  succès  dans  la  plupart 
des  localités  du  plateau  des  Bauges,  qui, 
commejel'aiditplus haut,  domine  à  l'Est 
la  vallée  de  Ghambéry.  En  Haute-Savoie 
surtout,  elles  sont  nombreuses  et  floris- 
santes. St-Baldoph  n'a  eu  qu'à  copier  ces 
modèles.  Sa  fruitière  a  été  installée,  il  y 
a  deux  ans.  Après  les  tâtonnements  et 
les  déceptions  inévitables  au  début  de 
toutes  entreprises,  elle  donne  mainte- 
nant de  très  beaux  résultats.  L'organisa- 
lion  est  des  plus  simples.  Une  commis- 
sion de  dix  membres,  composée  de  fer- 
miers et  de  faisant-valoir  élus  par  les  as- 
sociés, joue  le  rôle  de  conseil  d'adminis- 
tration et  de  surveillance.  Elle  choisit 
et  dirige  le  fruitierj  c'est-à-dire  un  agent 
chargé  des  manipulations  peu  compli- 
quées d'oii  sortie  beurre  ouïe  fromage  et 
auquel  est  attribué  pour  cela  un  salaire 
annuel  de  1.2()0fr.  Le  fruitier  reçoit  ch;i- 
(jue  jour  la  plus  grande  partie  du  lait 
de  la  commune  l'analyse  au  besoin  s'il  est 
suspect  et  le  transforme  soit  en  malot- 
tes  de  beurre,  soit  en  ces  grandes  meules 
de  gruyère  largos  comme  des  roues  de 
voiture  qu'on  peut  admirer  chez  tous  les 
t'piciers. 

Il  a  le  droit  de  faire  des  perquisitions 
che'A  les  associés, auxquels  il  est  interdit, 
sous  la  sanction  d'une  forte  amende,  do 
fabriquer  eux-mêmes  du  fromage  ou  du 
beurre  :  sage  réglementation  sans  la- 
quelle le  lait  ris([uerait  d'arriver  forliv 
ment  écrémé  à  la  fruitière.  La  répari i- 


rend  intelligible  à  tous.  Au  début,  le 
premier  associé  dont  l'apport  en  laitage 
égala  la  quantité  exigée  pour  fabriquer 
un  fromage  et  les  malottes  de  beurre 
qui  l'accompagnent  chaque  fois,  vit  por- 
ter à  son  nom  ces  produits,  ou  plutôt 
leur  valeur.  La  prochaine  fois,  ce  fut  le 
tour  de  celui  qui  figurait  sur  les  livres 
immédiatement  après  le  précédent  pour 
avoir  fourni  en  second  lieu  le  nombre 
de  litres  voulus ,  et  ainsi  de  suite.  C'est  à 
qui,  parmi  les  paysans,  arrivera  à  «  faire 
le  fromage  »,  perspective  bien  plus  pro- 
pre à  stimuler  leur  ambition  que  celle 
d'un  dividende  qui  frapperait  moins 
fortement  leur  imagination  et  dont  ils 
ne  sauraient,  pour  la  plupart,  évaluer 
exactement  le  quantième.  A  la  fin  de 
chaque  année,  on  distribue  les  bénéfices 
en  prélevant  un  tant  pour  cent  qui  sert 
à  payer  les  intérêts  et  l'amortissement 
de  la  somme  empruntée  au  début  pour 
acheter  l'outillage  et  fournir  le  fond  de 
roulement.  Chacun  touche  ainsi  une 
somme  ronde  toute  prête  à  être  écono- 
misée. Cette  année,  au  mois  de  septem- 
bre, un  de  mes  fermiers  qui  possède 
quatre  belles  vaches  bien  soignées  avait 
déjà  dix  fois  «  fait  le  fromage  et  le 
beurre  »,  ce  qui  représente  un  très  beau 
bénélice,  le  poids  d'une  meule  de  gruyère 
égalant  une  cinifuantaine  de  kilos,  et  la 
livre  de  beurre  frais  se  vendant  1  fr.  50. 
Un  des  résullats  de  la  crise  agricole 
a  été  d'accélérer  le  mouvement  d'émi- 
gration qui  porte  les  campagnards  vers 
les  villes...  En  imposant  le  partage  égal 
et  obligatoire  (les  successions,  le  C-ode 
civil  encourage  le  calcul  que  font  plus 
ou  moins  consciemment  beaucoup  de 
jeunes  gens.  Filles  et  garçons  partent 
|)our  rjiambéry,  i.yon,  Paris,  se  placent 
commedoinesticpies,  ouvriers,  employés, 
avec  l'intention  d'amasser  des  écono- 
mies et  de  revenir  au  pays  une  fois  for- 
lune  faite.  Beaucoup  réussissent  par  la 


tion    s'opère  d'après  un  procédé  qui  la  *  sobriété  et  la  probité  qu'ils  tiennent  de 
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leur  éducation.  Si .  i»on(lanl  ce  temps, 
un  des  parrnU  nu'url,  ces  éniifrranls  ro- 
vienntMil  au  pays  et  réclamant,  souvent 
sans  vtM'uogue,  leur  pari  intcj;Tale  d'un 
patriini)ine  ipie  le  travail  de  leurs  l'rères 
a  auirment»'  ])endant  qu'ils  thésaurisaient 
au  loin  pour  l«Hn'  j)ropre  compte.  La 
famill»'  du  IVrmior  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  et  (pii.  entre  parenthèse,  paye 
une  rente  de  I.IOO  fr.,  se  compose  de 
sept  enfants.  La  lille  aînée  est  mariée 
dans  le  pays;  sa  sœur  cadette  va  bien- 
tôt en  faire  autant;  celle  qui  vient  entre 
elles  deux  est  maintenant  concierge  à 
Paris,  où  elle  a  travaillé  quelques  an- 
nées en  qualité  de  cuisinière.  Son  mari, 
homme  de  son  village,  est  vendeur  au 
Bazar  de  l' Hôtel  de  Ville.  Des  quatre 
garçonSjdeux  vivent  à  Paris,  le  plus  âgé 
en  qualité  d'ouvrier  boulanger,  le  plus 
jeune  en  qualité  de  garçon  de  café;  les 
deux  autres  travaillent  à  la  ferme;  le  plus 
jeune  de  toute  la  famille,  qui  prendra  la 
suite  du  bail  à  la  mort  de  son  père,  est 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  se 
placera  probablement  hors  de  la  maison 
après  son  service  militaire.  Cet  exemple 
est  typique,  on  peut  le  généraliser  sans 
témérité  et  l'étendre  à  la  plupart  des 
familles  de  fermiers,  qui  sont,  il  est  vrai, 
en  minorité  dans  le  pays. 

Pierre  Ai;minjo.\. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ENQUETE. 

Voici,  bien  (jbservée  dans  un  coin  de 
la  Savoie,  une  organisation  sociale  qui 
peut  avoir  beauroup  d'analogues  ail- 
leurs, jusqu'en  dehors  de  France,  jus- 
qu'on  dehors  de  l'Kurope,  jusqu'en  de- 
hors de  nos  climats,  jusqu'en  dehors  des 
temps  actuels.  Sans  en  avoir  l'air,  elle 
ouvre  le  champ  à  plus  d'une  réflexion 
nouvelleet  à  de  très  grosses  conclusions. 


Il  est  clair  que  la  vigne  est  ici  la  solu- 
tion (lu  pioblème  vital.  L'exploitant  lire 
bien  son  alimentation  des  produits  de 
son  domaino,  mais  c'est  grâce  à  la  vigne 
(pi'il  fait  l'argent  nécessaire  pour  le  reste 
de  ses  besoins  et  pour  acquitter  le  prix 
de  la  tene.  C'est  la  vignequi  le  patronne. 
Tout  s'organise  autour  de  ce  produit 
central.  Si,  au-dessus  de  soi,  on  prend 
exemple  de  la  montagne  pour  faire  du 
fromage  en  sociétés  coopératives,  c'est 
afin  d'avoir  les  fonds  nécessaires  à  la 
reconstitution  delà  vigne.  Si,  au-dessous 
de  soi,  on  se  partage  et  on  exploite  le 
marais,  c'est  pour  en  tirer  l'amendement 
et  la  fumure  des  terres  à  vigne.  Si  on  in- 
troduit chez  soi  des  méthodes  de  culture 
nouvelles,  si  on  passe  de  la  culture  ex- 
tensive  à  l'intensive,  si  on  emprunte  l'ex- 
périence de  ses  voisins  du  Midi,  si  on  se 
fournit  de  plant  en  Amérique,  c'est  pour 
la  vigne. 

Tout  cela  réussit  bien  et  mérite  de 
réussir. 

Mais,  phénomène  singulier,  le  pays  ne 
grandit  pas.  Les  paysans  sont  aisés;  les 
bourgeois,  qui  partagent  l'année  entre 
la  grande  ville  locale  et  la  campagne, 
tout  comme  des  Parisiens,  sont  très  gé- 
néreux ;  les  émigrants  font  leur  petite 
pelote,  à  de  petits  métiers  sans  appren- 
tissage, dans  les  grands  centres,  et  ils 
viennent  réclamer  leur  part  au  pays. 
Tout  ce  monde  est  honnête  en  général, 
économe,  laborieux,  voire  même  intel- 
ligent. I^]t  cela  fait  une  petite  race.  Son 
influence  n'est  pas  au  niveau  de  ses  qua- 
lités fondamentales. 

La  vigne  a-t-elle  jamais  engendré  de 
grandes  races  d'hommes?  C'est  ce  dont 
il  est  permis  de  douter.  J'entends  par  là 
des  races  d'où  sortent  communément 
des  hommes  capables  de  prendre  l'ini- 
tiative des  grands  mouvements  de  l'hu- 
manité, de  se  mettre  à  la  tète  des  ('volu- 
lions  économiques,  politiques,  intellec- 
luelles? 
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La  vigne  n'a-t-elle  pas  l'inconvénient, 
au  point  de  vue  social,  d'être  comme  ces 
plantes  riches  de  TOrient,  auxquelles  on 
ne  peut  appliquer  jusqu'ici  que  le  travail 
à  la  main?  Sa  culture  n'a-t-elle  pas  des 
analogies  avec  la  culture  maraîchère,  en 
ce  sens  qu'avec  un  petit  coin  de  terre  et 
des  soins  de  détail  elle  suffît  à  donner  une 
sorte  d'aisance  villageoise?  Ne  porte- 
t-elle  pas  la  population  à  se  diviser  le  sol 
en  tous  petits  carrés,  à  s'accumuler  sur 
place,  à  ignorer  les  grands  groupements 
de  personnel  dans  le  travail,  les  métho- 
des puissantes  par  l'emploi  des  grands 
engins,  les  entreprises  compliquées  par 
la  multiplicité  des  éléments  qui  y  entrent, 
par  la  multiplicité  des  transformations 
du  produit?  Comment  alors  naîtraient 
là  les  hautes  aptitudes  qui  permettent  de 
gouverner  les  choses  et  les  hommes? 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur 
ce  point  :  je  me  contente  de  le  livrer  à 
la  réflexion  des  observateurs. 

Henri  de  Tourville. 


LA   SCIENCE    SOCIALE    A  LINSTITUT. 

\j  Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques avait  mis  au  concours  la  ques- 
tion suivante. 

«  Heckercher  les  origines  de  la  lêgis- 

'    lation,  dite  du  «  homestead  ».  En^exposcr 

le  fonctionnement  dans  les  pays  oh  elle 

\    est  établie;  en    apprécier  les  avantages 

et  les  inconvénients.  » 

Le  prix,  do  5. ()()()  francs,  c^onnu  sous 
le  nom  do  prix  Hossi,  a  été  décerné  à 
notre  collaborateur  et  ami,  M.  Paul  Bu- 
reau (1). 

Nous  adressons  à  M.  Ihiroau  nos 
plus  vives  félicitations  pour  ce  beau  suc- 


Ci)  C'est  par  erreur  (jue  les  jmirnaiiv    oui  an- 
noncé que  ce  prix  était  de  4.0t)0  francs. 


ces  qui  fait  éclater  la  puissance  de 
notre  méthode  d'analyse,  au  jugement 
même  de  personnes  qui  sont  étrano-ères 
à  cette  méthode. 

Avec  la  Vie  américaine  de  M.  de  Rou- 
siers  et  Libre  échange  et  protection  de 
M.  Poinsard,  cette  étude  est  la  troisième 
œuvre  de  nos  collaborateurs  couronnée 
par  l'Institut. 

Nous  publierons  prochainement  le 
Mémoire  de  M.  Bureau. 


Devant  ï Académie  des  Sciences  mora- 
les et  politiques  solennellement  réunie 
pour  entendre  l'Éloge  de  M.  Baudril- 
lard,  M.  Adolphe  Guillot,  membre  de 
l'Institut,  a  rendu  à  la  Science  sociale 
un  hommage  que  nous  tenons  à  hon- 
neur de  reproduire  : 

«  Persuadé  qu'il  n'y  a  de  conclusions 
sérieuses  et  se  rapprochant  davantage 
de  la  vérité  que  celles  qui  s'appuient 
sur  l'observation,  Baudrillart  avait  com- 
pris toute  la  valeur  des  procédés  scien- 
tiliciues  de  Frédéric  Le  Play,  avant 
même  que  ceux-ci  n'aient  été  perfec- 
tionnés par  son  école,  notamment  par 
les  travaux  de  l'abbé  Henri  de  Tour- 
ville,  dont  les  puissantes  et  lumineuses 
conceptions  de  la  Science  sociale  frap- 
pèrent son  esprit  et  lui  insjiirèrentunc 
étude  que  la  mort  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  publier.  » 


SU  M  MER  MEETING 
D'ÊDDlBOUnG. 

Le  Summcr  Meeting  d'iMlimbourg  doit 
avoir  lieu  du  (»  au  M  aoilt.  On  sail 
()U(^  ootle  réunion  comprend  un  on- 
semble  de  conférencivs  sur  la  Science  so- 
ciale, l'Hisloiro,  la  Littérature,  l'Kdu- 
cation ,    la  Psychologie,   l'Hygiène,    la 
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Biologie,  la  fiéographio  ot  uno  série 
d'excursions  dans  les  environs  d'Kilim- 
bourg  et  dans  les  parties  les  plus  int«''- 
ressanles  de  l'Keosse. 

M.  Kdmnnd  Demolins  doit  encore 
faire,  cette  annt3e,  dix  conférences,  pen- 
dant la  seconde  quinzaine  du  Sumin(>r 
Meeting,  c'est-à-dire  du  20  au  .'U  aoiil. 
Le  programme  que  nous  venons  de 
recevoir  annonce  ces  ci^nférenccs  en 
ces  termes  : 

«  La  société  française.  Ten  lectu- 
res (Aug.  20  to  :{1,  12  to  l  daily.  — 
M.  Edmond  Demolins,  directeur  de  la 
Science  sociale,  étudiera  les  origines,  la 
formation  sociale  et  l'évolution  de  la 
Société  française.  Ces  conférences,  faites 
suivant  la  méthode  de  l'école  de  la 
Science  sociale ,  résumeront  le  Cours 
professé,  cette  année,  à  Paris  par  M.  De- 
molins. Le  professeur  expliquera  parti- 
culièrement les  difTérences  qui  existent 
entre  les  sociétés  de  l'Orient  et  les  so- 
ciétés de  l'Occident.  » 

Pour  répondre  aux  demandes  qu'on 
nous  adresse  de  divers  cùtés,  voici  quel- 
ques renseignements  sur  les  conditions 
de  voyage  et  de  séjour  à  f^dimbourg 
pendant  le  Summer  Meeting. 

Des  billets  d'aller  et  retour,  de  Paris 
à  ?>Hmbourg,  sont  délivrés,  soit  par 
l'Agence  Cook,  soit  par  la  C'""  de  l'Ouest, 
au  prix  très  réduit  de  00  francs  (tra- 
versée par  mer  comprise  .  Ces  billets 
sont  mixtes,  c'est-à-dire  qu'ils  compor- 
tent la  2'  rlasse  de  Paris  à  Londres  et 
la  3'"  classe  de  Londres  à  Edimbourg. 
On  sait  qu'en  Angleterre  la  3''  classe  est 
plus  confortablement  installée  que  notre 
2"  classe.  Des  billets  réduits  de  V^  classe 
sont  également  délivrés  au  prix  de 
130  francs  aller  et  retour. 

Os  billets  sont  valables  j)endant 
quarante-cinq  jours  et  donnent  droit 
aux  diverses  lignes  allant  de  Londres 
à  Edimbourg,  avec  un  arrêt  facultatif 
à  toutes  les  stations. 


Les  membres  du  Smniner  Meeting 
peuvent  trouver  le  logement  et  la  nour- 
riture dans  les  bâtiments  de  ITniver- 
sily  Hall,  à  des  conditions  très  modé- 
rée<. 

(ieux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  se 
rendre  à  Edimbourg  peuvent  écrire  aux 
bureaux  de  la  Revue,  et  nous  leur  ferons 
]»arvenir  les  renseignements  complé- 
mentaires qu'ils  pourraient  souhaiter. 


LA  CONQUÊTE  IRLANDAISE 
DES  GRANDES  VILLES  AMÉRICAINES. 

Sous  le  titre  «  La  conquête  irlandaise 
de  nos  grandes  villes  »,  M.  J.-P.  Bocock 
publie,  dans  la  Revue  américaine  The 
Forum,  un  article  qui  confirme  entiè- 
rement les  constatations  de  la  Science 
sociale.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  si- 
gnalé le  caractère  particulier  de  l'im- 
migration irlandaise  aux  Etats-Unis. 
Nous  avons  montré,  qu'en  vertu  de  leur 
formation  communautaire,  les  Irlandais 
allaient  grossir  presque  exclusivement  j 
la  population  des  villes.  Nous  avons  " 
constaté  qu'ils  y  occupent  surtout  les  si- 
tuations dépendantes,  et  qu'ils  recher- 
chent de  préférence  les  emplois  publics. 
Dépourvus  d'initiative,  et  incapables, — 
sauf  de  rares  exceptions,  —  d'entrer  en 
concurrence  avec  les  Anglo-Saxons  sur 
le  terrain  des  professions  usuelles,  les 
Irlandais,  avons-nous  dit,  recherchent  ■ 
particulièrement,  comme  moyen  de  s'é- 
lever :  la  politi(iue.  Ils  ont  réussi  à  s'em- 
parer du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration de  beaucoup  des  grandes  villes 
(le  l'Union  qu'ils  mettent  en  coupe  ré- 
glée. Jusqu'à  quel  point  s'étend  le  mal, 
M.  Hocock  va  nous  le  dire. 

«  Les  Irlando-Américains  gouvernent 
les  principales  cités  des  Etats-Unis. 
Parmi  les  villes  tombées  en  leur  pou- 
voir sont  New-York,  Brooklyn,  Jersey- 
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City,  Hoboken,  Boston,  Chicago,  Buf- 
falo,  Albany,  Troy,  Pittsburg,  Saint- 
Paui,  Saint-Louis,  Kansas-City,  Omaha, 
la  Nouvelle-Orléans,  et  San-Francisco. 
Le  fait  que  Brooklyn,  Buffalo,  et  Jersey- 
City  ont  récemment  secoué  le  joug  ne 
doit  pas  les  faire  disparaître  de  cette 
liste;  elles  l'ont  porté  pendant  des  an- 
nées et  peuvent  le  porter  encore.  Si  les 
électeurs  irlandais  n'ont  pas  triomphé  à 
Philadelphie,  Indianapolis,  et  Provi- 
dence, c'est  qu'ils  étaient  divisés.  «  Eus- 
sent-ils été  solidement  unis  comme  à 
New-York,  Brooklyn,  Boston  et  Chi- 
cago ,  leur  succès  ne  faisait  pas  de 
doute...  Très  certainement,  en  Amé- 
rique, les  Irlandais  ont  des  aptitudes 
particulières  pour  le  gouvernement  mu- 
nicipal, —  du  moins  pour  s'emparer  des 
emplois  municipaux.  Ils  apparaissent 
constamment  là  où  on  s'attend  le  moins 
à  les  rencontrer 

«  Les  hommes  qui  contrôlent  princi- 
palement les  affaires  de  New-York,  en 
l'an  de  grâce  1894,  sont  R.  Croker,  Th. 
Gibroy,  Bernard  Martin  et  James  J. 
Martin,  tous  les  quatre  nés  en  Irlande. 
Ces  quatre  individus  ont  une  influence 
capitale  sur  les  destinées  de  la  métro- 
pole, car  ce  sont  eux  qui  nomment  à 
tous  les  emplois  publics,  aux  plus  éle- 
vés comme  aux  plus  humbles.  A  force 
d'être  répété  chaque  jour,  c'est  devenu 
un  lieu  commun  de  dire  qu'ils  font  en- 
voyer qui  leur  plaît  au  conseil  des  Al- 
dermen,  à  la  Législature  de  l'Ltat  à  Al- 
bany, et  à  la  Législatuie  nationale  à 
Washington...  New-York  est  entière- 
ment livre  à  la  domination  irlandaise.  » 

Dans  le  «  Mac  Clure's  Magazine  » 
d'avril  180i,  M.  I'].-J.  Edward  raconte  de 
quelle  façon  les  politiciens  irlandais 
réussirent  à  mettçe  la  main  sur  New- 
York  : 

«  Avec  le  cabaret  pour  base,  une  or- 
ganisation politique  avait  été  consti- 
tuée à  New-York   (|ui,  sans  rap[)aronce 


extérieure  du  pouvoir,  avait  pourtant 
établi  une  autocratie  sous  beaucoup  de 
rapport  aussi  parfaite  que  celles  des  con- 
trées à  demi  civilisées  de  l'Orient.  C'était 
le  gouvernement  d'un  homme.  Le  chef 
de  Tammany  Hall,  sans  sanction  légis- 
lative, sans  emploi  public,  sans  aucun 
attirail  du  pouvoir  politique,  gouvernait 
à  sa  fantaisie  un  corps  d'individus  qui, 
pendant  six  ans^  purent  choisir  aux  élec- 
tions le  Conseil  municipal  de  la  ville. 
Les  subdivisions  de  cette  organisation 
s'étendaient  à  chaque  rue,  a  chaque 
impasse  de  New-York.  Les  subordon- 
nés obéissaient  à  leurs  supérieurs  aussi 
patiemment  et  d'une  manière  aussi  ab- 
solue que  des  soldats  obéissent  à  leurs 
chefs.  Cette  organisation  exerçait  le  pou- 
voir, au  moyen  de  menaces  contre  les 
citoyens  qui  refusaient  de  se  soumettre 
à  ses  exactions.  Elle  contrôlait  les  tribu- 
naux et  le  ministère  public.  Elle  était 
assez  puissante  pour  faire  oublier,  dans 
les  cartons,  les  poursuites  contre  ses 
adhérents,  et  pour  envoyer  à  la  prison 
d'Etat  le  propriétaire  qui  encourait  son 
hostilité.  Sous  un  pareil  régime,  le  peu- 
ple de  New-York  était  en  esclavage 
virtuel...  Cette  organisation  n'était 
pas  seulement  puissante  à  New-York, 
mais,  grâce  à  des  alliances  polititjues, 
à  Brooklyn,  Troy,  Albany,  et  plusieurs 
autres  villes  de  l'État,  elle  put  con- 
trôler la  législature  pendant  plusieurs 
années.  » 

Le  The-Fonim  nous  donne  encore 
([uelques  intéressants  détails  : 

«  Une  personne  bien  placée  pour 
savoir  a  raconté  qu'un  élu  de  New- York, 
membre  distingué  du  Congrès,  a  retiré 
plus  de  r)(H).000  francs  du  résultat  de 
la  dernière  élection.  Un  émiuent  juge 
(le  la  cour  de  New- York  a,  dans  cette 
circonstance,  rempli  le  vCAi^  (\q bookmaker . 
L'n  riche  homme  d'atVaires,  membre 
de  la  Tammany,  m'a  raconté  qu'à,  une 
certaine  époque  la  concurrence  lit  mon- 
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1er  si  liaul  !••  piix  d(\s  votos  que,  pour 
diminuer  les  frais  d'élection,  les  chefs 
républicains  et  démocrates  se  réunirent 
pour  en  tixer  le  prix  maximum;  en 
fait,  ils  formèrent  un  trust  pour  l'op- 
pression de  l'électeur  pauvre  mais 
malhonnête... 

«  S'il  est  une  communauté  aux  États- 
Unis  que  l'histoire  démontre  incapable 
de  se  gouverner  elle-même  et  de  par- 
ticiper au  gouvernement  fédéral,  c'est 
bien  la  cité  de  New-York,  mais  si  New- 
York  est  le  point  le  plus  pourri  de 
r/:tat-Empire,  ce  n'est  pas  le  seul. 
Brooklyn,  Buffalo  et  les  autres  gran- 
des villes  ont,  maintenant,  ou  ont  eu  de 
temps  à  autre  leurs  oligarchies  cor- 
rompues etomnipotentes,  leurs  périodes 
de  vénalité  et  de  pillage!  » 

Voilà  qui  nous  montre  les  Irlandais 
sous  un  aspect  tout  di lièrent  de  celui 
que  nous  connaissons  en  Europe.  On 
nous  les  représente  perpétuellement 
comme  les  victimes  de  la  tyrannie  an- 
glaise: ici  nous  les  voyons  à  leur  tour 
opprimer  l'Anglo-Saxon.  Les  Irlandais 
n'ont  évidemment  aucune  haine  de 
la  tyrannie...  quand  elle  est  exercée 
par  eux. 

11  est  bien  certain  que,  si  on  leur 
laissait  le  champ  libre,  les  Irlandais  et 
les  politiciens  cosmopolites  (jui  pullu- 
lent aux  États-Unis  feraient  de  l'Amé- 
rique du  Nord  une  Amérique  du  Sud. 
Mais  ce  cas  n'est  pas  à  craindre.  Par 
suite  de  leur  formation  particulariste, 
les  Américains  n'ont  aucun  ,uoi1t  pour 
la  politique.  Ils  font  des  affaires  et  les 
font  assez  bien  pour  pouvoir  non  seu- 
lement subvenir  à  leurs  besoins,  mais 
encore  entretenir,  bon  gré  malgré,  une 
multitude  de  parasites.  Ayant  limité 
au  strict  nécessaire  les  droits  du  gou- 
vernement, lui  ayant  surtout  interdit 
tout  emj)iètement  sur  leur  vie  privée, 
ils  se  désintéressent  beaucoup  des 
affaires    de    la    communauté.    Ils  sont 
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comme  un  millionnaire  qui  aime  mieux 
être  volé  que  se  donner  la  peine  de 
vérifior  les  notes  qu'on  lui  présente. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 
abstention  sera  perpétuelle.  Un  beau 
jour,  républicains  et  démocrates  s'uni- 
ront, —  comme  ils  l'ont  fait  l'année 
dernière  à  New-York, —  contre  les  chefs 
qui  les  exploitent,  et  donneront  un 
coup  de  balai  qui  enverra  les  politiciens 
au  diable,  ou  en  prison.  Les  divers  ar- 
ticles que  nous  venons  de  signaler 
indiquent  que  l'heure  de  ce  coup  de 
balai  approche. 

J.  Bailuacue. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  DU  MOIS. 

L'Amendement  Guillemin.  —  Tout  le 
monde  sait  que  le  régime  des  associa- 
tions, tel  qu'on  le  pratique  en  France, 
n'a  rien  de  commun  avec  la  perfection.  Ji 
Longtemps  on  s'est  défié  des  ouvriers; 
longtemps  on  leur  a  dénié  le  droit  de 
grève.  Enfin,  ce  n'est  que  depuis  1884 
qu'on  leur  a  permis  de  se  constituer  en 
syndicats.  L'organisation  de  ces  syn- 
dicats a  été  soumise  à  une  loi,  et  cette 
loi,  plus  ou  moins  complexe,  tantôt  ob- 
servée, tantôt  violée,  suivant  que  le  pou- 
voir se  sentait  plus  fort  ou  plus  faible, 
rigoureusement  maintenue  à  l'encontre 
de  certains  syndicats  dont  les  opinions 
déplaisaient  en  haut  lieu  ,  relâchée  de 
plusieurs  crans  en  faveur  de  certains 
autres  puissamment  protégés  par  leur 
importance  électorale,  cette  loi,  disons- 
nous,  contenait  des  obscurités  que  l'on 
s'efforce  actuellement  d'éclaircir. 

La  loi  pose  en  principe  que  le  syndi- 
cat ne  peut  avoir  pour  objet  (jue  les  in- 
térêts professionnels.  Cette  prescription, 
assez  sage  en  elle-même,  était  d'ailleurs 
conforme  à  ce  système  de  liberté  limitée 
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d'association  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais,  ceci  posé,  une  question  s'est  pré- 
sentée tout  de  suite  :  celle  de  savoir  si 
les  anciens  ouvriers,  une  fois  sortis  de 
leur  métier,  pourraient  toujours  faire 
partie  du  syndicat. 

La  question  a  d'autant  plus  d'impor- 
tance que,  dans  les  syndicats  d'ouvriers 
français,  l'expérience  démontre  que  ce 
sont  précisément  ces  anciens  ouvriers 
qui  exercent  une  influence  prépondé- 
rante. La  dernière  grève  des  mineurs, 
dans  le  Pas-de-Calais  et  le  Nord,  grève 
si  ruineuse  pour  la  population  ouvrière, 
était  menée  par  un  comité  composé  en 
très  grande  partie  de  caharetiers  an- 
ciens mineurs,  dont  plusieurs  avaient 
été  renvoyés  par  les  Compagnies. 

Permettra-t-on,  ne  permettra-t-onpas 
à  ces  anciens  ouvriers  de  demeurer,  ou 
de  rentrer,  s'il  y  a  lieu,  dans  le  syndicat 
de  leurs  anciens  camarades? 

Si  oui,  le  principe  de  la  loi  est  détruit. 
L'intérêt  professionnel  n'est  plus  le  seul 
objet  du  syndicat.  Ce  dernier  peut  réunir 
des  gens  de  mille  professions  différentes 
([ui,  entre  eux,  ne  feront  guère  que  de 
la  politique,  terrain  commun  sur  lequel 
I  on  ne  s'entend  que  trop  bien.  C'est  d'ail- 
leurs ce  que  l'expérience  a  montré  cent 
fois,  et  montre  encore  tous  les  jours 
d'une  manière  trop  éclatante  pour  qu'il 
soit  utile  d'insister. 

Si  non,  la  loi  touche  aisément  à  la  ty- 
rannie. Qui  définira  Vajicicn  ouvrier  ? 
lin  chômage  forcera-t-il  invariablement 
à  qiiiller  le  syndicat,  alors  précisémcnl 
que  l'ouvrier,  se  trouvant  sans  travail, 
a  plus  besoin  que  jamais  du  secours  de 
>es  camarades?  N'y  a-t-il  pas  des  ma- 
ladies longues,  des  infirmités  incurables 
,  qui  éloignent  l'ouvrier  de  son  métier? 
Kst-il  humain  de  le  8é{)arer  ainsi  de  son 
groupe? 

La  question,  on  le  conçoit,  élail  par- 
ticulièrement épineuse,  et  les  députés 
socialistes,  défenseurs  intéressés  du  sys- 


tème large,  allaient  faire  triompher  leurs 
vues  à  la  Chambre,  lors(|u'un  député  du 
Centre,  M.  (îuillemin,  a  proposé  un 
court  amendement,  renfermant  une  idée 
ingénieuse  que  nul  n'avait  clairement 
exprimée  jusqu'alors.  L'amendement  au- 
torisait les  anciens  ouvriers  à  faire  par- 
tie du  syndicat  de  leur  profession  anté- 
rieure, àcoîiditioji  qu'ils  n'eussent  pas  em- 
brassé d'autre  profession. 

Théoriquement,  cette  solution  pouvait 
donner  lieu  à  tous  les  examens  et  à 
toutes  les  critiques.  Pratiquement,  elle 
répondait  d'une  manière  admirable  aux 
nécessités  du  moment.  Elle  constituait 
un  véritable  affranchissement  pour  les 
syndicats,  qu'elle  débarrassait  ainsi 
dune  écume  malfaisante.  D'après  ce 
système,  les  caharetiers  pouvaient  à 
leur  aise  se  syndiquer  entre  eux,  mais 
étaient  forcés  de  laisser  les  mineurs 
tranquilles.  C'était  un  coup  droit  et  im- 
prévu porté  aux  politiciens  socialistes. 

De  là,  comme  on  l'a  vu.  la  colère 
et  les  efforts  désespérés  de  ceux-ci.  Les 
chefs  de  clans,  brusquement  arrachés 
dugroupequ'ils  exploitaient  et  menaient 
à  leur  guise ,  ont  vigoureusement  lutté 
pour  conjurer  le  péril.  Voté  en  première 
lecture,  mais  à  une  faible  majorité,  l'a- 
mendement Guillemincst  revenu  devant 
une  commission  complaisante  qui  la 
commenté,  arrangé,  torturé,  défiguré, 
de  manière  à  amener,  dans  le  texte  même 
de  la  loi,  des  contradictions  énormes 
qui,  en  seconde  lecture,  ont  sauté  à  tous 
It^s  yeux. 

Partisans  et  advei'saires  de  la  nouvelle 
loi  ont  constaté  de  concert  l'incohérence 
(lu  chof-d\euvre,  et  la  question  a  été  de 
nouveau   ajournée. 


Une  circulaire  pour  serrer  le  frein. 
—  Le  nouveau  ministre  de  llnslruction 
publique  vient  d'envoyer  à  tous  les  rec- 
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leurs  de  Facultés  une  circulaire  pouc 
les  inviter  à  détourner  de  la  carrière 
universitaire  les  jeunes  iiens  (jui  n'au- 
raient pas  de  u  vocation  bien  caracté- 
risée »  {)Our  le  professoral. 

Venant  aj>rès  les  ditliyrambes  des 
journauv  (dlicieux  au  sujet  de  ces  «  fa- 
milles modèles  »  dont  nous  parlions 
dans  notre  dernière  livraison,  cette  cir- 
culaire a  quelciue  chose  de  picjuant. 

Après  avoir  tout  fait  pour  encourager 
l'instruction,  on  va  tout  tenter  pour  dé- 
courager ceux  qui  veulent  tro])  s'itis- 
truire. 

Après  avoir  multiplié  les  bourses  dans 
les  collèges,  lycées,  facultés,  écoles  spé- 
ciales, on  va  maintenant  prendre  un  ton 
sévère  et  dire  aux  jeunes  gens  qui  se 
présenteront,  la  serviette  sous  le  bras, 
pour  passer  quelqu'un  des  innombrables 
examens  dont  les  professionnels  eux- 
mêmes  ne  connaissent  plus  la  liste  : 
«  Voyons,  mon  ami,  croyez-vous,  en 
conscience  que  vous  êtes  fait  pour  en- 
seigner ?  » 

La  conscience  de  rintcrpellé,  en  gé- 
néral, ne  lui  dira  pas  grandchose,  sinon 
quun  traitement  fixe  ,  louché  chez  le  re- 
ceveur, n'est  pas  précisément  désagréa- 
ble et  que.  du  moment  que  son  voisin 
cherche  à  l'obtenir,  il  ne  voit  pas  pour- 
quoi on  lui  défendrait  de  chercher  à 
l'avoir  lui-même. 

Il  y  a  évidemment,  de  la  part  du  minis- 
tre, une  preuve  d'intelligence  et  de  bonne 
volonté.  Certains  faits  crèvent  les  yeux, 
et  les  hautes  autorités  universitaires 
n'ont  pu  faire  autrement  (jue  de  les  voir. 

Un  fait  constaté,  c'est  que,  pour  citer 
seulement  les  licences  es  lettres  et  es 
sciences,  certains  licenciés  sont  obligés 
d'attendre  quelquefois  quatre,  cinq,  six 
ans  avant  d'être  pourvus  d'un  poste 
qu'ils  ont  réclamé  dès  le  lendemain  de 
leur  admission.  Les  statistiques  démon- 
trent ([lie  la  grande  majorité  des  licen- 
ciés  fabrifjués  chaque   année  demeure 


sans  débouchés  immédiats  et  s'entasse 
en  magasin,  pour  ainsi  dire,  en  atten- 
dant les  demandes  beaucoup  trop  lentes 
de  la  consommation  intellectuelle. 

Un  autre  fait,  et  une  autre  statistique, 
c'est  le  tableau  qu'on  vient  de  dresser 
des  malheureux  secourus  à  l'hospitalité 
de  nuit  de  Paris  durant  l'année  1803. 

Ce  tableau  comprend,  ^0  arcliitecles, 
352  clercs  de  notaire  cl  d'avoué,  398  des- 
sinateurs, i7  étudiants,  14  hommes  de 
lettres,  4  ingénieurs,  Tl  interprètes, 
61  métreurs-géomètres,  28  journalistes, 
274  professeurs  et  instituteurs,  137  ar- 
tistes dramatiques,  43  lyriques,  71  mu- 
siciens et  12  pianistes. 

Nous  avons  déjà  donné  des  statistiques 
analogues;  mais  celle-ci  est  plus  com- 
plète. Qu'on  songe  d'ailleurs  à  la  somme 
de  misère  que  cela  représente,  et  au 
nombre  de  ceux  qui,  sans  avoir  eu  be- 
soin de  recourir  à  l'hospitalité  de  nuit, 
ont  dû  être  bien  près  d'en  arriver  là. 

La  circulaire  ministérielle  est  donc  ex- 
cellente, mais  peut-on  en  attendre  beau- 
coup de  succès?  Des  conseils,  si  autori- 
sés qu'ils  soient,  auront-ils  beaucoup 
d'influence  sur  une  foule  de  jeunes  gens 
qui,  de  bonne  heure,  ont  été  habitués 
à  considérer  la  carrière  universitaire 
comme  leur  future  planche  à  pain,  et 
qui  auront  tout  sacrifié,  qui  auront  brûlé 
tous  leurs  vaisseaux,  pour  arriver  à  ce 
bienheureux  examen  dont  on  voudrait 
maintenant  les  détourner  avec  une  si 
lumineuse  bienveillance? 

Il  y  a  <les  courants  plus  forts  que 
toutes  les  volontés  ministérielles.  La 
circulaire  de  M.  Leygues,  en  elle-même, 
ne  signifierait  donc  rien,  s'il  n'était  per- 
mis d'y  voir  l'expression,  la  résultante 
d'un  certain  revirement  général,  revire- 
ment (|ui  s'ébauche  à  peine,  mais  qui, 
sous  l'influence  de  l'expérience  et  de 
l'exemple  des  races  concurrentes,  pourra 
-accentuer  quelque  jour.  A  ce  point  de 
vue,  on  peut  ne  pas  voir  les  choses  trop 
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en  noir  et  espérer   quelque  ralentisse- 
ment dans  le  steefjle-chase  du  diplôme- 


Le  «  homestead  »  en  France.  — 
M.  Leveillé  a  déposé  sur  le  bureau  de 
la  Chambre  un  projet  de  loi  ayant  pour 
but  de  permettre  la  création  de  biens 
(le  famille  insaisissables. 

M.  l'abbé  Lemire  préparait  justement 
un  projet  de  loi  dans  le  même  sens.  Tous 
'leux  ont  à  cœur  a  la  diffusion  et  la 
conservation  de  la  petite  propriété  ». 

Voici  le  texte  du  projet  de  M .  Leveillé  : 

1.  — Etahlissement  du  bien  de  famille. 

Art.  1^'.  —  Le  Fran<;ais  (ou  la  Fran- 
'  aise^  qui  veut  fonder  une  terre  insaisis- 
sable tle  famille  doit  en  faire  la  déclara- 
lion  précise,  écrite  et  signée,  d'après 
une  formule  imprimée  dont  il  remplit 
les  blancs  à  la  mairie  du  lieu  où.  est  si- 
tué l'immeuble.  La  déclaration  est  rédi- 
gée en  trois  exemplaires,  remis  :  l'un  au 
fondateur,  l'autre  au  maire,  le  dernier 
au  conservateur  des  hypothèques  de 
l'arrondissement. 

Art.  2.  —  Le  bien  objet  de  la  fonda- 
lion  devra  comprendre  une  maison  ou 
traction  de  maison  destinée  à  l'habita- 
tion delà  famille:  il  pourra  comprendre, 
"le  plus,  un  enclos  situ»'  auprès  de  la 
maison.  Le  bien  ne  devra  pas,  lors  de  la 
fondation,  dépasser  une  valeur  de 
li).lX)0  fr.  pour  l'immeuljle  construit 
'  t,  de  plus,  une  valeur  deii.lKK)  fr.  pour 
l<'s    meubles   et    outils   professionnels. 

Art.  'L  —  Le  bien  de  famille  n'est 
(institué  comme  tel  que  si  le  fontlateur 
luccupe  et  l'exploite. 

Art.  4.  —  Un  même  individu  ne  peut 
avoir  deux  biens  insaisissables  de  fa- 
mille  fondés  par  lui. 

11.  —  Rvrjime  spécial  du  bien  de  familb . 

kART.  0.  —  Le  bien  de  famille,  institué 
r  un  fondateur  solvable,  ne  peut  plus 
pe  saisi,  ni  quant  au  capital  ni  quant 


aux  fruits,  par  les  créanciers  futurs  du 
propriétaire.  Le  bien  peut  être  saisi  par 
le  vendeur  du  terrain  ou  des  matériaux, 
par  les  ouvriers  qui  ont  concouru  à  l'a- 
mélioration du  fonds  'Construction,  mise 
en  valeur,  entretien].  Il  peut  être  saisi 
pour  le  payement  des  impôts  et  pour  celui 
des  dettes  nées  des  délits  et  quasi-délits 
du  propriétaire.  Le  propriétaire  ne  peut 
renoncer  à  l'insaisissabilité  du  bien  de 
famille. 

Art.  6.  —  L'insaisissabilité  subsiste 
tant  que  l'immeuble  reste  aux  mains  du 
fondateur,  de  son  conjoint  survivant  et 
de  ses  enfants  mineurs. 

Art.  t.  —  Le  propriétaire  peut  aliéner 
le  bien  de  famille.  Toutefois,  si  le  pro- 
priétaire est  marié,  ou  s'il  a  des  enfants 
mineurs,  l'aliénation  est  subordonnée, 
dans  le  premier  cas  au  consentement  de 
la  femme  donné  en  chambre  du  conseil, 
dans  le  second  cas  à  l'autorisation  de 
justice. 

Art.  8.  —  Le  propriétaire  ne  peut  hy- 
pothéquer ni  vendre  à  réméré  le  bien  de 
famille. 

Art.  9.  —  Un  règlement  d'administra- 
tion publique  déterminera  les  mesures 
d'exécution  de  la  présente  loi. 

Ce  projet,  qui  peut  donner  lieu  à 
bien  des  controverses,  appelle  tout  d'a- 
bord deux  réflexions. 

La  première,  c'est  que  le  homestead 
tel  que  le  désirent  M.  Leveillé  et  M.rabbé 
Lemire  ne  correspond  pas,  chez  ces  deux 
honorables  députés,  aux  mêmes  préoc- 
cupatitHis  que  celles  qui  l'ont  fait 
adopter  d'abord  au  Texas  et  ensuite  dans 
un»^  grande  partie  des  Klals-Unis. 

Les  auteurs  du  projet  français  veulent 
faire  du  homestead  un  instrument  de 
stabilité,  un»^  défense  contre  l'usure,  un 
remède  forer  à  l'imprévoyance  de  beau- 
roup  de  cullivateurs,  trop  portes  à  em- 
prunter sur  des  terres  qu'ils  sont  obligés 
de  vendre  plus  tard. 


Ci 
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L'objet  (lu  homestead  américain  est 
tout  (lilVérent,  ainsi  qu'on  le  verra  clans 
une  T'iuile  d»'  M.  lUmMU  que  nous  pu- 
blierons i)rocbainement. 

11  n'y  a  donc  pas  d'assirnilalion  à 
faire  entre  ces  deux  homestead.  I /adop- 
tion du  projet  île  M.  Léveillé  constitue- 
rail  une  expérience  nouvelle,  et  cette  ex- 
périence ne  saurait  s'autoriser  de 
l'exemple  des  Yankees. 

La  seconde  réflexion  qui  s'impose  est 
celle-ci  : 

C'est  une  excellente  chose  d'inciter  les 
^ens  à  la  prévoyance.  L'existence  d'un 
bien  de  famille,  fidèlement  conservé 
par  le  père  et  transmis  à  l'un  des  en- 
fants, a  sur  les  mœurs  d'un  peuple,  lors- 
qu'il est  encore  peu  porté  au  progrès, 
une  saine  intluence,  hautement  reconnue 
par  Le  Play  comme  par  tous  les  vrais 
observateurs.  La  question,  la  grande 
question  est  de  savoir  si  les  hommes 
qu'on  veut  faire  entrer  de  force  dans 
ce  système  de  prévoyance,  y  trouve- 
ront une  ressource  qui  satisfasse  aux 
conditions  nouvelles  d'existence  qu'im- 
pose l'évolution  économique  actuelle. 
La  loi  seule,  par  son  propre  pres- 
tige, pourrait-elle  jouer  le  rôle  d'édu- 
catrice?  Les  paysans  qu'on  veut  pro- 
téger se  trouveront-ils  bien  de  cette 
protection?  et  l'embarras  oii  va  les  jeter 
la  jîrève  des  bailleurs  de  fonds,  —  suite 
inévitable  de  l'insaisissabilité  du  do- 
maine, —  ne  leur  fera-t-ilpas  regretter 
le  pri vile  ^e  qu'on  leur  octroie  ainsi,  sans 
que  leur  activité  et  leur  habileté  produc- 
trices y  fassent  contrepoids  au  regard 
des  prêteurs  et  des  fournisseurs  à  crédit? 


Un  plébiscite  partiel.  —  In  journal 
antisémite,  (jui  recrute  ses  lecteurs  dans 
tous  les  partis,  a  eu  dernièrement l'ifh'e, 
avant  le  meurtre  qui  a  si  subitement 
tranché  la  question,  de  la  Présidence  de 


la  llépubliijue,  de  consulter  là-dessus  ses 
lecteurs  et  de  recueillir  leurs  voix. 

Divers  candidats,  entre  autres  les  prin- 
cipales personnalités  politiques  de  nos 
deux  Chambres,  ainsi  que  les  prétendants 
au  tronc,  étaient  proposés  au  choix  des 
volants.  La  Libre  Parole  y  avait  même 
joint  un  nom  symbolique,  «  le  général 
X***,  destiné  à  représenter  toutes  les  va- 
gues aspirations  autoritaires  qui  hési- 
tent à  s'incarner  dans  la  personne  d'un 
Bonaparte  ou  d'un  Bourbon. 

On  connaît  les  résultats  de  ce  singu- 
lier scrutin.  Ce  scrutin  a  donné  une  écra- 
sante majorité  à  l'impersonnel  général 
X***.  Venaient  ensuite  le  prince  Victor 
Bonaparte  et  le  comte  de  Paris.  Tous 
les  autres  candidats  ensemble,  à  coté  de 
ces  trois  hommes,  ne  réunissaient  qu'un 
nombre  de  voix  dérisoire. 

Que  signifiait  le  choix  des  lecteurs, 
sinon  l'amour,  le  désir,  le  rêve  d'une 
autorité  toute-puissante,  d'une  poigne 
solide,  d'un  despote  sérieux,  ami  de  l'or- 
dre et  le  faisant  respecter  à  coups  de 
botte,  à  coups  de  sabre,  bref  d'une  mo- 
narchie absolue. 

Quelques  jours  après,  l'attentat  de 
Lyon  éclatait,  et  M.  Casimir-Périer  rem- 
plaçait M.  Carnot  à  la  Présidence.  Qu'al- 
lait dire  la  Libre  Parole,  organe  de  nos 
amoureux  fous  de  l'autorité? 

La  LJbre  Parole  a  éclaté  en  impréca- 
tions. KUe  a  tlagellé  le  bourgeois,  le  ca- 
pitaliste, le  tyran,  l'oppresseur.  Tous  les 
cris,  toutes  les  malédictions  de  la  langue 
révolutionnaire  ont  résonné  dans  ses  co- 
lonnes. Ceux  qui  réclamaient  bien  fort 
un  gendarme  ont  hué  de  tout  cceur  la 
gendarmerie. 

NfMis  n'entreprenons  pas  ici  de  faire  de 
la  logique,  mais  quel  signe,  tout  de 
même,  de  l'état  des  àmesl  Quelle  ins- 
truction profonde  dans  ce  vague  mouve- 
ment (\q>  masses,  qui  ne  savent  ce  qu'el- 
les veulent,  de  tous  ces  individus  disjoints, 
désemparés  qui  tantôt  se  révoltent  om- 
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brageusement  contre  la  moindre  atteinte 
portée  à  leur  indépendance,  tantôt  ten- 
dent les  mains  et  les  pieds  vers  des  chaî- 
nes imaginaires  qu'ils  appellent  de  tous 
leurs  vœux. 

Telle  est  forcément  la  situation  morale 
des  peuples  où  le  gouvernement  fait  tout, 
se  charge  de  tout.  Le  besoin  d'idéaliser, 
propre  à  tout  homme,  agit  alors  dans 
l'ordre  d'idées  gouvernemental,  elle  peu- 
ple, souffrant  de  son  état  actuel,  ne  peut 
s'empêcher  d'environner  d'une  mysté- 
rieuse auréole  le  gouvernement  à  venir. 
Ah!  demain,  quand  le  sauveur  sera  là, 
comme  tout  sera  changé!  comme  les 
salaires  monteront!  comme  le  pain  bais- 
sera! comme  les  propriétaires  seront 
coulants  !  comme  la  vertu  sera  honorée, 
le  vice  puni  et  Rothschild  envoyé  à 
Gayenne!  Par  malheur,  ce  gouvernement 
ne  peut  que  rester  dans  l'avenir.  Le  loin- 
tain seul  lui  donne  le  vague  et  le  charme 
du  mirage.  Qu'un  homme  énergique, 
résolu,  apparaisse  pour  prendre  en  main 
les  rênes  de  l'Etat,  les  malheureux  le 
maudiront  comme  ils  maudissaient  les 
maîtres  antérieurs,  car  ce  n'est  pas  le 
propriétaire  de  la  machine  gouverne- 
mentale qui  blesse  et  irrite  les  gouvernés; 
\  c'est  la  machine  elle-même  ;  ce  sont  ses 
rouages  compliqués,  coûteux,  inintelli- 
gents, et  l'avènement  de  tous  les  géné- 
raux X***,  Y***  et  Z**%  pas  plus  que  celui 
de  M.  Casimir-Périer,  ne  saurait  appor- 
ter le  remède  qu'il  faut  à  ce  mal  im- 
mense et  [)rofond. 


Le  droit  au  travail  en  Suisse.  — 
Un  sait  (pie  hî  peuple  suisse,  par  un 
récent  référendum,  vient  dt*  déniei*  au 
gouverneuieiit  fédéral  le  droit  «  d'cdicliM' 
des  règlements  uiùformes  dans  le  do- 
maine des  métiers  ».  Un  nouveau  rc- 
ferendum  \'\rnl  d'avoir  lieu,  le  mois  der- 
nier, sur  la  (jueslion  du  droit  au  travail. 


Il  s'agissait  de  savoir  si  le  gouvernement 
serait  tenu  de  fournir  du  travail  aux  ou- 
vriers qui  n'en  ont  pas. 

Le  scrutin,  plus  écrasant  encore  que 
le  précédent  pour  le  sociahsme  d'État, 
a  donné  299. 4G0  non  contre  73.821  oui. 
Plus  des  quatre  cinquièmes  du  peuple 
suisse  repoussent  donc  le  principe  du 
droit  au  travail. 

Chose  curieuse  ;  la  majorité  est  néga- 
tive dans  tous  les  cantons,  y  compris 
Bàle,  Berne  et  Zurich,  où  les  centres 
ouvriers  sont  très  nombreux.  Il  faut  né- 
cessairement qu'un  bon  nombre  d'ou- 
vriers aient  voté  no?i,  ce  qui  indique  de 
leur  part  une  remarquable  intelligence, 
une  prévoyance  ferme  et  calme  des  con- 
séquences désastreuses  qu'aurait  pour 
un  pays  cette  formidable  aggravation 
des  charges  de  l'État. 

Il  y  a  là  une  sagesse  particulière  que 
nous  n'avons  pas  le  loisir  d'étudier  ici, 
mais  qui  résulte  des  conditions  de  lieu 
et  de  famille  au  milieu  desquelles  se 
meut  l'ouvrier  suisse.  La  montagne,  d'où 
beaucoup  d'ouvriers  suisses  sont  des- 
cendus, est  certainement  pour  beaucoup 
dans  cette  formation.  Type  quasi  pa- 
triarcal ,  le  Suisse  incline  beaucoup 
plus  vers  la  communauté  de  la  famille, 
ou  vers  les  communautés  restreintes  de 
la  commune  et  du  canton,  que  vers  la 
grande  communauté  de  l'Ktat ,  chère 
aux  désorganisés,  aux  socialistes  alle- 
mands et  français. 

(i.    n'AZAMBl'JA. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Seizième  siècle.  Études  littéraires, 
par  M.  Emile  Faguet.  l'n  vol.  in- 12. 
—  Lerène,  Oudin  et  C'^ 

M.    Lmile    l'aguel  .    le   critique    bien 
connu,  vient  de    faire   [uiraitre,  eu  un 
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voluino,  une  série  (réhules  sur  (lomniy- 
nes,  Clément  Marot,  llal)elais,  Calvin, 
Honsanl,  du  Rrllay,  d'Aubigné  et  Mon- 
taigne. II  est  toujours  méritoire  à  un 
littérateur  de  s'escrimer  sur  un  sujet 
qui  a  tléjà  .séduit  tant  d'autres  auteurs, 
et  M.  Faguet  s'acquitte  de  sa  tâche  la- 
borieuse avec  une  ardeur  qu'il  est  im- 
possible de  méconnaître.  On  rej;;rettera 
peut-être  que,  même  après  Taine,  l'au- 
teur n'ait  pas  accoi'dé  plus  d'importance 
au  cO)té  social;  mais  tout  crilicjue  est  li- 
bre de  choisir  ses  points  vue.  M.  Faguet 
est  avant  tout  un  critique  littéraire,  à 
égale  distance  de  Nisard  et  de  Jules  Le- 
maitre,  voyant  d'abord  la  forme,  qu'il 
apprécie  en  homme  de  goût,  et  émettant 
sur  le  fond  diverses  idées  philosophi- 
ques que  le  lecteur  accepte  ou  repousse 
suivant  ses  propres  principes.  La  lec- 
ture de  son  ouvrage  peut  toutefois,  en 
beaucoup  de  passages,  éclairer  nota- 
blement l'esprit  sur  l'état  d'âme  du 
seizième  siècle,  dont  il  fait  revivre  ingé- 
nieusement quelques-unes  des  plus  re- 
marquables figures.  N. 


Victor  Hugo  après  1852.  —  L'exil, 
les  dernières  années  et  la  mort  du 
poète,  par  M.  Kdmond  Biré.  —  Per- 
rin  et  C'"  ,  Paris. 

Si  l'on  pouvait  croire  (pie  l'état  social 
est  sans  influence  sur  la  littérature,  l'his- 
toire de  Victor  Hugo  serait  une  preuve 
triomphante  du  contraire.  Cette  histoire 
a  cela  de  particulier  qu'elle  a  été  très 
longue,  et  elle  l'a  été  dans  un  siècle  où 
de  nombreux  changements,  au  moins 
politiques,  se  sont  succédé  en  fort  pou 
de  temps.  Cette  circonstance  rend  le  phé- 
nomène encore  plus  sensible  chez  le 
grand  poète  dont  M.  Kdmond  Biré  a  en- 
trepris, avec  un  rare  talent  et  une  saga- 
cité méticuleuse,  de  raconter  les  varia- 


lions.  Dans  ses  trois  premiers  voluntes, 
Victor  Hugo  avant  IHîîO,  et  Victor  Hikjo 
après  I8.{(),  l'auteur  nous  avait  déjà  dé- 
crit ces  orientations  successives,  ces  or-  ^ 
gueils  naïfs  de  poète,  aspirant  à  guider 
son  siècle,  et  ne  s'apercevant  pas  (ju'il 
est  lui-même  le  jouet  de  ces  vastes  pous- 
sées qui  entraînent  autour  de  lui  des 
masses  compactes.  Joseph  de  Maistre, 
{)arlant  des  grands  hommes  de  la  Révo- 
lution, disait  qu'ils  avaient  dominé  celle- 
ci,  comme  la  barque  domine  la  vague 
qui  la  soulève.  La  même  comparaison 
peut  s'appliquer  à  Victor  Hugo.  Catho- 
lique et  royaliste  ardent,  au  moment  où 
la  Restauration  est  acclamée ,  il  com- 
mence à  donner  des  signes  d'opposition 
lorsque  le  gouvernement  voit  arriver 
des  majorités  récalcitrantes.  Il  se  rallie 
avec  la  bourgeoisie  à  la  Monarchie  de 
Juillet.  L'enthousiasme  rétrospectif  pour 
Napoléon  lui  arrache  des  odes  sublimes. 
La  majorité  conservatrice  de  1848  le 
trouve  dans  ses  rangs ,  prêt  à  défendre 
l'ordre  moral,  et  secrètement  jaloux  de 
voirson  confrère  en  poésie,  Lamartine, 
remplir  un  rôle  qu'il  se  croit  parfaite- 
ment capable  de  tenir  lui-même.  Ner- 
veusement ambitieux,  il  étend  le  bras 
vers  la  Présidence;  mais  les  poètes  ne 
sont  pas  faits  pour  occuper  normale- 
ment les  pouvoirs  publics.  Leur  in- 
fluence politique,  quand  elle  existe,  est 
essentiellement  éphémère,  et  ne  survit 
pas  aux  circonstances  exceptionnelles 
(jiii  l'ont  lait  naître.  Tyrtée  et  Lamar- 
tine n'ont  ipiun  temps;  le  sabreur  ou 
le  politicien  reprennent  bien  vite  leur 
place.  Vouloir  se  mettre  sur  les  rangs 
avec  Cavaignac  et  Louis-Napoh'on,  était 
pour  Victor  Hugo  un  rêve  fou.  Ce  rêve, 
il  l'avait  lait  pourtant,  comme  M.  Ed- 
mond Biré  le  fié  montre  dans  Victor 
Hnrjo  après  18.'i0;  et,  après  le  tri(»mphe 
(1).*  son  impérial  adversaire,  voilà  le 
poète  rejeté,  par  la  fatalité  des  choses, 
dans  les  rangs  de  cette  opposition  dé- 


LE   MOUVEMENT    SOCIAL. 


167 


mocratique    dont  il    avait  été  d'abord 
l'ennemi. 

On  suit  pas  à  pas,  avec  l'auteur,  la 
marche  des  idées  et  des  songes  révolu- 
tionnaires dans  ce  cerveau  de  génie.  On 
voit  comment  la  solitude,  à  Guernesey 
et  à  Jerse}^  exalte  encore  cette  imagi- 
nation toute-puissante,  servie  par  une 
rare  énergie  de  travail.  Cette  période  est 
celle  de  la  haine,  haine  furieuse  et  splen- 
dide,  éclatant  en  un  lyrisme  aigu,  où 
le  torrent  du  rythme  charrie  de  gigan- 
tesques injures.  Jadis  enthousiaste  de 
tout,  le  poète  devient  détracteur  de  tout. 
Celui  qui  réhabilitait  le  Moyen  Age  en 
vient  à  comparer  les  flèches  des  cathé- 
drales à  des  oreilles  d'àne.  Victor  Hugo 
est-il  simplement  démocrate,  ou  socia- 
liste, ou  communard,  ou  anticlérical? 
On  n'en  sait  rien.  Il  est  le  clairon, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  le  clairon 
d'un  clan,  ou  plutôt  le  clairon  de  tous 
les  clans  qui  combattent  le  même  ad- 
versaire que  lui.  La  prédominance  ex- 
traordinaire de  l'imagination  sur  la 
raison  favorise  ces  contradictions  en 
empêchant  le  poète  lui-même  de  s'en 
apercevoir,  et  c'est  ainsi  qu'il  va,  jus- 
qu'à la  mort,  emporté  par  cette  passion 
de  plaire  à  la  foule  qui  devient  presque 
de  la  folie. 

M.  Edmond  Biré  raconte  tout  cela, 
sans  théories,  sans  digressions,  avec  une 
grande  sobriété  d'appréciations.  Sa  mé- 
thode est  d'amasser  des  faits ,  et  de  les 
présenter  do  la  faron  la  plus  succincte 
possible,  en  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  juger. 

(i.  (l'A. 


La  décadence   religieuse   en  France, 

par  le   docteur  F'ortunc  Ma/el ,   pla- 
quette in-8'\  —  J.  Mazeyrie,  Tulle. 

M.   le    docteur    Mazel  se    préoccupe, 
avec  beaucoup  d'autres  esprits,  de  la  si- 


tuation faite  depuis  un  siècle  à  l'Église 
de  France,   et  des   dispositions  qui   en 
résultent  dans  le  clergé.  Cette  situation 
lui  semble  absolument  défectueuse,  et 
ces  dispositions  fort  insuffisantes  pour 
la  grande  tâche  que  le  clergé  doit  rem- 
plir. Partisan  delà  séparation  de  l'Église 
et   de  l'État,   l'auteur   entrevoit,   dans 
cette  émancipation  du  clergé  à  l'égard 
des  pouvoirs  publics,  le  point  de  départ 
de   son   relèvement    futur.    11  déplore, 
comme   l'a    déploré    plusieurs    fois    la 
Science  sociale,  l'isolement  où  se  trou- 
vent réduits  nos  prêtres,  et  la  résigna- 
tion avec  laquelle  ils  acceptent  de  ne 
plus   être  que  les  pasteurs   d'un   petit 
groupe,  surtout  féminin,  pendant  que 
tout  le  mouvement  social  se  passe  loin 
d'eux  et  sans  eux.  Il  critique,  comme 
une   anomalie    maladive,    la    prédomi- 
nance du  clergé  régulier  sur  le  clergé 
séculier,  regrette  le  peu  de  virilité  et 
l'exclusivisme  des  CBMV/TS,  passe  en  revue 
les  prédications  sans  portée,  la  presse 
insuffisamment  maniée,  le  droit  de  réu- 
nion mal  utilisé,  certains  empiétements 
de  l'État,   comme  le  service  militaire, 
trop  facilement  acceptés.  L'auteur  atta- 
que ainsi,  d'une  façon  remarquablement 
pressante,  les  divers  points  faibles  de 
l'édifice  ecclésiastique  français,   tel  que 
l'a  construit  le  Concordat  et  tel  que  Ta 
maintenu    l'esprit    fonctionnarisle,     si 
puissant  dans  notre  siècle.  Certains  pas- 
sages, toutefois,    sont   empreints   d'un 
troi)  noir  pessimisme,  et  des  assertions 
contestables,  bizarres,  se  mêlent  à  des 
reproches  justifiés.  M.  Mazel  espère  que 
la  formation  d'un   grand    parti   du  (!rn- 
tre,  amenant  les  catholiques,  on  masse, 
dans  nos  assemblés  législatives,  pourra 
pritduire  la  cessation  des  guerres  o\  1  a- 
vènoment  de  la  paix  universelle. 

\]n  n'sumé,  l'opuscule  do  M.  le  doc- 
teur Ma/.ol  renferme  une  foule  d'aperçus 
judicieux,  propres  à  dissiper  certains 
préjugés  et  à  encourager  des  reformes 


KIS 


LE   MOUVEMENT   SOCIAL. 


au.\(iiiolles  on  n'osr  pas  oncoro  nicllrc 
la  main.  K. 


Publications    nouvelles    déposées 
au  bureau  de  la  Revue  : 

LinHAiiJiE  ('.alman.n-Lkvv  :  Autoitr  du 
Tonkin.  par  Henri -Pli.  d'Orléans,  avec 
ilhislralions  ^°  édition.   1  vol.  in-S. 

I.iiutAiRTE  De.nti-  :  Alexandre  III ,  sa 
rie  et  s(m  crurre,  par  E.  Flourens.  1  vol. 
in-S. 

Librairie  Alhert  Savine  :  Le  dernier 
mot  du  socialisme  rationnel,  \mv  E.  de 
Pompery. 

LiRRAiiiiE  Armam)  (a)li.\  :  Sur  les  routes 
d'Asie,  par  G.  Descliamps,  1  vol.  in-l:2. 

Librairie  Berger-Levrault  :  Voyage 
en  France,  par  Ardouin-Dumazet.  l"^*"  sé- 
rie :  Morvan,  Nivernais,  Sologne, 
Heauce,  (îàtinais,  Orléanais,  Maine,  Per: 
che,  Touraine.  i  vol.  in-l:2.  —  La  Hon- 
grie économique,  par  Guillaume  Yautier. 
1  vol.  in-.S. 

Librairie  Victor  Lecoffrk  :  Napoléon 
I^'et  les  Israélites.  Deuxième  partie  :  L'or 
iianisation  de  la  pn^pondérance  juive, 
par  l'abbé  Joseph  Lémann.  1  vol.  in-8. 
—  L.e  Socialisme  contemporain,  par  l'abbé 


AVinterer.  Deuxième  édition  entières    f  • 
refondue  et   continuée   juscpi'à  l'ami 
\W,)\.  1  vol.  in-lL>. 

Librairie  Léon  Ciiaillev  :  Bibliothc- 
qnes  des  sciences  sociales  et  politiques.  La 
politique,  par  Charles  Benoist.  1  vol.  in- 

Librairie  Delagrave  et  L.  Baudoin-  : 
Géographie:  l'expansion  européenne,  "i^ 
édition,  par  le  colonel  Niox.  1  v.»'   'n-li>. 

Libraires  associks  :   De  h 
To77iôouctou  sur  la  canonniè  p  «  Le  . 
Nouvelle  édition  augmer        d*un<p.  ci. 
sur  la  flottille  du  Nige:    '   ;■   i  reuses  il- 
lustrations, par  G.  J       11!;-  T  ;;nt  de 
vaisseau. 

IvIbhairie  il  OïDiN  :  Traite  at  c.-  ^^utj- 
sionomie  humaine,  par  Eugène  Ledos. 
Ouvrage  orné  de  110  dessins,  l  vol.  in-S. 

Librairie  Flammarion  :  Le  Péril  anar- 
chiste, par  Félix  Dubois.  1  vol  in-12. 

Librairie  Larose  :  Principes  d'économie 
politique,  par  Charles  Gide,  professeur 
d'économie  politique  à  la  faculté  de  droit 
de  Montpellier,    4*^  édition.  2  vol.  in-l-i. 

Librairie  G.  Muquardt,  a  Bruxelles  : 
Les  juifs  russes.  Extermination  ou  éman- 
cipation"! par  Léa  Errera,  professeur 
à  rCniversiti'  de  Bruxelles.  I  vol.  in-S. 
Magyars,  voyage  en  Hongrie,  par  A.  Che- 
valier. •!  vol.  in-S. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond   Demolins. 


TjTogniphie  Flrmln-Didot   et  C".  —  Mcfinil  CEurr). 


LA 


SCIENCE  SOCIALE 

SUIVANT    LA    METHODE    D'OBIEK VATION. 


Directeur  :  M.  EDMOND  DEM(|LINS. 


>»0V  fr^  l^'^^ 


9'  Année.  —   Tome  XVIII.  —  8'  Livraison. 


SOMMAIRE  DE  LA   LIVRAISON   D'AOUT    1894 

Paul  de  Rousiers.  —  Questions  du  jour.  —  L'éiluciuion  auiïlaise  à  propos  il'uu  livre 
récent.  P.  loi. 

Edmond  Demolins  —  Cours  dexposition  de  la  Science  sociale.  IX.  —  Les  types 
sociaiuc  du  bassin  de  Li  Méditerranée.  —  La  région  des  ports  maritimes  ;  le  tyj^e  ac- 
tuel :  le  Grec  moderne.  P.  123. 

G.  d'Azambuja.  —  Le  Provincial  et  la  Iitti;ratx;re  du  XVII®  siècle.  P.  139. 

A.  de  Préville.  —  Le  Bouddhisme  dans  l'Inde  et  chez  la  ntoe  jaune.  I.  Comment 
le  Bouddhisme  a  pris  naissance  dans  l'Inde  et  n'a  pu  s'y  maintenir.  P.  161. 

LE  MOUVEMENT  SOCIAL  : 

I.  (irèves  américaines,  par  M.  Paul  de  Rousiers.  —  II.  Un  rxpusf  ;n4VL;r  .i<'  I;i 
Science  sociale,  par  M.Ph.  Champault.  111.  Changement  de  mœurs,  par  M.  Fran- 
cisque Sarcey. —  IV.  La  France  sociale,  notre  Knfpiète:  l'Arniairnac,  par  M.  Re- 
né Laudet.  —  V.  Observations  sur  rihiqurtc.  par  M.  Henri  de  Tourville.  — 
VI.  A  travers  les  faits  du  mois,  par  .M.  G.  d  Azambuja.  -  Vil.  Bulletin  biblio- 
•  ^rraphique. 


l'AUlS, 


BUREAUX     DE     LA     REVUE 

LIBUAIRIE    DE    FI  IIMIN-DIDOT    ET   C'\ 

iMPHiMi  lits  \m:  i.'iNsrnrr,   lu'i',  jacoh,  ."iO. 


r.-"U«li-  A*^. .'«♦•••. 


]A  SCIKNCK  SOCIALE 


LK  MOUVKMKM  sJxJAL 

liiANt  L,  6  traiRs.  —  IvriîANc.EH,  7  francs 
Lu  lir raison,  BOt  cenfi^ies. 


et  le  BULLETIN  réunis. 

France,  20  l'r.    -    Étranger,  25  fr. 
/ji  /irraison,  2  francs. 


Sf-crétaire  dé  la  $'édavttot%  :  M.  (i,  dWZAMBUJA. 

On  peut  s*al)onner  sans  frais  dans  tous  les  bureaux  de  poste. 

Le  montant  des  abonnements,  ou  des  cotisations,  doit  être  envoyé  à  M.  Paul  Le- 
lAHP,  administrateur,  librairie  de  Firmin-Didot  et  C'%  r)6,  rue  Jacob,  ou  8,  boulevard 
de  Vaugirard.  (Envoyer  les  lettres  à  cette  dernière  adresse.) 

Les  huit  premières  années  de  la  Science  sociale^  formant  seize  volumes,  sont  ven- 
dues au  prix  de  140  fr.;  pour  les  nouveaux  abonnés,  120  fr. 

Les  deux  ])romières  années  du  Mouvement  social  :  6  fr.,  par  exception. 


SOCIÉTÉ   DE  SCIENCE   SOCIALE 

POUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INITIATIVE  PRIVÉE  ET  LA  VULGARISATION 

DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 
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o"  l^ar  des  Subventions  données  à  l'Enseignement  de  la  Science  sociale  (li. 

G"  Par  la  création  de  Bourses  de  voyage,  ou  Missions  d'étude,  en  vue  de  faire  des 
observations  sociales  en  France  et  à  l'étranger. 

7^  Par  une  Rétribution  accordée  aux  meilleurs  travaux  d'études  sociales. 

Recrutement  de  la  Société.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de  membres  : 

\"  Les  Membres  souscripteurs,  qui  versent  une  cotisation  de  6  fr.  (7  fr.  pour  l'étran- 
ger). —  Ils  reçoivent,  en  échange,  un  Bulletin  mensuel,  Le  Mouvement  social,  qui  est 
un  organe  de  vulgarisation  et  de  propagande. 

2°  Les  Membres  titulaires,  qui  versent  une  cotisation  de  20  francs  (25  fr  pour 
l'étranger).  —  Ils  reçoivent,  en  échange,  outre  le  Bulletin,  la  Bévue  mensuelle,  La 
Science  sociale  (2),  qui  est  essentiellement  un  organe  d'études  scientifiques. 

3<»  Les  Membres  fondateurs  de  Bourses.  —  Les  membres  qui  veulent  bien  souscrire 
pour  une  somme  de  100  à  oOO  francs  sont  fondateurs  de  partie  de  bourse,  ou  de  bourse 
entière.  Ces  bourses  sont  destinées  à  faire  faire  des  voyages  d'étude  aux  jeunes  gens 
qui  ont  suivi  avec  le  plus  de  succès  l'Enseignement  de  la  Science  sociale. 

Tout  fondateur,  individuel  ou  collectif,  d'une  bourse  entière  peut  désigner  le  pays 
•|ui  doit    faire  l'objet  d'un  V(»yage  d't'tude. 

(1)  Ccl  eiisclKncmciit  est  donne,  depuis  sept  jinnées,  à  l'IlOtel  de  la  Socirtc  de  Géofjrapfne,  18V,  bou- 
levard Sainl-Cierinain.li  cotnpjcnddeux  Cours,  (jui  uni  déjà  t'ie  suivis  parjdus  de  cincj  cents  élèves. 

(i)  Les  ahonnéb  actuels  do  la  Kevue  La  Science  sociale,  (|ui  \crsentdéjà  un  aljonneinenl  de  20  Ir.. 
&ont  admis  dans  la  Soeirlé,  comme  mernOrcs  tttulaifes,iiai\s  autre  cotisation. 
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L'ÉDUCATION  ANGLAISE, 

A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT  <''. 


Je  crois  que  tous  les  pères  de  famille  seront  de  mon  avis, 
si  je  dis  que  la  vraie  question  du  jour,  la  plus  pressante  de 
toutes,  est  celle  de  l'éducation  de  nos  enfants.  Parmi  ceux  qui 
lisent  la  Science  sociale,  beaucoup,  entendant  si  souvent  van- 
ter l'éducation  anglaise,  ont  résolu  d'élever  leurs  enfants  à 
tanglaisc ,  de  leur  donner  la  fonnation  anglo-saxonne;  mais 
leur  bonne  volonté  ne  saurait  se  contenter  de  ces  formules 
élastiques,  et  j'imagine  que  la  plupart  sont  assez  embarrassés  de 
savoir  comment  s'y  prendre. 

Je  parle  ici  des  pères  de  famille  sérieux.  Les  autres  savent 
toujours  s'y  prendre  :  «  L'Éducation  angbiise?  Très  simple,  mon 
cher,  le  tub  quotidien,  beaucoup  de  cheval,  la  vie  de  plein  air, 
l'athlétisme,  des  muscles,  voilà!  »  Cela,  c'est  le  proirramme 
des  militaires.  Les  industriels  ont  une  autre  vue  :  i(  L'Lducation 
anglaise,  c'est  l'apprentissage  de  la  vie  sérieuse  et  laborieuse, 
de  la  vie  pratique;  on  étudie  les  langues  vivantes,  la  sténogra- 
phie, la  tenue  des  livres;  on  se  prépare  aux  atlaircs:   liusincssl 

(1)  UKducalion  des  classes  moyennes  et  dirigeantes  en  Angleterre,  par  Max 
LcclciT,  avoc  un  Avant-propos  par  M.  Kniilc  Houtmy,  nicmbro  île  lln^litul,  direc- 
teur de  l'Kcole  des  sciences  itoliTuiues;  Arinaml  Colin  etC', 
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Tout  ('s(  1:\.  »  Uiielqucs  diplomates  et  une  poignée  de  profes- 
seurs (le  droit  ooustitutiouucl  (|ui  ont  lu  Toccjueville,  Macaulay 
et  James  Bryce,  qui  suivent  les  discours  de  (ihulstoue  et  de 
lord  Salislniry,  vous  disent  :  a  Ah  I  Téducation  anglaise!  Voilà 
ce  qui  forme  des  hommes  publics!  Ah!  les  dvbat'uuj  societies  (1)  ! 
Ah!  la  presse  anglaise!  »  Enfin  on  rencontre  des  simplistes  pour 
lesquels  aucune  difficulté  no  se  présente  :  u  Vous  voulez  élever 
vos  entants  à  l'anglaise!  Eh  bien,  mon  ami,  mettez-les  dans  un 
collège  anglais  !  »  Dans  la  tète  peu  compliquée  de  ces  heureux 
mortels,  le  collège  anglais  ressemble  à  un  de  nos  lycées  français, 
auxquels  on  confie  un  enfant  de  dix  ans  et  qui  vous  rendent, 
sept  à  huit  ans  après,  un  bachelier,  ou  «  un  cancre  ». 

Ceux  qui  voudront  bien  lire  le  livre  consciencieux  et  complet 
de  M.  Max  Leclerc  sur  l'éducation  des  classes  moyennes  et  di- 
rigeantes en  Angleterre,  se  convaincront  que  le  phénomène 
est  plus  complexe  qu'ils  ne  se  Fimaginent.  Sans  doute,  on  élève 
en  Angleterre  des  enfants  vigoureux  physiquement;  sans 
doute,  on  y  forme  d'excellents  hommes  d'aliaires  et  des  hommes 
d'État  remarquables;  mais  tous  ces  gens-là  ne  sont  pas  élevés 
de  la  même  manière,  tant  s'en  faut!  Dans  les  aftàires,  dans  la 
politique  surtout,  vous  voyez  côte  à  côte  des  hommes  de  for- 
mation très  diverse.  M.  Gladstone,  élevé  à  Éton,.  puis  à  Oxford 
avec  l'aristocratie;  M.  Thomas  Burt,  ancien  ouvrier  mineur; 
M.  Chamberlain,  qui  a  fait  sa  fortune  dans  la  fabrication  des  vis 
et  écrous,  et  M.  John  Morley,  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  re- 
marquables travaux  sur  les  philosophes  français  du  dix-hui- 
tième siècle,  ne  sont  évidemment  pas  les  i)roduits  d'un(^  même 
méthode  d'éducation . 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  de  M.  Leclerc  trahit  cette  variété 
de  moyens.  En  France,  il  eût  suffi  d'indiquer  le  sujet  d'un  mot  : 
l'éducation  secondaire.  En  Angleterre,  l'expression  n'a  pas  d'é- 
quivalent,  elle  eut  été  choquante  pour  un  observateur,  et 
M.  Max  Leclerc,  qui  a  observé  dans  la  réalité  des  faits  les  orga- 
nismes ({u'il  décrit,  a  reculé  devant  un  terme  aussi  impropre. 
C'est  [Hiur  cela  sans  doute  qu'il  ;i  eu  recours  à  une  [)ériphrasc  : 
L'éducation  des  classes  moyennes  et  dirigeantes,  autrement  dit  : 
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comment  on  élève  en  Angleterre  les  personnes  qui,  chez  nous, 
forment  la  clientèle  de  l'instruction  secondaire. 

Nous  savons  déjà  qu'on  ne  les  élève  pas  tous  de  la  même 
façon.  En  France,  l'unité  des  programmes  est  complète.  Dans 
le  Lycée  officiel,  dans  le  Collège  de  Jésuites  ou  de  Dominicains , 
dans  rinstitution  privée,  une  circulaire  du  ministre  de  l'histruc- 
tion  publicjue  produit  sensiblement  le  même  effet,  et  le  moindre 
changement  dans  le  programme  des  différents  baccalauréats 
produit  exactement  le  même  effet.  La  liberté  de  renseignement 
secondaire,  que  nous  croyons  posséder,  n'est  réelle  que  sur  un 
point ,  sur  l'enseignement  religieux  proprement  dit  et  sur  le 
côté  religieux  des  différents  enseignements  ;  en  dehors  de  cela , 
elle  n'existe  pas,  ou,  si  vous  voulez,  elle  est  illusoire.  L'État  dit 
aux  maîtres  libres  :  Enseignez  ce  que  vous  voudrez,  mais  à  un 
âge  déterminé,  vos  élèves  devront  répondre  à  mes  interroga- 
tions sur  des  programmes  extrêmement  étendus,  calculés  de 
telle  manière  que  les  jeunes  gens  auront  à  peine  le  temps  de 
j)arcourir  avec  vous  le  cycle  des  connaissances  exigées.  Sinon, 
1°  vos  élèves  ne  pourront  pas  être  fonctionnaires;  2"  ils  feront 
trois  ans  de  service  militaire. 

En  Angleterre ,  ce  langage  ne  peut  pas  être  tenu  par  l'État , 
d'abord  parce  que  beaucoup  d'Anglais  n'ont  pas  l'idée  d'être 
fonctionnaires,  ensuite,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  service  obliga- 
toire. Aussi  l'État  ne  se  mèle-t-il  des  questions  d'éducation,  — 
et  encore  le  fait  est  récent,  —  que  dans  des  cas  spéciaux  et  [)()ur 
répondre  à  un  besoin  reconnu,  à  des  désirs  sérieusement  ex- 
primés. 

Delà,  la  physionomie  extrêmement  variée  de  l'éilucation  an- 
glaise. Elle  est  l'auxiliaire  dos  pères  de  famille,  image  de  leur 
direction  éclairée  ou  de  leurs  préjugés,  résultat  d'un  IcK'niI  («levé 
ou  d'une  conception  étroite.  1^<^  plus,  ((die  fondation  cdiari- 
table,  destinée  à  élever  des  enfants  pauvres  et  [xxiiMie,  à  {"o- 
rigine,  d'un  capital  suffisant  mais  modeste,  se  r(»lrouv(\  après 
trois  siècles,  transformée  en  un  séminaire  angli^'an  lichcMuent 
doté,  où  les  lils  de  famille  \ienuent  fortifier  leurs  uuiscles  et 
leurs  préjugés,  mais  d'où  ils  sorlcMit  [)ourviis  d'un  l)énéfice   ec- 
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clôsiastiijuc  coiitortahle.  Souvent  riiisloire  crim  collège  anglais 
foni'nit  aussi  de  curieuses  révélations  sur  la  marche  de  la  société, 
sur  l<'s  tendances  diverses  qui  s'y  sont  manifestées  de  tout  temps 
avec  une  intensité  variable  et  un  succès  inégal.  L'éducation  est 
peut-être  le  phénomène  social  dont  Tétude  peut  le  mieux  per- 
mettr»^  d'apprécier  la  force  respective  des  deux  états  d'esprit 
fort  (Uilérents  qui  président  aux  destinées  de  la  société  an- 
glaise. 

La  société  anglaise,  en  effet,  n'est  pas  un  produit  absolument 
homogène.  Deux  éléments  opposés  s'y  distinguent  très  nette- 
ment et  contribuent ,  chacun  pour  leur  part ,  à  lui  donner  sa 
constitution  originale;  l'un  s'inspire  de  r esprit  normand^  l'autre 
de  l'rsprit  saxon. 

.le  ne  voudrais  pas  soutenir  avec  Augustin  Thierry  que  l'An- 
gleterre, encore  aujourd'hui  sous  le  régime  de  la  conquête  nor- 
mande, se  divise  actuellement  en  vainqueurs  et  vaincus.  On  sait 
comment  les  Saxons  vaincus  ont  pris  leur  lente  et  sûre  revanche  ; 
comment  les  seigneurs  normands  eux-mêmes  se  sont  rangés 
de  leur  côté  pour  imposer  aux  rois  la  Grande  Charte  ;  comment 
rinfluence  saxonne  s'est  affirmée  en  mille  occasions  parles  trans- 
formations de  la  Chambre  des  Communes,  par  sa  situation  pré- 
pondérante dans  la  constitution  politique.  Jusque  dans  les  ma- 
nifestations extérieurcis  de  la  puissance  anglaise,  on  retrouve 
cette  influence  saxonne.  C'est  elle  qui  a  présidé  aux  glorieuses 
destinées  de  la  Nouvelle-Angleterre;  c'est  elle  qui  mettait  au 
cœur  des  fondateurs  de  l'indépendance  américaine  cet  amour 
efficace  de  la  vraie  liberté,  cette  confiance  sage  et  hardie  tout 
à  la  fois  dans  l'énerg-ie  individuelle,  qui  fait  des  États-Unis 
actuels  le  foyer  le  plus  intense  et  le  plus  [)ur  de  l'esprit  saxon. 
C'est  elle  ([ui  inspire  aujourd'hui  encore  la  création  de  tant  de 
colonies  nouvelles  où  les  fils  {{a  rjentlrmrn  ne  dédaignent  pas  de 
tondre  leurs  moutons  ou  de  garder  leurs  troupeaux. 

Mais  il  s'en  faut  que  res[)rit  normand  ait  disparu  de  l'Angle- 
terre sans  laisser  de  traces.  Si  les  descendants  des  conq^agnons 
(le  Ciiillaunie  ne  sont  plus  là,  en  général,  poui'  l'incarner,  ils 
ont  trouvé  des  successeurs.   Tantôt,  ils  se  bornent  au  rôle  utile 
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cle  guerriers  et  cl' administrateurs  qui  défendent  et  organisent 
certains  intérêts  communs  ;  tantôt,  ils  parviennent  à  créer  une 
classe  de  privilégiés  qui  abusent.  Le  jeu  est  dangereux,  il  est 
vrai  :  les  Stuarts  l'ont  appris  à  leurs  dépens,  pour  ne  citer 
cju'un  exemple;  mais  le  jeu  est  tentant,  et  on  y  revient.  Après 
1688,  le  Parlement  tout-puissant  tombe  entre  les  mains  d'une 
oligarchie  de  grands  seigneurs  qui  organisent  le  régime  des 
substitutions  de  leurs  seigneuries  et,  profitant  de  circonstances 
économiques  favorables,  détruisent  autour  d'eux  le  petit  do- 
maine saxon  pour  créer  l'immense  terre  que  nous  voyons  encore 
aujourd'liui,  avec  parcs  étendus  et  chasses  férocement  gardées; 
le  dix-huitième  siècle  tout  entier  parait  consacré  à  l'envahisse- 
ment progressif  de  l'esprit  normand  dans  les  affaires  publiques, 
et,  vers  1830,  la  politique  anglaise  est  entre  les  mains  d'une 
poignée  de  grands  seigneurs,  elle  est  dominée  par  ce  que  Ben- 
jamin Disraeli  appelait  justement  Imparti  vrnitien. 

Ces  deux  courants  contraires,  l'un  d'origine  normande,  l'autre 
d'origine  saxonne,  se  retrouvent  partout  dans  l'histoire  d'An- 
gleterre. Le  premier  se  manifeste  à  l'extérieur  par  des  marcjues 
matérielles  qui  frappent  l'observateur  superficiel  et  lui  font 
prendre  le  change  sur  les  vraies  causes  de  la  puissance  anglaise  ; 
le  second  plus  caché,  moins  brillant,  n'entre  en  scène  (\\\i\  de 
rares  intervalles  sur  le  théâtre  de  la  politique,  sa  sphère  d'ac- 
tion se  trouvant  surtout  dans  la  vie  privée  ;  mais,  chaque  fois 
qu'il  se  montre,  son  action  est  décisive,,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut 
remonter,  en  fin  de  compte,  quand  on  veut  comprendre  l'Angle- 
terre. 

Je  m'imagine  l'Anglais  de  formation  saxonne  comnii^  un 
homme  actif,  entreprenant,  très  ahsorbé  par  sa  culture,  son 
industrie  ou  son  commerce,  soucieux  di^s  atfaires  puhlicjues  (ju  il 
gère  comme  ses  propres  atfaires,  mais  laissant  volontiers  à  d'au- 
tres le  soin  de  la  représentation  d(^  parade.  Il  lui  j)l;iit  i\\w  des 
Lords  très  riches  et  décoratifs  agissent  comme  ses  maudat;ures; 
il  est  fier  des  hommes  de  talent  au\([uels  il  contie  In  défense  de 
ses  intérêts  ;  il  l(*s  recherche  et  les  fait  valoir.  (','(^st  ninsi  (jue, 
dans  une  ville  de  commerce,  de  ])ous  avocats  sérieux  o\  habiles, 
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tirent  de  £;tos  avaiitaties  de  la  coiitiance  que  leiii*  accordent  les 
chefs  de  puissantes  maisons.  Leur  situation  est  souvent  plus  hono- 
rifKjue,  plus  on  vue,  que  celle  des  personnes  qui  les  emploient; 
cepiMulant  ils  jouent  incontestablement  un  rôle  auxiliaire,  non 
pas  un  rùl(^  directeur;  ils  dépendent  du  commerce,  et  le  com- 
merce pourrait  à  la  rigueur  se  passer  d'eux.  S'ils  voulaient  ré- 
genter leurs  patrons,  on  le  leur  rappellerait;  mais,  dans  la 
pratique  ordinaire  de  la  vie,  ils  servent  les  intérêts  qui  leur  sont 
confiés,  ne  gênent  pas  les  autres,  et  on  ne  leur  marchande  ni 
les  honoraires  ni  les  honneurs.  Un  grand  homme  politique  an- 
glais occupe  une  situation  de  ce  genre;  de  leur  côté,  les  Lords, 
les  Princes  de  la  famille  royale  se  trouvent  investis  héréditaire- 
ment de  fonctions  d'apparat  et,  tant  qu'ils  ne  sortent  pas  de  leur 
rôle,  le  peuple  anglais  les  révère,  les  acclame  et  vote  sans  sour- 
ciller le  traitement  du  grand  veneur  ou  les  dots  des  jeunes 
Princes  et  Princesses.  Il  est  manifeste  seulement  que  le  jour  où 
les  Lords  voudraient  gouverner,  le  jour  où  les  Princes  ne  se 
contenteraient  plus  de  présider  les  cérémonies  publiques  et  de 
recevoir  les  ambassadeurs,  la  pairie  et  la  monarchie  disparaî- 
traient de  la  scène. 

Dans  l'éducation  anglaise,  comme  dans  la  politique  anglaise, 
comme  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  anglaise,  les  deux 
mômes  courants  que  je  viens  de  signaler  se  retrouvent.  Il  est 
extrêmement  important  de  les  distinguer,  car  ce  n'est  pas  une 
éducation  iVfsprit  normand  que  recherchent  les  pères  de  iamille 
désireux  d'élever  leurs  enfants  à  l'anglaise  pour  en  faire  des 
hommes  indépendants,  mais  une  éducation  d'esprit  saxon.  Or, 
ici,  comme  dans  la  politique,  comme  en  beaucoup  d'autres  points, 
c'est  l'institution  d'esprit  normand  qui  fait  façade  et  qui  attire 
les  regards. 


l'esprit  normand  dans  les   kcoles  anglaises. 


En  eflet,  les  ;)î^^//c  .çrAoo/s  renommées,  Eton,  Harrow,  Rugby, 
et,   d'une  manière  générale  quoi([uc  à  un  moindre  degré,  toutes 
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les  public  schools  sont  de  véritables  conservatoires  d'esprit  nor- 
mand. 

La  plus  connue  de  toutes,  celle  dans  laquelle  l'orgueil  natio- 
nal s'incarne  le  plus,  celle  où  il  est  le  plus  difficile  de  se  faire 
admettre,  Eton,  est  certainement  aussi  celle  dans  laquelle  ce 
caractère  est  le  plus  nettement  accusé.  «  Il  n'est  pas  rare  qu'un 
père  inscrive  son  fils  sur  le  registre  d'Eton,  dès  le  jour  de  sa 
naissance  »,  nous  dit  M.  Leclerc;  ce  n'est  pas  que  les  études  y 
soient  bonnes,  loin  de  là;  ce  n'est  pas  non  plus  que  l'éducation 
morale  offre  aux  pères  de  famille  des  garanties  particulières; 
mais  c'est  une  manière  de  se  classer.  Avoir  été  un  Eton  boy, 
cela  vous  donne  un  bon  coup  d'épaule  pour  se  pousser  dans  le 
grand  monde;  cela  correspond,  si  vous  voulez,  au  fait  d'être 
membre  du  Jockey,  à  Paris  :  c'est  extrêmement  chic. 

Par  exemple,  ce  n'est  guère  que  cela.  M.  Max  Leclerc  a  eu  le 
courage  de  dire  ce  qu'il  avait  vu  à  Eton,  et  sa  consciencieuse 
enquête  tranche  utilement  avec  les  apologies  nombreuses  de 
ceux  qui  se  sont  laissé  séduire  par  les  majestueux  dehors  de  l'é- 
tablissement ou  intimider  par  sa  \'ieille  réputation.  Il  décrit  fort 
bien  l'étroitesse  hautaine  et  suffisante  du  milieu,  la  pauvreté  du 
mouvement  intellectuel,  les  abus  conservés  comme  autant  de 
titres  de  gloire,  u  Le  reste  du  monde  n'existe  point  pour  ceux 
qui  vivent  ici,  ou,  s'il  existe,  c'est  à  seule  fin  d'admirer  Eton.  Si 
vous  n'admirez  pas  de  confiance,  on  vous  fait  grise  mine:  si, 
par  malheur,  vous  prononcez  seulement  le  nom  d'une  école  ri- 
vale, on  vous  bat  froid.  Il  règne  ici  une  atmosphère  de  faux 
enthousiasme,  d'admiration  conventionnelle,  de  snobisme.  A 
peine  ètes-vous  dans  les  rues  d'Éton,  vous  apercevez  ces  boys 
qui,  à  toute  heure  du  jour  et  par  tous  les  temps,  se  promènent 
avec  leur  <(  tuyau  de  poêle  »  sur  la  tiMe,  préoccupés  surtout  de 
leur  jeune  iuq)ortance  et  assez  peu  de  leurs  études,  dignes  tils 
de  ce  bon  père  de  famille,  qui  disait  aux  commissaires  Ac  18(r2  : 
((  ,1c  n'avais  pas  mis  mon  fils  à  Eton  pour  travailler,  mais  pour 
prendre  le  ton  et  les  allures  de  l'endroit  ». 

Ce  ton  et  ces  allures  sont  le  ton  (*t  l(^s  allures  de  l'aristocratie 
et  de  la  très  riche  bourgeoisie  anglaises,  (jui  forment  la  clientèle 
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norinalo  clKlon.  l\)nr([ii()i  cela?  Poiinjuoi  les  familles  que  leur 
haute  situation  rend  arbitres,  portent-elles  leur  choix  de  pré- 
férence sur  Kton?  Kngouement,  dira-t-on.  Je  le  veux  bien,  nuiis 
encore  faut-il  que  cet  engouement  repose  sur  quelque  chose  de 
vrai,  sur  une  ([ualité  exagérée,  sur  le  souvenir  d'une  gloire  pas- 
sée. C'est  surtout  de  souvenirs  que  l'on  vit  à  Eton.  Beaucoup 
des  grands  hommes  d'État  de  l'Angleterre  sont  sortis  de  là.  La 
décadence  actuelle  des  études  a  été  précédée  d'une  période  plus 
féconde,  où  l'école,  moins  à  la  mode  qu'aujourd'hui,  moins  nom- 
breuse, mais  plus  sérieuse,  établissait  sa  réputation  au  lieu  de 
l'exploiter  comme  elle  le  fait  aujourd'hui. 

Eton  compte  près  d'un  millier  d'élèves,  et  la  discipline  y  est 
assez  relAchée  pour  que  d'anciens  Etoniens  eux-mêmes  recon- 
naissent la  nécessité  d'une  réforme  sur  ce  point.  Chose  remarqua- 
ble! c'est  à  Eton  que  l'usage  des  verges  s'est  perpétué  avec  le 
plus  de  fidélité  et  que  le  fouet  s'applique  avec  le  plus  de  vigueur 
et  de  fréquence.  Ce  fait  reconnu  n'est  pas  en  faveur  du  sys- 
tème, mais  on  n'aurait  garde  de  renoncer  aux  verges  à  Eton;  le 
procédé  peut  être  brutal,  inefficace,  mais  il  est  traditionnel  : 
songez  donc!  Il  est  tellement  traditionnel,  que  les  élèves  eux- 
mêmes  y  tiennent;  cela  fait  partie  de  cet  ensemble  d'usages  qui 
classent  Y  Eton  boy  à  part  des  autres  mortels;  n'est  pas  fouetté 
qui  veut!  On  fouette  aussi  dans  la  plupart  des  autres  public 
sckooh,  sinon  dans  toutes,  mais  avec  moins  de  ferveur  qu'ici.  A 
Riigby,  où  la  réforme  du  docteur  Arnold  a  produit  de  remar- 
quables résultats,  onne  recourt  à  cet  argument  qu'en  dernier  lieu, 
à  défaut  de  tout  autre  moyen,  et  pour  avoir  raison  de  quelques 
natures  particulièrement  difficiles.  A  Eton,  au  contraire,  les  ver- 
ges font  partie  de  l'arsenal  pédagogique  journalier.  M.  Max  Le- 
clerc  en  voit  une  silperbe  collection  dans  une  armoire,  près  de 
la  chaire  où  enseigne  le  headmastcr  (maître  en  chef);  c'est  à 
sa  magistrature  suprême  qu'est  réservé  l'office  de  bourreau 
et  il  a  dr  fiéquentes  occasions  de  se  faire  la  main.  Les  verges 
sont  choisies  avec  art,  souples  et  bien  cinglantes;  il  parait  que 
tout  bon  Etonien  doit  avoir  reçu  le  fouet  assez  souvent  pour 
avoir  eu  le  tonips   de  graver  son  nom  sur  le  //^'"/V^V   block  (bil- 
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lot).  On  n'a  jamais  songé  ici  sans  doute  à  faire  disparaître  un 
usage  aussi  bien  établi.  A  Charterhouse,  autre  public  school^  le 
corps  enseignant  avait  eu  Tidée  de  supprimer  le  fouet  et  de  le 
remplacer  par  une  amende;  les  élèves  se  révoltèrent  (1).  Ils 
tenaient  à  leur  privilège,  ces  enfants.  Où  diable  la  vanité  va-t-elle 
se  nicher? 

C'est  qu'on  ne  fouette  pas  partout  ni  tout  le  monde.  Si  on 
s'avisait  d'infliger  les  verges  à  un  élève  quelconcjue  d'un  externat 
bourgeois  ou  d'une  école  primaire,  cela  ferait  une  révolution.  On 
a  abandonné  complètement  ce  procédé  dans  les  institutions  mo- 
dernes ou  modernisées.  Raison  de  plus  pour  qu'on  y  tienne  dans 
les  autres  I 

M.  Max  Leclerc  compare  les  verges  des  public  schooh  à  la  salle 
de  police  de  nos  régiments.  Ce  sont,  en  effet,  des  moyens  de  ré- 
pression du  même  genre.  Tous  ceux  qui  ont  passé  par  la  caserne 
savent  ce  que  vaut  le  dernier  et  peuvent  se  rendre  compte  de  ref- 
ficacité  éducatrice  du  premier.  Rien  n'est  plus  opposé  à  l'esprit 
saxon  que  cet  autoritarisme  bête  et  brutal,  qui  a  constamment 
recours  à  la  violence  pour  se  faire  respecter  ;  rien,  à  coup  sûr, 
n'est  moins  propre  à  développer  le  sentiment  de  l'indépendance 
et  de  la  responsabilité.  Et,  sans  le  sentiment  de  la  responsabilité, 
c'est-à-dire  du  devoir,  qu'est-ce  que  l'éducation? 

Le  fouet  est  de  tradition,  mais  de  tradition  normande  et  mili- 
taire ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  réservé  actuellement  aux  inombres 
de  l'aristocratie,  dont  la  prétention  est  toujours  de  se  ratta- 
cher ;Y  Cuillaume  le  Conquérant,  bien  que  la  plupart  descen- 
dent indubitablement  d'épiciers  authentiques  et  [)eu  éloignés 
des  ascendants  immédiats. 

Ce  genre  de  correction  est  particulièrement  absurde  dans  une 
éducation  ({ui,  ;V  l)eaucoup  d'égards,  repose  sur  la  coniiance  té- 
moignée^ A  l'enfant,  sur  l'apprentissage  de  la  liberté,  et  ijui  con- 
traste heureusement  en  ce  point  avec  les  habitudes  de  tyrannie 
tracassière  auxquelles  l'internat  français  n'a  pas  renoncé,  (^n  com- 
prend à  merveille  l'emploi  des  chAtiments  corporels  pour    ré- 

(1)  Lo  fai(  ost  rilo  par  Taiiic  ;  v.  Notes  sur  iAni/lctcrrr,  \k   \Vk 
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duiro  (les  individus  que  l'on  retient  par  force,  des  esclaves,  des 
soldats  à  la  caserne;  on  comprend  aussi  qu'il  puisse  être  néces- 
saire là  où  aucune  autre  expiation  d'une  faute  commise  n'est 
possible  et  quand  on  se  trouve  en  présence  d'une  révolte  pro- 
prement dite.  Les  armées  en  campaiine,  qui  ne  peuvent  pas  re- 
courir à  la  prison,  les  capitaines  de  navires  qui  ne  sauraient  se 
priver  du  service  de  leurs  matelots,  emploient  volontiers  la  bas- 
tonnade, la  schlague,  le  paquet  de  cordages,  pour  faire  cesser 
une  mutinerie.  Dans  les  pays  et  dans  les  temps  où  ces  engins  de 
répression  sont  considérés  comme  barbares,  on  emploie  pour  les 
mêmes  cas  le  revolver,  ce  qui  est  une  aggravation  de  peine 
sous  prétexte  d'humanité  ;  mais  quand  vous  avez  affaire  à  des  en- 
fants que  vous  prétendez  élever,  (juand  votre  sécurité  n'est  pas  en 
jeu,  il  ne  faut  plus  sacrifier  l'individu  à  une  nécessité  pressante; 
il  faut  tout  organiser  en  vue  de  l'amélioration  et  de  la  formation 
de  l'individu.  Alors,  les  verges  sont  une  anomalie.  On  les  excu- 
serait dans  un  lycée  français  conçu  sur  un  idéal  militaire.  Elles 
n'ont  aucune  raison  d'être  dans  ces  public  schools  où  l'enfant 
jouit  d'une  liberté  très  grande  et  est  élevé  comme  un  homme. 
Un  autre  héritage  bien  authentique  de  l'esprit  normand,  c'est 
le  focjij'uuj,  c'est-à-dire  l'halntude  des  grands  et  des  forts  de 
se  faire  servir  par  les  petits  et  les  faibles.  Cette  tradition  dispa- 
rait peu  à  peu,  fort  heureusement;  du  moins,  elle  s'atténue,  en 
abandonnant  ses  manifestations  les  plus  révoltantes.  Autrefois, 
les  nouveau-venus  servaient  de  domestiques  aux  anciens,  les  ré- 
veillaient, préparaient  leur  thé,  ciraient  leurs  bottes  et  recevaient 
des  horions  en  récompense.  A  côté  de  ce  service  vulgaire,  ils  en 
devaient  un  autre  d'un  caractère  un  peu  plus  relevé.  Dans  les 
jeux  de  plein  air,  ils  assistaient  l'ancien,  comme  les  écuyers  et 
servants  d'armes  du  moyen  Age  assistaient  les  chevaliers;  en  fait, 
ils  allaient  courir  après  les  balles  perdues,  préparaient  le  terrain 
de  jeu,  etc.  Étant  donnée  la  faveur  avec  laquelle  les  exercices 
athlétiques  sont  considérés  en  Angleterre,  le  nouveau  se  sentait 
moins  humilié  de  ce  genre  d'occupations  (]ue  des  attributions  de 
valet  de  ciiambre  (jui  lui  étaient  dévolues:  mais  il  n'en  est  pas 
moins  \  lai  (jue  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'ancien  se  pré- 
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valait  de  son  caractère  d'ancien  pour  se  faire  servir,  et  que  sou- 
vent il  se  laissait  aller  à  brutaliser  l'enfant  qu'il  exploitait.  Le 
fameux  roman  de  Tom  Broicns  school  days,  qui  passe  pour  une 
peinture  fidèle  de  la  vie  de  collège,  renferme  à  cet  égard  de 
tristes  révélations. 

Tout  cela,  je  le  répète,  n'a  rien  de  saxon  ni  de  particulariste  : 
verges  et  brimades  sont  des  procédés  de  gens  qui  se  contient 
dans  l'autorité  imposée,  dans  V esprit  de  corps,  qui  sacrifient  vo- 
lontiers l'individu  au  groupe  dont  il  fait  partie,  visant  la  prospé- 
rité du  groupe  plutôt  que  le  développement  normal  de  l'individu. 
«  Mettez  votre  fils  dans  une  public  school^  me  disait  l'an  der- 
nier, à  Edimbourg,  le  professeur  Geddes;  quand  il  sortira,  il  aura 
perdu  toute  son  originalité  :  ce  ne  sera  plus  ni  un  Anglais,  ni  un 
Écossais,  ni  un  homme,  mais  un  public  school  boy.  » 

Un  autre  trait  bien  normand  aussi,  mais  plus  à  l'honneur  des 
public  schooh,  c'est  qu'elles  donnent  à  leurs  boys  une  certaine 
aptitude  au  commandement  et  à  la  direction  des  hommes.  Le 
sentiment  de  la  hiérarchie  s'éveille  de  bonne  heure  chez  ces  en- 
fants, les  jeux  de  plein  air  les  développent  dans  une  large  me- 
sure, et  tel  captain  àe  foot-ball  s^\\  déjà,  à  dix-huit  ans,  grouper 
efficacement  autour  de  lui  des  individus  qui  se  rangent  sous  son 
autorité  de  leur  plein  gré.  Tels  Odin  et  ses  compagnons  enca- 
draient jadis  des  peuplades  barbares  pour  les  mener  à  la  con- 
quête de  terres  nouvelles  ;  tels  les  Normands  de  Scandinavie,  tels, 
plus  tard,  les  Normands  de  Normandie.  L'aristocratie  anglaise. 
])ien  que  renouvelée  constamment  d'éléments  saxons,  a  constam- 
ment aussi  visé  un  rôle  analogue;  elle  l'a  souvent  atteint.  Elle 
exerce  encore  aujourd'hui,  en  dehors  des  métiers  usuels,  de  hau- 
tes fonctions  politiques;  elle  fournit  des  hommes  à  la  diplomatie, 
au  gouvernement  des  Indes,  à  l'armée  de  terre  et  de  mer.  C'est 
dans  les /?//A//r  se lioo Is  qua  ces  hommes  acquièrent  une  grande 
partie  des  qualités  qui  les  distinguent.  Ils  excellent  à  représenter 
les  intérêts  publics. 

Par  un  penchant  inhérent  à  l;i  nature  humaine,  ils  sont  tentés 
de-faire  prévaloir  leurs  propres  intérêts  dans  la  représentation  d(^ 
ces   intérêts   pu])lics  qui  leur  sont  confiés.   Chaque  fois  que  le 


I  1  -  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

jiTos  i\o  la  nation  pord  un  pou  do  sa  vigilance  et  néglige  de  se 
faire  raidie  des  comjjtes,  ils  s'emparent  assez  prestement  desaf- 
faires eoininniies  et  les  dirigent  avec  un  exclusivisme  marqué. 
C'est  ce  ([iii  était  arrivé  notamment  pour  les  fondations  an- 
l'icMini^s  établies  en  faveur  de  Téducation  des  enfants  pauvres. 
M.  >la\  I.eclerc  montre  comment,  avant  la  réforme  de  18G5,  la 
plupart  d'entre  elles  avaient  surtout  pour  résultat  le  placement 
avantageux  des  enfants  riches.  Les  seigneurs,  grands  ou  petits, 
qui  administraient  en  qualité  de  fidéicommissaires  le  temporel 
des  fondations  et  qui  avaient  en  outre  mission  d'en  diriger  la 
marche,  étaient  arrivés  peu  à  peu  à  les  détourner  de  leur  Lut 
primitif,  et  cela  dans  un  intérêt  étroit  et  égoïste. 

«  A  Birmingham,  ville  essentiellement  dissidente,  le  clergé 
anglican  s'était  emparé  par  surprise  du  conseil  de  la  Grammar 
school  :  il  avait  exclu  de  l'école  les  enfants  des  dissidents...  » 
Harrow,  fondé  en  1571  par  un  certain  John  Lyon,  fils  d'un  Yeo- 
iiian  du  hameau  de  Preston,  pour  l'éducation  et  l'instruction  des 
enfants  de  la  paroisse  de  Harrow,  était  devenu,  grAce  à  la  présence 
d'élèves  étrangers  payants,  un  collège  aristocratique  au  lieu 
d'une  modeste  école  suburbaine;  rien  de  mieux,  si  le  but  premier 
du  fondateur  avait  été  respecté.  Mais,  à  mesure  que  l'école  de- 
venait plus  riche,  les  bourgeois  de  la  paroisse  s'en  trouvaient  peu 
à  peu  exclus. 

D'autre  part,  les  boursiers  étaient  désignés  par  les  patrons  de 
l'école  et  choisis  parmi  les  fds  de  familles  en  faveur  auprès  d'eux, 
ce  (jui  rendait  l'injustice  plus  criante  encore. 

Mais  l'Aniile terre  est  essentiellement  le  pays  des  réformes.  Le 
Saxon  (jiii  laisse,  bénévolement  ou  de  force,  certains  intérêts 
[)ublics  entre  les  mains  d'une  aristocratie  et  d'un  clergé  à  la 
normande,  intervient  énergiquement  lorsqu'il  s'aperçoit  d'abus 
graves  et  impose  la  réforme»,  alors  qu'elle  est  encore  possible, 
avant  rju'une  révolution  devienne  fatale.  C'est  à  la  suite  d'un 
mouvement  d'opinion  de  ce  genro  (jue  la  commission  présidée 
pai'  Loi'd  Clarendon  accomplit  une  série  de  modifications  abso- 
lument nécessaires.  Cette  commission  a  rendu  le  plus  grand  ser- 
vice à  la  j)lnpart  des  public  srhoo/s :  elles  ont  (mi  conscience  du 


l'éducation  anglaise,  a  propos  d'un  livre  récent.  113 

danger  qui  les  menaçait,  elles  ont  compris  qu'elles  devaient  jus- 
tifier leurs  privilèges  par  des  services  rendus.  Il  est  clair  que  si 
le  headmaster  de  Harrow  touche,  sans  compter  d'autres  bénéfices 
qui  vont  au  double,  un  traitement  de  100.000  francs  par  an  et 
celui  d'Etoii  un  traitement  de  115.000  francs,  ce  nest  pas  pour 
donner  l'instruction  primaire  aux  enfants  d'une  paroisse ,  selon 
le  désir  de  John  Lyon,  ou  à  soixante-dix  boursiers,  comme  le  veut 
la  Charte  de  fondation  du  bon  roi  Henri  VI.  On  est  alors  en  droit 
de  leur  demander  ce  que  l'institution  primitive  est  devenue  en- 
tre leurs  mains. 

La  marque  la  plus  caractéristique  de  l'esprit  normand  dans  les 
public  schoois,  c'est  encore  la  destination  des  élèves  qui  en  sor- 
tent. S'il  est  vrai  qu'on  doive  juger  l'arbre  par  ses  fruits,  rien 
n'est  plus  important  pour  s'éclairer  sur  le  rôle  àespiiblic  schoois. 
que  d'examiner  quel  genre  d'hommes  elles  produisent.  La  ré- 
ponse est  facile,  et  tout  Anglais  la  connaît  :  Les  public  schoois 
fournissent  des  recrues  au  clergé,  à  la  politique,  au  barreau,  à 
l'armée,  au  service  des  Indes  et  aux  autres  administrations; 
mais  il  est  fort  peu  de  public  schoois  bof/s  qui  se  consacrent  aux 
travaux  usuels,  à  l'agriculture,  à  l'industrie  ou  au  commerce. 

Inutile  d'insister.  Il  estclair^  après  cela,  que  Iqs public  schoois 
ne  sont  pas  un  moyen  de  ramener  la  jeunesse  vei*s  les  travaux 
usuels,  tout  au  contraire.  Les  pères  de  famille  français  qui  s'a- 
dresseraient là  pour  avoir  leurs  enfants  élevés  à  l'anglaise,  pour 
leur  donner  la  formation  saxonne,  seraient  élranqement  déçus. 
Comment  donc  et  où  sont  élevés  les  Anglais  qui  colonisent,  (|ui 
mettent  en  valeur  des  terres  nouvelles,  qui  filent  et  lissent  la 
laine,  le  lin,  le  chanvre,  le  coton  et  le  jute,  ([ui  exploitent  les 
mines,  qui  fabriquent  le  fei'  et  l'acier,  et  qui  font  de  l'Angle- 
terre le  centre  de  production  et  d'échange  le  plus  actif  du  vieux 
Monde? 

II.  —  i/ksprit  saxon  dans  les  kcoles  anglaises. 

A  côté  des  public  schoois,  au-dessous  d'elles  au  point  de  vue 
de  l'origino  familiale  des  élèves,  mais  au-dessus  des  écoles  pri- 
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maires  dont  le  livre  de  iM.  Max  Leclerc  n'a  pas  à  nous  parler, 
se  trouvent  une  série  d'écoles  fréquentées  par  les  enfants  de  la 
classe  moyenne.  Les  unes  dotées  [ondowed  schools)  remontent 
généralement  à  une  époque  éloignée,  les  autres  sont  ducs  à  des 
associations  récentes.  Toutes  ont  subi  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées une  véritable  transformation. 

11  faut  dire  que  jusqu'en  ISGô,  personne  n'avait  paru  se  préoc- 
cuper de  cette  question  ;  les  écoles  créées  par  de  pieux  fondateurs 
étaient  administrées  tant  bien  que  mal  par  leurs  Govcrnincj 
bodies  ^corps  gouvernants)  et,  tandis  que  le  revenu  prodigieu- 
sement grossi  de  telle  fondation  n'assurait  l'instruction  quVi  un 
nombre  très  restreint  d'eièves,  la  masse  des  fds  de  la  bour- 
geoisee  anglaise  recevait  les  médiocres  leçons  de  maîtres  im- 
provisés. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  après  les  ruines  amoncelées 
par  la  guerre,  la  bourgeoisie  anglaise,  fort  occupée  à  regarnir  sa 
bourse,  n'accordait  pas  une  attention  très  grande  à  la  manière 
dont  ses  enfants  étaient  instruits.  Pour  les  familles  riches,  il  y 
avait  les  public  schoools ;  les  autres,  celles  qui  avaient  leur  for- 
tune à  faire,  pensaient  que,  du  moment  où  l'on  savait  lire,  écrire 
et  compter,  on  pouvait  faire  des  affaires,  et  elles  n'en  deman- 
daient pas  davantage;  seulement,  par  une  influence  d'esprit 
normand,  la  bourgeoisie  n'envoyait  pas  ses  enfants  à  l'école 
primaire  qui  lui  aurait  à  peu  près  suffi,  mais  dans  de  petites 
institutions  où  on  vendait  à  prix  modéré  un  savoir  peu  étendu 
{priva te  schools). 

En  somme,  la  classe  moyenne  ne  sentant  pas  le  besoin  de 
la  culture  intellectuelle  pour  l'exercice  des  occupations  qui  la 
faisaient  vivre,  s'en  désintéressait  complètement.  C'était  là,  bien 
certainement,  une  manifestation  de  l'esprit  saxon.  Vn  paysan 
saxon  du  moyen  Age  cherchant  à  fonder  son  indépendance  sur 
la  meilleure  culture  de  son  domaine,  un  artisan,  un  commer- 
çant, un  fabricant,  confiants  dans  l'exercice  qui  de  son  métier, 
qui  de  son  commerce,  qui  de  sou  industrie,  et  appli(]uant  toutes 
b'urs  facultés  à  la  bonne  direction  de  leur  affaire,  usant  de  tout 
leur  pouvoir  pour  arriver  à  l'exercer  sans  encombre,  s'embar- 
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passaient  assez  peu  du  bagage  scientifique  ou  littéraire  de  leurs 
rejetons. 

Mais  l'esprit  saxon  ne  devait  pas  se  borner  à  ces  manifestations 
négatives.  Avec  la  complication  des  méthodes  du  travail,  cer- 
taines connaissances  devenaient  nécessaires  pour  la  conduite 
d'une  industrie;  avec  l'immense  étendue  des  marchés  nouveaux 
ouverts  à  l'activité  des  travailleurs,  avec  le  perpétuel  change- 
ment des  faits  économiques  et  l'instabilité  matérielle  qui  en  ré- 
sulte dans  les  affaires  modernes,  il  devenait  indispensable  de  se 
moins  spécialiser  dans  l'apprentissage  d'un  métier,  d'être  au 
courant  de  certains  grands  faits,  d'avoir  une  instruction  géné- 
rale propre  à  élever  l'homme,  à  le  rendre  capable  d'entrepren- 
dre des  industries  diverses;  il  fallait  augmenter  son  aptitude 
à  se  retourner. 

Les  Anglais  saxonisants  ont  demandé  ce  service  à  l'instruction, 
et  avec  des  succès  divers.  Je  ne  puis  suivre  ici  M.  Max  Leclerc 
dans  sa  laborieuse  enquête  à  travers  les  écoles  anglaises  ;  je 
vais  seulement  présenter  à  mes  lecteurs  deux  de  celles  qu'il 
décrit  pour  donner  une  idée  des  types  différents  sous  lesquels  on 
pourrait  classer  les  autres. 

Voici  d'abord  une  école  professionnelle.  Dans  le  cerveau  de 
gens  dominés  par  l'idée  de  l'utilité  pratique  de  l'instruction,  on 
comprend  que  le  plan  d'une  école  professionnelle  ait  pu  germer. 
Cela  semble,  au  premier  abord,  le  siu/nnum  de  rinstruction  pra- 
tique. Donc,  en  1858,  un  cler(jijman  plein  de  sollicitude  pour  les 
fils  àe  far  mors  du  Devon.shire  fonda  une  école  de  comté  [Coun- 
try  scliool)^  où  ceux-ci  pourraient  acquérir,  avec  un  fonds  solide 
d'instruction  générale,  une  instruction  technique  agricole  de  la 
meilleure  qualité.  Le  Rev.  Brereton  estimait  «  (jue  lo  métier  d'a- 
griculteur était  devenu  assez  scientifique  pour  fornuM'  une  hnui- 
che  distincte  de  l'éducation  »  ;  plein  de  cette  idé(\  il  linida.  grAce 
à  de  généreux  concours,  l'école  de  West  Buckland,  \\\\c  véritjible 
ferme-école,  ou  plutôt,  comme  le  fait  remarquer  M.  IahIopc.  une 
école-ferme. 

Pour  faciliter  l'accès  de  l'ècolc  an\  moins  fortunés  d(\s  lils  de 
fermiers,  et  aussi  pour  faire  cultiver  les  terres  qui  devaient  servir 
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de  l)ast>  à  riiistilutioli  aiiricole,  le  Ucv.  Brerctoii  avait  imaginé 
quatre  catégories  d'élèves  : 

1*^  L(^s  uiis,  ne  travaillant  pas  î\  la  ferme  et  recevant  sept  heu- 
res d'instruction  par  jour,  payaient  45  livres  par  an  (1.125  f.); 

:>"  Les  élèves  de  la  seconde  catégorie  ne  payaient  plus  que 
35  livres  et  tiavaillaient  pour  les  10  livres  épargnées  à  la  bourse 
paternelle  :  on  les  employait  sur  la  ferme  trois  heures  chaque 
jour  ;  ils  recevaient,  comme  dans  la  première.catégorie,  sept  heu- 
res d'instruction; 

3"*  La  troisième  catégorie  ne  payait  que  20  livres,  travaillait 
cinq  heures  et  était  instruite  pendant  cinq  heures  ; 

h.''  Eniin.  pour  10  livres,  on  prenait  de  jeunes  ouvriers  tra- 
vaillant sept  heures  à  la  ferme  et  ne  recevant  plus  que  trois  heu- 
res d'instruction. 

Au  bout  de  dix  ans,  le  système,  jugé  par  ses  mauvais  résultats, 
était  complètement  abandonné,  et  West  Bucklandne  subsiste  au- 
jourd'hui que  grâce  aux  transformations  qu'elle  a  subies.  On  a 
laissé  la  ferme  aux  fermiers  et  l'école  aux  écoliers,  tout  le  monde 
s'en  trouve  bien. 

J'ai  cité  le  cas  de  West  Buckland  pour  mettre  en  garde  les  pè- 
res de  famille  soucieux  d'éducation  pratique  contre  des  idées  ana- 
logues à  celles  du  Uev.  Brereton.  L'école  est  une  chose,  l'atelier 
en  est  un  autre.  Que  Técole  soit  faite  en  vue  de  former  des  hom- 
mes pratiques,  très  bien;  mais  qu'elle  essaie  de  leur  donner  la 
préparation  technique  que  l'apprentissage  du  métier  fournit  d'oi- 
dinaire,  voilà  ce  qui  est  à  éviter.  On  ne  remplace  pas  cet  appren- 
tissage, et  il  ne  peut  pas  sortir  d'une  école  des  agriculteurs  com- 
pétents, pas  plus  que  des  mécaniciens  ou  des  mineurs  capables 
d'exercer  leur  art  sans  autre  préparation. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Max  Leclerc  des  écoles  techni- 
ques (jui  paraissent  rendre  de  grands  services,  mais  leur  cas  est 
tout  dilTérent.  Elles  s'adressent  à  des  ouvriers  véritables,  heureux 
de  recevoir  un  complément  d'instruction  que  l'atelier  ne  leur 
fournit  pas.  Aujourd'hui,  la  division  du  travail  rend  parfois  dif- 
ficile Tapiirentissage  complet  d'un  métier  dans  une  fabrifjue.  Il 
peut  ètr."  utile  alors  de  mettre  au  courant  de  ce  qu'il  n"a  [)as  vu 
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chez  son  patron  le  jeune  ouvrier  désireux  de  s'améliorer,  to  im- 
provp  hhnself.  Toutefois  ces  écoles  techniques,  —  écoles  du  soir 
pour  la  plupart,  —  ne  peuvent  jouer  un  rôle  utile  que  vis-à-vis 
d'ouvriers  dont  rintelHg-ence  a  déjà  été  dégrossie  par  une  certaine 
culture.  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  D.  Birkbeck,  profes- 
seur à  l'Université  de  Glasgow,  ayant  fait  avec  succès  dans  cette 
ville  des  conférences  populaires  de  physique  industrielle,  entre- 
prit une  campagne  dans  toute  la  Grande-Bretagne  pour  la  fonda- 
tion d'Instituts  d'artisans  [Mechanics'  Institutes).  Sous  son  impul- 
sion, un  grand  nombre  de  ces  établissements  furent  fondés,  les 
ouvriers  accoururent  enfouie  ;  mais  quand,  au  lieu  de  conférences 
détachées  et  occasionnelles,  on  voulut  leur  faire  des  cours  suivis, 
on  s'aperçut  que  la  plupart  d'entre  eux,  n'ayant  pas  reçu  d'ins- 
truction, étaient  incapables  de  comprendre.  De  là,  l'échec  des 
Mechanics'  institules,  qui  furent  obligés  de  se  transformer  en  éco- 
les primaires  ou  secondaires. 

Ainsi  l'esprit  saxon,  trop  avide  d'instruction  pratique,  perdait  de 
vue  le  but  véritable  de  l'instruction  et  aboutissait  à  des  impos- 
sibilités. Aujourd'hui,  on  s'écrase  aux  cours  du  soir  du  Mlddland 
Jastitute  de  Birmingham;  il  y  a  un  public  capable  pour  ceux 
des  écoles  techniques  de  Manchester,  de  Bradford,  mais  ce  ré- 
sultat n'a  été  obtenu  que  par  la  dill'usion  de  l'instruction  pri- 
maire. 

L'esprit  saxon  a  conduit  également,  parfois,  à  une  concep- 
tion trop  étroite  de  l'instruction  secondaire,  par  exein[)le  dans 
cette  grande  cité  de  Liverpool  où,  d'après  les  laits  exposés  par 
M.  Max  Loclerc,  la  bourgeoisie  nc^  conq)rend  pas  pour  elle  l'u- 
tilité de  l'instruction  et  en  redoute  les  effets  pour  la  classe 
ouvrière.  «  Le  licadnutslrr  d'uu(^  des  écoles  où  sont  élevés  les  fils 
delà  classe  aisée  est  assailli  de  recpiètes  (^t  de*  réclamations:  on 
le  su[)plie  (b^  sacrilier  une  partie  du  latin  ,  s'il  le  tant  ,  mais 
d'enseigner  la  sténographi(\  »  (Icla,  c'csl  de  l'esprit  sa\oii  hon- 
teux ,  (jui  n'ose  pas  s'aflirmer.  Poui'quoi  mettre  ses  enl'ants 
:ui  collège  si  on  ne  vent  l(Mir  apprendre  (pie  la  sténographie, 
1(^  (f/j)rtri'/rnit/ ,  la  teinn*  des  livres?  H  faut  a\(>ir  le  courage 
de  son  opinion,  coininc^  en  Aini'ricpie,  où  an  soilir  dune  bonne 

T.    \MI(.  u 
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«''Colc  |»riinair«',  l)(';mci)U[)  do  jiMnics  *j;ons  ohlii^rs  ou  désiroux 
(!«'  se  i;ni((M'  \il(>  (lîuis  les  afraircs  siiivonl  simpIciiKMit  I os  cours 
<!•'  (•nm|)tal)ilit('',  do  slôuoi^rapliic»,  oto.,  d'iiii  Ih/si/tcss  roZ/cf/r. 
(;<da  los  |)i"ôpaiv  siiriisaniiiiont  A  faire  (ro.xcelleuts  c/rn/is,  ci  ils 
n'ont  pas  la  sotlo,  prétention  d'avoir  passé  par  une  école  secon- 
daire. 

A  rùté  de  ces  écoles  hybrides  el  siéi'iles  dont  le  rôle  est  mal 
défini,  Fesprit  saxon,  mieux  éclairé,  a  inspiré  la  fondation  d'éta- 
l)liss<Mnents  d'instruction  d'oi^i  sortira  sans  doute  un  type  intéres- 
sant d'éducation  secondaire  adapté  au  tempérament  et  aux  né- 
cessités de  la    bourgeoisie  anglaise. 

Ce  type,  actuellement  enformation,  trouve  son  expression  la  plus 
complèt(^  A  Birmingham  ;  c'est  là  que  M.  Max  Leclerc  l'a  étudié 
et  décrit.  J'imagine  que  si  son  observation,  au  lieu  de  se  i)orner 
à  l'Angleterre,  se  fut  étendue  à  l'Kcosse,  il  aurait  trouvé,  là  aussi, 
des  exemples  intéressants.  L'Kcosse  est  assurément  la  partie  la 
plus  iiit<'lleetiielle  de  la  (Irande-Hretagne  et,  s'il  est  exagéré 
daniriner,  comme  le  font  certains  Ficossais,  que  tous  les  Anglais 
instruits  sont  Écossais,  du  moins  est-il  sûr  que  l'instruction  et  les 
choses  de  l'esprit  en  général  sont  [)lus  on  honneur  à  Kdimbourg 
qu'à   Londres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Fesprit  saxon  a  trouvé  à  Hirmingham,  en  ce 
(jui  concerne  l'instruction  secondaire,  un(^  heureuse  expression  ; 
il  hii  a  l'ait  sa  part  légitime,  tout  vn  la  laissant  à  sa  place  acces- 
soire dans  la  formation  de  l'homme.  On  no  sort  pas  de  là  avec  un 
di|)lôrae  ouvrant  des  carrières,  ce  (pii  donne  à  l'instruction  une 
importance  professionnelle  qu'elle  ne  possède  pas  en  réalité; 
mais  on  y  acqnioit  (piohjuos  connaissances  et  surtout  la  sou- 
plesse (Fesprit  nécessaire  pour  travailloi'  plus  lard,  si  on  en  a  le 
goût  (tii  si  les  ciroonslances  Fexigonl.  (In  no  pfuit  légitimcMuent 
rion  doinaii(l(>r  (]t'  |)liis  à   Finslrnclion  du    collège. 

Les  huit  ( irauinKir  schooh  ot  les  doux  lli(fli  sc/ion/s  i]o,  Hirmin- 
L:ham  (uit  uiio  oriuino  historirjuo  (pi'il  ii'osl  |)as  inullN*  de  rap- 
peler. Klles  sont ,  eu  oiïot.uiio  bion  cuiiouso  manifestation  (]v  cotte 
aptitud(>  reinar(juabIo  à  s(»  tiansloriuor  ol  à  so  réformer  (pie  la 
société  anglaise"  possède  à  lui  haut  dogi'é. 
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«  En  1552,  le  roi  Edouard  VI  fondait  à  Birmingham  une 
école  gTaliiitc  de  grammaire  à  laquelle  il  attribuait  le  revenu 
d'une  terre.  Ce  revenu,  cjui  était  alors  de  21  livres  sterling-  par 
an,  s'élevait  déjà,  en  1795,  à  1.200  livres;  en  1818,  il  montait 
à  3.000;  en  1807,  à  11.000,  et  en  1881,  à  21.983;  on  calcule 
que,  à  la  fin  de  ce  siècle,  il  devrait  atteindre  50.000  livres,  soit 
1.250.000  francs.  L'école  elle-même  n'avait  pas  suivi  une  mar- 
che aussi  rapide  :  elle  était  riche,  mais  mal  administrée. 
En  1828,  elle  ne  comptait  pas  plus  de  115  élèves,  et  les  bâti- 
ments tombaient  en  ruines.  »  C'était  l'époque  où  l'esprit  saxon 
ne  se  trahissait  dans  les  questions  d'instruction  que  négative- 
ment, par  son  indifférence.  Un  act  du  Parlement  intervint,  il 
est  vrai,  pour  faire  construire  deux  grandes  écoles  avec  les  res- 
sources de  la  fondation;  l'architecte  dépensa  tant  d'argent  à  la 
première  qu'on  ne  bâtit  pas  la  seconde,  et  pendant  que  l'aclion 
du  Parlement  aboutissait  à  ce  résultat  imparfait,  le  Governinij 
bo(h/  tombait  entre  les  mains  de  l'Église  officielle,  qui  exploitait 
à  son  profit  la  fondation  du  roi  Edouard.  C'est  ce  que  consta- 
tèrent les  membres  de  la  fameuse  commission  de  1805. 

La  réforme  commença  avec  le  travail  de  cette  commission  et. 
d'après  le  plan  qu'elle  avait  adopté,  on  créa  trois  sortes  d'écoles  : 
des  lowcr  middlc  srhoo/s  pour  les  enfants  d'artisans  et  de  la 
petite  bourgeoisie;  des  mithllc  schoo/s  \)i)[\v  la  minemie  bour- 
geoisie: et  des  /ii(j/i  schools  pour  les  classes  dirigeantes.  Cette 
combinaison  fortement  imprégnée  d'esprit  normand,  et  cpii  met- 
tait des  distinctions  hiérarchicpies  là  où  elles  n'avaient  que  faire, 
échoua  complètement;  personne  ne  voulut  appartenii*  à  la 
petite*  bourgeoisie.  Après  plusieurs  tâtonnements,  on  <*sl  arrivé 
au  système  actuellement  en  vigueui'  et  (pii  roiidioiuie  à  la  satis- 
faction généiah'. 

La  fondation  du  roi  Edouard  alimeide  A  rdrmingham  (juaire 
(/ninniuir  sr/zoo/s  pour  les  tilles,  (pialiN'  (/ranniHii'  si  hnuls  \^^^\\v 
les  garçons,  (d  deux  hit/h  sy/zo/z/s,  1  une  [)our  les  lill(>s^  l'autre 
pour  les  garçons.  \a^.s  (/raitutnir  ^i  honis  sim\  drsIiiKM^s  .nix  enfaids 
(pii  poursuivront  leurs  études  jusqn  à  sei/t»  ans,  l<»s  Im/h  sr/mo/s 
àceux  (jui  continuent    juscpià  dix-huit    <mi  dix-neuf  ans.  ('.(dles- 
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ci  ilomicnl  imc   iiislinclioii  (|iii    xnuï  crllc  tics  nicillcuirs  juthlii- 
Sc/iOn/s. 

Toutes  CCS  ccoles  sont  des  cxternalsct  les  prix  (iiTcUcs  dciiiau- 
(Icnt  aux  élèves  ne  chargent  pas  hoaucoiip  leurs  familles: 
7.')  IVaucs  par  an  dans  les  f/rammar  schoois,  300  francs  dans  les 
/fff//i  sc/ino/s:  eu  plus,  nu  tiers  des  élèves  sont  boursiers  delà 
fondation.  Voilà  bien  l'instruction  mise  <\  la  portée  de  tous,  et  il 
sanit  là  (rinstruction secondaire.  Même  dansiez r/?Ymuna)' schoo/s, 
le  l.din  (*st  enseigné.  Les  professeurs  soutiennent  /jue,  tout  im- 
parfaitement que  les  élèves  le  connaissent,  ils  y  trouvent  la 
meilleure  gymnastique  intellectuelle.  Dans  les  /u(/h  schools,  les 
élèves  choisissent,  vers  Tàge  de  quatorze  ans,  entre  la  division 
moderne  et  h;  division  classique,  mais  ils  font  encore  du  latin 
dans  la  division  moderne.  Je  note  ce  détail  pour  indiquer  que 
l'objet  visé  par  les  programmes  est  bien  proprement  la  culture 
do  rcsprit.  Seulement,  elle  est  dirigée  en  vue  des  nécessités  de 
la  vie  moderne  :  on  étudie  le  français  et  l'allemand,  les  mathé- 
matiques, les  sciences  naturelles,  mais  l'enseignement  n'est  pas 
techni'jue. 

Kii  nu  mot,  c'est  là  un  plan  d'instruction  l'ait  par  des  gens 
désireux  de  mettre  leurs  enfants  à  iiiîme  de  se  lancer  dans  la 
\  i(*  avec  l'avantage  d'un  esprit  ouvert  et  une  certaine  dose  de 
connaissances  générales.  Suivant  les  moyens  intellectuels  de 
chacun  d'eux,  suivant  les  ressources  de  la  famille,  il  y  ;»  lieu 
de  restreindre  ou  de  prolonger  le  temps  consacré  à  cette  prépa- 
ration; delà,  la  différence  entre  le  programme  des  (jramnifir 
sf  Jiools  et  celui  des  li/</li  s(  hools. 

11  est  bon  de  remarquer  que,  malgré  toute  apparence  contraire, 
cet  enseignement  ne  ressemble  aucunement  à  notre  enseigne- 
meut  secondaire^  fi'ançais.  De  plus  en  plus,  le  rôle  de  nos  lycées 
et  collèges  est  la  préparation  aux  examens.  Kn  mettant  un  bacca- 
l;Mii«'at  à  la  tiii  de  la  rhétorique,  <ni  a  accentué  encore  ce  fâcheux 
caractère;  de  sorte  (ju'au  lieu  de  centres  d'eutrainement  intel- 
lectuel ,  nous  avons  des  écoles  professionnelles  de  fonction- 
naires, des  Ixnics  à   !)(!(  Iu)l. 

Kn  AuLileterre  ,  cet  écneil   était    facile    à  éviter  [)()ur   les   en- 
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fants  de  la  bourgeoisie  qui  se  destinent  ordinairement  à  des 
carrières  indépendantes ,  mais  l'esprit  saxon  qui  les  prémunis- 
sait contre  le  danger  les  attirait  vers  le  danger  analogue  des 
écoles  professionnelles  de  métiers  usuels.  Nous  avons  vu  qu'ils  y 
sont  tombés  parfois;  Birmingham  nous  offre  l'exemple  d'insti- 
tutions où  l'esprit  saxon,  éclairé  par  l'expérience,  a  trouvé  la 
formule  d'une  éducation  secondaire  appropriée  aux  besoins 
matériels  de  la  masse  comme  aux  aspirations  les  plus  élevées  de 
l'élite.  11  sort  de  la  high  scliool  de  Birminghan  des  boursiers  de 
Cambridge  qui  font  honneur  à  l'Université, 

Les  quelques  réflexions  que  m'a  inspirées  la  lecture  du  livre 
de  M.  Max  Leclerc  sont  loin  de  donner  une  idée  de  la  quantité 
de  renseignements  qui  s'y  trouvent;  j'ai  voulu  simplement  mon- 
trer aux  personnes  soucieuses  du  grand  problème  de  l'éducation 
contemporaine   qu'il  y  avait   dans  les   éléments  nombreux  de 
cette  enquête  matière  à  leurs  méditations.  Il  serait  curieux  de 
suivre  l'auteur  dans  son  exposé  de  l'éducation  dans  la  famille, 
dans  son  tableau  de  l'action  éducatrice  de  la   presse  anglaise , 
dans  l'histoire  si  intéressante  de  l'Extension  universitaire.  On  y 
verrait  comment  l'esprit  normand  et   l'esprit  saxon,   dont   j'ai 
montré  l'influence  opposée  dans  les  écoles,  trouvent  parfois  dans 
la  société  un  terrain  d'action  commun,  comment  aussi  leur  ac- 
tion s'y  coordonne  souvent  avec  harmonie.  C'est,  en  particulier, 
un  spectacle  réconfortant  que  celui  (k^,  ce  grand  inouvenicnl  d(^ 
l'Extension   universitaire  (|ui  a  mis  en  contact    Télitc    inteHec- 
tuelle  et  morale  d'Oxford  et  de  Cambridge  aviv^  les  classc^s  po- 
pulaires,   par  un(3   impulsion  spontanée   de  dcNoiuMncnt   de    la 
part  des  conférenciers ,  par  un  désir  très  vil"  ch'  développenicnt 
et  de  culture  (\v  la   [)art  des  oun  rici's.  Des  contacts  anKMH's    par 
d'aussi  favorables  dispositions  ne  pciiNcnl  (praltcnu«M'  lunireuse- 
ment  l'exclusivisme   de  l'esprit    normand  (*t    l'écoiuliM'   reiiergie 
saxonne,  au  grand  avantage  de  l'ai-isIcMialii»  cl   du  peuple. 

iN'est-ce  pas  là  d'ailleurs  le  secret  de  la  toi'c«>  lahMile  (\o  lAn- 
gleterre,  de  cette  a[)titude  à  se  transl'ornuM' cl  à  s(^  l'ét'ornier  (pi<^ 
je  constatais  il   y  a  un    instant?   La   grand»*    chance    de    r(^s[)i'il 
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1101111.111(1  a  rf('',  là-has,  de  se  sii[)or[)os('r  à  IVsprit  saxon,  (jiii  l'a 
(•(t!i>taiiiiii('nl  l'onlrùlé,  (jui  a  e\it;é  parfois  des  sacrilicos  [)éiii- 
Ides,  (ini  a  relraiielK'  iin[)it()yal)leincnt  ce  (pii  était  délinitive- 
ment  corrompu,  mais  (pii  a  soutenu  et  vivilié  tout  ce  (]ui  était 
susce|)lil>le  de  se  relever.  Ainsi  prévenus  contre  leurs  propres 
eiitraiiiem<Mits,  la  monarcln(M:t  l'aristocratie  anglaise  ont  conservé 
une  situation  (ju'ellesne  possèdent  au  même  degré  dans  aucun 
pays  d'I'lurope.  Klles  sont  tombées  dans  le  discrédit  partout  où, 
ne  renconti'ant  devant  elles  aucun  obstacle  de  liiille  à  leur  ré- 
sister, elles  ont  été  portées  à  abuser  de  leur  pouvoir;  li\  où  elles 
se  soutiennent,  c'est  avec  des  fortunes  inégales,  en  raison  di- 
recte des  forces  sociales  qui  leur  ont  fait  é(juilibre  et  les  ont 
ainsi  préservées  de  la  chute  en  [laraissant  les  menacer.  En  An- 
glet(»rre,  la  surveillance  du  peuple  sur  ses  maîtres  a  été  active 
et  éclairée  :  c'est  pour  cela  qu'elle  les  a  conservés,  et  l'honneur 
en  revient,  en  iin  de  compte,  à  l'esprit  saxon. 

Paul  de   UousiERS. 
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LA.  RÉGION  DES  PORTS  MARITIMES;  LE  TYPE  ACTUEL  : 

LE  GREC  MODERNE. 

Nous  avons  vu  commoiit,  dos  répoiiiio  historiqiio  lu  plus  re- 
cuire, les  Pélasges  se  suul  répandus  do  la  C.nlehide  daus  les 
étroites  Vallées  qui  s'échelounent  le  long  du  littoral  uiéditeria- 
uéen;  eoniinent  ensuite  ils  y  >(nd  r(\slés  à  Tétat  de  petits  peu- 
ples autonomes  et  purement  ai;rieoles. 

Mais  C(;  ne  sont  pas  en\  (jni  ont  créé  la  navigation  eonnnei'- 
ciale  de  la  Méditei'ram'e.  Ils  ne  l'aisaiiMit  de  navii;ation  (|n(>  |)oni' 
se  transporter  à  la  recherche  dinu*  teri'c.  comme  Knc(»  dans 
Y  Enr/dc. 

l/e\[)loilation  commei'ciale  de  la  Mt''diterran('>(*  aj)pai'ail  ,  ;i  lo- 

(l)  \'oir  la  série  (Ie>  ehules  |ireee(lenlts.  (Iaii>  la  Sint\cr  six  nih\  \'\\\\ù>o\\>  de  mars, 
mai,  seplemliie,  otlelMe,  luiMiiiltre  lN'.t;5.  jainier.  mai>  t-l  juin  IS'Ji. 
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riuilx'.  MIT  II*  lilloi'al  syi'icn,  pai'ini  des  populations  apparto- 
iianl  à  iinr  rorinalimi  sociale  h'ès  (listiiiclc  do  celle  des  IN'dasges. 
lA'  liltoral  syi'KMi  élail  bien  placé  [)our  développer  le  com- 
nieivc  ;  il  élait  précisément  en  contact  avec  les  deux  i^Tands  em- 
pires d(>  cette  é[)0(]U(\  lÉi^ypte  et  TAssyrie;  il  les  reliait  l'un  k 
1  autre.  Aussi  est-ce  à  Sidon  et  à  Tyr  c[u'est  né  le  eonnnerce 
de  la  M('Mliterrané(*,  et  ce  conmierce  a  d'ahord  eu  pour  objet  le 
transpuit  et  i'échani^e  des  marchandises  entre  T^gypte  et  l'As- 
syrie. 

Mais  nous  ne  saisirons  bien  le  type  ancien  des  Ports  mari- 
times qu'après  avoir  observé  et  décrit  le  type  actuel,  vivant  et 
fonctionnant  sous  nos  yeux,  de  même  que  nous  n'avons  bien 
compris  le  type  pélasge  qu'après  avoir  étudié  le  type  actuel  de 
la  Vallée,  dans  la  iMingrélie. 

Le  Grec  offre  actuellement  le  spécimen  le  mieux  caractérisé  du  type 
maritime  propre  au  bassin  de  la  Méditerranée.  —  La  monographie 
d'un  tamille  grecque  du  village  de  Makri,  que  M.  d'Azambuja 
vient  de  [)ublier  dans  la  Science  sociale  (1),  va  nous  permettre 
de  préciser  et  de  généraliser,  en  peu  de  mots,  les  origines  et 
les  conditions  de  cette  variété  sociale. 

(Juoi([ue  la  race  grecque  soit  sortie  des  Pélasges  et  qu'elle  se 
soit  établie,  d'une  façon  générale,  dans  la  même  région,  elle 
n'est  pas  restée  aussi  essentiellement  agricole  (|ue  ses  lointains 
ancêtres.  C'est  (pie  la  condition  des  Lieux,  telle  que  nous  l'a- 
vons vue  chez  les  Pélasges,  est  aujourd'luii  com[)lètement  re- 
tournée,  renversée;    elle  est  directement  contraire. 

Nous  avons  dit  (jue  les  Pélasges  s'étaient  maint(Mius  dans  la 
\\v  purement  agricole,  grâce  à  l'isolement  primitif  de  la  iMédi- 
teiranée  dans  toute  sa  partie  Nord  ou  j)éninsulaire.  Cette 
région  Nord  était  alois  com[)lètenient  isolée  des  grands  teii  i- 
toii'es  oiieiif.nix  <'t  ini'i'idionaux.  notamment  de  l'Assyiie  et  de 
l'Kgvpte,  où  s'étaient  dévelo[)pés,  axcc  les  grandes  masses  de 
[)en[)les.   le  eommei'ce,  les   industries,   les   arts.  Quel  commerce 

(1)  Voir  les  Irois  livraisons  prrcrdcnli'S. 
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pouvaient  inventer  ces  petites  cités  pélasgiques,  perdues  derrière 
le  Taurus,  derrière  le  profond  et  iaipraticable  plateau  de  l'Asie 
Mineure,  perdues  dans  la  mer  lointaine  à  rOccidont,  sans  rapport 
avec  aucun  grand  peuple,  au  moins  pendant  plusieurs  siècles  ! 
C'étaient  des  solitaires;  c'était  d'ailleurs  la  solitude  qu'elles 
avaient  cherchée.  Elles  se  suffisaieut  à  elles-mêmes,  aimaient  la 
sécurité  et  la  paix,  la  culture  facile  et  la  conservation  de  ses 
produits,  infiniment  plus  que  l'activité  et  les  aventures.  L'isole- 
ment du  lieu  favorisait  leur  penchant. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  et  depuis  longtemps.  Les 
grands  peuples  puissants,  prospères,  où  se  pratiquent  le  commerce, 
les  industries,  les  arts,  sont  surtout  à  rOccideut,  au  nord,  au 
lieu  d'être  à  l'Orient.  De  là  il  suit  que  la  Grèce,  la  Méditerranée 
du  Nord,  au  lieu  d'être  isolée,  reléguée  au  loin,  est  précisément 
au  point  intermédiaire  entre  ces  grands  empires  actuels  et  l'O- 
rient. Ainsi  a  changé  du  tout  au  tout  la  condition  du  Lieu. 

C'est  ce  qui  fait  que  le  type  méditerranéen,  purement  médi- 
terranéen, des  Ports  maritimes,  qui  était  autrefois  représenté, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  par  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois, l'est  aujourd'hui  parles  Grecs. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  dans  la  Méditerranée,  bien  d'antres  types  du 
commerce  naval,  puisque  les  grandes  nations  de  l'Occident  cou- 
vrent celte  mer  de  leurs  navires  et  ses  bords  de  leurs  comptoirs; 
mais  ces  types-là  usent  de  la  Méditerranée  et  ne  sont  pas  le  [)ro- 
(liiit  de  la  Méditerranée.  Italiens,  Autrichiens,  Espagnols ,  Tran- 
(;ais,  ce  sont  des  types  de  grandes  nations  de  formation  occithMi- 
tale,  que  le  régime  méditerranéen  ne  sufht  pas  à  e\pli(|U(M'. 

Au  contraire,  les  Grecs  modernes,  depuis  rallVanchissiMneiit 
(le  la  Grèce  snrlont,  sont  un  type  méditerranérn,  ils  déponilliMit 
tons  les  jours  de  plus  eu  [)lus  I.i  l'ormalion  superposée,  ([uc  Icui' 
avilit  inq)rinu'e  la  domination  tni'(pi(\  «'t  leur  lypiM'^i  pjn'taitr- 
incut  dégagé  du  ty[)(»  turc  et  du  type  slave  sui'  les  rivages  nu'uli- 
terranéens.  Ou  l'a  Im(mi  \n  par  r«'lu(l('  du  Nillagc  de  Mal\ri,  où  les 
Grecs  loi'iucul  un  contraste  si  uiai'(juc  av(M'  les  Turcs  et  les  \\\\\- 
gares  et  évit(Mil  de  se  luèliM'   à  eux. 

C'est  pour  cela  (pi'iMi    «'tudiaul   le  type  slave  de   la   pr(^s(prile 
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(les  lîalUiiiis,  lions  MNons  eu  soin  de  ï'iùvv  iiuc  réserve  pour  l;i 
IVau-»'  péninsulaiie  des  terres  incclitcri'ixiiécniies,  disaul  (|ue,  là, 
le  t\|)e  n*(''l,iit  [)Ius  le  nièine,  et  se  distinguait  à  première  vue 
pal'  Texereiee  iiileiise  du  eouiiueree  et  de  la  navigation. 

De  plus,  à  (•.•uis(*  de  la  eouditioii  nouvelle  du  lieu  (pu;  je  \iens 
(le  (lire,  le  l\[)e  des  Ports  niai'ilinies  est  le  type  prédominant, 
[>re[)oudércint,  dans  la  (iiècc  moderne.  L(;  hpe  agricole,  qui  est 
e(dui  de  l'intérieur  des  terres,  est  encore  demeuré  très  faible,  très 
peu  puissant,  et  j»ar  consé(juent  n'agit  pas  sur  le  type  naval  pour 
en  com[)roinetlre  à  nos  yeux  la  forme  pure.  Nous  avons  bien  vu, 
à  Makri,  (pie  le  (Irec  répugne  à  la  eultur(;  et  (jn  il  n'achète  la 
terre  (jue  [)i)ur  la  re\endre  avec  bénéfice  au  IJuIgare  :  elle  n'est 
pour  lui  (ju'un  article  de  commerce  comme  un  autre. 

Nous  avons  donc  bien  là  le  type  méditerranéen  pur  des  Ports 
maritimes  (pi'il  nous  faut. 

Ce  qui  e\pli([ue  le  faible  état  du  type  agricole  parmi  les  Grecs, 
c'est  précisément  l'envahissement  des  Occidentaux,  qui  présen- 
tent des  produits  à  acheter,  et  qui  font  (pie  la  population  grec- 
que se  rejette  sur  les  gains  de  la  marine,  on  elle  soutient,  avec 
avantage,  la  concurrence,  ce  qui  indi(pie  combien  sa  situation 
nitiritime  est  actuellement  favorable. 

Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  (pie  la  Grèce  s'est  éloignée  de  la 
culture  pour  se  rejeter  sur  le  commerce;  dès  ranti(piité,  elle  a 
brisé  avec  la  tradition  agricole  des  Pélasges  ;  elle  a  été  alors  na- 
vigatiice  et  inènie  [)lus  brillamment  qu'aujourd'hui.  Nous  cons- 
taterons et  nous  expli(juerons  cette  év(dution,  mais  seulement 
loi'S(pie  nous  aurons  observé  le  type  actu(d,  dont  nous  pouvons 
saisir  de  pins  près  les  diverses  manifestations. 

La  population  grecque  se  répand  de  préférence  le  long  des  rivages.  — 
Nous  Ncrrez  ce  pheiioniène  s'aecuseï'  a\('C  une  intensité  extra- 
ordinaire, si  vous  reizardez  une  carte  indi(pi;int  la  répartition 
de  la  poj)ulatioii.  .1  ai  sous  les  veux  celle  (pii  a  ét(';  j)ul)liée  par 
M.  Ueehis.  dans  sa   (  'n'-nt/idiihic  unirrrscllc  (1).  l'ne  teiiit(;  rouge 

(1)  Toirif  I.    |.     'l•)^. 


LES    TYI'ES    SOCIAIX    DU    BASSIN    DE    LA    MÉDITERRANÉE.  121 

brique  indique  le  lieu  de  la  population  «grecque  :  c'est  tout  en 
rivages  et  cette  population  occupe  même  les  rivages  en  dehors  de 
son  territoire  national,  en  Turquie  d'Europe  et  en  Turquie  d'A- 
sie. Cette  constatation  est  plus  expressive  que  toutes  les  démons- 
trations. 

Mais  parmi  les  divers  rivages  occupés  par  la  race  grecque ,  tous 
ne  sont  pas  également  favorables  à  la  navigation  et  au  commerce. 
Les  plus  avantageux  sont  ceux  de  la  mer  Egée,  des  deux  côtés,  eu- 
ropéen et  asiatique.  Gela  tient  à  la  fois  à  la  nature  de  ces  riva- 
ges, qui  sont  plus  découpés  et  semés  d'îles,  et  à  la  nature  du  lieu, 
qui  forme  une  sorte  de  petite  mer  intérieure  entre  l'Asie  et  l'Eu- 
rope, avec  une  profonde  pénétralion  dans  le  continent  par  la  mer 
(leMarmaraet  la  mer  Noire.  Une  autre  pénétration  est  donnée  vers 
l'Occident,  à  travers  un  isthme  étroit,  par  le  golfe  de  Corinthe. 

Pour  préciser,  cette  ligne  de  rivages  favorables  s'étend  de 
rOuest  à  l'Est  en  passant  par  le  Nord,  depuis  l'Argolide  inclusi- 
vement jusqu'à  la  presqu'île  de  Cnide ,  en  face  de  Khodes,  et  se  con- 
tinue au  Sud  par  les  lies,  de  l'Ile  de  Rhodes  à  l'ile  de  la  Spezzia , 
qui  est  en  face  de  l'Argolide.  Cette  ligne  de  rivages  fait  ainsi  le 
tour  complet  de  la  mer  Egée. 

Tout  l'Occident  de  la  Grèce,  au  contraire,  à  partir  de  la  lîéotie, 
et  tout  le  Péloponèse  en  dehors  de  l'Argolide,  sont  très  scnsil)le- 
ment  moins  favorables,  souvent  même  défavoi'ables  à  la  naviga- 
tion, (lu  moins  à   la  navigation  ordinaire  et  courante. 

On  n  \  trouve  de  mouvement  commercial  cpie  dans  ([uchpies 
localités  privilégiées  (lu  bord  de  la  mer,  comme  Missolonghi , 
.Etoliko,  Salona,  (ialavidi. 

Or  il  leniaicpiable  (pie  les  Grecs  so  sont  répandus  sur  tous  les 
ri\a:^('s  qui  l'orment  le  eirenit  de  la  mer  Egée  et  (piils  y  forment 
la  p()[)ulation  dominante.  C'est  ainsi  (pi'ils  occujxMit  tout  le  lilto- 
lal  (le  l'Asie  .Mineure.  «  Au  lieu  de  sépai'ei-  l'Ilellade  et  l'Ana- 
toli(\  la  nier  Kg(''e  les  a  réunies  au  contraii'(^  |)ar  des  échanges 
incessants  de  denrées  et  de  voyageurs;  eomine  au  liMuns  d'ije- 
l'odote,  Athènes  et  Sniyrne,  (|ui  se  l'egardent  pai'-dessus  les  Ilots, 
sont  restées  villes  greccpies.  en  (h'pit  des  concpiète^  et  des  in\a- 
si(ms   b:nbaies   dont   lo  miiirations  se  tirent   d'aboi'd    d  (hient 
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t'ii  Occiilent,  pour  rclliHU'  LMisiiile  (rOcciclciit  eu  Orient  (I).  » 
Les  points  les  [)liis  connus  et  les  plus  actifs,  ([uant  au  commerce, 
sont  tous  sur  les  rivasses  où  dominent  maritimement  les  Grecs. 
Ce  sont.  Nauplie  dans  l'Argolide,  Athènes  par  le  Pirée,  Salo- 
ni(|ue,  (iallipoli,  Constantinople,  Smyrne,  les  îles  de  Cliio  et  de 
liliodes,  les  iles  de  Spezzia  et  de  Syra  en  face  de  TArgolide  et  de 
rAtli(]ue,  enfin  Corinthe  et  l*atras  sur  le  golfe  de  Corinthe. 

Les  Ports  occupent  une  situation  caractéristique.  —  Il  est  impor- 
tant de  la  siîinaler,  car  elle  e\pli(jue  la  distinction  tranchée,  la 
séparation  nette  des  types  de  la  Vallée  et  du  Port  et  leurs  ori- 
gines dilFérentes. 

Sur  tous  les  rivai;es  hellénicpies  d'Europe  et  d'Asie  les  ports 
ne  sont  généralement  pas  placés  à  l'embouchure  des  cours  d'eau 
'jui  font  les  vallées  d  alluvion  dont  nous  avons  parlé.  Ces  pe- 
tits cours  d'eau  ont  beaucoup  de  force,  parce  que  les  montagnes 
d'où  ils  viennentsontordinairement  escarpées.  Ils  entraînent  ainsi 
beaucouj)  de  débris  de  terrain.  Quand  ils  arrivent  à  la  vallée,  ils 
perdent  leur  force  avec  leur  pente  et  laissent  déposer  les  débris 
qu'ils  ne  peuvent  plus  rouler.  De  là,  les  riches  alluvions  qui  for- 
ment le  fond  des  vallées  méditerranéennes.  Mais,  en  même  temps, 
le  lit  de  ces  cours  d'eau  s'emplit,  et  leurseaux  s'étendent  en  surface 
au  lieu  de  faire  masse  sur  une  seule  ligne,  et  ils  n'ont  plus,  à 
l'issue  de  la  vallée,  la  force  de  vaincre  la  résistance  des  eaux  de 
la  mer  :  ils  s'arrêtent  là  en  marécages.  Tel  est  le  phénomène  qui 
se  produit  à  l'extrémité  inférieure  de  toutes  ces  vallées. 

Les  Poi'ts  doivent  donc  se  placer  m  Vrcarf  des  onhouchuroSy 
dans  les  anses  formées  et  «d)ritées  par  les  sinuosités  des  falaises, 
où  les  eaux  profondes  approchent  de  la  côte. 

Cette  [»osition  habituelle  fait  des  Ports  un  élément  tout  à  fait 
ili^lim  t  {U\  la  vallée  d'alluvion  ;  ils  n'en  sont  pas  un  membre,  une 
dépendance.  (]e  (jiii  augmente  encore  Ihiatus  enire  la  vallée  et 
le  Poit,  ce  sont  les  marécages.  (]es  marécages  séparent  d'autant 
mieux  les  vallées  de  la  fréquentation  ordinaire  qu'ils  sont  mal- 

(1)  Ueclus,   Crn/jr.,  I,  p.  iO:]. 
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sains,  ainsi  qne  nous  Tavons  diL  On  sait  comment  les  Pélasges, 
nne  fois  débarqués  aux  ports  naturels,  easnaient  le  centre  de  la 
vallée  et  se  tenaient  loin  de  sa  partie  basse,  enfermés  ainsi  entre 
les  montagnes  et  les  marais. 

Le  Grec  s'adonne  de  préférence  au  travail  des  Transports  et  du  com- 
merce maritimes.  —  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point  que 
M.  d'Azambuja  a  parfaitement  mis  en  lumière  par  son  étude  sur 
une  famille  de  Makri  (1). 

Le  type  méditerranéen  pur  des  Ports  maritimes  a  subi  une 
éclipse  pendant  plusieurs  siècles:  il  a  été  déformé  et  comprimé 
par  les  invasions  des  peuples  étrangers  à  la  Méditerranée.  C'est 
seulement  à  une  époque  récente  qu'il  a  pu  se  dégager  de  nouveau 
et  se  relever  sur  les  rivages  helléniques.  Cette  évolution  s'est 
produite  lorsque  le  peuple  étranger,  qui  dominait  ces  rivages, 
le  peuple  turc,  s'est  trouvé  écarté  et  a  été  rejeté.  On  sait  com- 
ment cela  s'est  fait  par  l'affaiblissement  naturel  des  Turcs,  con- 
séquence de  leur  formation  sociale,  par  le  soulèvement  violent 
de  la  Grèce  et  par  l'intervention  libératrice  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

Depuis  cette  époque,  le  Grec  s'est  relevé  comme  transporteur 
maritime  et  comme  commerçant  :  il  était  mieux  piéparé  à 
ce  travail  qui  exige  des  combinaisons  de  tète,  qnà  la  culture 
qui  exige  l'effort  des  bras.  D'ailleurs,  en  dehors  des  vallées, 
la  nature  du  sol  généralement  montagneux  invite  jMni  à  la 
culture,  tandis  que  la  mer  J^leue  avec  ses  golfes  et  s(»s  il«\^  in- 
n()in])rables  qui  forment  comme  des  étapes  naturelles,  invite  au 
commerce  lointain. 

Aujourd'hui,  la  marine  méditerranéenne  cstessentielbMuent  une 
marine  girccpie.  Klle  dépasse  cinq  fois  la  llnjto  courmercialc  de 
la  Belgique;  encore  faut-il  ajouter  (juela  plupart  des  navires  qui 
hissent  le  pavillon  tui'c  apparlicniKMil  à  des   marins  hellènes. 

La  forme  particulière  de  ce  travail  est  le  cabotage.  —  I.a  navigation 

(1)  Voir  les  trois  livraisons  iirécéilentes. 
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pni'  ii.i\ii('sà  [X'Iil  I()IIIi;ii:(M'sI  (•ai'acIt'iistiijiKMlii  hassiii  de  la  M<''- 
ililmaiirc.  I/al)S(Mî('('  de  mai  «m»  .i  pciniis  (Trlahlir  des  |>()rls  dans 
1rs  iiioiiidrrs  anfracinositrs  du  rivan'o,  on  mriiic  sui"  de  siinjdos 
plauos  al)ril('H'S  du  N<'id.  Pour  alxu'dcn'  dans  ces  ports,  il  Tant 
d('s  navii'csdo  faihlc  loimai^o,  C(M]ui  pcrnu^t  aux  potitos  ('ml)ar- 
«ations,  surmontées  d'une  simple  voile  latine,  de  soutenir  la  eon- 
curience  des  hatean.v  à  vapcuir.  i.a  muKiplicité  de  ces  petits 
navires  est  telle  que  la  Méditerranée  possède  à  elle  seuh»  le  quart 
des  navirc^s  à  tlot  du  monde  entier;  néanmoins,  à  cause  du  failde 
tonnage  (1(^  ces  navires,  ils  ne  représentent  que  le  seizième  du  jau- 
liea.ire  de  la  tlotte  universelle.  Outre  les  banjues  de  pèche,  les  ports 
d('  la  Méditerranée  ne  possèdent  pas  moins  de  30.000  navires. 

La  prospérité  du  commerce  grec  a  été  encore  accrue  par  Tin- 
fériorité  même  des  Turcs,  dont  nous  avons  indiqué  les  causes  et 
les  caractères  dans  une  précédente  étude  (1).  Non  seulement  le, 
(irec  se  substitue  peu  à  peu  au  Turc,  au  point  de  vue  commer- 
(ial;  mais,  de  plus,  il  r(*xploit(*  :  «  Le  Grec  sait  que  le  Turc  est 
fidèle  à  sa  parole;  aussi,  en  Asie  Mineure,  le  négoce  est  fondé 
sur  le  ])rincipe  suivant  :  «  Si  tu  veux  prospérer,  ne*  fais  au  chré- 
(<  tien.au  (iiec, qu'un  crédit  égal  au  dixième  de  sa  fortune  ;  risque 
'<  le  décui)le  avec  le  musulman!  »  Une  fois  })ris  dans  Tengrenage 
du  ci^'dit,  le  Tui'c  est  bientôt  à  la  merci  du  Grec.  Lntre  les  deux, 
la  partie  n'est  pas  égale  :  «  Le  Turc,  suivaid  un  dicton,  pliiide  les 
"  arbres  pour  en  asoir  l'ombre;  le  Grec,  pour  en  avoir  le  profit.  » 

Le  commerce  maritime  contribue  au  maintien  de  la  communauté  chez 
les  Grecs.  —  i>e  petites  gens,  disposant  de  faibles  ca[)itaux,  ce  (pii 
est  généi'alemeiit  le  cas  des  Gr(*cs,  ne  peu\eiit  eidrepi'eiidre  le 
(Mjînmeice  pai'  mer  qji'en  s'associani  enli'e  eux.  il  faut  beaucoup 
de  mise  de  Tonds  poui"  TfMuba l'cat ion  et  pour  la  marcliandise  à 
(•inl)ai(|ii('r  :  un  seul  indix  idii  ne  jmmiI  y  sid'lire.  Les  ris(pies  d'ail- 
jciiis  sont  nond)i('ii\  sur  mei'  :  lassociation  permet  de  ne  pas 
Iniil  riM|U('r,  (IhH'uii  ne  iis(|iiaid  (prune  j)ai't. 

(Ml     (-(Miiiirend    eond»irii     la    Mi'diterram''e,  (jui    jiei'inrt    et   (pii 

(l;  V.  la  Science  sociale,  t.  W  II   j»   2»  l'I  sulv. 


LES    TYPES    SOCIAUX    DU    BASSIN    DE    LA    MÉDITERRANÉE.  131 


• 


nécessite  même  le  cabotage,  c'est-à-dire  les  transports  par 
])etits  navires,  facilite  ces  entreprises  :  on  peut  armer  et  fréter 
nn  navire  à  moins  de  frais  qu  il  n'en  faut  pour  les  paque- 
bots de  l'Océan.  Sans  cela,  la  plupart  des  Grecs  se  trouveraieut 
forclos  du  commerce  maritime:  ils  devraient  s'en  tenir  au  rôle 
secondaire  et  peu  lucratif  de  matelots. 

La  difficulté  de  ce  travail  en  communauté  est  le  contrôle.  Mais, 
ici,  il  est  facile;  on  se  surveille  les  uns  les  autres;  chacun,  tra- 
vaillant SLir  la  barque,  travaille  pour  son  propre  salut  et  pour 
le  salut  de  sa  part.  Ainsi  chaque  associé  sent  impérieusement 
la  nécessité  de  Tentente. 

C'est  dans  cette  navigation  de  cabotage  que  se  révèle  le  vieil 
instinct  communautaire  et  commercial  de  la  race.  «  Aucune  em- 
barcation ne  peut  naviguer  en  Méditerranée  à  moindres  frais 
que  les  leurs,  car  tous  les  matelots  ont  un  intérêt  d;nis  le  char- 
gement et  tous  vivent  d'abstinence  pour  augmenter  le  bénéfice  :  les 
uns  ont  fourni  le  bois,  les  autres  le  gréement,  d'autres  encore 
telle  ou  telle  partie  de  la  cargaison,  et  ce  sont  des  concitoyens  de 
leur  ville  ou  de  leur  village,  (jui.  sur  leur  simple  parole,  ont 
donné  l'argent  nécessaire  à  l'achat  des  marchandises.  Sur  maints 
navires,  tout  l'équipage  est  composé  d'associés,  s'.^  partageant  fra- 
ternellement la  besogne,  mais  n'ayant  [)oint  de  maître  parmi 
eux.  Tous  sont  égaux  (1).   » 

Une  autre  cause  cpii  contribue^  au  maintien  delà  connnunauté, 
c'est  (|ne  les  (irecs  modernes  ont  été  fortement  croisés  de  Sla\(*s 
et  (l'Albanais.  On  sait  que  ces  derniers  ont  été  <Mi\-mèmes  for- 
tement slavisés  anciennement  et  sont  demeurés  ti'adilionnelle- 
ment  dans  cet  état,  grAce  à  l'isolement  de  leuis  montagnes.  i)v 
nous  avons  vu  (jue  les  Slaves  (»nt  constM'Nj'  à  un  liiuit  deLiiM*  l;i 
foi'ination   eommunant.iire     2  . 

Mais  si  l.i  ronn.ition  (•(•niiiiunautaii'e  sulisiste  elnv.  les  (irees, 
elle  tt'ud  néanmoins  à  être  très  diminuée  p.u'  I  iniliati\t'  (|in' 
le  commerce suscit(\  Par  les  eoiiibin.iisons  iinh'linies  et  s.ins  eess«^ 
lenouNch'-es  (|ne  [)résente  le   neu.xe,    les  individus  les   plus  in- 

(l)  Voir  la  .Sr/r/ir/-  sorialr.  1.  Wll.  |).    l;U. 
{2)  Ibid.,  p.  .ri  ot  Miiv. 
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h'lli,L:(Mits  et  li's  plus  (MitrcprcuMiils  trouvoiit  de;  ii()iiil)r('uses  oc- 
rasions  <1<»  s'j'Ionci-  pai'  ciiv-mh'iucs.  l/iiilliM'iiro  (•ti'oitcdii  fo\  (M* 
«'l  de  la  ('(»iniiuiiiaiilo  puroineiil  raïuiliale  se  trouve  diminuée 
d'autant. 

Tant  (pie  la  l'aniille  fonrnit  des  individualités  capables,  l'asso- 
ciation entre  parents  se  maintient;  c'est  le  cas  de  la  famille  Y*** 
de  Makri  ;  mais,  dans  le  cas  contraire,  on  est  porté  à  chercher  des 
associés  an  dehors,  comme  le  font  tous  ces  petits  entrepreneurs 
de  transports  qui  s'associent  pour  fréter  un  navire.  On  peut 
donc  dire  (]ue  le  commerce  porte  infiniment  plus  à  l'association 
extra-familiale  qu'à  l'association  familiale. 

Aussi  l'association,  la  communauté  qui  prévaut  ici,  plus  que 
nous  ne  l'avons  vue  prévaloir  encore  dans  les  leçons  précédentes, 
est  la  communaut('  publique. 

La  communauté  chez  les  Grecs  a  un  caractère  essentiellement  local.  — 
Mais  cette  communauté  publique  n'absorbe  pas  encore  l'individu, 
comme  la  communauté  d'Ktat  que  nous  verrons  plus  tard.  Cela 
tient  à  ce  qu'elle  est  essentiellement  locale,  toute  locale,  de 
sorte  que  les  individus  capables  y  jouent  un  rôle  dirigeant;  ils 
s'y  sentent  libres,  leur  initiative  n'y  est  point  comprimée  par 
un  vaste  organisme  rigide  et  puissant. 

Ce  caractère  purement  local  tient  d'abord  à  la  dispersion  de 
la  race  sur  une  longue  étendue  de  rivages  qui  s'étend  encore 
en  dehors  de  la  (ii'(''ce  proprement  dite.  Il  en  résulte  que  tous 
ces  essaims  dispersés  échappent  forcément  à  l'action  de  l'auto- 
rité publi(jue  constituée  en  (irèce;  ils  sont  autonomes,  ils  jouis- 
sent dune  indépendance  d'autant  plus  grande  (jue  le  gouver- 
nement turc,  sous  lecjuel  ils  vivent  en  partie,  se  préoccupe  peu 
d'administrer.  Chacune  de  ces  communautés  locales  s'administre 
<'ll('-inéme  d'une  lacon  j)i'es(jue  réj)ubli('aine,  au  moyen  des 
plus  caj)ables.  libfnn^'nt  élus.  C'est  ainsi  (pi'à  Makri.  j)ar 
exemple,  les  Crées  ne  se  mêlent  j)as  aux  Tui-cs  et  jouissent  diine 
sorte  d'autonomie.  .V  vrai  dire,  ils  exploitent  |)lus  les  Turcs  (pie 
h's  Turcs  ne  les  cxploilml. 

(^e  caractère  local  provient   ensuite  de  la  disposition  géogra- 
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phique  de  Fintérieur  des  terres,  que  nous  avons  déjà  signalée  ; 
elles  sont  partagées  en  petites  vallées,  distinctes  les  unes  des 
autres  et  formant  autant  de  compartiments  à  part,  autant  de 
petits  mondes  fermés.  Évidemment  cette  disposition  est  peu 
favorable  à  la  constitution  d'une  grande  communauté  d'État 
capable  de  dominer  ou  de  grouper  les  rivages  ;  elle  prédispose, 
au  contraire,  au  fractionnement  en  une  multitude  de  groupes 
plus  ou  moins  indépendants.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'autrefois  chaque 
cité  grecque  formait  un  petit  monde  à  part,  chacune  ayant  son 
fleuve,  son  amphithéâtre  de  collines,  son  acropole,  ses  champs, 
ses  vergers  et  ses  forêts?  La  Grèce  ancienne  n'était  qu'une  réu- 
nion de  communautés  locales  autonomes. 

Dans  les  kephalokhori,  ou  villages  libres,  les  Grecs  élisent 
leurs  propres  chefs,  organisent  leurs  écoles,  choisissent  les 
professeurs  qui  leur  conviennent,  et,  grâce  à  leur  intime  cohé- 
sion, grâce  aussi  à  leurs  sacrifices  pécuniaires,  ils  trouvent  le 
moyen  de  désintéresser  les  pachas  de  tout  souci  d'administra- 
tion dans  les  cités. 

On  aura  une  idée  de  l'intensité  de  cet  esprit  d'association 
locale  par  le  fait  que,  dès  le  siècle  dernier,  les  tisserands  du 
district  d'Ambelakia  avaient  formé  une  association  en  vertu  de 
laquelle  ils  participaient  aux  bénéfices-  les  uns  des  autres.  Le 
dividende  annuel  était  réduit  à  dix  pour  cent  et  le  reste  du  gain 
était  employé  à  l'accroissement  des  affaires.  Cette  association 
fut  ruinée  par  les  guerres  de  l'Empire,  qui  lui  fermèrent  le 
marché  de  l'Allemagne. 

On  voit  bien,  par  ce  dénouement,  ce  qui  fait  la  faiblesse  de  ce 
système  d'association  :  le  jour  où  survient  un  obstacle  sérieux, 
les  individus,  habitués  à  compter  les  uns  sur  les  autres,  ne  trou- 
vent plus  en  eux-mêmes  l'énergie  el  l'initiative  nécessaires  pour 
se  retourne^'  rapidement,  modifier  leurs  procédés  et  trouv(M'  de 
nouveaux  débouchés.  G'est  par  là  que  sombrent  ces  communautés, 
lorsiju'elles  ont  réussi  à  surmonter  les  divisions  intestines. 

C'est  également  au  moyiMi  de  l'association  (pie  vingt-(piatre 
villages  de  la  Péninsule  de  Magnésie  ont  réussi  à  développer 
leurs  fabricpies  d'étoiles. 

T.    XVIU.  10 
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(irAce  à  ce  caractère  local  de  l'association,  l'individu  est 
moins  al)sorbc  par  la  communauté;  celle-ci  est  trop  faible  pour 
tenter  de  le  dominer  complètement,  comme  pourrait  le  faire 
une  grande  communauté  d'État.  D'autre  part,  dans  ce  petit 
cercle,  tout  individu  capable  peut  arriver  à  se  produire  parmi 
les  associés,  qui  le  connaissent  tous,  et  par  conséquent  il  réussit 
à  jouer  un  rôle  dirigeant.  On  a  d'ailleurs  intérêt  à  le  eboisir  pour 
le  plus  grand  avantage  de  la  communauté. 

C'est  ce  qui  explique  que  les  communautés  grecques  consti- 
tuées à  l'étranger,  en  Turquie  par  exemple,  sont  plus  ricbes  et 
plus  propères  que  celles  que  l'on  rencontre  en  Grèce.  Elles  sont 
plus  libres  et  mieux  administrées;  elles  écbappent  à  la  surveil- 
lance inquiète  et  tracassière  de  la  bureaucratie,  c'est-à-dire  des 
représentants  de  la  communauté  d'État. 

Dans  la  mesure  où  elle  résiste  à  cette  oppression,  la  commu- 
nauté locale  a  pour  effet  de  protéger  l'individu  contre  l'absorp- 
tion parla  communauté  d'État;  elle  atténue  ainsi,  pour  les  par- 
ticuliers, le  régime  créé  par  les  politiciens  grecs. 

Le  commerce  développe  le  goût  des  cultures  intellectuelles  et  des 
écoles.  —  Gomme  les  Phéniciens,  les  Grecs  recherchent  l'instruc- 
tion pour  le  commerce.  G'est  un  sujet  d'étonnement  pour  tous 
les  voyageurs.  «  Nul  peuple  ne  sait  mieux  assurer  l'avenir  par 
l'éducation  des  enfants.  Dans  chaque  village,  les  écoles  sont  la 
grande  affaire.  Les  négociants  après  s'être  entretenus  du  prix 
et  de  re\j)édition  des  denrées,  discutent  les  méthodes  pédago- 
giques, apprécient  le  mérite  des  professeurs,  encouragent  le 
zèle  des  élèves  (1)  ». 

Dans  son  étude  sur  Makri,  M.  d'Azambuja  a  mis  en  relief  ce  ca- 
ractère, ce  qui  me  dispense  d'y  insister.  Je  dois  seulement  rappeler 
que,  par  cette  instruction,  les  Grecs  sont  acheminés  à  la  pratique 
des  arts  industriels  et  des  professions  libérales.  Le  fait  est  très 
sensible  en  Grèce,  mais  il  l'est  encore  plus  en  Turquie,  par 
comparaison.   Ils  y  ont  supplanté  les  Turcs  dans  la  plupart  des 

(t)  La  Science  sociale,  t.  IX.  p,  549. 
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industries  et  des  professions  libérales.  C'est  parmi  eux  que  se 
recrutent  les  avocats,  les  médecins,  les  professeurs,  les  drog- 
mans,  les  journalistes.  Les  maisons  grecques  se  font  remarquer 
par  leurs  ornements,  par  leurs  boiseries  établies  avec  un  cer- 
tain art;  leurs  bateaux,  par  l'élégance  de  leur  forme;  «  à  l'en- 
roulement de  la  corde  autour  de  la  proue,  on  reconnaît  que  le 
batelier  appartient  à  un  peuple  artiste  ».  , 

Par  cette  double  pratique  des  arts  industriels  et  des  professions 
libérales,  il  semble  bien  que  les  Grecs  modernes  sont  à  même 
d'arriver  à  la  pratique  des  beaux-arts,  comme  leurs  ancêtres. 

Pour  cela,  il  suffit  qu'un  assez  grand  nombre  de  familles  parvien- 
nent à  une  richesse  suffisante  pour  leur  permettre  de  jouer 
le  rôle  de  Mécènes.  Les  beaux-arts,  en  effet,  ont  besoin  d'être  pa- 
tronnés par  une  classe  supérieure  ayant  à  la  fois  la  richesse,  qui 
permet  d'acheter  les  œuvres  d'art,  et  le  goût,  qui  donne  à  fart 
cette  envolée  sans  laquelle  il  n'existe  pas.  Lorsque  cette  classe 
supérieure  fait  défaut,  il  se  produit  dans  fart  une  décadence  ;  il 
devient  bourgeois,  il  se  rapetisse  par  la  nécessité  de  se  mettre  à 
la  portée  de  la  clientèle,  et,  parla,  peu  à  peu,  le  goût  des  artistes 
s'abaisse  et  se  perd.  La  faveur  qui  se  porte  actuellement,  chez 
nous,  vers  les  tableaux  de  genre,  vers  les  petites  compositions, 
que  le  gros  public  admire  dans  nos  salons  annuels,  est  un 
symptôme  de  cette  décadence  ;  elle  accuse  la  diminution  de  notre 
classe  supérieure,  dont  la  situation  de  fortune  est  sérieusement 
atteinte  par  f  éloignement  qu'elle  professe  pour  les  professions 
usuelles,  les  seules  qui,  aujourd'hui,  puissent  conduire  à  la  ri- 
chesse. 

Les  Grecs,  qui  n'ont  pas  pour  les  professions  lucratives  le  même 
éloignement,  peuvent  donc,  s'il  se  constitue  parmi  eux  de  grandes 
fortunes,  produire  de  nouveau  une  classe  de  Mécènes. 

Mais  peuvent-ils  aller  plus  loin  el  retrouver  la  prééminence 
sociale  et  politique  de  leurs  ancêtres.'*  G'est  ce  (ju'il  est  inh'res- 
sant  de  savoir. 

Les  Grecs  ne  peuvent  retrouver  la  prééminence  sociale  et  politique  de 
leurs  ancêtres. —  lisseront  falaltMiKMil   inaiiitiMuis  dans  hMir  élat 
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Mctucl  d'iiiirrioiitt',  par  l;i  roncurronco  insiirmontal)le  des  grands 
peuples  de  l'Occident,  (jui  les  piimeiit  actuellement  à  trois  points  1 

de  vue  :  * 

1.  Lr^  jn'Uph's  (le  l' Occident  priment  les  (irecs,  grâce  à  Idp- 
pui  /nnchinienlal  (jui/s  trouvent  dans  une  populution  agricole 
nombreuse  et  rigoureuse. 

Le  développement  de  la  population  agricole  constitue,  pour  un 
peuple,  un  élément  essentiel  de  stabilité  et  de  prospérité.  Elle  forme, 
(Ml  quelque  sorte,  la  réserve  inépuisable  de  sobriété,  d'énergie, 
d'ardeur  au  travail  qui  est  nécessaire  pour  renouveler  constamment 
la  population  urbaine  anémiée  physiquement  et  socialement.  O 
n'est  que  par  l'afflux  perpétuel  de  ruraux  que  le  travail  se  main- 
tient dans  nos  grandes  villes.  Si  la  vie  agricole  ne  crée  pas  ordi- 
nairement la  richesse,  elle  crée  du  moins  l'endurance,  l'habitude 
de  l'efTort  continu  et  tenace  et  elle  donne  ainsi  naissance  à  des 
é migrants  aptes  à  réussir  dans  les  diverses  carrières.  Enfin,  c'est 
par  la  culture  seulement  qu'une  race  peut  prendre  réellement  et 
définitivement  possession  du  sol;  il  n'y  a  de  race  définitivement 
envahissante  et  conquérante  que  celle  qui  forme  et  qui  expédie 
au  dehors  des  colons  :  le  mot  colonisation  traduit  bien  cette  idée 
fondamentale.  Voyez  ce  qu'est  devenu  l'immense  empire  de  l'Es- 
pagne, (jui  n'a  su  envoyer  au  dehors  que  des  soldats  et  des  tra- 
fiquants. 

Or,  la  Grèce  ne  peut  avoir  une  population  agricole  nombreuse 
et  vigoureuse.  Elle  en  est  empêchée  par  l'exiguïté  de  son  sol 
cultivable  et  par  la  presque  spontanéité  de  ses  productions  arbo- 
rescentes, qui  dispeuFcnt  à  peu  près  de  toute  culture. 

11  est  vrai  qu'il  en  a  été  de  même  autrefois,  à  répo(iue  de  la 
splendeur  de  la  Grèce  ;  mais  alors  la  concurrence  des  i)euples 
plus  agricoles  de  l'Occident  n'existait  pas,  et  lorsqu'elle  s'est  ma- 
nifestée, sous  la  figure  du  paysan  ronijun,  la  suprématie  de  la 
(irèce  s'est  évanouie.  Nous  expli(pierons  prochainement  ce  phé- 
nomène. 

ha  (irèce  ne  pouriait  donc  être  (ju'nne  i*épnbli(]ue  commer- 
çante comme  Venise,  avec  un  priit  Iciiitoire.  Dans  cette  condi- 
tion,  elle  pomiait,  comme  Venise  aussi,  jeter  de  l'éclat  dans  les 
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affaires  et  dans  les  arts,  à  cause  de  sa  spécialité,  de  sa  richesse  et 
de  son  luxe  ;  mais,  pas  plus  que  Venise,  elle  ne  ferait  une  race 
solide,  capable  de  dominer  le  globe  et  d'en  prendre  possession. 

D'ailleurs,  les  Grecs  seraient  très  gênés  dans  le  développement 
même  d'une  grande  puissance  maritime  autonome,  parce  qu'ils 
sont  convoités,  ou  tout  au  moins  jalousés  et  surveillés  de  près, 
par  des  puissances  voisines  à  vaste  territoire  et  à  population 
nombreuse,  la  Russie  et  l'Autriche.  Ils  verraient  aussi  se  tourner 
contre  eux  les  intérêts  des  grandes  nations  de  l'Occident  com- 
mercial, surtout  l'Angleterre  et  la  France. 

Le  bon  temps  n'est  plus  où  la  Méditerranée  était  fermée  et  ap- 
partenait aux  Méditerranéens. 

2.  Les  i:)euples  de  r Occident  priment  les  Grecs  par  leur  for- 
mcUion  particulariste^  ou  plus  ou  moins  influencée  de  particu- 
larisme. —  Cette  formation  est  bien  autrement  forte  pour  sus- 
citer l'initiative  que  ne  le  sont  les  petites  communautés  des 
Grecs,  toutes  locales  et  autonomes  qu'elles  soient.  Nous  venons 
d'ailleurs  de  constater  l'impuissance  où  sont  ces  communautés  de 
se  retourner  lorsqu'un  obstacle  imprévu  vient  entraver  leur  in- 
dustrie. Or,  aujourd'hui,  ces  obstacles  se  rencontrent  constam- 
ment et  il  faut  toujours  être  prêt  à  faire  face  aux  conditions  nou- 
velles par  de  nouvelles  combinaisons. 

3.  Les  peuples  de  l'Occident  priment  les  Grecs  par  leur  posi- 
tion maritime  sur  F  Atlantique.  —  C'est  en  effet  sur  l'Océan  que 
se  trouvent  aujourd'hui  les  populations  chez  qui  grandissent  le 
plus  la  production  et  la  consommation,  par  conséquent  la  (|uan- 
tité  et  l'activité  des  échanges. 

La  Grèce,  au  contraire,  est  rejetée,  par  sa  position  géographi- 
que, et  jusqu'à  présent  aussi  par  ses  petits  procédés  de  naviga- 
tion, de  ce  grand  trafic  de  l'Atlanticjue.  Klle  ne  peut  tralicjuer. 
pour  sa  part,  ({u'eiilre  lOccident  et  l'OriiMit,  (pii,  il  est  vrai, 
donne  des  produits  précieux,  mais  d'une  consommacion  trop 
restreinte  pour  fournir  un  fret  suflisant. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit,  la  Méditerranée  contient  le  quart 
des  navires  à  flot  (en  y  coinprc^iiant  les  navires  de  toutes  nations 
qui  entrent  dans  la  Méditerranée)  et  s'il  est  aussi  vrai  (|uc  ce 
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nomluv.  (lu  au  f;n])le  tonnage  dos  navires  indigènes  méditerra- 
néens.  atteste  la  multiplicité  des  marins  de  cette  région,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  quart  des  navires  du  monde  ne  jauge 
que  le  dixième  de  la  tlotte  universelle  et  ne  représente,  par  con- 
sé(juent,  que  le  dixième  du  commerce. 

Telles  sont  les  causes  inéluctables  qui  interdisent  aux  Grecs 
modernes  les  grandes  pensées  d'autrefois,  et  qui  condamnent  d'a- 
vance à  l'impuissance  toutes  les  tentatives  qu'ils  essayent  de  faire  M 
dans  ce  sens. 


Cette  courte  esquisse,  qui  complète  la  description  du  type 
observé  ù  Makri,  sufiît  à  caractériser  la  variété  actuelle  des  Ports 
maritimes  de  la  Méditerranée. 

Mais  cette  variété  a  eu  ])eaucoup  plus  d'importance  et  d'éclat 
dans  le  passé  :  c'est  là  qu'il  nous  faut  l'étudier  maintenant, 
avec  les  types  Pbéniciens,  Cartbaginois  et  Vénitiens,  qui  en  ont 
été  les  plus  illustres  représentants. 

(.1  siiicre.) 

Edmond  Démo  lins. 


FI 
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LE  PROVINCIAL 


ET  LA  LIITÉUATURE  DU  XVIl'  SIECLE. 


La  Critique,  en  s'appliquant  aux  chefs-d'œuvre  littéraires  des 
difTérents  peuples  et  des  différentes  époques,  commence  à  s'oc- 
cuper moins  des  qualités  littéraires  et  des  querelles  d'écoles  qui 
sont  la  conséquence  de  ce  genre  d'examen  ;  elle  s'adonne  plus  que 
par  le  passé  à  rechercher  la  signification  sociale  des  ouvrages 
de  l'esprit.  Taine  et  Brunetière  ont  particulièrement  marché  dans 
cette  voie,  qui  n'est  pas  encore  dél)layée  et  qui,  hàtons-nous  de 
le  dire,  ne  le  sera  pas  avant  quelque  temps.  Là,  comme  partout, 
des  études  et  des  tâtonnements  de  détail  sont  nécessaires  avant 
d'entreprendre  une  œuvre  d'ensemhlc.  Nous  avons  essayé,  il  y  a 
deux  ans  et  demi,  d'expliquer  socialement  la  figure  d'Aristo- 
phane et  de  montrer,  dans  les  conditions  où  se  trouvait  l'Athènes 
du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  les  causes  qui  devaient 
faire  éclore  un  génie  aristocrate  et  satiri(jue  comme  celui  de 
l'auteur  dos  Achaniicns.  Il  nous  semhh^  aujourd'hui  curieux 
d'effleurer,  à  un  autre  l)Out  de  l'histoire  littéraire,  une  question 
qui,  à  notre  connaissance,  n'a  pas  été  traitée  expressément  :  celle 
du  provincial  ridiculisé  et  jugé  (c'est  tout  un)  par  la  littérature 
française  du  dix-septième  siècle. 

Sainte-I>euv(\  dans  sa  préface  des  Grands  Jm/rs  d' Auvergne 
de  Fléchier,  reconnaît  d'ailleurs  (pie  l>i(Mi  rares  sont  les  docu- 
ments relatifs  à  la  vie  de  province  au  dix-septième  siècle.  Cette 
vie  a  été  peu  décrite.  La  Bruyère,  dont  |>lusieurs  chapitres  sont 
intitulés  :  Des  Grands,  de  la  Ville,  de  la  Cour,  etc.,  n'a  pour- 
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tant  pas  songé  à  faire  un  chapitre  :  De  la  Provincr.  Saint-Simon 
Ix^rne  son  horizon  aux  salons  et  aux  tahourets  de  Versailles.  Des 
renseitiiienients  intéressants  seraient  fournis  par  les  lettres,  les 
rapports  d'intendants,  certains  mémoires  privés;  mais  ce  n'est 
pas  lA  précisément  le  sujet  de  notre  article,  qui  ne  prétend  avoir 
atTaire  qu'au  monde  littéraire  de  l'époque.  Nous  voulons,  rapi- 
dement, faire  repasser  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  passages 
des  auteurs  classiques  auxquels  ses  études  l'ont  rendu  le  plus 
familier.  Du  groupement  de  ces  citations,  et  des  quelques  ré- 
flexions dont  nous  les  ferons  suivre,  naîtra  peut-être  la  notion 
plus  claire  d'une  tendance  des  écrivains  du  dix-septième  siècle, 
tendance  bien  connue  mais  non  suffisamment  expliquée  :  le 
mépris  de  la  Province  et  du  Provincial. 

La  Province,  -de  nos  jours,  s'oppose  à  Paris.  Au  dix-septième 
siècle,  elle  s'opposait  à  deux  choses  :  la  Ville  et  la  Cour.  Retra- 
çons succinctement  les  traits  principaux  de  l'une  et  de  l'autre. 


1.    —    LA    COUR    ET    LA    VILLE. 

La  Cour  est  immédiatement  issue  de  la  Province.  Le  courtisan, 
sauf  exception,  arrive  tout  droit  du  Château,  sans  avoir  passé 
par  la  Ville.  Une  sorte  de  drainage  s'est  opéré  et  s'opère  encore 
au  dix-septième  siècle.  A  mesure  que  la  royauté  se  fortifie  par 
l'augmentation  des  impôts  et  la  multiplication  des  fonctionnaires, 
beaucoup  de  nobles,  longtemps  hésitants  entre  le  parti  de  la 
soumission  et  celui  de  la  révolte,  se  décident  à  aller  au  «  soleil 
levant  ».  Nombre  d'entre  eux,  surtout  les  plus  riches,  ont  achevé 
de  perdre,  dans  l'oisiveté,  les  qualités  agricoles  de  leurs  ancê- 
tres. De  plus,  la  découverte  des  trésors  minéraux  de  l'Amérique, 
en  dépréciant  lOr  et  l'argent,  a  affaibli  la  valeur  des  rentes  et 
censives  que  paient  les  tenanciers.  La  vie  devient  donc  diflicile 
aux  gentilshommes.  Les  prétendues  traditions  militaires,  en 
créant  chez  eux  le  joli  «  point  d'honneur  »  qui  appuie  leur  in- 
capacité réelle  aux  vraies  énergies  de  la  vie,  les  empêche  de 
profiter  des  facilités  nouvelles  données  au  commerce  maritime 


LE    PROVLNXIAL    ET    LA   LITTÉRATURE   DU   XVIII^   SIÈCLE.  lil 

et  à  certaines  industries.  S'y  jeter  serait  imiter  les  roturiers, 
qui  en  ont  eu  longtemps  le  monopole.  Que  faire  donc  pour  vi- 
vre? On  a  vraiment  quelque  honte  de  le  dire  :  se  rapprocher  du 
Roi,  quêter  les  pensions  du  Roi,  se  procurer  des  charges  du  Roi, 
capter  les  bénéfices  ecclésiastiques  qui  sont  devenus,  en  vertu 
d'une  tolérance  forcée,  la  propriété  du  Roi.  La  Bruyère  saisit 
fort  bien  ce  mouvement  :  «  Un  noble,  dit-il,  s'il  vit  chez  lui  dans 
sa  province,  vit  libre,  mais  sans  appui  ;  s'il  vit  à  la  Cour,  il  est 
protégé^  mais  il  est  esclave.  Cela  se  compense  (1)  ».  En  disant 
que  «  cela  se  compense  »,  la  Bruyère  parle  en  philosophe.  En 
réalité,  étant  donnée  l'incapacité  du  gentilhomme  à  se  saisir  des 
ressources  naturelles  de  l'existence,  cela  ne  se  compense  pas;  et 
le  même  auteur  l'avoue  implicitement,  lorsqu'il  dit  que  «  un  hon- 
nête homme  doit  avoir  tâté  de  la  Cour  ».  C'est  que  le  gen- 
tilhomme a  des  qualités  «  à  part  »  qui,  bien  plus  qu'au  bour- 
geois, lui  permettent  de  réussir  à  la  Cour.  Un  grand  sentiment 
de  vanité,  la  libéralité  qui  ne  compte  pas,  l'allure  dégagée,  le 
verbe  haut  et  brillant,  l'habitude  du  commandement,  le  cou- 
rage étourdi,  capitaux  qui,  par  eux-mêmes,  ne  rapportent  guère 
de  profit  dans  la  vie,  en  rapportent  ici,  indirectement,  par  l'é- 
clat passablement  insolent  qu'ils  donnent  à  la  société  royale  et 
dont  le  Roi  se  montre  reconnaissant  par  un  déluge  de  faveurs. 
Nous  n'avons  pas  à  décrire  cette  société,  qui  est  ce  qu'on  connaît 
le  mieux  du  prétendu  «  grand  siècle  ».  Saint-Simon,  Molière,  la 
Bruyère  en  ont  laissé  d'inoubliables  tableaux.  Notons  seulement 
une  nouvelle  preuve  de  l'estime  en  laquelle  l'auteur  des  Carac- 
tères, malgré  toute  sa  philosophie,  tenait  la  Cour  :  «  Un  vieil- 
lard qui  a  vécu  à  la  Cour,  dit-il ,  qui  a  un  grand  sens  et  une 
mémoire  fidèle,  est  un  trésor  inestimable.  Il  (*st  plein  de  faits  et 
de  maximes;  l'on   y  trouve  l'histoire  du  siècle  (c'est  ce  qu'on 
appelait  alors  l'histoire!),  revêtue  de  circonstances  très  curieuses, 
et  qui  ne  se  lisent  nulle  part;  l'on  y  ai)pr(Mul  des  règles  pour 
les  mœurs  (?),  qui  sont  toujours  sures,  parce  (ju'elles  sont  fon- 
dées sur  l'expérience  (*2)  ». 

(1)  «  De  r Homme  ». 

(2)  «  De  la  Cour  ». 
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Kloges  ot critiques,  parleur  ol)stinatioii,  leur  intensité, prouvent 
(railleurs  que  la  Cour  est  tenue  pour  C(*  (ju'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  la  société.  Cette  splendeur,  cette  magnificence  dont 
le  souvenir  éblouit  encore  ceux  qui  font  leurs  études  classiques, 
est  l'aboutissement  de  toutes  les  gloires  chevaleresque  du  moyen 
Age.  C'est  il  la  Cour  que  viennent  se  concentrer  et  périr,  en  jetant 
un  dernier  et  futile  éclat,  bien  des  races  illustres  dans  l'histoire 
et  longtemps  confinées  dans  leur  domaine  féodal.  C'est  l'impôt 
de  la  distinction,  impôt  humain  et  vivant,  levé  sur  toutes  les 
provinces  du  royaume.  Le  lien  même  où  la  Cour  finit  par  se  fixer 
est  déterminé  par  l'occupation  favorite  de  la  noblesse.  Versailles 
n'est  qu'un  rendez -vous  de  chasse  au  moment  où  Louis  XIII 
commence  à  en  faire  un  palais.  La  Cour,  chose  curieuse,  se  Ïwq 
donc  en  province,  au  milieu  des  bois,  à  proximité  des  daims  et 
des  cerfs,  tout  juste  assez  près  de  Paris  pour  tenir  en  main  la 
machine  parlementaire  et  le  troupeau  des  fonctionnaires  subal- 
ternes; tandis  que  ceux-ci,  issus  de  la  bourgeoisie,  de  la  petite 
industrie  urbaine,  commencent  à  regarder  d'un  œil  d'envie  ces 
brillants  gentilshommes  toujours  si  crânes  et  si  fiers  sous  leurs 
étincelantes  broderies  et  qui,  au  besoin,  ont  vite  fait  de  clouer 
à  leur  place,  d'un  beau  juron,  ces  petits  marauds  de  bourgeois. 

Le  petit  maraud,  c'est  l'homme  de  la  ville,  légiste  ou  com- 
merçant, mal  formé,  mal  dégrossi,  plus  porté  à  empiler  les  gros 
sous  qu'à  semer  les  louis,  mesquin  et  ridicule  dans  ses  allures, 
en  comparaison  du  grand  seigneur,  plus  sérieux  d'ailleurs  dans 
ses  mœurs,  plus  porté  au  rigorisme  janséniste  qu'à  la  religiosité 
superficielle  des  viveurs  de  Versailles.  Ici  encore  les  tableaux  ne 
manquent  pas.  La  lîruyère  a  très  bien  dépeint  ce  type.  iMais  re- 
marquons que  ce  type  acquiert  plus  (riMq)ortance,  en  vertu  de 
l'accroissement  considérable  cpie  subit  alors  la  population  de 
Paris.  Cette  population,  sous  Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV, 
se  trouve  plus  (|ue  doublée.  Alors  se  bâtit  le  fameux  faubourg 
Saint-(iermain;  alors  des  quartiers  entiers  sortent  de  terre,  dé- 
passant la  liinit*'  des  ifMuparts.  Le  séjour  ot'licifd  de  la  royauté 
est  encore  dans  la  ca[)itale,  et  bien  des  nobles  viennent  s'y  fixer. 
Oi',  on  s.iit  les  phénomènes  économiques  aux(piels  donnent  lieu 
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l'affluence  d'hommes  riches  dans  une  ville.  Chacun  amène  ses 
domesticjues;  chacun  contribue  à  enrichir  d'abord,  à  multiplier 
ensuite  les  fournisseurs.  Les  industries  de  luxe  progressent  ;  les 
entreprises  de  plaisirs  publics,  comme  les  théâtres,  prospèrent 
et  se  dédoublent.  L'arrivée  des  nobles  fait  donc  la  fortune  des 
bourgeois,  et  les  «  élève  ».  Corneille,  dans  le  Menteur^  fait  allusion 
à  cet  agrandissement  soudain  : 

DORANTE. 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 
J'y  croyais,  ce  matin,  voir  une  île  enchantée; 
Je  la  laissai  déserte,  et  la  trouve  habitée. 
Quelque  Amphion  nouveau,  sans  l'aide  de  maçons. 
En  superbes  palais  a  changé  ces  buissons. 

GÉRONTE. 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses , 
Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mêmes  choses, 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-Cardinal. 
Toute  une  ville  entière,  avec  pompe  bâtie 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie 
Et  nous  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits, 
»  Que  tous  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois  (1). 

Le  même  poète,  dans  la  même  pièce,  constale  cette  affluence 
à  Paris  de  ce  qu'il  y  a  «  de  mieux  »  en  France  et  le  contre-coup 
que  cette  affluence  produit  sur  des  portions  moins  saines  de  la 
société.  On  sait  en  effet  que  la  richesse  attire  les  voleurs,  et  que 
toute  grande  agglomération  favorise  éminemment  Torganisation 
des  métiers  interlopes. 

CLITON. 

Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés; 
L'effet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France, 
Et,  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  nioillours. 
Il  y  croît  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 
Dans  la  confusion  (pie  ce  grand  monde  apporte, 
Il  y  vient  de  tout  lieu  des  gens  de  toute  sorte, 
El  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  choix  (2). 

(1)  Le  Meilleur,  aclo  II,  scriic  v. 

(2)  Ibid.,  acte  I,  scène  i. 
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1.0  iu)l)l(*  Nivaiil  dans  u  la  ville  »  no  se  môle  pas  au\  ^ons  do 
la  ville.  Son  carrosse  a  le  pas  sur  ceux  desl)ouri;cois.  Quant  à  ces 
derniers,  on  connait  leur  uni(jue  and)ilion  :  celle  d'éf;aler  les  no- 
bles et  do  faire  oublier,  autant  qu'ils  le  peuvent,  leur  origine 
roturière.  Toute  la  comédie  du  Bourgeois  Gentilhomme  roule  là- 
dessus.  Le  père  de  M.  Jourdain  a  été  marcband  : 

CoviKLLE.  —  Lui,  marcband?  C'est  pure  médisance;  il  ne 
l'a  jamais  été.  Tout  ce  qu'il  faisait,  c'est  qu'il  était  fort  obligeant, 
fort  officieux;  et,  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en  étoffes,  il 
vu  allait  cboisir  de  tous  les  côtés,  les  faisait  apporter  chez  lui, 
et  on  donnait  à  ses  amis  pour  de  l'argent.  >> 

Donc,  rivalité  entre  la  Cour  et  la  Ville;  mais  même  mépris,  chez 
l'une  et  chez  l'autre,  pour  le  provincial.  C'est  ce  que  nous  allons 
démontrer. 


11.    —    MEPRIS    DE    LA    COUR    POUR    LA    PROVINCE. 

On  connait  l'histoire  de  ce  grand  seigneur  qui,  ayant  été  ab- 
sent de  la  Cour  pendant  un  certain  temps,  y  revint  avec  un  ha- 
bit qui  n'était  plus  à  la  mode.  Accueilli  par  les  rires  de  ses  col- 
lègues, le  courtisan  s'excusa  de  son  mieux  on  disant  au  roi  : 
»  Sire,  éloigné  de  Votre  Majesté,  on  n'est  pas  seulement  malheu- 
reux; on  est  ridicule.  »  Belle  platitude  d'ailleurs. 

Hidiculo  est  bien  le  mot.  Les  auteurs  du  temps,  tous  satellites 
de  la  cour,  n'ont  garde  d'épargner  les  traits  satiriques  à  l'adresse 
de  ces  petits  gentilshommes  de  province,  «  preneurs  de  lièvres  », 
qui,  arriérés  dans  leurs  goûts  littéraires  comme  dans  leurs  mo- 
des, ont  encore  Montaigne  sur  la  table  de  leur  salon.  Boileau 
leur  donne  une  place  d'honneur  dans  son  Repas  ridicule  : 

Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 
Où  j'ai  trouvé  d'aliord,  pour  toute  connaissance, 
Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans. 
Oui  m'ont  dit  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  compliments. 
J'enrairoais... 


LE   PROMNaAL   ET   LA   LITTÉRATURE   DU   XVIIl"   SIÈCLE.  145 

Dans  le  Menteur ,  Géronte,  le  vieux  gentilhomme  parisien,  se 
méfie  aussi  de  ses  collègues  provinciaux.  Il  s'agit  de  la  suscrip- 
tion  d'une  lettre,  à  tracer  suivant  l'étiquette.  «  Ces  nobles  de  pro- 
vinces y  sont  un  peu  fâcheux  »,  dit  Géronte.  A  quoi  Dorante  ré- 
pond :  «  Son  père  sait  la  cour  ».  Le  Menteur  espère^  par  ce 
mot  magique,  dissiper  Tappréhension  de  son  père. 

Voici  maintenant  un  portrait  de  la  Bruyère  : 

«  Don  Fernand,  dans  sa  province,  est  oisif,  ignorant,  médisant, 
querelleux,  fourbe,  intempérant,  impertinent  ;  mais  il  tirel'épée 
contre  ses  voisins,  et  pour  un  rien  il  expose  sa  vie;  il  a  tué  des 
hommes,  il  sera  tué. 

((  Le  noble  de  province,  inutile  à  sa  patrie,  à  sa  famille  et  à 
lui-même,  souvent  sans  toit,  sans  habit  et  sans  aucun  mérite,  ré- 
pète dix  fois  le  jour  qu'il  est  gentilliomme,  traite  les  fourrures  et 
les  mortiers  de  bourgeoisie,  occupé  toute  sa  vie  de  ses  parche- 
mins et  de  ses  titres,  qu'il  ne  changerait  pas  contre  les  masses 
d'un  chancelier  (1).  » 

L'état  d'esprit  que  ces  deux  alinéas  indiquent  chez  la  Bruyère, 
est  pour  le  moins  aussi  curieux  que  son  tableau!  L'être  inutile  à 
sa  patrie,  pour  le  précepteur  du  duc  de  Bourbon,  est  évidemment 
celui  qui  n'occupe  aucune  fonction  à  la  Cour.  L'écrivain  discret 
et  poli  a-t-il  souffert  de  la  susceptibilité  un  peu  sauvage  des  châ- 
telains provinciaux?  On  le  croirait  :  «  Las  provinciaux  et  les  sots ^ 
dit-il,  sont  toujours  prêts  à  se  fâcher  et  à  croire  qu'on  se  moque 
d'eux  (ont-ils  bien  tort  de  le  croire?  )  et  qu'on  les  méprise  :  il 
ne  faut  jamais  hasarder  la  plaisanterie,  même  la  plus  douce  et 
la  plus  permise,  qu'avec  des  gens  polis  ou  qui  ont  de  l'esprit  ['ï).  » 

Donc,  —  conclusion  ({ui  s'impose,  —  les  provinciaux  ne  snut 
pas  polis  et  n'ont  pas  d'esprit. 

La  Bruyère,  (jui  aime  la  nnbh^sse,  puiscju'il  est  noble,  se  refuse 
d'ailleurs  à  croire  â  l'authenticité  de  tant  de  petites  gentilhom- 
meries  pr<>\  iiiciales.  <(  Il  sut'lit,  dil-il  avec  une  \  isible  humeur,  de 
n'être  point  né  dans  une  ville,  mais  dans  une  chaumière  répan- 
due dans  la  campagne,  ou  sous  une  ruine  (jui  friMupe  dans  un 

(1)  «  De  r Homme  ». 

['1)  «  De  la  Socioté  ol  Je  la  Convcrsalion  ». 
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iiKirécape  et  qu'on  appelle  cliAteiiu,  pour  être  cru  noble  sur  pa- 
role (1).  »  Kapprochez  cette  peu  séduisante  description  du  lyrisme 
à  mâchicoulis  de  18-20.  Les  créneaux  et  les  tourelles  n'ont  pas 
encore,  pour  la  Bruyère,  le  charme  qu'ils  auront  plus  tard  pour 
Victor  Ilugo  et  ses  amis. 

Saint-Simon  ne  parle  jamais  qu'incidemment  des  vrais  gen- 
tilshommes de  province.  Il  n'affiche  pas  un  mépris  particulier  à 
leur  égard.  Son  mépris  est  Inen  trop  occupé  à  autre  chose  et  toute 
son  attention  absorbée  par  les  rivalités  de  Cour.  Il  se  contente  de 
considérer  le  gentilhomme  provincial  comme  une  sorte  de  béte 
curieuse,  d'être  bizarre,  qui  se  met  lui-même  hors  la  loi  :  «  Le 
maréchal  de  Tallard,  dit-il  quelque  part  (2),  s'en  alla  au  Forez 
marier  son  fils  aîné  à  la  fille  unique  de  Verdun...  Verdun  était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  singulier,  qui  n'avait  ja- 
mais guère  servi  ni  vu  de  monde  qu'à  son  point  et  à  sa  manière, 
et  qui  n'avait  jamais  fait  grand  cas  de  son  cousin  Tallard,  ni 
guère  aussi  de  la  Cour  ni  de  la  fortune.  »  Cette  appréciation, 
tombée  la  plume  ordinairement  satirique  du  plus  susceptible  des 
grands  seigneurs,  fait  un  utile  contrepoids  à  la  raillerie  collec- 
tive de  la  Bruyère,  Elle  nous  montre  qu'il  y  avait  vraiment  quel- 
ques hommes  cl  esprit  dans  les  châteaux,  et  le  vieux  duc  morose, 
blasé  sur  la  Cour  qu'il  avait  trop  aimée,  était  mieux  à  même  de 
découvrir  ces  exceptions  que  le  trop  heureux  auteur  des  Carac- 
tères^ un  peu  gâté  par  les  Princes. 

Fléchier,  dans  ses  Grands  Jours  d  Auvergne,  donne  une  note 
identique  à  celle  de  la  Bruyère.  Le  jeune  abbé  de  Cour,  choyé 
par  les  grands,  a  complètement  oublié  son  extraction  provin- 
ciale. Le  Provençal  parisianisé  et  encourt isane  raille  agréable- 
ment les  Auvergnats.  D'abord,  poui'  lui,  tous  les  nobles  d'Auver- 
gne sont  «  des  tyrans  ».  Cela  l'amuse  beaucoup  de  voir  leur 
terreur  à  l'approche  des  Grands  Jours,  ces  assises  solennelles  de 
1.1  justice  royale.  Il  remarque,  avec  une  attention  soutenue,  tra- 
duite aussitôt  en  épigi*ammes,  les  ridicules  des  gens  du  pays, 
surtout  des  femmes,  (jui  hii  semblent  fort  différentes  des  grandes 

(1)  «  De  quelques  usages  », 

(2)  Mémoires,  t.  III,  ch.  v. 
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dames  de  la  Cour  et  de  Paris.  «  Les  dames  se  querellèrent,  — 
dit-il  à  propos  d'un  incident  quelconque,  —  et,  se  menaçant 
provincialnnent  du  petit  crédit  qu'elles  pouvaient  avoir,  furent 
sur  le  point  de  se  prendre  aux  cheveux  et  de  se  battre  à  coups 
de  mouchoirs.  »  Et  ailleurs  :  «  Les  dames  de  province  perdent 
un  peu  de  leur  esprit,  lorsqu'elles  voient  pour  la  première  fois 
des  dames  de  Paris,  à  cause  d'une  imagination  qu'elles  ont,  que 
l'esprit  est  plus  fin  à  Paris  qu'ailleurs,  et  que  le  grand  usage 
du  monde  fait  plus  là  que  le  plus  Leau  naturel  ne  fait  dans  les 
autres  villes  du  royaume.  »  Ailleurs  encore,  aulre  passage  cu- 
rieux :  c(  Comme  la  plupart  (des  dames  de  Clermont)  ne  sont 
pas  faites  aux  cérémonies  de  la  Cour,  et  ne  savent  que  leur  façon 
de  province^  elles  vont  en  grand  nombre  (dans  leurs  visites  aux 
juges  des  Grands  Jours)  afin  de  n'être  pas  si  remarquées  et  de 
se  rassurer  les  unes  les  autres.  C'est  une  chose  plaisante  de  les 
voir  entrer,  l'une  les  bras  croisés,  l'autre  les  bras  baissés  comme 
une  poupée;  toute  leur  conversation  est  bagatelle,  et  c'est  un 
bonheur  pour  elles  quand  elles  peuvent  tourner  le  discoui's  à 
leur  coutume,  et  parler  des  points  d'Aurillac  (1).  » 

Donc,  provinciaux  et  provinciales  ont  leur  petit  paquet  chez 
les  auteurs  du  grand  siècle.  On  objectera  cjue  les  courtisans 
ont  aussi  le  leur.  Molière,  la  Bruyère  et  Saint-Simon  les  ont  joU- 
ment  arrangés,  mais  cela  était  inévitable.  La  Cour  attirant  ex- 
clusivement  les  regards,  et  constituant  à  elle  seule  la  vraie  so- 
ciété, i)resque  toute  la  littérature  devait  rouler  sur  elle,  et  les 
littérateurs  devaient  choisir  rn  clic  l'objet  de  leurs  éloges  ou 
de  leurs  critiques.  Certains  écrivains,  comme  la  K(>chefoucauld, 
semblent  même  n'avoir  eu,  en  écrivant  sur  r homme,  d'autre 
homme  en  vue  que  l'homme  de  Cour.  Mais,  chez  la  plupart  i\c 
ces  écrivains,  la  figure  du  «vrai  courtisan»,  du  «  bon  courti- 
san honnête  et  sage  »,  se  drosse  à  coté  des  caricatures  dont  on 
repait  la  curiosité  maligne  dos  lecteurs  ou  des  spectateurs 
bourgeois.  C'est  le  Philintc  (V^  Molioro,  c'est  le  Fcnchm  de  Saint- 
Simon,   c'est  tel   ou  toi  jCaractère  de  la    Bruyère,   dont   la   clef 

(1)  Sorte  de  broderie. 
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se  rapport!'  à  Ici  ou  tel  de  ses  nobles  protecteurs.  Uien  de  pareil 
[)oui'    le  provincial  :   il  est  ahimé  ou  néi^lige  su?'  toiitr  la  ligne, 

II  apparaît  comme  daus  un  lointain,  à  une  égale  distance  du 
courtisan  et  du  bourgeois  de  Paris.  Les  termes  mêmes  dont  Flé- 
cliier  se  sert  pour  critiquer  les  dames  clermontoises  montrent 
que  l'auteur,  pour  les  trouver  bizarres  et  ridicules,  se  place  in- 
différemment au  point  de  vue  de  la  Cour  ou  à  celui  de  la  Ville. 
C'est  que  la  Ville,  quoique  plus  rapprochée  en  réalité  de  la 
Province,  n'en  est  que  plus  intéressée  dans  l'ardeur  qu'elle  met  à 
imiter  la  Cour,  ji  séparer  sa  cause  de  celle  des  petites  villes,  où 
l'exemple,  le  rayonnement  de  Versailles  et  du  faubourg  Saint- 
Germain  ne  peut  parvenir  que  considérablement  affaibli. 


MI.    —    MEPRIS    DE    LA    VILLE    POUR    LA    PROVINCE. 

Les  railleries  de  Molière  à  l'adresse  de  la  Province  peuvent 
être  considérées,  suivant  les  cas,  comme  traduisant  l'opinion  de 
la  Cour  ou  comme  reflétant  celle  de  la  bourgeoisie  parisienne. 
Mais,  à  y  bien  songer,  c'est  surtout  ce  dernier  point  de  vue  qui 
semble  dominer  chez  le  comique.  Molière,  choyé  de  Louis  XIV, 
n'a  jamais  été  bien  «  accepté  »  par  la  Cour.  Fils  d'un  tapissier 
valet  de  chambre  du  roi,  enfant  de  Paris  jeté  à  travers  la  pro- 
vince par  les  hasards  d'une  vocation  thé  A  traie,  c'est  avec  les 
yeux  observateurs  et  gouailleurs  d'un  gavroche  de  génie  qu'il 
a  observé,  chez  le  barbier  de  Pézenas  ou  ailleurs,  les  travers  et 
les  côtés  grotesques  du  provincial.  *ll  a  même,  contre  le  noble 
de  Province,  la  double  rancune  du  roturier  et  du  Parisien.  Le 
seul  mot  de  gentilhomme  éveille  chez  Nicole,  la  servante  de 
M.  Jourdain,  l'idée  de  quel({ue  chose  de  souverainemeut  baro- 
que et  niais  :  <'  Nous  avons,  dit- elle,  le  fils  du  gentilhomme 
de  notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne  et  le  plus  sot 
dadais  que  j'aie  jamais  vu.  » 

Voil;i  la  (puMic  delà  féodalité,  en  province,  jugée  en  deux 
mots  par  une  sonbirflc.  Chez  Nérine,  la  servante  du  Tarlufr, 
ce  dédain  s'étend  :\\\\  fonctionnaires  provinciaux,  aspirants  à  la 
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Doblesse,  que  leur  charge  anoblissait  assez  souvent.  Dorine 
exhorte  ironiquement  Marianne  à  épouser  Tartufe^  qui,  naturel- 
lement, se  trouve  être  provincial  : 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père, 

Voulùt-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plai^^rnez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter  pour  votre  bienvenue, 

Madame  laBaillive  et  Madame  l'Elue, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 

Le  bal  et  la   grand'  bande,  à  savoir  deux  musettes. 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes; 

Si  pourtant  votre  époux... 

MAHIANE. 

Ah  !  tu  me  fait  mourir  (1)  ! 

Mais  les  deux  pièces- types,  à  ce  point  de  vue,  sont  Monsinir 
de  Pourceaurjnac  et  la  comtesse  crEscarbagnas.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  la  seconde.  Mais  la  première,  par  son  titre  seul, 
nous  en  dit  long  sur  l'estime  où  Molière  tient  le  provincial.  On 
nous  pardonnera  d'insister  sur  de  toutes  petites  choses,  mais  ce 
mot  de  Pourceaugnac,  formé  impertinemment  du  radical  pour- 
ceau et  de  la  terminaison  gnac^  si  commune  chez  les  nobles  de 
Guyenne  et  de  Gascogne,  est  déjà  toute  une  déclaration  de  prin- 
cipes. Voici  d'ailleurs  l'introduction  du  personnage,  par  la  ser- 
vante Nérine   : 

Nkrink.  —  Votre  père  se  moque-t-il  de  vouloir  vous  anger  do 
son  avocat  de  Limoges,  M.  de  Pourceaugnac,  (ju'il  n'a  vu  de  sa 
vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe?  Faut- 
il  que  trois  ou  (juatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  parole  de  votre 
oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  cpii  vous  agrée?  et  une  [»er- 
sonne  coimm^  vous  est-elle  laite  pour  un  Limozifi  ?  >^"û  a  envie 
de  se  marier,  que  ne  prend-il  u/ir  Liniozinr^  et  ne  laisse-t-il  en 

(1)  Acte  IL  sctMie  mi. 

T.   iVIlI.  Il 
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ropos  1rs  (hrrticux?  Lo  seul  nom  cle  M.  de  Pourcraiii^nnc  m'a 
miso  (lansimo  colore  oflVoyahlo.  J'enrage  de iM.  de  Puui'ceaugnac. 
Oiiand  il  n'y  aurait  ([ue  ce  nom-là,  M.  d(f  Pourceaugnac,  j'y 
])rùlerai  mes  livres,  ou  je  romprai  ce  mariage,  et  vous  ne 
serez  point  M™'  de  l*ourceaugnac.  Ponrceaugnac  1  cela  se  peut- 
il  soulFrir?  Non!  Ponrceaugnac  est  une  chose  cpie  je  ne  saurais 
supporter;  et  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  ferons 
tant  (1(^  niches  sur  niches,  que  nous  renverrons  à  Limoges 
M.   de   Ponrceaugnac   (1). 

Bientôt  après,  le  pauvre  homme,  si  bien  arrangé  d'avance, 
entre  (ni  scène.  L'entrée  est  crnellemcnt  réussie  : 

iM.  DE  PouRCEAUGXAC  [parlant  à  des  rjcns  dans  la  coulisse). 
—  Hé  Ijicn  !  quoi?  qn'est-ce?  qu'y  a-t-il?  An  diantre  soit  la 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont!  Ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent 
à  rire!  Hé!  messieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires,  et  laissez 
passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  .le  me  donne  au 
diajjle,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je  ver- 
rai rire. 

Sbrigani  {aux  mêmes).  —  Qu'est-ce  que  c'est.  Messieurs?  Que 
veut  dire  cela?  A  qui  en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des 
honnêtes  étrangers  qui  arrivent  ici? 

M.  DE  PouiiCEAUGNAC.  —  Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

Sbrigam.  —  Quel  procédé  est  le  votre  ,  et  qu'avez-vous  à 
rire? 

M.  m:  PouRCEAUGNAC.  —  Fort  l)ien. 

Sbuk.  vm.  —  Monsieur  a-t-il  (pielque  chose  de  ridicule  eu  soi? 

M.   1)1.  IVURCEAUGNAC.   —    Oui! 

Shhk.wi.  —  F^st-il  autrement  que  les  autres? 
M.  lu:  PoiRCEAUGNAC.  —   Suis-jc  tortu  ou  bossu? 
SBRKiAM.  —  Apprenez  à  connaître  les  gens. 
M.  iiK  INu  HCEAUGNAC.  —  C/cst   bien  dit. 
Muui.A.M.  —  Monsieur  est  d'une   mine  à  respecter. 

fl)  Acte  I,  scène  m. 
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M.  DE  PouRCEAUGXAC.  —  Cela  est  vrai. 
Sbrigaxi.  —  Personne  de  condition. 
31.  DE  PouRCEAUGXAC.  —  Oui  !  gentilhomme  liinozinl  » 

N'oublions  pas  ce  bout  de  scène,  où  la  défiance  du  provin- 
cial arrivant  à  Paris  est  bien  saisie  sur  le  vif  : 

Éraste.   —   Vous  logerez  chez  moi...  Où  sont  vos  bardes? 

M.  de  Pourceaugxac.  —  Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où 
je  suis  descendu. 

Éraste.  —  Envoyons  les  quérir  par  quelqu'un. 

M.  DE  Pourceaugxac.  —  Non  I  je  lui  ai  défendu  de  bourrer  à 
moins  que  j "y  fusse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

Sbrigani.  —  C'est  prudemment  avisé. 

M.  de  Pourceaugnac.  —  Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

Éraste.  —  On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

Dans  toute  cette  pièce,  la  verve  de  Molière  se  fait  acerjje, 
méchante.  Venge-t-il,  lui  aussi,  quelques  injures  personnelles, 
reçues  au  cours  de  ses  tournées?  Nous  n'en  savons  rien,  mais 
le  Limousin,  dans  cette  seule  comédie,  n'est  pas  la  seule  pro- 
vince mise  à  contribution  pour  faire  rire  les  spectateurs  de  son 
théâtre.  On  y  voit  arriver  une  Languedocienne,  une  Picarde, 
un  marchand  flamand,  chacun  estropiant  le  français  à  leur  ma- 
nière en  y  mêlant  le  jargon  de  leurs  pays.  Dans  Don  Juan, 
dans  les  Fourberies  de  Scapin^  Molière  a  également  usé  du  pro- 
cédé. La  Province  est  une  amusette,  et  chacune  a  ses  particu- 
larités bien  connues,  ([ui,  rappelées  au  public  parisien,  le  font 
poulFer  de  rire.  C'est  en  Normandie  que  Kacine  met  ses  Phii- 
dcurs^  et,  au  procès  du  chien,  l'Intimé  n'a  (juun  mot  à  dire 
pour  excuser  les  témoins  de  Petit- Jean  : 

PETIT-JEAN. 

...  Je  les  ai  dans   ma  poctio; 

Tenez,  voiei  la  tèle  el  les  |)ieds  tlii  cliapon. 

Voyez-les,  et  jugez  1 

l'intimé. 
Je  les  récuse! 
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1»AM>1N. 

Bon! 
Pourquoi  les   récuser? 

1,'lNTI.Ml';. 

Monsieur!  ils  sont  du  Maine! 

PANDIN. 

11  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine! 

Ajoutons  (jue  les  iioinljrcux  provinciaux  (|ui  venaient  alors  se 
placer  à  Paris  comme  domestiques  habituaient  les  Parisiens,  en 
cela  peu  avisés,  à  considérer  la  province  comme  un  réservoir 
d'êtres  inférieurs.  Les  valets  s'appelaient  du  nom  de  leur  pro- 
vince :  Basque,  Picard,  Bourguignon,  Provençal.  Harpagon  en 
a  un  qu'il  nomme  La  Flèche.  M'"'  de  Sévigné  raille  la  Bre- 
tagne. Chapelle  et  Bachaumont,  dans  leur  voyage,  rient  de 
tout,  et  n'éprouvent  aucune  impression  religieuse  ou  pittores- 
que à  Xotre-Dame  de  la  Garde, 

Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit,  pour  toute  garde. 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  chàleau. 

11  n'est  pas  jusqu'au  grave  Pascal  qui  n'ait  dit  son  mot  dans  la 
question,  en  comparant  dédaigneusement  les  sonnets  prétentieux 
à  des  «  reines  de  village  ».  Quant  au  titre  de  Provinciales  donné  à 
ses  célèbres  pamphlets,  il  provient  justement  de  l'idée  qu'on 
avait  à  Paris  de  l'ignorance  des  provinciaux.  En  intitulant  son 
ouvrage  :  Lptlrvs  dr  Louis  de  Montcdtc  à  un  provincial  de 
ses  amis,  Pascal  prenait  le  droit  d'exposer  les  choses  sous  une 
forme  naïve,  ironiquement  enfantine,  avec  le  ton  d'un  homme 
(jui  sait,  mais  obligé  de  s'abaisser  jusqu'au  niveau  modeste 
des  gens  qui  ne  savent  pas. 

C'est  donc  un  mouvement  général.  Le  temps  n'est  plus  où 
Paris,  centre  de  petits  métiers  et  séjour  de  quelques  fonction- 
naires royaux,  n'était  que  la  «  bonne  Ville  »  du  Hoi,  régie  par 
son  prévôt  et  dédaignée  des  grands  terriens  qui  n'y  passaient 
que  [)ar  accident,  à  cheval,  partant  pour  la  guerre,  ou  en  re- 
venant. Paris,  démesurément  grossi  et  enrichi,  a  pris  conscience 
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de  lai-méme.  Il  a  dépouillé  la  souquenille  corporative  et  imité, 
tant  bien  que  mal,  les  oripeaux  éclatants  du  grand  seigneur 
qui  s'y  bâtit  un  hôtel.  La  «  société  »  y  est  née.  Les  impôts, 
brassés  à  pleines  mains,  ont  laissé  en  ces  mains  de  la 
poussière  d'or;  et  cette  poussière,  à  mesure  que  croit  le  bud- 
get, se  masse  en  lingots  chez  les  traitants,  les  P.  T.  S.  de 
la  Bruyère,  qui  marient  leurs  filles  aux  grands  seigneurs.  A 
part  Fépée  qu'il  ne  peut  porter,  à  part  certains  détails  de  cos- 
tume, certains  privilèges  honorifiques  dont  il  demeure  privé, 
le  bourgeois  parisien  se  sent  le  pair  du  courtisan.  Sa  table 
est  aussi  délicate,  ses  fauteuils  sont  aussi  moelleux;  sa  maison 
est  souvent  plus  confortable  que  bien  des  châteaux.  Fier  de 
cette  grandeur,  Paris  se  retourne  vers  la  Province.  Il  la  voit 
attardée,  arriérée,  toujours  pauvre,  épuisée  encore  par  l'exode 
des  grands  propriétaires  qui  vont  dépenser  à  Paris  ou  à  Ver- 
sailles les  revenus  de  leurs  domaines.  Paris,  dans  cette  contem- 
plation, ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  quelque  chose 
de  plus  distingué,  de  plus  cultivé  que  la  Province;  et  la  litté- 
rature bourgeoise,  miroir  fidèle  des  sentiments  de  tant  de  bour- 
geois, reflète  admirablement  cet  orgueil. 

Et  le  drainage  continue  toujours.  Tout  ce  qui,  en  province, 
se  sent  un  peu  cossu  ,  un  peu  distingué,  émigré  en  liAto  vers  la 
capitale.  Quiconque  aime  les  arts,  les  lettres,  ou  simplement  la 
vie  luxueuse  et  oisive ,  s'empresse  de  se  tourner  vers  ce  milieu 
unique  en  France,  où  de  tels  goûts  peuvent  enfin  se  satisfaire. 
L'exode  des  grands  propriétaires  terriens  vers  les  charges  do  la 
cour  a  pour  pendant  celui  des  fils  de  familles  bourgeoises  pro- 
vinciales vers  les  offices  de  judicature  ou  de  finances  dont  le 
nombre  augmente  à  Paris.  Les  IM'ovinciaux,  d'autre  part, 
voyant  partir  sans  cesse  les  plus  honorés  d'entre  eux,  s'habi- 
tuent à  considérer  Paris  comme  la  Ville  des  merveilles.  De  là, 
après  le  mépris  de  la  Cour  et  de  la  Ville  pour  la  Province,  une 
troisième  espèce  de  mépris  :  celui  (\c  la  Province^  jx^ur  elle- 
même. 
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[ne  vanité  tiop  naturelle  porte  riiomme  à  exalter,  au-dessus 
de  tous  les  autres,  le  pays  où  il  est  né.  Ce  sentiment ,  (jui  a  ses 
racines  dans  la  psychologie,  reçoit  une  nouvelle  force  de  cer- 
taines conditions  sociales.  Il  est  évident  que  les  patriarcaux 
professent  pour  leur  patrie  le  sentiment  le  plus  tendre.  Les 
Bretons  en  sont  un  exemple  bien  connu.  Toutefois,  cette  vanité 
cède  volontiers,  en  beaucoup  de  cas,  à  une  admiration  naïve. 
Le  mot  du  Marseillais  :  «  Si  Paris  avait  une  Cannebière,  il  se- 
rait un  petit  Marseille,  )>  rend  d'une  manière  exagérée  et  bur- 
lesque la  complication  de  ces  deux  sentiments.  Moins  chauvin 
est  le  berger  de  Virgile  qui,  longtemps  attaché  à  sa  petite  ville, 
où  il  allait  vendre  ses  agneaux  ,  et  ayant  enfin  mis  le  pied  à 
Rome ,  avoue  avec  transport  que  cette  «  Ville  »  dépasse  toutes 
les  autres  comme  les  majestueux  cyprès  d'Italie  dépassent  la 
viorne  rampante.  Le  poète  de  Mantoue,  sorti  de  son  petit  trou 
de  Province  et  hébergé  à  la  Cour  d'Auguste,  ne  traduisait-il 
pas,  dans  les  paroles  de  son  berger,  et  ses  propres  impressions, 
et  celles  de  bien  d'autres  provinciaux  arrivés  avec  les  Césars? 

Même  admiration  sous  le  César  Louis  XIV  :  «  La  Province, 
dit  la  Bruyère,  est  l'endroit  d'où  la  Cour,  commr  dans  son  point 
(If  rue,  parait  une  chose  admirable  :  si  l'on  s'en  approche,  ses 
agréments  diminuent  comme  ceux  d'une  perspective  ([ue  l'on 
voit  de  trop  près  (1).  » 

Et  ce  portrait ,  brièvement  crayonné  : 

«  Xantippe ,  au  fond  de  sa  province,  sous  un  vieux  toit  et 
dans  un  mauvais  lit,  a  rêvé  pendant  la  nuit  qu'il  voyait  le 
Prinrr,  (ju'il  lui  parlait ,  et  ({n'il  ressentait  une  extrême  joie.  Il 
a  été  triste  à  son  réveil  ('2  .   » 

L'attraftioii  de   l'astre  central   est  si   foi'te   que  beaucoup  qui 

(1)  «  De  la  Cour  ». 

(2)  Ibid. 
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ne  tiennent  à  aucune  charge,  à  aucune  faveur  particulière,  font 
le  voyage  de  Versailles.  On  pense  ,  après  cela ,  avoir  fait  peau 
neuve,  et  passer  au  rang  d'homme  supérieur. 

«  L'on  va  quelquefois  à  la  Cour  pour  en  revenir^  et  se  faire 
par  là  respecter  du  noble  de  sa  province  ou  de  son  diocésain 
(évêque  du  diocèse)  (1).  » 

Dans  les  Grands  Jours  d Auvergne  ^  Fléchier  atteste  égale- 
ment l'ardeur  que  mettent  les  bons  Auvergnats  à  se  dépouiller, 
autant  cjue  possible,  de  leur  Auvergne.  Un  u  honnête  homme  » 
du  pays  lui  dit,  à  propos  d'une  célébrité  locale  :  «  Que  pouvez- 
vous  attendre  d'un  orateur  de  province,  et  d'une  province  gros- 
sière comme  la  nôtre?  » 

S'il  se  transporte  de  Clermont  à  Vichy ,  le  futur  auteur  de 
V Oraison  funèbre  de  Turenne  rencontre  encore  des  preuves  de 
cette  humilité.  On  prenait  déjà  les  eaux  à  Vichy  au  dix-septième 
siècle ,  et  Fléchier  y  rencontre  des  membres  de  la  meilleure  so- 
ciété auvergnate,  notamment  des  dames  fort  instruites  et  éprises 
des  ouvrages  d'esprit.  Ces  dames  font  le  meilleur  accueil  au  spi- 
rituel abbé.  ((  Nous  avons,  disent-elles  ,  si  peu  de  gens  polis  et 
bien  tournés  dans  ce  pays  barbare ,  que  lorsqu'il  ou  vient  quel- 
qu'un de  la  Cour  et  du  grand  monde ,  on  ne  saurait  assez  le 
considérer.  » 

Ce  sont  là  des  Julies  d'Angennes  manquées,  d'infortunées 
Précieuses  qu'un  sort  cruel  a  fait  naître  loin  de  l'Hùtel  de  Kam- 
bouillet.  Leur  solitude  intellectuelle  leur  pèse.  Voilà  des  per- 
sonnes qui,  ne  pouvant  partir  pour  Paris,  sans  doute  en  raison  de 
leur  sexe  et  des  liens  de  famille  qui  les  rattachent  à  la  province, 
se  dédommagent  comme  elles  peuvent  en  fêtant  avec  (Mithou- 
siasme  les  quelques  Parisiens  que  les  (irands  Jours  leur  envoient. 
On  peutsc  représenter  des  scènes  analogues  en  d'autres  provinces, 
où  aucun   Fléchier  n'a   pu  les  observer  et  nous  les  décrire. 

Descendons  d'un  cran,  et  la  note  burles(iue  arrive  ;ivec  la 
Comtesse  dEscarbagnas^  cette  cousine  de  Pourceaugn;u-  restée 
aux  bords  de  la  (laronne,  mais  tout    en   peine  d'établir  le  t/rund 

(1)  «  Do  la  Cour  ». 
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genre  dans  ses  salons.  Dans  la  scriic  Vil,  la  (Comtesse  ol  Julie  font 
(les  c«'réiuonies  pour  s'asseoir  : 

La  Comtksse.  —  Madame  ! 

Julie.  —  Madame! 

La  Comtesse.  —  Ah!  Madame! 

Jri.iK.  —  Ah!  Madame! 

La  Comtesse.  —  Mon  Dieu!  Madame! 

Ji'i.iK.  —  Mon  Dien!  Madame! 

La  Comtesse.  —  Oh!  Madame! 

Julie.  —  Oh  !  Madame  ! 

La  Comtesse.  —  Hé!  Madame! 

JULIE.  —  Hé!  Madame! 

La  Comtesse.  —  Hé  !  allons  donc  !  Madame  ! 

Julie.  — Hé!  allons  donc!   Madame! 

La  Comtesse.  —  Je  suis  chez  moi.  Madame.  Nous  sommes  de- 
meurées d'accord  décela.  Me  prenez-vous  i^ouv  iinr  iirovhiciale^ 
Madame? 

Julie. —  Dieu  m'en  garde.  Madame! 

On  fait  des  vers  dans  la  petite  ville  de  la  comtesse  d'Escarba- 
gnas.  Celle-ci  a  reçu  un  madrigal  d'un  certain  M.  Tibaudier, 
conseiller  à  un  petit  parlement  quelconque.  Lu  vicomte  a  Tair 
d'en  plaisanter. 

Le  Vicomte.  — Me  voilà  supplanté,  moi,  par  M.  Tibaudier! 
La  Comtesse.  —  Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers 
faits  dans  la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux  (1). 

M""*"  d'Escarbagnas  a  traversé  le  grand  monde,  à  Paris  ou  à 
la  Cour.  Elle  a  remarqué  certains  usages,  qu'elle  s'efforce  d'ac- 
climater chez  elle,  mais  avec  quelle  difliculté!  La  voici  aux  prises 
avec  Andrée,  sa  servante,  et  Criquet,  son  laquais  : 

La  Comtesse  [à  Andrrr  qui  lui  apporte  un  verre  (F eau).  — 
Allez,  impertinente;  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous  dis  que 
vous  ma  liiez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

(1)  Sci-n»'  \vi. 


LE    PROVINCIAL   ET   LA    LITTÉRATURE    DU    XVIII^   SIÈCLE.  157 

Andrée  [à  Criquet).  —  Criquet,  qu'est-ce  cjue  c'est  cju'uue 
soucoupe? 

Criol'et.  —  Une  soucoupe? 

Andréf-:.  —  Oui. 

Criquet.  —  Je   ne  sais. 

La  Comtesse  [à  Andrée).  —  Vous  ne  vous  grouillez  pas? 

Andrée.  —  Nous  ne  savons  tous  deux,  Madame,  ce  cjue  c'est 
qu'une  soucoupe. 

La  Comtesse.  —  Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle 
on  met  le  verre.  Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend 
là  au  moindre  coup  d'oeil  (1). 

L'instant  d'après,  l'implacable  Molière  fait  revenir  la  soubrette 
tenant  en  main  le  verre  au-dessus  duquel  elle  a  fait  tenir  une 
assiette.  Décidément,  la  pauvre  M""®  d'Escarbagnas  aura  du  tra- 
vail avant  de  mettre  son  monde,  et  elle-même,  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  fait  de  beau  à  Paris. 

Le  plus  court,  lorsqu'on  le  peut,  est  donc  d'abandonner  sou- 
brettes, laquais,  amis  et  amies  de  Province,  et  d'aller  s'implanter 
résolument  dans  le  milieu  raffiné  qui  transforme  si  élégamment 
le  genre  humain.  Ce  désir,  tous  n'y  cèdent  pas,  mais  combien 
le  nourrissent  au  fond  de  Tùmel  La  Bruvère  l'a  finement  et  iro- 
niquemcnt  exprimé. 

«  J'approche  d'une  petite  ville,  et  je  suis  déjà  sur  une  hau- 
teur d'où  je  la  découvre.  Elle  est  située  à  mi-côte;  une  rivière 
baigne  ses  murs,  et  coule  ensuite  dans  une  belle  prairie  :  elle  a 
une  forêt  épaisse  qui  la  couvre  des  vents  froids  et  de  l'aquilon. 
Je  la  vois  dans  un  jour  si  favora])le,  que  je  compte  ses  tours  et 
ses  clochers  :  elle  me  parait  peinte  sur  le  penchant  de  la  colHne. 
Je  me  récrie,  et  je  dis  :  Quel  [)laisir  de  vivre  sous  un  si  beau  ciel 
et  dans  ce  séjour  si  délicieux!  .!<'  descends  dans  la  ville,  où  je 
n'ai  pas  couché  deux  nuits  que  jr  rrssrmblc  à  ceux  qui  rhahitmt  : 
feu  reux  sortir  (2).  » 

Donc,  loin  de  se  rebiffer  devant  1(^  niépi'is  dont  l'aciMblent   la 

(1)  Scône  vm. 

(2)  «  De  la  Sociolé  ot  do  la  Conversation  ». 
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Cour  et  la  Ville,  la  Province  sanctionne  par  son  propre  suffrage 
cette  inl'ériorité  où  on  la  ravale.  Klle  se  niéj^rise  elle-même;  elle 
est  toute  eoni'use  de  se  trouver  si  sotte.  On  lui  répète  si  fort  cprelle 
ne  vaut  rien,  qu'elle  linit  par  le  croire  et  le  répéter  elle-même, 
le  plus  sincèrement  du  monde.  Elle  fait  mieux  :  elle  se  dépouille 
de  son  élite,  de  ses  chefs  naturels,  de  ses  autorités  sociales^ 
grands  patrons  agricoles  et  petits  patrons  industriels  enrichis, 
au  profit  de  l'absorbante  capitale  et  du  gigantesque  palais  des 
Rois.  Elle  se  drcapite,  en  un  mot.  Elle  se  prive  de  tout  ce  qui 
pourrait  faire  sa  force,  sa  prospérité,  et,  par  contre-coup,  la 
vraie  force  et  la  vraie  prospérité  de  l'État.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  toutes  les  conséquences  de  cet  état  de  choses.  No- 
tons-en une  seule. 

V.  —  LE  COTÉ  PROVINCL\L  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

Il  existe  de  nos  jours  un  parti  révolutionnaire,  formé  de  socia- 
listes et  de  radicaux,  et  cjui  rappelle  volontiers  le  souvenir  de  la 
Kévolution  de  1T89  en  annonçant  l'intention  de  la  renouveler 
avant  la  fin  de  ce  siècle.  Ce  parti,  on  le  sait ,  se  recrute  prin- 
cipalement chez  les  ouvriers  de  nos  grandes  villes,  groupés  en 
grand  atelier,  c'est-à-dire  sous  la  forme  de  l'usine.  L'appoint  de 
cçrtaines  régions  rurales  est  dii  surtout  à  l'influence  des  cul- 
tures intellectuelles,  des  déclassés  de  l'instruction.  Tel  n'était  pas, 
—  en  dépit  des  amateurs  de  symétrie,  —  le  caractère  de  la 
Kévolution  au  siècle  dernier.  Sans  analyser  ici  ses  causes,  con- 
tentons-nous de  signaler,  parmi  ses  nombreux  caractères,  le 
caractère  rural.  Les  réclamations  des  paysans,  consignées  dans  les 
cahiers,  furent  pour  beaucoup  dans  le  point  de  départ  du  mou- 
vement i'éformiste,  et  c'est  par  l'incendie  des  châteaux  (jue 
commença  réellement  la  phase  violente  de  celte  Kévolution. 
La  plupart  des  grandes  villes,  Lyon,  Marseille,  Kordeaux,  Kouen, 
furent  résolument  hostiles  au  jacobinisme.  Aucune  grande  usine 
ne  se  dressait  encore  sous  leurs  murs.  A  Paris  même,  la  majo- 
lité  de  la  population  était  favorable  aux  idées  modérées,  et  l'au- 
dace seule  de  la  Montagne,  soutenue  par  queUpies  bandes  de  sa- 
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tellites  venues  en  grande  partie  de  la  Province,  tint  en  échec 
pendant  deux  ans  rindignation  populaire.  On  peut  donc  dire 
que  les  campagnes  ont  fait  énormément  pour  accélérer  le 
triomphe  des  hommes  de  1793,  alors  qu'elles  constituent  aujour- 
d'hui l'élément  calme  et  temporisateur  qui  enraye,  dans  une 
bonne  mesure,  les  progrès  du  socialisme.  Pourquoi?  C'est  que, 
en  1789,  l'inégalité  était  devenue  par  trop  flagrante  entre 
l'homme  des  campagnes  et  cette  éblouissante  société  parisienne 
ou  versaillaise  comblée  d'une  foule  de  privilèges  surannés. 
Celle-ci  était  sans  cesse  agrandie  par  l'accession  aux  charges  et 
aux  titres  de  tous  les  provinciaux  d'élite,  qui,  à  mesure  qu'ils  s'é- 
levaient, s'empressaient  de  se  transformer  en  hommes  de  la  Cour 
ou  de  la  Ville,  de  manière  à  laisser  tout  le  poids  des  impôts  re- 
tomber sur  la  partie  médiocre,  faible,  pauvre,  de  l'élément  pro- 
vincial et  particulièrement  sur  les  épaules  du  cultivateur.  La 
gentilhommerie  provinciale ,  depuis  deux  siècles  d'attraction 
royale,  avait  définitivement  abandonné,  sauf  dans  quelques  ré- 
gions du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  la  vie  indépendante  et  libre 
sur  ses  domaines.  Le  monstre  de  la  centralisation  avait  tout 
dévoré.  Toutes  les  colonnes  naturelles  de  la  société,  normale- 
ment espacées,  comme  celles  d'un  péristyle,  avaient  été  réunies 
en  un  seul  pilier  central,  lourd,  énorme,  massif,  mais  impuis- 
sant quand  môme  à  soutenir  la  masse  écrasante  et  mal  équili- 
brée de  l'État.  C'est  alors  qu'éclata  la  révolte.  C'est  alors  que 
la  jacquerie  nouvelle,  lancée  à  la  recherche  des  parchemins,  des 
archives,  des  titres  nobiliaires,  se  mit  à  les  brûler  sur  les  aires 
des  campagnes.  C'est  alors  que  disparut  la  vénalité  des 
charges,  moyen  commode  de  faire  sortir  du  peuple  l'homme 
enrichi  qui  n'y  voulait  plus  rester.  C'est  alors  que  sombrèrent, 
avec  cette  «  société  »  et  cette  «  conversation  »  chênes  à  la 
Bruyère,  toute  une  littérature,  toute  une  mythologie,  foule  une 
politesse  spéciales,  entraînant  dans  leur  chute  tous  les  rulfine- 
ments  de  la  vieille  courtoisie  française  et  laissant  la  i)laoe  vide 
tant  à  de  nouvelles  écoles  artistiques  et  littéraires  (pi'à  do  nou- 
velles mœurs,  plus  simples  et  moins  savantes,  moins  empêtrées 
de   cérémonies  traditionnelles,  d'étiquette  et  de  liiérarchie. 
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\'A  c'est  précisément  ce  l)ouleverseinent  social,  accompli  de 
la  lin  (lu  (Icrnicu"  siècle  au  commencement  de  celui-ci,  qui  doit 
e\pli([uer  la  destruction  de  la  littérature  du  dix-septième  siècle, 
—  doni  celle  du  div-huitième  n'était  que  le  prolongement,  — 
et  son  remj)lacement  par  de  nouvelles  écoles,  dont  le  premier 
soin  fut  de  restaurer  ce  fameux  «  sentiment  de  la  nature  »  si 
méconnu  par  nos  ancêtres.  Le  romantisme  a  honoré  la  Province, 
et  l'a  célébrée  plus  que  Paris.  Depuis  lors,  d'autres  causes  ont 
agi.  Des  phénomènes  économiques,  créations  de  chemins  de 
fer,  de  télégraphes,  ont  encore  modifié  l'aspect  de  la  société.  La 
(^our  n'est  pas  ressuscitée,  et  si  la  Ville  a  prodigieusement 
grandi,  ce  n'est  pas  au  bénéfice  de  la  bourgeoisie  d'autrefois. 
L'essor  d(^  l'industrie  et  du  commerce  ont  fait  monter  ou  des- 
cendre en  un  clin  d'œil,  à  bien  des  gens,  les  échelons  de  l'é- 
chelle sociale.  Une  autre  centralisation  a  pris  la  place  de  l'an- 
cienne. A  ne  considérer  que  le  dehors  des  choses,  les  vers  de 
(Corneille  sur  Paris  seraient  plus  vrais  et  plus  frappants  qu'à  son 
époque;  mais,  depuis  un  siècle,  depuis  les  doctrinaires  de  la 
Révolution,  une  partie  ou  l'autre  de  la  nation  s'étendant  à  travers 
toutes  les  classes,  a  toujours  été  vigoureusement  écartée  des  ?ioii- 
veaux  privilèges,  c'est-à-dire  du  grand  festin  des  fonctions  pu- 
bliques; et  les  refusés,  souvent  gens  d'élite,  ont  dû  se  résigner  à 
prendre  par  force  le  parti  que  la  sagesse  aurait  dû  leur  dicter 
tout  d'abord  :  vivre  indépendants,  ne  rien  demander  à  l'État, 
ne  rien  devoir  qu'à  soi-même,  vivre  sur  ses  terres  ou  dans  son 
usine,  et  constituer  de  la  sorte ,  sur  dilïérents  points  du  pays, 
une  puissante  réserve  sociale  contre  laquelle  ne  peuvent  que  se 
briser  les  révolutions  de  l'avenir,  organisées  toutes  sur  les  illu- 
sions du  passé. 

Gabriel  d'AzAMBUJA. 


LE  BOUDDHISME 


DANS  L'IXDE  ET  CHEZ  LA  RACE  JAUNE  ^^\ 


I. 


COMMENT  LE  BOUDDHISME  A  PRIS  NAISSANCE  DANS  L  INDE 
ET  N'A  PU  S'Y  MAINTENIR. 

Dans  une  précédente  série  d'aiiicles,  j'ai  essayé  de  montrer 
comment  la  société  hindoue  a  été  constituée  dès  son  origine  (^). 
Par  l'effet  des  conditions  sociales  inhérentes  aux  petits  territoires 
cultivables  isolés  aux  bords  du  désert  persan,  au  pied  des  mon- 
tagnes, le  régime  des  castes,  ou  métiere  fermés  héréditaires, 
est  entré  dans  la  formation  préalable  de  cette  race:  il  y  est 
demeuré  vivace,  même  sur  les  terres  arrosées  très  étendues  que 
les  Hindous  possèdent  maintenant.  La  caste  brahmanique,  en  par- 
ticulier, a  suivi  le  cours  des  âges  en  conservant  jalousement  son 
moyen  spécial  d'existence  :  la  connaissance  du  Véda.  le  dépôt 
de  la  tradition  des  premiers  pères,  et  les  fonctions  liturgiques 
du  sacrifice  par  le  feu.  —  On  comprend  que  les  Brahmes,  phi- 
losophes et  penseurs  par  métier,  n'ont  point  traversé  tant  de 
siècles  sans  développer  à  l'iulini  dans  tous  les  sens  les  données 
primitives  de  leur  tradition,  sans  émettre  une  multitude  d'opi- 

(1)  SoiRCKs  :  Harlhélemy  Sainl-Hilain\  le  Bouddha:  Paris,  nidi«M-,  ISr.c,.  —  Vas- 
silief,  le  liouddliisnte,  ses  dogmes,  son  histoire  et  sa  littérature  Irailiiction  La 
Comme);  Paris,  A.  Dmand,  1865.  —  E.  Hocliis,  yourelle  Géographie  unirerselle. 
t.  VIII;  Paris,  Ilacholle.  —  Malle-Rruii,  (icographie  unirerselle  :  Piin>,  Parenl- 
Desbarrp.  —  Inde,  par  Dubois  de  Janciuny,  Paris,  Firmin-Didot. 

(2j  Voir  les  articles  sur  hSociète  védique,  t.  XH',  p.  i:K?;  l.  XV,  p.   11.  397. 
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nions  cl  (le  systcmcs  divers.  Leurs  (Holcs,  surtout  les  plus  fa- 
meuses et  l(>s  plus  suivies,  se  trouvaient  soigneusement  séparées 
de  toutes  les  réalités  de  la  vie  par  la  séparation  même  de  cette 
caste  d'avec  les  autres  métiers  fermés  héréditaires.  Aussi  les 
(lc\clnpp(Mncnts  philosophiques  et  mystiques  élaborés  dans  ces 
écoles  ont  manqué  de  ce  lest  du  bon  sens,  du  scmis  comnmn, 
cpii.  chez  les  métaphysiciens  des  autres  races,  modère  et  contient 
la  spéculation,  grâce  au  contact  des  choses  pratiques. 

Il  semblerait  donc  difficile  que  l'influence  du  centre  intellec- 
tuel védique  se  soit  étendue  en  dehors  de  la  race  hindoue  qui 
le  recelait  depuis  l'origine.  Et  cependant  les  populations  de 
l'extrême  Orient,  nomades  des  Grandes  Steppes,  montagnards 
thibétains,  cultivateurs  de  la  Chine  et  de  Flndo-Chine,  ont  reçu 
chez  elles  et  conservé  jusqu'à  présent  un  système  philosophique 
et  moral  cjui  est  issu,  historiquement  et  doctrinalement,  du  cen- 
tre intellectuel  Hindou.  Ce  système,  —  le  Bouddhisme,  —  est 
admis  chez  ces  peuples,  par  d'innombrables  adeptes,  comme 
règle  de  vie;  et  il  a  presque  totalement  disparu  du  pays  où  il 
avait  pris  naissance.  Son  apparition  au  sein  de  la  race  soumise 
à  la  direction  des  brahmes,  son  rejet  par  cette  race,  sa  diffusion 
au  loin  chez  des  races  étrangères  et  toutes  différentes,  sont  des 
phénomènes  sociaux  dont  l'observation  apparaît  comme  un 
complément  nécessaire  de  notre  étude  sur  la  Société  védicjue. 

ï. 

Le  fondateur  du  liouddhisme  n'est  pas  donné,  par  ses  sectateurs, 
comme  un  être  d'une  nature  supérieure  à  la  nature  humaine  : 
c'est  un  honmie  arrivé  à  la  sagesse  complète  par  un  long-  et 
diflicile  travail;  c'est  un  personnage  historique,  au  sujet  duquel 
on  possède  de  nombreux  détails. 

Le  Bouddha,  qui  reçut  à  sa  naissance  le  nom  de  Sidddrta  (1), 

[\)  Jf  l'icnds  tous  les  traits  de  la  vie  du  Huuddha  dans  le  premier  chapitre  du  Boud- 
fhi/ii\i'  M.  liarlliélomy  Saint-HiIaire,ouvrapedanslequi'I  une  judicieusecritiquea  trié, 
an  iiiiliru  des  légendes  népalaises,  cinghalaises,  ou  thibétaines,  les  laits  positifs  et 
ailniissibles. 
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appartient  à  la  race  dite  solaire ,  par  opposition  à  la  race  à 
teint  jaune  et  à  large  face,  désignée  sous  le  nom  de  lunaire , 
qui  occupe  le  revers  Nord  et  la  partie  occidentale  de  Himalaya. 
11  naquit  vers  la  fin  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  à 
Kapilavastoa,  capitale  d'une  petite  principauté  du  Népal,  dont 
son  père  était  le  roi.  Siddàrta,  par  sa  naissance,  n'appartenait 
pas  à  la  caste  des  Brahmanes,  mais  à  celle  des  Kchàtrya  ou  sei- 
gneurs dominant  par  les  armes.  Le  clan  de  guerriers  monta- 
gnards auquel  appartenait  sa  famille  portait  le  nom  de  Çakya, 
et  comprenait  plusieurs  familles  fixées  à  Kapilavàstou  et  aux 
environs.  Le  royaume  dont  le  futur  Bouddha  se  trouvait  héri- 
tier présomptif  était,  comme  étendue,  fort  peu  de  chose  :  car 
en  s'éloignant  de  douze  lieues  de  la  capitale,  on  traversait  en- 
tièrement, non  seulement  son  territoire,  mais  celui  de  deux 
autres  principautés  probablement  analogues.  C'était  bien  là 
l'établissement  d'un  de  ces  guerriers  descendus  de  la  monta- 
gne ets'imposant,  dans  la  plaine,  aux  villages  de  culture,  comme 
gouverneurs  et  leveurs  de  tribut. 

Les  brahmanes  de  la  région  semblent  avoir  vécu  en  lionne 
intelligence  avec  ces  chefs  temporels  qui  dominaient  les  com- 
munautés villageoises.  Leurs  écoles  étaient  florissantes,  et  le 
jeune  SiddArta,  après  avoir  reçu  chez  son  père  les  premiers 
enseignements  du  brahmane  domestique  de  la  famille,  fut  en- 
voyé dans  ces  écoles  pour  y  compléter  son  instruction,  lî  s"y 
distingua  par  la  pénétration  de  son  esprit;  à  tel  [)oint  (jue  les 
maîtres  auquel  il  était  confié  déclarèrent  au  bout  de  peu  de 
temps  n'avoir  plus  rien  à  lui  révéler.  Son  caractère,  tourne  vers 
1.»  méditation  l'entrainait  à  s'isoler  au  milieu  des  bois,  où  on  le 
retrouvait,  après  de  longues  heures,  plongé  dans  de  profondes 
réflexions  et  inattentif  c\   tout  ce  qui  se  passait  autour  de   lui. 

On  ne  peut  nier  l'influence  qu'exercèrent  sur  le  jeune  homme 
les  études  philosophi({ues,  très  développées  dans  les  écoles  des 
brahmanes.  Ces  philosophes  de  métier  ont  multiplié  et  étendu, 
de  la  manière  la  plus  subtile,  les  notions  et  les  systèmes  à  l'aide 
desquels  ils  cherchent  k  tout  expliquer;  mais  à  la  base  de  ces  dif- 
férents  systèmes  se  trouve   généralement    l'idée   panthéisticpie. 
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(1011  dérive  la  croyance  en  la  Ircuismu/ration.  Le  système  alonii- 
(pir  lut  celui  auquel  se  rallia  SiddArta;  il  forme  la  base  de  toute 
sa  doctrine  métaphysique,  de  latjuelle  devaient  découler  la  doc- 
trine morale  et  les  pratiques  du  Bouddhisme.  C'est  par  là  que  le 
Bouddhisme  se  rattache  oriii'inairemeut  au  brahmanisme,  dont 
il  dill'ère  par  tant  d'autres  côtés. 

Voici  ce  (pie,  à  l'aide  de  textes  généralement  connus,  j'ai  pu 
comprendre  de  la  métaphysique  du  Bouddha  : 

((  Tout  composé  est  périssable  :  ce  qui  est  composé  n'est  jamais 

stable  ;  c'est  le  vase  d'arsrile  que  brise  le  moindre  choc etc.  » 

Si  cependant  ce  composé  existe,  quoique  d'une  existence  ins- 
table et  éphémère,  c'est  qu'il  est  formé  de  parties  durables, 
fixes  dans  leur  existence,  par  conséquent  indi\'isibles,  iincfs  :  des 
atomes.  Or,  nous  ne  voyons  cjne  des  composés,  «  dans  les  trois 
mondes  :  celui  des  dieux  (brahmaniques)  (1),  celui  des  assoura  et 
celui  des  hommes  ».  Ce  que  nous  voyons  n'est  qu'une  chose  vide 
et  passagère  :  (^  c'est  comme  le  son  d'un  luth,  le  son  d'une 
flûte,  dont  le  sage  se  demande  :  D'où  est-il  venu?  où  est-il  allé?  » 
Lorsque  le  composé  se  dissout,  que  l'agrégation  des  atomes  cesse, 
chacun  de  ces  atomes  tend  vers  une  agrégation  nouvelle;  ainsi 
((  tout  composé  est  à  la  fois  effet  et  cause  »  ;  effet  de  l'agrégation 
antérieure  et  cause  de  l'agrégation  future  :  «  l'une  est  dans 
l'autre,  comme  dans  la  semence  est  le  germe;  quoicjue  le  germe 
ne  soit  pas  la  semence  ».  Ce  germe  qui  est  la  cause  de  la  nou- 
velle agrégation,  c'est  le  désir.  La  transmigration  serait  donc 
déterminée  par  le  dhir  ;  elle  serait  réglée  par  Xétat  (Fnmc  de 
celui  qui  meurt,  du  composé  qui  se  dissout  (2). 

La  dissolution  du  composé,  —  c'est-à-dire  la  vieillesse  et  la 
mort,  djàramarana,  —  sert  de  point  de  départ  au  subtil  enchai- 

(1)  Allusion  a  la  procession  des  personnes  dans  le  Véda. 

(2)  La  lln'orir  atomique  de  l'union  est  aussi  <  elle  \\' l.picurc.  Je  ne  puis  rno  dispenser 
de  faire  remarquer  a  ce  proj)os  1  inlluence  exercée  par  les  faits  sociaux  sur  les  cons»'- 
(luences  |)raliqu»*s  (lue  l'on  arrive  toujours  à  d«'duire  des  sysli'ines  créés  i>ar  les  philo- 
sophes. Dans  le  milieu  social  f^rec,  actif  et  (tlein  d'initiative,  la  doctrine  d  Kj)iciire 
conduisit  une  foule  de  ses  disciples  à  la  recherche  de  la  jouissance  immédiate  et  sans 
modération.  Au  sein  des  sociétés  de  l'Orient,  patriarcales,  inertes  et  passives,  la  loi 
de  f'akya-Mouni,  qui  dérive  de  la  m«^me  théorie  atomique,  a  inspiré  à  ses  adeptes  une 
règle  de  vie  tt)ule  contraire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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nement  par  lequel  on  remonte  des  effets  aux  causes,  et  que 
voici  :  la  vieillesse,  le  déclin,  la  mort,  sont  un  effet  de  la  naissance, 
ce  qui  veut  dire  que  Tagrégation  se  décompose  précisément 
parce  qu  elle  été  composée.  La  naissance^  elle-même,  dérive  de 
\ existence ,  c'est-à-dire  que  la  formation  du  composé  dérive  de 
l'existence  préalable  de  ses  diverses  parties,  distribuées  dans  des 
agrégations  antérieures.  \J existence  ou  les  existences  antérieures 
procèdent  de  l'attachement,  c'est-à-dire  des  dispositions  que 
prennent  les  diverses  parties  pour  entrer  dans  les  compositions 
successives  qui  constituent  leurs  transmigrations.  Et  cet  attache- 
ment est  l'effet  du  désir;  il  représente  l'effort  fait  pour  ne  pas 
perdre  ce  qu'on  a  désiré.  Et  la  cause  du  désir  se  trouve  dans  la 
sensation  (ou  sentiment),  par  laquelle  les  objets  extérieurs,  phy- 
siques ou  moraux,  affectent  l'être  qui  sent  ou  perçoit.  Et  cette 
sensation  existe  par  l'effet  du  contact,  dont  la  cause  se  trouve 
dans  les  six  sièges  des  sens  (y  compris  le  sens  moral,  «  manâs  »). 
Or,  —  suivez  bien  le  raisonnement,  comme  dirait  un  médecin 
de  Molière,  —  ces  sens  doivent  être  considérés  comme  l'effet  de 
namaroiipa  (le  nom  et  la  forme),  condition  qui  seule  rend  les 
objets  distincts  les  uns  des  autres  et  perceptibles.  «  Le  nom  et 
la  forme  »,  à  leur  tour,  ont  pour  auteur  la  connaissance  sub- 
jective ou  la  conscience,  qui  spécifie  les  formes  et  attribue  les 
noms.  Mais  celle-ci  ne  peut  elle-même  exister  et  entrer  en  anivr(^ 
qu'en  vertu  d'une  cause,  qui  se  trouve  dans  les  concepts  ou 
idées,  représentations  des  composés  qui  se  forment  dans  l'ima- 
gination. Enfin,  la  cause  de  ces  concepts  est  Y  ignorance,  c'est-à- 
dire  l'erreur  qui  nous  fait  regarder  les  composés  comme  pcM- 
manents  et  existants,  tandis  qu'ils  sont  seulement  des  apparences 
passagères  et  non  des  réalités  durables. 

Voilà  certainement  un  exemple  (h^  métaphysique  (effrénée, 
échappant  au  contrôle  du  bon  sens  (|ue  réveille  la  })r;(li(|U(^  des 
choses  réelles,  et  arrivani  à  ni<M'  la  réalité  des  objets,  ('/est  en 
découvrant  en  entier  cet  encliainenient  drs  effets  et  des  causes  que 
le  jeune  ascète  kchAtrya,  après  plusitnirs  années  do  macérations 
terribles  d'abord,  puis  de  méditations  j^rot'ondes,  se  sentit  (h^- 
vcnir  lînuddlia^  ou  sage  parfait. 

T.    XVIII.  12 
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Si  ce  système  philosophique  n'était  pîis  hii-iiiOine  enseigné 
dans  les  écoles  brainnauiques,  ou  y  professait  du  moins  plusieurs 
autres  théories  du  même  genre;  et  c'est  bien  à  la  iVéquentation 
de  ces  écoles,  à  la  formation  ({u'il  reçut  des  brahmanes,  que  le 
l>ouddha  devait  sa  puissance  d'abstraction  et  ses  ha])itudes  d'es- 
prit. Par  la  base  même  de  sa  doctrine,  il  se  rattache  aux  écoles 
de  la  caste  sacerdotale  hindoue. 

Mais  cette  caste,  nous  l'avons  vu  ne  fut  pas  le  seul  ni  même 
le  principal  miheu  social  dont  le  Bouddha  reçut  l'impression. 

Je  le  répète,  le  Bouddha  ne  se  donne  nullement  comme  ins- 
piré; le  Bouddhisme  ne  prétend  se  fonder  sur  aucune  révéla- 
tion; il  rejette  même  la  tradition  védique  et,  par  conséquent, 
ne  s'inspire  point  des  portions  de  vérités  que  le  Kig-Véda  peut 
avoir  conservées  de  la  religion  primitive;  le  Bouddhisme  est  un 
pur  fait  humain,  un  fait  social,  et  nous  devons  l'étudier  comme 
tel.  Observons  donc  les  divers  milieux  sociaux  qui,  en  outre  des 
écoles  brahmaniques,  ont  exercé  leur  influence  sur  l'éducation, 
sur  la  formation  de  son  fondateur. 


II. 


Le  Népal,  patrie  de  Siddàrta,  retient  encore  aujourd'hui,  dans 
la  constitution  sociale  de  ses  peuples,  nombre  de  traits  qui  sont 
demeurés  comme  les  témoins  des  temps  passés.  Il  appartient  à 
cette  région  himalayenne  qui  forme,  dans  l'Inde,  comme  un 
«  monde  à  part  [i)  )>.  Isolé  du  Thibet  par  les  hautes  barrières 
des  montagnes  couvertes  de  glaciers  et  de  neiges  éternelles,  il 
communique  cependant  avec  lui  par  les  quelques  déchirures  de 
ces  Alpes  asiatiques  ;  au  bas  des  pentes,  les  forêts  marécageuses 
et  pestilentielles  des  Teraï  le  séparent  de  la  plaine  gangétique. 
Kntre  ces  deux  limites  naturelles  (jui  l'encadrent  et  le  constituent 
en  région  géographique  distincte,  le  territoire  du  Népal  se  pré- 
sente comme  un  assemblage  de  longues  et  étroites  vallées,  com- 

0;  V.  E.  Reclus,  l.  VIII.  |).  :{5. 
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muniquant  difficilement  les  unes  avec  les  autres.  Le  fond  de 
chaque  vallée,  au  bord  du  cours  cVeau,  peut  être  fertilisé  2:>ar 
l'irrigation;  sur  les  pentes,  des  champs  de  céréales  en  terrasse 
et  beaucoup  d'arbres  fruitiers,  puis  quelques  pâturages,  aident 
à  l'entretien  d'une  population  assez  nombreuse.  Les  contreforts 
séparatifs  se  couronnent  de  belles  forêts. 

Les  habitants  de  chaque  vallée  tendent  à  former  un  corps 
politique  spécial,  à  cause  de  la  communauté  de  leurs  intérêts  et 
de  leur  isolement  par  rapport  aux  vallées  voisines.  Ils  sont  par 
conséquent,  comme  les  montagnards  en  général,  constitués  eu 
clans  locaux,  semblables  à  ceux  des  Kurdes  d'Arménie,  que  nous 
avons  précédemment  étudiés  (1). 

Le  fond  des  populations  de  race  aryenne  ou  hindoue  dans 
la  région  himalayenne  est  formé  par  la  race  guerrière  des 
Radjpoùtes,  gens  éminemment  propres  au  métier  des  armes  et 
fournissant  des  émigrants  militaires  qui  recrutent  la  force  armée 
organisée  dans  la  plaine,  soit  sous  les  ordres  des  rajahs,  soit 
maintenant  dans  les  rangs  de  l'armée  anglo-indienne.  Les 
Radjpoùtes  prétendent,  —  à  bon  droit  au  point  de  vue  du  métier, 
—  appartenir  à  la  caste  des  Kchùtnja:  leurs  chefs  se  vantent  de 
descendre  d'une  longue  suite  d'aïeux  princiers  :  tel  d'entre  eux, 
dont  le  royaume  n'est  pour  ainsi  dire  qu'  «  un  long  et  étroit 
fossé  »,  se  place  à  la  suite  d'une  liste  de  cent  vingt  ancêtres  i2). 
Mais  la  caste,  chez  eux,  il  faut  le  dire,  se  transmet  exclusivement 
par  le  père,  abstraction  faite  de  celle  de  la  mère  :  encore  un 
trait  de  la  constitution  sociale  des  clans  montagnards. 

En  dehors  des  KchAtrya,  ou  des  clans  guerriers  qui  prétendent 
appartenir  à  cette  caste,  la  population  du  Nép«'\l  comprend  doux 
autres  éléments  principaux  :  1''  un  grand  nombre  d'individus 
sans  caste  y  restes  de  peuplades  vaincues,  qui  sont  employés 
comme  esclaves  à  la  culture,  ou  vivent  isolés  dans  les  forêts  et 
les  rochers;  2'^  une  caste  brahmani(|ue  fort  multipliée,  paraissant 
provenir  d'une  lente  infiltration.  Les  l>rahmanes  du  Né{)àl  four- 

(1)  V.  Và  Science  sociale,  a  lu  Société  ccdinuc  •,  t.  \1V,  \\  lô."». 

(2)  E.  Reclus,  t.  VIIl,  p.  146.  Voir,  pour  tous  ces  détails,  le  mCme  autour,  p.  1 15  à 
187;  et  Malle-liruii.  t.  lll.  p.  81  ot  suiv. 
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iiisseiit  les  i)rètrcs  dos  cultes  hiiulous,  auxquels  les  cIjius  radj- 
poùtes  se  montrent  attachés;  la  plupart  de  ces  prêtres,  à  Tin- 
verse  de  ce  qui  se  produit  dans  l'IIindoustan  proprement  dit,  no 
sont  pas  attachés  comme  sacrificateurs  publics  ;\  dos  commu- 
nautés villageoises,  mais  JDien  comme  prctres  domestlqiirs  aux 
familles  des  chefs  de  clans.  La  caste  brahmanicjue  accapare  en 
outre  les  fonctions  de  renseignement  à  tous  les  degrés,  et  les 
emplois  de  scribes  ou  de  fonctionnaires  dans  toutes  les  branches 
de  Tadministration.  On  comprend  facilement  qu'en  face  de  ces 
deux  éléments  qu'il  ne  s'assimile  pas,  la  puissance  du  clan  radj- 
poûte  ou  guerrier,  fortement  uni  et  possesseur  des  terres,  soit 
inébranlable  dans  chaque  vallée. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  la  vie  de  SiddArta 
semble  se  référer  à  un  état  social  analogue,  existant  dans  la 
même  région  au  temps  de  la  naissance  et  de  la  jeunesse  du  fon- 
dateur du  Bouddhisme.  Ainsi,  le  petit  royaume  gouverné  par 
son  pore  et  les  petites  principautés  voisines  ressemblent  exacte- 
ment aux  c<  vingt  seigneuries  indépendantes  »  existant  autour 
d(^  la  ville  sanitaire  anglaise  de  Simla,  et  aux  institutions  poli- 
tiques analogues  qui  ont  fait  donner  aux  territoires  de  Gorka 
et  de  Youmila  les  noms  de  «  Pays  des  vingt-quatre  Radjahs  «  et 
«  Pays  des  vingt-deux  Radjahs  ».  Il  en  est  de  même  quant  à  la 
situation  des  brahmanes  comme  «  prêtres  domestiques  »  et 
comme  corps  enseignant. 

11  est  intéressant  en  outre,  et  très  utile  pour  l'objet  de  notre 
étude,  de  rechercher  si  la  constitution  m  clans  des  gens  appar- 
tenant à  la  caste  des  KchAtryas  himalayens  remonte  dans  l'an- 
tiquité jusqu'à  l'époque  assignée  à  la  vie  terrestre  du  Bouddha. 

Si  nous  envisageons  les  conditions  naturelles  auxquelles  est 
soumise  la  région  de  l'Himalaya,  au  point  de  vue  des  moyens 
d'existence,  il  est  facile  de  se  convaincre  do  l'opportunité  qu'y 
présente  cette  forme  de  société.  Les  pentes  de  ces  montagnes, 
les  plus  élevées  du  globe,  sont  excessivement  rapides  du  coté  de 
rinde.  L'extrémité  inférieure  des  vallées,  sous  nno  latitude  rap- 
prochée du  tropi(pie  et  A  l'exposition  générale  du  Midi,  est  sou- 
mise à  un  climat  très  chaud.  A   mesure  qu'on  s'élève  dans  la 
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vallée  et  sur  ses  flancs,  «  la  végétation  change  à  chaque  instant 
de  caractère  (1)  »  :  l'oranger  et  Fananas,  d'abord  extrêmement 
abondants,  font  successivement  place  à  toutes  les  variétés  d'arbres 
fruitiers  ;  l'abricotier,  qui  est  une  richesse  pour  certaines  parties 
du  pays;  la  vigne,  le  pêcher,  le  pommier,  le  poirier,  etc.,  enfin 
le  fraisier,  méprisé  des  indigènes  parce  qu'il  est  trop  commun, 
et  couvrant  les  flancs  des  montagnes.  Je  nomme  ici  les  arbres 
connus  en  Europe  :  la  flore  himalayenne  est  riche,  en  outre,  de 
nombreuses  espèces  indigènes  encore  plus  productives,  comme 
le  manguier  et  le  jambosier.  Voilà,  en  quelques  lignes,  la  des- 
cription d'un  pciys  de  cueillette,  d'une  région  propice  entre 
toutes  à  ce  travail  duquel  découle  tout  naturellement,  —  les 
lecteurs  le  savent,  —  la  constitution  en  clans  défensifs  fortement 
groupés  sous  les  ordres  d'un  chef.  Avec  l'isolement  de  chaque 
vallée  par  rapport  aux  vallées  voisines,  l'établissement  d'un  clan 
guerrier  et  d'un  prince  par  vallée  est  normal. 

Cette  disposition  du  lieu  est  la  même  que  celle  dont  les  con- 
séquences sociales  se  font  sentir  en  Corse  (2)  et  ont  amené  dans 
cette  île,  de  temps  immémorial,  la  constitution  de  clans  toujours 
armés  et  souvent  fort  animés  les  uns  contre  les  autres.  Il  n'y  a 
pas  de  raison  qui  puisse  nous  faire  supposer,  entre  l'époque  où 
se  place  la  jeunesse  de  Siddarta  et  l'époque  actuelle,  un  change- 
ment notable  dans  le  climat,  les  productions,  les  conditions  de 
lieu  présentées  par  la  région  des  pentes  himalayennes.  Tout  au 
contraire ,  un  fait  tiré  de  la  vie  du  Bouddha  nous  amène  à  cons- 
tater le  développement  des  cultures  arborescentes ,  à  cette  épo- 
que, autour  de  Kapilavdstou  :  si  l'on  mentionne  une  des  prome- 
nades du  méditatif  jeune  homme  dirigée  vers  «  le  village  de 
l'agriculture  »  (.'î),  on  en  relate  beaucoup  d'autres  tendant  vers 
\q  jardin  appelé  Lumbini,  —  du  nom  de  son  arrière-m'and-mèro, 
—  ou  vers  d'autres  yVï/Y//y/.v  auquel  il  S(^  rendait  [)ai'  les  portes  de 
l'Est,  du  Midi,  du  Couchant   et  du  Nord.  C'est  au  cours  de  ces 


(1)  Malto-liriin,  I.  lil,  j).  79. 

(:>)  V.  dans  la  Science  sociale.  «  La  qucsdon  Corse  »,  par  M.  E.  Dcniolin:^.  (.  III. 
p.  517. 
(3)  Barlh.  Sainl-Hilairc,  p.  G. 
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inémoral)les  excursions  (juc  le  futur  Bouddha,  rencontrant  suc- 
cessivement un  vieillard,  un  malade,  un  moi't,  un  mendiant, 
sentit  son  Ame  touchée  de  compassion  pour  les  victimes  de  la 
(lodirur  et  résolut  de  rechercher  la  voie  qui  conduit  à  la  suprême 
sagesse.  Les  janlins  dont  il  s'agit  étaient  des  villas  royales  éta- 
blies au  milieu  de  vastes  plantations  :  on  s'y  rendait  «  avec  une 
suite  nombreuse  »,  probablement  pour  présider  à  la  récolte  des 
fruits.  Le  jardin  de  Lumbini  était  le  lieu  de  naissance  du  Boud- 
dha :  sa  mère  s'y  était  retirée  quelque  temps  avant  cet  événe- 
ment, et  y  mourut  quelques  jours  après  (1). 

Ainsi,  des  deux  formes  sociales  qui  se  superposent  l'une  à  l'au- 
tre chez  les  Radjpoùtes  himalayens,  —  ces  recrues  naturelles  de 
l'armée  des  Indes,  —  l'une  est  fondamentale  et  basée  sur  le 
travail^  sur  les  conditions  de  vie  imposées  par  le  Lieu  :  c'est  le 
clan.  L'autre,  la  caste  ou  la  prétention  d'appartenir  à  la  caste 
des  Kchàtrya  ne  peut  présenter  de  bases  aussi  sérieuses  et  aussi 
anciennes  :  elle  nous  apparaît  comme  adventice,  et  comme  née 
probablement  de  l'imitation  de  la  caste  brahmanique  ou  d'une 
importation  par  les  brahmanes. 

Dans  l'esprit  de  ces  populations,  le  lien  de  la  caste  a  une  im- 
portance fort  inférieure,  pour  ainsi  dire  nulle,  par  rapport  au 
lien  social  créé  par  le  clan  :  et  cela,  dès  le  temps  où  le  jeune 
Siddt\rta  se  plongeait  dans  ses  profondes  rêveries  en  visitant 
tour  à  tour  les  nombreux  «  jardins  »  de  son  père.  On  l'appelait 
dès  lors  l'Ascète  [mouni]  :  non  pas  l'Ascète  Kcliâtrya ,  mais  bien 
l'Ascète  Çakya,  du  nom  de  son  clan  :  Çakya-Mounl  :  c'est  le 
nom  sous  lequel  le  Bouddha  fut  désigné  pendant  le  cours  de  sa 
vie  solitaire  et  de  ses  prédications. 

Ce  clan  guerrier  des  Çakya,  dont  l'illustration  de  son  Ascète  a 
conservé  le  souvenir,  nous  pouvons  le  voir  fonctionner,  avec  ses 
caractères  distinctifs  et  ses  traits  (h*  mœurs  locales,  dans  un  épi- 
sode (h'  l'histoire  du  Bouddha. 

Siddàrta  avait  grandi  dans  le  palais  de  son  père;  ses  succès 
dans   les   hautes  études  sous  la   direction  des  brahmanes,  son 

(1     naitli.  Sainl-llilairo.  y.  ô,  12,  13,  Fi,  15,  de. 
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penchant  connu  de  tous  pour  la  méditation  et  la  solitude,  com- 
mencèrent à  alarmer  les  principaux  vieillards  d'entre  les  Çakya  : 
qui  gouvernerait  et  défendrait  la  vallée,  si  le  fils  unique,  l'héritier 
du  prince,  délaissait  les  devoirs  du  chef  pour  mener  la  vie  d'un 
ermite  ou  d'un  pèlerin  mendiant?  L'anarchie  intérieure,  les 
compétitions  pour  la  possession  du  pouvoir,  jetteraient  le  désor- 
dre au  sein  de  l'association,  détruiraient  sa  puissance,  et  le 
pays  tomberait  aux  mains  de  l'étranger.  La  prudence  inspira  à 
ces  vieillards  avisés  une  démarche  auprès  du  roi  :  Il  faut,  lui 
dirent-ils,  marier  votre  fils  le  plus  tôt  possible,  pour  assurer 
l'avenir  de  votre  race ,  et  pour  le  distraire  de  ses  penchants 
ascétiques  trop  prononcés  qui  ne  conviennent  point  à  un  prince. 
Siddârta  demanda  sept  jours  pour  réfléchir  :  puis,  comprenant 
qu'une  union  assortie  ne  lui  enlèverait  pas  le  calme  des  passions 
et  le  loisir  de  méditer,  il  consentit,  à  condition  qu'il  lui  serait 
proposé  une  épouse  douée  de  hautes  qualités  morales.  «  Je  la 
prendrai,  dit-il,  dans  les  castes  des  Vaïcya  ou  des  Soiidra  aussi 
bien  que  dans  celles  des  Brahmanes  ou  des  KchAtrya,  pourvu 
qu'elle  présente  les  garanties  que  j'exige  ».  A  cela  point  d'ob- 
jection, ni  de  la  part  du  père,  ni  de  la  part  des  vieillards  Çakya  : 
peu  leur  importait  la  caste,  pourvu  que  le  clan  eut  son  chef  dé- 
signé et  capable. 

Muni  d'un  questionnaire ,  le  brahmane  domestique  du  roi 
Çouddhodana  se  mit  à  parcourir  les  maisons  de  la  ville,  on 
examinant  les  jeunes  filles  sur  les  qualités  morales  demandées 
parle  prince.  Enfin  il  trouva  une  fiancée  satisfaisant  aux  condi- 
tions prescrites  :  c'était  la  belle  (iopa,  fille  de  DandapAni,  do  la 
famille  des  Çakya.  La  jeuno  fille  acceptait;  mais  le  père  lit  des 
objections  :  «  Le  royal  jeune  homme,  disait  le  sévère  DandapAiii, 
a  vécu  dans  l'oisiveté  ;  et  c'est  une  loi  de  notre  famille  (de  notre 
clan)  de  ne  donner  nos  filles  qu'à  des  hommes  habiles  dans  les 
arts;  ce  jeune  homme  ne  connaît  ni  roscrime,  ni  le  tir  (U'  l'arc, 
ni  le  pugilat,  ni  les  règles  do  la  lutte  :  oomnuMit  pourrais-je 
donner  ma  fille  à  celui  ({ui  n'est  pas  habile  dans  les  arts?  » 

Il  fallut  donner  satisfaction  à  cet  intraitable  niilitairo.  On  con- 
voqua, au  nombre  de  cinq  cents,  les  jeunes  hommes  du  clan  en 
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Age  de  se  marier,  et  qui  étaient  naturellement,  en  vertu  de  leur 
éducation,  <^  habiles  dans  les  arts  »,  et  on  organisa  un  concours  ; 
la  belle  (iopA  fut  promise  au  vainqueur. 

SiddArta  pritpartà  ce  concours;  il  voulut  d'abord  porter  Texa- 
men  sur  la  facultés  intellectuelles  des  candidats,  et  triompha  de 
ses  rivaux  «  sur  l'écriture,  l'arithmétique,  la  grammaire,  la  phi- 
losophie, la  connaissance  des  Védas  et  la  morale  »  !  Ce  n'était 
probablement  pas  très  difficile.  Puis,  à  la  surprise  de  tous,  il 
battit  encore  tous  ses  concurrents  «  au  saut,  à  la  natation,  à  la 
course,  à  l'arc,  et  à  une  foule  d'autre  arts  (1)  ». 

I^our  prix  de  son  triomphe,  il  obtint  la  belle  Gopà.  Ce  dénoue- 
ment n'est  pas  pour  nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  Mais  nous 
constatons,  par  les  préoccupations  et  la  démarche  des  vieillards  , 
par  la  réponse  de  Siddàrta  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  caste  , 
par  les  objections  de  Dandapàni  et  le  développement  des  exer- 
cices guerriers,  la  forte  et  vivace  organisation  du  clan  des  Çakya, 
en  même  temps  que  son  inattaquable  indépendance  vis-à-vis  de 
la  caste  brahmanique. 

Le  clan  montagnard  des  Çakya  ne  requiert  point  l'appui 
et  le  soutien  de  cette  caste  :  c'est  lui-même  qui  emploie  et  qui 
soutient  les  brahmanes.  Élevé  dans  ce  milieu,  formé  par  sa  pre- 
mière éducation  assez  en  dehors  des  brahmanes  pour  être  à 
même  de  vaincre  ensuite  ses  rivaux  même  dans  «  les  arts  »  cor- 
porels, le  jeune  philosophe  a  conservé  vis-à-vis  de  ses  maîtres 
l'indépendance  de  son  esprit.  Tout  en  apprenant  d'eux  le  subtil 
raisonnement,  la  métaphysique  abstraite  et  d'audacieux  systèmes 
panthéistiques,  il  a  pu  garder  la  faculté  de  leur  faire,  de  se  faire 
à  lui-même,  des  objections,  et  finalement  de  se  séparer  des 
croyances  védiques  et  des  traditions  de  caste.  Ces  croyances  et  ces 
traditions  sont  précisément  le  fait  et  la  propriété  de  la  caste  brah- 
manique à  laquelle  il  n'appartenait  pas,  à  la(]uelle  il  n'attachait, 
comme  tout  son  clan  lui-même,  qu'une  médiocre  importance. 

t)n  comprend  dès  lors  pourquoi  le  Houddha  n'a  pas  professé  les 
idées  étroites  des  brahmanes  sur  la  caste  par  rnj)port  à  la  dignité 

(1)  Barih.  Sainl-Hilairp.  i>.  nh  8.  V.  aiisn  p.  i:-:>8. 
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morale  et  à  la  destinée  future  des  individus.  A  l'inverse  des  brah- 
manes, qui,  sous  ces  deux  points  de  vue,  font  de  l'humanité  deux 
parts,  les  brahmanes  et  les  non-brahmanes,  Çakya-Mouni  envi- 
sage l'humanité  entière  et  sans  distinction  :  c'est  l'humanité  en- 
tière qu'il  veut  secourir,  arracher  aux  vicissitudes  de  la  «  trans- 
migration »  parla  suppression  du  désir,  et  conduire  à  l'état  im- 
muable du  «  nirvana  »  par  l'abolition  de  Vignorance. 

Cette  large  compréhension  de  l'humanité  dans  la  doctrine  du 
Bouddha  est  justement  le  fruit  de  l'atteinte  portée  chez  lui  à  l'idée 
de  caste  en  général,  par  son  milieu  de  première  éducation.  Un 
ascète  appartenant  à  la  caste  brahmanique,  emprisonné  par  sa 
formation  sociale  première  dans  l'idée  étroite  de  caste,  dans  la 
conception  d'une  humanité  rejetée  en  dehors  de  la  caste,  mise 
hors  de  la  tradition  et  de  la  dignité  morale  propre  aux  posses- 
seurs du  Véda,  ne  peut  atteindre  par  sa  prédication  les  hommes 
qui  n'ont  pas,  dès  leur  première  éducation,  été  eux-mêmes  empri- 
sonnés et  enfermés  dans  le  moule  d'une  société  à  caste  :  le  pour- 
rait-il, il  ne  le  désirerait  pas.  C'est  pourquoi  le  brahmanisme  ne 
s'est  jamais  étendu  en  dehors  de  la  race  hindoue. 

Au  contraire,  un  ascète  débarrassé  de  cette  conception  de  l'hu- 
manité par  caste,  peut  et  doit  chercher  à  étendre  son  action  dog- 
matique et  morale  sur  tous  les  hommes,  sur  tous  sesscmbUibles; 
eùt-il  lui-même  et  pour  son  propre  compte,  profité  comme  l'a 
fait  le  Bouddha,  de  la  haute  culture  intellectuelle  développée  au 
sein  de  la  caste  sacerdotale  hindoue. 

III. 

C'est  pourquoi  Çakya-Mouni  ayant,  en  son  propre  es[)ril,  for- 
mulé sa  doctrine  dans  «  renchainement  des  eli'ets  et  des  causes  «_, 
sentit  le  besoin  de  la  promulguer,  en  vue  de  l'humanitô  (Mitière, 
sous  une  forme  simple  et  saisissal)le  :  celle  des  (quatre  vrritr^. 

Ces  quatre  vérités  sont  (1)  : 

V  La  douleur  y  ou  l'existenciule  la  douleur;  vérité  malheureuse- 

(1)  V.  Hailh.  Saiiit-Ililaiiv.  j).  SI;  Vassiliof,  p.  •.>:l 
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ment  iii(<>iit(^stal)lo,  précise  et  positive.  Sous  cette  forme  destinée 
;i  éti(»  (•itni[)rise  partons,  la  doctrine  l)onddhi(|iie  prend  comme 
point  (1(^  d(''part,  non  plus  nue  théorie  méta[)hysif]n(%  mais  un 
lait  dout  rexistence  ne  peut  échapper  à  personne.  Par  la  <lou- 
l('Hi\  on  entend  la  maladie,  la  vieillesse,  le  déclin,  la  mort,  et 
la  transmii; ration  qui  fait  recommencer  une  série  d'existences 
soumises  aux  mêmes  infortunes. 

T  La  (((Use  (Ir  la  douleur,  c'est-à-dire  Tétat  de  composé^ 
rendant  tout  ce  qui  existe  dépendant  de  la  cause  qui  a  amené 
cette  composition  et  en  amènera  la  dissolution.  Sans  remonter 
à  tout  «  renchainement  des  causes  »,  on  trouve  cette  cause  d'une 
manière  générale  dans  la  sensation  qui  amène  le  désir. 

3°  La  douleur  peut  cesser  par  l'état  de  nirvana.  Cet  état, 
sur  lequel  les  savants  européens  ne  sont  pas  d'accord,  semble 
pouvoir  être  défini  Tétat  d'un  être  dont  les  parties  composantes 
indivisibles  (les  atomes)  ne  sont  plus  incitées,  par  la  connais- 
sance et  le  désir  des  formes  composées,  à  se  réunir  sous  une 
autre  forme  composée  (1). 

^1."  //  //  a  une  voie  qui  conduit  au  nirvana,  par  conséquent  à 
la  suppression  de  la  naissance,  du  déclin,  de  la  mort,  de  la 
transmigration  :  à  la  suppression  de  la  douleur. 

Cette  voie,  ce  chemin  du  salut,  est  la  Loi,  que  le  Bouddha 
veut  prêcher  à  tous  après  l'avoir  trouvée  et  appliquée  pour  son 
propre  compte  ;  c'est  une  règle  de  vie  conduisant  vers  le  déta- 
chement complet  de  toutes  choses,  par  la  mortification  des 
sens,  par  le  renoncement  à  tout  désir,  par  la  pauvreté  qui  de- 
mande à  l'aumône  le  pain  de  chaque  jour,  enfin  par  la  médi- 
tation constante  et  abstraite  où  l'on  s'efforce  de  combattre  les 
idées  concrètes  des  objets  pour  se  bien  pénétrer  du  vide  de 
toutes  les  formes  composées. 

(1)  Une  comparaison  IVra  iiu(hix  coinpiciulro  l'idée  abstraite,  et  étrange  pour  nous, 
(lu  nirvana  :  les  chimistes  s'accordent  à  reconnaître  que  la  •livisibilité  des  corps  n'<'Sl 
pas  indéfinie  quelle  sarréte  à  de  très  petites  parties,  dénommées  atomes  ou  violé- 
rulci,  entre  lesquelles  s'exercent  les  forces  dites  intermoliculaires  de  cohésion,  et 
A'df/initc'  cliimiquc.  Supposez  que  des  atomes  puissent  être  dépouillés  de  la  cohrsion, 
(iKachmicnl  mécanique,  et  de  l'aflinité,  sorte  de  ddsir  chifnique;  ces  molécules  n** 
seront  pas  pour  cela  détruites;  mais  elles  n'entreront  plus  ilans  aucun  composé;  elles 
seront  ariiNersà  l'état  de  nirrâna. 
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Dans  l'exposé  de  cette  loi  du  Bouddha,  nous  retrouvons  bien 
la  théorie  métaphysique  portant  le  cachet  des  écoles  des  brah- 
manes. La  prédication  même  de  cette  doctrine  était  exprimée 
par  Çakya-Mouni  au  moyen  d'une  figure  absolument  dans  le 
goût  brahmanique  :  Faire  tourner  la  roue  dr  la  Loi.  On  fait 
avancer  les  auditeurs  sur  la  «  voie  »  du  nirvana,  au  moyen  du 
((  char  de  la  Loi  »,  en  faisant  «  tourner  la  roue  »  de  ce  char. 

Mais  il  y  a  aussi,  dans  cette  doctrine,  une  partie  qui  ne  pro- 
vient nullement  de  l'influence  exercée  sur  le  jeune  Siddàrta  par 
la  caste  sacerdotale  hindoue  :  c'est  la  recherche,  en  dehors  des 
traditions  védiques,  d'un  moyen  de  salut  applicable  à  tous  les 
hommes,  sans  acception  de  caste;  c'est  l'efl'ort  tenté  par  le 
Bouddha  pour  mettre  la  Loi  qu'il  croit  salutaire  à  la  portée 
de  tous.  Nous  voyons  ici  l'effet  du  milieu  social  composé  par  les 
radjpoiites  himalayens,  dans  lequel  la  forte  constitution  du  clan, 
normale  et  antérieure,  résiste  à  l'influence  importée  de  l'esprit 
de  caste. 

En  dehors  des  clans  guerriers  de  l'Himalava,  les  différentes 
fractions  de  la  société  hindoue  n'ont  pas  toutes  et  toujours  été 
dominées  au  même  degré  par  cet  esprit  de  caste  inhérent  à  la 
formation  sociale  originaire  de  la  race. 

La  caste  des  Vaycia  ou  marchands,  par  exemple,  à  cause  de 
son  contact  forcé  avec  l'extérieur,  à  cause  du  rang  très  humble 
qu'elle  occupait  dans  l'échelle  des  castes  et  qui  contrastait  avec 
la  richesse  d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  a  paru  tout 
d'abord  plus  disposée  que  les  autres  à  prêter  une  oreille  atten- 
tive à  la  prédication  de  Çakya-Mouni. 

A  peine  l'ascète  népAlais  avait-il  terminé  la  suprême  médita- 
tation  au  cours  de  la([nclle  il  crut  s'être  rendu  niaitre  de  la 
sagesse  immuable  et  définitive,  k  peine  avait-il  (juitté  l'ombre 
de  l'arbre  révéré  sous  leciuel  »  il  se  sentit  devenir  Bouddha  », 
qu'une  longue  caravane  de  chariots  chargés  vint  détilor  auprès 
de  lui  sur  le  chemin.  Les  chefs  de  ce  convoi  étaient  deux  frères; 
ils  revenaient  du  Midi  avec  do  nombreuses  marchandises, 
qu'ils  voulaient  inq)orler  dans  Umu"  pays  situé  au  Nord  :  ces 
deux  frères  étaient  donc   des  marchands,  faisant   le  commerce 


170  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

entiv  la  plaine  i;angcti(|ue  et  les  régions  montagneuses,  NepAl 
ou  Thihet.  Ow^'ltjues  attelages  s'étant  embourbés,  les  carava- 
niers demandèrenf  au  solitaire  un  avis  pour  sortir  d'embarras, 
(lelui-ci  iit,  pour  eux,  (^  tourner  la  roue  de  la  Loi  »,  en  même 
temps  (|ue  celles  de  leurs  cbariots.  Émus  de  sa  vertu  et  de  sa 
profonde  sagesse,  les  deux  marchands  avec  tous  leurs  con- 
voyeurs ((  se  réfugièrent  dans  la  loi  du  Bouddha  »  (1). 

Après  qu'il  eut  acquis  le  BudJil ,  la  science  et  la  sagesse  su- 
prêmes, Çakya-Mouni  passa  la  plus  grande  partie  de  son  exis- 
tence soit  à  Kadjagriba,  capitale  du  Magadha,  soit  à  Çravàsti, 
dans  le  Koçala.  Dans  la  première  de  ces  villes,  ce  sont  des  mar- 
chands qui  lui  ont  donné  les  jardins  où  il  fait  souvent  sa  de- 
meure ;  ils  se  sont  réunis  au  nombre  de  cinq  cents  pour  lui  oil'rir 
un  de  ces  jardins  (2).  Dans  la  seconde,  le  corps  des  marchands  se 
convertit  également  à  la  Loi  :  voyageant  sur  mer,  un  certain 
nombre  de  ces  marchands  se  réunissaient,  la  nuit  et  à  l'aurore, 
sur  le  pont  du  vaisseau,  pour  lire  et  chanter  ensemble  les  hymnes 
et  les  soûtra  composées  par  le  Bouddha.  Le  maître  du  navire, 
Pourna,  lui-même  commerçant  et  chef  de  la  corporation  dans 
son  pays  natal,  écoute  avec  étonnement  et  admiration  les  accents 
de  ses  compagnons,  goûte  la  sagesse  de  leurs  maximes.  A  peine 
revenu  de  son  voyage,  il  se  rend  à  Çravàsti  près  du  Bouddha,  se 
fait  instruire,  et,  renonçant  à  toute  richesse,  à  toute  terrestre  am- 
bition, va  se  fixer  au  milieu  d'un  peuple  sauvage  pour  lui  porter, 
au  mépris  des  tourments  et  de  la  mort,  la  lumière  de  la  nou- 
velle doctrine  et  l'espoir  du  nirvana  (3). 

Soutenu  par  la  richesse  et  l'influence  des  commerçants,  pro- 
tégé, dès  le  début,  parles  rois  issus  des  clans  montagnards  (entre 
autres  [)\\v  Ananda,  cousin  du  lîouddha  ,  dont  les  possessions  s'é- 
tendaient au  loin,  le  Bouddhisme  pouvait  espérer  de  convertir  la 
race  hindoue  :  il  eut  en  effet  son  époque  de  prospérité  dans  l'Inde. 
Knviron  drux  cents  ans,  dit-on,  après  la  mort  du  Bouddha,  un 


(1)  H.ulli.  St-Hilain?,  p.  31. 

(2;  Ihid.^  |).  :J'J.  in.  Voir  ausNi,  j).  ii,  rtMilrt'C  à  Ha'lrankara,  faroriscc  pai-  les  ri- 
ches. 

(3)  Ibtd.,  1».  '.»:,  et  Niiiv. 
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roi  nommé  Açoka,  qui  nous  est  représenté  comme  un  conquérant, 
régnait  dans  la  ville  de  Paralipoutra  (Patna?)  Il  était  né  dans  le 
pays  des  Kourou,  d'un  roi  montagnard  de  la  race  solaire,  et  de  la 
fille  dun  marchand.  Converti  à  la  loi  de  Çakya-Mouni,  —  pro- 
bablement par  sa  mère,  —  il  joue  un  rôle  important  dans  les  lé- 
gendes bouddhiques;  celles-ci  lui  attribuent  une  foule  de  pro- 
diges, des  paroles  où  il  proteste  ouvertement  contre  les  castes, 
des  constructions  de  monuments  et  de  temples  en  l'honneur  du 
Bouddha  «  sur  la  terre  entière  ».  En  fait,  on  a  retrouvé  des  mo- 
numents et  des  inscriptions  de  ce  prince,  glorifiant  la  doctrine 
de  Çakya-Mouni,  depuis  la  Pierre  de  Kahi,  non  loin  de  Feïza- 
bad,  qui  porte  un  éléphant  et  les  tables  de  la  loi  bouddhique,  jus- 
qu'aux rochers  gravés  des  monts  Vindhya,  et  même  jusqu'aux 
régions  méridionales  de  l'Inde  (1). 

De  nos  jours,  en  dehors  des  vallées  himalayennes,  où  même  il 
semble  expirant,  le  Bouddhisme  ne  subsiste  plus  guère  dans 
l'Inde  que  sur  deux  points,  où  l'on  retrouve  encore  groupés  un 
certain  nombre  d'adeptes  de  la  loi  prêchée  par  Çakya-Mouni  : 
le  Goudzérat  (2),  où  la  secte  bouddhique  des  Djaïnites  se  recrute 
à  peu  près  exclusivement  parmi  les  banquiers  et  les  spéculateurs  ; 
et  l'ile  de  Ceylan,  pays  de  cueillette  et  de  cultures  ar])ores- 
centes  (3).  Le  nombre  total  des  bouddhistes  de  l'Inde  est  éva- 
lué à  trois  millions  environ. 

De  la  propagande  bouddhiste  exercée  jadis  par  Açoka.  comme 
de  son  puissant  empire,  il  reste  donc  aujourd'hui  bien  peu  de 
chose.  Né  sur  le  sol  hindou  et  au  sein  des  écoles  védicjues,  le 
Bouddhisme  a  presque  entièrement  émigré  sous  d'autres  cieux 
et  chez  des  races  étrangères.  Quelle  est  la  raison  de  cet  exode? 

Açoka,  l'impérial  disciple  de  la  Bonne-Loi,  se  montre  à  nous 
comme  le  représentant,  pour  ainsi  dire,  des  deux  èh-nients  sur 
lesquels  le  Bouddhisnn^  pouvait  s'appuyer  dans  l'Inde  :  la  race 
des  émigrants  guerriers  montagnards,  et  la  classe  des  commer- 


(1)  V.  Harth.  Sainl-nilairc.    p.  XLIII  rt  siiiv.  .  p.   105  cl  suiv. -.  Vassiliof.  p.    i5.  '\(\ 
(noie);  E.  Reclus,  t.  VIU,  p.  i:)(),  i'.t:),  olo. 

(2)  Univers  pittoresque,  p.  'ioo\  K.  Uoclus,  t.  VII,  |),  2ùS  et  siii\..  |».  0S2. 

(3)  Ibid.,  p.  5S1);  .VJO,  G()8,  Mallc-Urun.  t.  III.  p.  •>:}-•.»',. 
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rants.  An  ce  le  concours  de  ces  deux  éléments,  les  plus  avancés 
et  les  plus  mobiles  de  la  société  hindoue .  il  a  pu  fonder  un  empire 
étendu,  disposer  de  grandes  richesses  et  de  grands  talents  pour 
la  construction  de  monuments  splendides.  C.ependant,  k  côté  du 
mouvement  [)olitiquc,  économique,  intellectuel  et  artistique  ainsi 
créé,  un  milieu  social  inférieur,  mais  très  vaste,  restait  immo- 
bile, à  l'écart  :  la  masse  profonde,  innombrable,  des  cultiva- 
teurs aryens  ou  aryanisés,  qui  remplit  de  ses  communautés  vil- 
lageoises les  campagnes  de  l'Hindoustan  ;  race  pacifique  et  pauvre, 
inerte  et  routinière,  que  le  défaut  de  patronage  réel  a  privée  des 
moyens  et  même  du  désir  de  progresser.  Enfermées  dans  leurs 
institutions  primitives,  —  desquelles  le  régime  des  castes  a  reçu 
l'existence,  —  les  communautés  de  villages  restaient  attachées  à 
leurs  rites  sacrificiels  consacrés  par  la  tradition  ;  la  célébration 
de  ces  rites,  signes  matériels  et  sensibles,  maintenait  la  multitude 
des  campagnards  sous  la  direction  des  brahmanes,  des  «  sacri- 
ficateurs »,  ainsi  que  les  nommait  Çakya-Mouni  lui-même.  Toute 
cette  population,  qui  forme  le  milieu  véritablement  hindou,  ne 
pouvait  comprendre  qu'on  vint  lui  proposer  de  délaisser  la  cou- 
tume principale  de  sa  race ,  d'abandonner  la  réalité  tangible  du 
sacrifice,  vénérable  par  son  anti(|uité,  pour  les  aphorismes  méta- 
j)hysiques,  la  méditation  abstraite,  les  cérémonies  vagues  de  la 
loi  bouddhiste.  Tout  cela,  aux  yeux  des  paysans  hindous,  c'é- 
tait affaire  d'école,  affaire  de  la  caste  brahmanique,  et  d'elle 
seule.  Le  propre  de  leur  caste,  à  eux,  sa  raison  d'être,  contre  la- 
quelle nulle  théorie  philosophicjue  ne  peut  prévaloir,  c'est  de 
donner  aux  cultivateurs  le  moyen  de  défendre,  —  au  milieu 
d'une  des  populations  les  \Ans  denses  du  globe  (1),  —  leur  pos- 
session de  la  terre  arrosée,  leur  pain  (juotidien  (2). 

Sans  (pion  trouve  nulle  part  mention  de  révoltes  de  la  part 
des  Hindous,  ni  de  persécutions  systématiques  contre  les  boud- 
dliistcs   :î}.  la  seule  force  d'inertie  du  prn[)Ie  hindou  composant 


(1)  E.  Reclus,  l.  Vill,  1).  4. 

(2)  V.  les  ailicles  sur  la  Société  védique,  t.  \V,   \>.  :>:i.  pour  le  sacrilice;  p.  i09, 
pour  la  caste  «les  cullivaleurs. 

(3)  V.  Reclus,  t.  VIII.  p.  0H2. 
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les  communautés  villageoises  a  suffi  pour  conserver,  clans  les 
temples  ruraux,  les  Pourohita,  ou  brahmanes  attachés  à  chaque 
village.  La  seule  poussée  de  cette  masse  rurale  a  suffi  à  faire 
disparaître  les  adeptes  de  Çakya-3Iouni ,  et,  avec  le  temps,  à 
installer  dans  les  temples  bâtis  pour  le  Bouddha  les  «  sacrifica- 
teurs »  de  la  caste  brahmanique ,  qu'il  prétendait  abolir. 

En  résumé,  le  Bouddhisme  doit  la  partie  métaphysique  de 
sa  doctrine  au  milieu  social  des  écoles  brahmaniques  ;  il  doit  au 
milieu  social  himalayen  l'adaptation  à  cette  doctrine  d'une  loi 
et  d'une  prédication  visant  l'humanité  entière  sans  acception 
de  castes.  Cette  prédication  et  cette  loi  n'ont  pu,  dans  l'Inde, 
entamer  le  milieu  social  qui  forme  la  masse  de  la  population,  — 
les  communautés  de  village,  —  parce  que  les  cultivateurs  hin- 
dous, rebelles  aux  systèmes  philosophiques  qu'ils  considèrent 
comme  l'apanage  d'une  autre  caste,  trouvaient  dans  l'institution 
des  castes  ou  métiers  fermés  héréditaires  la  garantie  de  leur  moyen 
d'existence. 


IV. 


Avec  la  simplicité  apportée  à  sa  prédication  par  le  thème  des 
quatre  vérités ,  avec  sa  tendance  pratique  vers  la  restriction  des 
désirs,  vers  la  modération,  qui  est  le  résultat  moral  de  la  loi,  le 
Bouddhisme  était  de  nature  à  faire  impression  sur  les  sociétés 
qui  ne  sont  pas  soumises  à  l'institution  des  castes.  La  doctrine 
de  Çakya-iMouni  devait  avoir,  —  elle  a  eu,  en  eifet,  —  \\\w  puis- 
sante expansion  en  dehors  de  l'Inde. 

Deux  races  fort  dill'érentes  de  la  race  hindoue,  bien  dissem- 
blables aussi  l'une  de  l'autre,  environnent  les  frontières  natu- 
relles de  rindoustan.  L'une  habite  à  l'Ouest  les  oasis  et  les  diverses 
régions  de  steppes  pauvres  des  déserts;  Faulre,  ipie  Ton  nomme 
d'habitude  la  race  jaunes  peuple  les  montagnes  et  l«s  t(>rritoires 
cultiva])les  du  Thibet  et  de  la  l'iiine  ,  ainsi  (jue  les  sieppes  de 
prairies  du  grand  [>lateau  asiati(jue.  La  classe  d(^  la  socii'^ti'*  hin- 
doue qui  a  le  plus  contribué  à  l'expansion  du  Boudilhisnie  nais- 
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saiil,  la  caste  des  Vai/cia  ou  eomniereants ,  était  en  communi- 
cation avec  cette  race  depuis  les  temps  les  plus  reculés;  nous 
avons  cité  un  exemple  de  ces  rapports  entre  les  marchands  in- 
dous  et  les  i^ens  du  Nord ,  dans  le  récit  de  la  première  prédi- 
cation et  des  premiers  succès  du  Bouddha.  Par  leurs  voyages  et 
leurs  relations  au  Thibet  et  au  Cachemire,  les  commerçants  Vaycia 
turent  vraiment  vis-à-vis  de  la  race  jaune  le  Véhicule  delà  Loi  (1). 
Depuis  un  temps  immémorial,  des  rapports  de  personnes  et 
d'affaires  ont  existé  aussi  entre  les  négociants  hindous  et  ceux 
des  déserts  de  l'Ouest  :  de  nos  jours  encore,  en  vertu  de  coutumes 
conservées  dans  l'immuable  société  des  déserts,  on  voit  les  Ba- 
nians de  l'Inde  s'associer  aux  expéditions  lointaines  tentées  par 
leurs  collègues  de  l'.Oman  et  de  l'Hadramaoût;  on  retrouve  ces 
grêles  et  parcimonieux  Aryens  mêlés  aux  «  seigneurs  marchands  » 
arabes,  jusque  dans  la  région  des  Grands-Lacs  africains.  Je  me 
crois  autorisé  à  en  conclure  que  si  la  loi  du  Bouddha  (ou  celle 
analogue  des  Djaïnites  du  Goudzerat)  ne  s'est  pas  répandue 
parmi  les  populations  des  steppes  pauvres,  ce  n'est  point  par 
défaut  de  contact;  c'est  plutôt  parce  que  ce  contact  n'a  point 
engendré  \ attachement  et  le  dcsir,  comme  le  voudrait  1'  «  en- 
chainement  des  effets  et  des  causes  ».  La  race  des  steppes  ^^auvres 
ne  présente  pas,  n'a  jamais  présenté  un  terrain  favorable  à  la 
doctrine  de  Çakya-Mouni  :  attachée  à  la  tradition  de  la  façon 
la  plus  absolue,  comme  toutes  les  races  patriarcales,  elle  possède 
traditionnellement  une  doctrine  métaphysique  qui  est  l'exact 
opposé  de  celle  du  Bouddha.  Les  rites  sacrificiels  en  usage,  dès 
Torigine,  dans  la  race  des  steppes  pauvres  et  en  rapport  naturel 
avec  son  mode  d'existence  ont  conservé  une  partie  notable  de 
la  religion  primitive  :  la  croyance  en  Dieu  Un  et  Créateur  (2). 
Les  puissantes  confréries  religieuses  des  déserts,  qui  ne  sont 
point  une  caste  fermée  de  philosophes  par  état,  mais  des  corps 
à  recrutement  ouvert  et  volontaire,  adonnés  à  un  travail  pra- 
ticjue  et  patronnant  réellement  le  travail  d'autrui,  ont  jalouse- 
ment gardé  cette  vénérable  portion  de  la  vérité  religieuse;  elles 

(1)  V.  Vassiliof,  p.  40. 

(2)  V.  It.'  deuxième  article  sur  la  Société  védique,  t.  \V,  p.  49. 
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n'en  ont  pas  tiré  des  systèmes  métaphysiques  subtils  et  enchevê- 
trés, mais  seulement  une  morale  claire,  stricte  et  généralement 
dure,  conduisant  à  la  vf^sigiiation  (1)  :  c'est  là,  encore  une  fois, 
le  contre-pied  de  la  doctrine  bouddhique,  dont  le  but  est  fanéan- 
tissemejit  de  la  douleur. 

Pour  bien  saisir  cette  opposition,  il  suffit  de  mettre  en  pré- 
sence, d'une  part  les  <(  quatre  vérités  »  et  l'idée  du  nirvana; 
d'autre  part,  le  début  du  Koran  :  «  Louange  à  Dieu,  maître  de 
l'Univers,  le  clément,  le  miséricordieux,  souverain  au  jour  de  la 
rétribution.  C'est  toi  que  nous  adorons,  c'est  toi  dont  nous  im- 
plorons le  secours.  »  On  peut  encore  comparer  la  stance  que 
les  moines  et  pèlerins  bouddhistes  répètent  sans  cesse  :  «  C'est  le 
Tathagàta  Bouddha  entré  dans  le  nirvana)  qui  a  expliqué  la 
cause  de  tous  les  effets  ;  et  c'est  aussi  le  srrand  Ascète  iCramana) 
qui  a  expliqué  la  cessation  de  ces  effets  (2)  »,  et  celle  que  réci- 
tent soixante-dix  fois  par  jour  les  dévots  musulmans  :  «  Dieu  est 
un,  il  est  éternel,  il  n'a  pas  été  engendré,  il  n'a  pas  d'égal  ». 
Deux  sociétés  professant  des  maximes  aussi  divergentes  ne  sont 
pas  faites  pour  se  comprendre.  Aussi,  bien  qu'ennemies  du  ré- 
gime des  castes,  qu'elles  ont  aboli  dans  la  partie  de  l'Inde  où 
elles  sont  entrées  en  conquérantes,  les  Confréries  du  Désert  pré- 
sentent au  Bouddhisme  un  obstacle  plus  insurnîonta])]e  encore 
que  les  communautés  villageoises  hindoues;  et,  sur  les  points  où 
le'monde  musulman  confine  au  monde  bouddhique,  l'Islam  est 
regardé  par  les  sectateurs  de  la  Bonne-Loi  «  comme  leur  plus 
dangereux  ennemi   3^  ». 

Si,  dans  l'Hindoustan,  c'est  le  fait  social  do  In  rastr  cpii  m  ex- 
pulsé les  adeptes  de  Cakya-Mouni.  chez  la  race  des  Déserts,  c'est 
le  fait  social  de  la  formation  relit/ ir use  oric/iimire  qui  les  a  tenus 
à  l'écart. 

Les  Confréries  des  Déserts  ont  également  arrêté  l'essor  (h'  la 
doctrine  bouddhique  chez  les  populations  aryennes  de   l'Iran. 


(1)  Musulman  sipnifie  »'^5»^h^. 

(2)  B.  Sainl-IIilaire.p,  83.Cest  laformulo  qui  lijiurc  \e  plus  souvent  sur  les  «  mou- 
lins à  prières  ■  des  lamaseries. 

{Tj  Vassilief.  j».  io. 
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Préciscnient  à  répoqiie  de  rexpunsion  boiuldhicjue  et  du  roi 
ChaïKlriU/upta,  les  Séleucides  gouvernaient  la  [)artic  Nord-Kst 
du  plateau  persan,  où  ils  continuaient  la  domination  du  Grand 
Uoi.  De  tout  temps,  chez  ces  peuples,  la  religion  et  le  culte 
avaient  été  considérés  comme  une  dépendance  de  l'Etat  (1). 
Lorsque  les  invasions  venues  des  grandes  steppes  laissèrent 
au\  Aryens  du  Nord  un  peu  de  liberté  dans  leur  for  intérieur, 
les  Bouddhistes  kachmiriens  fondèrent  chez  ces  derniers  quel- 
ques centres  d'action  ;  mais  les  convictions  étaient  forcément 
peu  profondes  au  sein  d'une  société  à  laquelle  ses  maîtres 
politiques  avaient  toujours  imposé  leur  manière  de  voir  et  d'a- 
gir en  matière  de  culte,  et  le  sabre  musulman  triompha  sans 
peine  des  opinions  bouddhiques  dans  le  Turkestan  iranien. 
Récemment  encore,  il  y  avait  agrandi  ses  conquêtes.  A  l'heure 
actuelle,  la  colonisation  russe  amène  sur  ces  territoires  orientaux 
l'influence  européenne,  qui  s'y  implante  avec  une  égale  facilité. 

Il  me  semble  inutile  de  chercher  plus  à  l'ouest  un  terrain  qui 
pourrait  sembler  peu  favorable  à  la  diffusion  du  bouddhisme. 
La  conception  du  nirvana,  essence  de  la  loi  bouddhique,  ne 
convient  pas  aux  sociétés  que  nous  appelons  sauvages  ou  bar- 
bares, chez  lesquelles  les  notions  métaphysiques  et  même  mo- 
rales sont  demeurées  dans  un  état  absolument  rudimentaire. 
Quant  aux  sociétés  civilisées  de  l'Europe,  ou  d'origine  euro- 
péenne, leur  état  d'esprit  est  tellement  différent  de  celui  de 
Çakya-Mouni  et  de  ses  adeptes,  qu'il  est  fort  difficile,  même  à 
nos  lettrés,  à  nos  professeurs  de  philosophie,  de  concevoir  clai- 
rement l'idée  du  îiirvdna,  et  bien  plus  difficile  encore  de  la  tra- 
duire en  des  termes  qui  soient  à  la  portée  du  ])ublic  pris  en 
masse. 

Les  (juelques  rapprochements  qu'on  a  pu  relever  entre  plu- 
sieurs pratiques  des  Bouddhistes  et  diverses  institutions  en  vi- 
,i:ueur  au  sein  de  l'Ég-lise  catholique  ne  me  paraissent  avoir 
qu'une  importance  très  limitée.  Ils  sont  plus  faits  pour  tromper 
la  naturelle  clairvoyance  de  l'esprit  sur  les  divergences  fonda- 

1     V.   ilans  \î\  Science  sociale,  «  luSocielé  védique  »,  l.  W.  p.  G2. 


LE  BOUDDHISME  DANS  l'iN'DE  ET  CHEZ  LA  RACE  JAUNE.       183 

mentales  des  deux  doctrines,  que  pour  l'éclairer  sur  leurs  res- 
semblances accidentelles.  Prenons  comme  exemple  deux  des 
pratiques  qu'on  rapproche  ainsi  :  la  Confession  et  les  Ordres 
mendiants,  clans  le  Bouddhisme  et  dans  TÉgiise  catholique.  Il  est 
clair  que  rimmilité  et  le  renoncement  chrétiens,  partout  où  ils 
ne  se  sont  pas  égarés  dans  des  illusions  condamnables  et  tôt  ou 
tard  condamnées,  ont  entendu  donner  à  l'être  humain  une  force 
plus  triomphante,  une  vitalité  plus  intègre  :  il  va  terriblement 
loin  de  là  aux  aspirations  vers  le  Nirvana.  Les  méprises  et  les  dé- 
viations des  mystiques  chrétiens,  surtout  dans  l'expression,  ont 
pu  être  nombreuses  et  s'étendre  loin  :  elles  s'expliquent  précisé- 
ment par  le  fait  que  met  en  relief  le  Bouddhisme,  c'est-à-dire 
par  les  dispositions  de  la  nature  humaine  à  se  soustraire,  en  cer- 
tains cas,  au  sentiment  de  la  vie  et  de  l'action  extérieure  et  in- 
térieure. Mais  il  est  remarquable  que,  plus  le  Christianisme 
échappe  à  la  compromission  avec  les  races  patriarcales,  rêveu- 
ses et  indolentes,  plus  il  tend,  de  sa  propre  nature,  à  susciter 
l'énergie  de  l'homme,  à  éveiller  la  personnalité,  à  grandir  la 
condition  humaine.  Ce  sont  là  les  traits  qu'il  tient  le  plus  incon- 
testablement et  à  un  degré  incomparable  de  son  Fondateur  et  du 
plus  illustres  de  ses  Apôtres,  pour  ne  parler  que  dos  origines. 
L'opposition  avec  l'effacement  de  la  personnalité  dans  le  Boud- 
dhisme est  ici  radicale.  Et,  quant  à  la  suite,  autant  on  a  vu  que 
les  races  orientales,  d'une  constitution  sociale  vague,  inclinaient 
vers  la  doctrine  bouddhique  où  lidenlité  du  «  moi  »  humain 
disparaît  à  travers  des  transmigrations  et  des  agrégations  indé- 
finies, autant  on  voit  que  les  races  occidentales  les  plus  hardies 
s'aident  fortement  du  Christianisme  pour  tremper  la  personnalité 
humaine  qu'il  déclare  iucommutable,  res[)onsabh*  à  tout  jamais 
et  appelée  par  Dieu  à  prendre  d'elle-même  une  conscience  do 
plus  en  plus  exacte. 

D'autre  part,  si,  dans  certaines  sphères  ultr.i-policées,  on  semble 
s'occup(M'  on  ce  moment  du  lîouddha  avec  cuiiosité  on  intt'rrt. 
c'est  assurément  par  pur  (lilcllanlisnic  ou  //Hjfrcssio/uiis//fr,  v\ 
sans  aucune  arrière-pensée  d'une  propagande  inq)ossil)l(\  Au 
surplus,  étant  données  l'activité  relative  et  l'excitation  propres  A 


IHi  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

noire  nnlicii  social,  il  est  l'oit  à  croire  (]uc  l'on  ferait  dériver, 
chez  uous,  du  système  atomique  du  Bouddha,  les  conséquences 
pratiques  déduites  par  les  disciples  relAchés  d'Kpicure,  comme 
je  lai  noté  au  commencement  de  cette  étude  (1),  plutôt  que  la 
voie  de  détachement  et  de  mortification  proposée  par  Çakya- 
Mouni  à  ses  adeptes  pour  les  conduire  au  nirvAna. 

Pour  des  raisons  ditlerentes,  l'Afrique  noire,  la  zone  des 
Déserts,  l'Europe  et  le  Nouveau  Monde,  semblent  donc  réfrac- 
taires  à  la  prédication  de  la  doctrine  bouddhique.  En  Asie 
même,  nous  avons  circonscrit,  à  l'Ouest  et  au  Sud,  par  l'in- 
tluence  des  confréries  monothéistes  des  steppes  pauvres  et  par 
la  résistance  des  castes  hindoues,  la  portion  du  globe  qui  reste 
ouverte  à  l'expansion  de  cette  doctrine,  l'aire  dans  laquelle  les 
adeptes  du  Ta/ /lagdta  ont  \)\i  avec  succès  n  faire  tourner  la  roue 
de  la  Loi  ».  Cette  aire  coïncide  assez  exactement  avec  ce  qu'on 
appelle  «  l'extrême  Orient  »,  c'est-à-dire  avec  le  vaste  terri- 
toire que  couvrent,  en  nombre  prodigieusement  multiplié,  les 
peuples  de  la  Race  Jaune. 

Le  Bouddhisme  s'est  facilement  introduit  au  milieu  des  so- 
ciétés de  l'extrême  Orient;  il  se  maintient  chez  elles,  et  il  y 
exerce  sans  effort  une  influence  très  étendue.  Cette  doctrine 
a  donc  rencontré  au  sein  de  la  Bace  Jaune  des  circonstances, 
des  faits  sociaux,  (jui  sont  favorables  à  son  développement. 
Quels  sont  ces  faits?  cpielles  en  sont  les  causes?  voilà  la  ques- 
tion qu'il  nous  reste  à  examiner. 

[A  suirre.)  A.   de  Prkvillk. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolixs. 
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GREVES  AMÉRICAINES.      ^ 

Je  rencontre  depuis  un  mois  des  gens 
qui  m'abordent  avec  un  sourire  nar- 
quois :  «  Eh  bien,  vos  Américains!  ils 
paraissent  aussi  malades  que  nous?  Que 
dites-vous  de  la  grande  grève  des  chemins 
de  fer?  Et  le  philanthrope  Pullmann? 
Cela  ne  va  pas  chez  lui,  non  plus?  » 

En  effet,  cela  ne  va  pas  merveilleuse- 
ment, je  le  confesse,  mais  j'en  éprouve 
beaucoup  moins  d'embarras  personnel 
que  M.  Pullmann,  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer,  les  voyageurs  améri- 
cains, ou  les  simples  citoyens  de  New- 
York,  qui  ont  failli  manquer  de  viande 
grâce  à  l'arrêt  momentané  des  commu- 
nications. 

J'ai  sincèrement  admiré  ce  que  j'ai 
trouvé  d'admirable  aux  États-Unis;  je 
suis  revenu  avec  une  grande  confiance 
dans  leur  avenir,  dans  la  puissance  des 
forces  sociales  de  la  nation,  mais  je  ne 
pense  pas  avoir  jamais  donné  à  enten- 
dre que  l'Amérique  coulerait  des  jours 
paisibles  et  calmes  au  sein  d'une  pros- 
périté sansinterruptionetsans  secousses. 
Je  suis  même  certain  d'avoir  dit  tout  le 
contraire,  mais  j'ai  eu  affaire  à  des  lec- 
teurs épris  d'un  certain  idéal  social  et 
prom[)ts  à  en  voir  la  réalisation  dans 
toute  société  bien  établie.  De  là  est  né 
un  malentendu. 

Ces  bons  lecteurs  ont  la  conviction, 
inconsciente  ou  délinie,  qu'un  pays 
prospère  est  un  pays  où  on  ne  rencontre 
dans  la  vie  nidillicultés  ni  désagréments, 
où  on  touche  des  dividendes  croissants 
sans  s'occuper  de  sa  fortune,  où  les 
ouvriers,  trop  heureux  do  travailler  sous 
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de  bons  patrons,  leur  offrent  spontané- 
ment des  bouquets  pour  leur  fête,  où 
on  ne  rencontre  ni  froissements,  ni  con- 
tradictions, ni  oppositions:  où  on  peut 
jouir  à  Taise,  travailler  sans  interrup- 
tion, et  suivre  sans  déconvenue  le  pro- 
gramme de  vie  qu'on  s'est  tracé. 

Tous  les  faiseurs  de  systèmes  décou- 
vrentdes  combinaisons  ingénieuses  grâce 
auxquelles  cet  idéal  doit  se  réaliser.  Les 
résultats  qu'ils  promettent  peuvent  se 
résumer  d'un  mot  :  Cela  marchera  tout 
seul;  et  la  foule,  avide  d'une  panacée 
qui  lui  évitera  l'effort,  se  précipite  à  leur 
suite. 

Cette  manière  de  concevoir  la  botwe 
organisation  sociale  a  fait  dévier,  dans 
l'esprit  de  bien  des  personnes,  le  sens 
des  éloges  que  méritent  les  États-Unis. 

Ils  ne  sont  pas  à  l'abri  des  agitations. 
Les  différents  éléments  de  la  société  n'y 
demeurent  pas  toujours  dans  un  parfait 
équilibre.  —  Et  comment  serait-ce  pos- 
sible avec  les  transformations  conti- 
nuelles que  le  développement  matériel 
impose  à  chacun  d'eux?  —  Mais  les 
éléments  d'ordre  prennent  toujours,  et 
promptement,  le  dessus  sur  les  éléments 
(Ir  désordre,  chaque  fois  que  les  pre- 
miers menacent  de  dominer  les  seconds. 

Or,  c'est  là  la  première  de  toutes  les 
conditions,  la  plus  indispensable,  pour 
la  paix  sociale.  Avec  le  triomphe  i)er- 
pétuel  et  spontané  de  l'ordre  sur  le 
désordre,  l'harmonie  des  forces  sociales 
peut  être  momenlanément  troublée,  elle 
n'est  jamais  sérieusement  compromise. 

Telle  est  la  le<;on  qui  se  dégage,  en 
particulier,  des  événements  graves  donl 
rrnionaméricainevienld'ètre  le  théâtre. 

15 
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Hii  sait  (juelhMMi  a  été  r()ri'a>ion  :  La 
(lonipauiiio  l'ullinann  avait  été  éprouvée 
par  la  cris»*  fcoiinniupie  (lui  sévit  sur  lo 
pays  ilopuis  deux  ans.  Recevant  inoins 
de  eomniandes  de  matériel,  elle  avait 
dû  restreindre  sa  fabrication,  renvoyer 
une  partie  de  ses  ouvriers,  diminuer 
pour  ceux  qu'elle  tardait  le  nombre 
d'beures  de  travail  ;  cela  n'avait  pas  sufïi, 
et  une  réduction  de  salaires  étant  de- 
venue nécessaire,  une  grève  s'était  dé- 
clarée. 

Jusque-là,  il  ne  s'agissait  que  d'un 
incident  particulier  de  la  crise  générale, 
et  il  aurait  pris  fin  au  bout  de  quelque 
temps,  —  comme  cela  est  arrivé  du  reste, 
malgré  la  complication  que  je  vais  dire. 
—  si  M.  Pullmann  avait  été  un  industriel 
quelconque. 

Mais  la  Compagnie  Pullmann  se  livre 
à  deux  opérations  parfaitement  dis- 
tinctes :  1'^  elle  fabrique,  pour  les  com- 
pagnies de  chemin  de  fer  qui  s'adressent 
à  elle,  des  voitures  de  voyageurs,  des 
fourgons  de  marchandises,  des  wagons 
à  bestiaux;  c'est  par  ce  coté  qu'elle  se 
trouvait  atteinte  et  que  la  grève  est 
venue;  :2"  elle  construit  et  exploite  à  son 
compte  le  matériel  de  luxe  qui  porte  son 
nom  et  où  les  voyageurs  américains 
trouvent  le  confort  que  l'on  sait;  c'est 
par  ce  coté  que  la  complication  s'est 
produite. 

La  Compagnie  Pullmann  a  des  traités 
avec  les  chemins  de  fer  pour  la  circula- 
tion de  ses  wagons  de  luxe  sur  leurs 
voies.  Elle  joue,  à  ce  point  de  vue.  le  rôle 
de  la  Compagnie  internationale  des 
wagons-lits  en  Europe.  Les  employés 
de  chemins  de  fer  voient  d'un  assez  mau- 
vais «fil  la  Compagnie  Pullmann,  parce 
qu'elle  emploie  exclusivement  des  gens 
de  couleur  pour  le  service  intérieur  de 
ses  hôtels  roulants,  qu'elle  les  rémunère 
simplement  en  leur  abandonnant  les 
gratifications  bénévoles  des  voyagtiirs, 
et  que  ces  procédés  leur  paraissent  atten- 


!  latoires  à  la  dignité  humaine  et  nuisibles 
à  leurs  intérêts.  Si  les  nègres  n'accep- 
taient pas  cette  situation,  on  mettrait  à 
leur  place  des  blancs  bien  payés,  et  cela 
ferait  des  emplois  nouveaux;  tel  est  le 
grand  niolif  d»,»  leur  animosité. On  pour- 
rait leur  répondre  que  les  blancs  bien 
payés  feraient  de  très  mauvais  domes- 
tiques, comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  l'exemple  de  ceux  qui  se  trouvent 
partout  aux  Etats-Unis;  qu'au  contraire 
les  nègres  des  Pullmann  Palace  cars  ont 
été  fort  bien  dressés  sous  l'impulsion  de 
M.  Pullmann,  qu'ils  s'acquittent  parfaite- 
ment de  leurs  fonctions,  et  qu'on  n'est 
nulle  part  aussi  bien  servi  en  Amérique 
que  dans  les  Pullmann;  mais  cela  n'en- 
lèverait rien  à  l'aigreur  de  leur  ressen- 
timent. 

Lorsffue  la  nouvelle  de  la  grève  des 
ateliers  Pullmann  a  été  connue,  ils  ont 
jugé  l'occasion  bonne  pour  se  venger  de 
la  puissante  Compagnie  à  laquelle  ils  en 
voulaient.  Précisément,  l'instrument  né- 
cessaire venait  d'être  forgé.  Un  certain 
M.  Debs  était  parvenu,  le  1"  janvier  der- 
nier, à  fonder  une  vaste  union  [Ameri- 
can Raihvay  L'nion)  englobant  la  plu- 
part des  ouvriers  de  chemins  de  fer. 
C'était  une  sorte  de  machine  de  guerre, 
un  syndicat  général  superposé  aux  dif- 
férentes sociétés  anciennes  et  sérieuses 
(pii  poursuivaient,  chacune  de  leur  coté, 
un  but  pratique,  la  défense  des  intérêts 
de  leurs  associés,  mécaniciens,  chauf- 
feurs, hommes  d'équipe,  aiguilleurs,  etc. 
M.  Debs,  (pii  parait  un  type  assez  réussi 
d'agitateur  populaire,  essaya  de  lancer 
contre  la  Compagnie  Pullmann  toutes  les 
forces  dont  il  disposait  ainsi,  et  décréta 
son  boycotlfifje,  sa  mise  en  quarantaine. 
D'après  ses  instructions,  les  employés  de 
chemins  de  fer  devaient  refuser  de  met- 
tre en  marche  aucun  train  contenant  des 
wagons  Pullmann.  Il  était  appuyé  dans 
cette  manœuvre  par  le  nouveau  grand 
maitre  des  chevaliers  du  Travail,  M.  So- 
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vereign,  un  autre  agitateur  parvenu  ré- 
cemment à  s'emparer  de  cette  haute  si- 
tiiation  tenue  avant  lui  par  le  sage 
iM.  Powderly. 

Tout  semblait  donc  marcher  à  sou- 
hait et,  les  Compagnies  ne  pouvant  pas 
accepter  le  boycottage  de  PuUmanr.  à 
cause  des  traités  qui  les  liaient,  M.  Debs 
n'hésita  pas  à  décider  une  grève  géné- 
rale des  chemins  de  fer. 

On  imagine  quelle  perturbation  une 
grève  pareille  devait  occasionner  dans 
un  pays  comme  les  États-Unis.  Elle  n'a 
pas  été  aussi  complète  que  l'aurait  voulu 
son  auteur,  mais  on  peat  se  rendre 
compte  par  les  dépêches  publiées  dans 
tous  les  journaux  que  la  crise  a  été 
grave.  Des  millions  ont  été  perdus,  le 
sang  a  coulé,  et  la  force  armée  a  dû 


agir. 


L'intervention  du  président  Cleveland 
et  de  l'armée  fédérale  a  fait  dire  que  les 
Ktats-Unis  marchaient  vers  la  centrali- 
sation et  l'autoritarisme.  Certains  esprits 
ont  même  vu  là  un  démenti  à  l'efficacité 
de  la  constitution  autonome  des  États  et 
l'ont  accepté  avec  empressement.  A  mon 
sens,  ces  apparences  sont  trompeuses. 

Je  voudrais  bien  savoir  d'abord  ce 
qu'aurait  pu  faire  le  président  Cleveland 
avec  les  vingt-cinq  mille  hommes  de 
troupes  qui  composent  l'armée  fédérale 
contre  le  million  d'hommes  que  comp- 
tent les  employés  de  chemins  de  fer, 
s'il  ne  s'était  pas  senti  éncrgi(iuement 
soutenu  par  la  masse  des  honnêtes  gens. 

llyavaitles  milices,  dit-on  ;  maislesmi- 
liccs  ne  dépendent  pas  du  pouvoir  fédt'»- 
ral,  et  d'autre  part  les  gouverneurs  d'E- 
lats  ne  pouvaient  pas  recourir  à  elles  en 
toute  sécurité.  Plusieurs  d'entre  elles  pa- 
raissaient très  peu  disposées  à  nuirchtM- 
contre  les  grévistes. 

Mais  il  y  avait  mieu\  que  les  milices, 
mieux  que  rarmée  fédérale  :  il  y  avail  la 
masse  de  volontaires  prêts  à  se  lever 
pour  constituer  l'armée  de  l'onlre,    si 


l'armée  du  désordre  s'était  sérieusement 
formée.  «  Le  Président  n'a  qu'à  faire 
un  appel,  disait  M.  Dana,  directeur  du 
Sun  de  New-York,  dans  un  interview  (l), 
et  des  centaines  de  mille  de  volontaires 
aguerris  accourront.  »  Le  Président  n'a 
pas  eu  à  faire  d'appel;  dès  que  les  évé- 
nements ont  paru  prendre  mauvaise 
tournure,  de  nombreux  télégrammes 
ont  été  reçus  à  la  Maison-Blanche  et  au 
ministère  de  la  Guerre,  envoyés  par 
d'anciens  combattants  de  l'armée  fédé- 
rale qui  offraient  leurs  services  pour 
l'organisation  d'une  armée  de  volontai- 
res. Chose  plus  remarquable  encore! 
Plusieurs  Syndicats  de  Travailleurs  ont 
aussi  fait  savoir  par  dépêches  qu'ils 
étaient  prêts  à  soutenir  le  gouvernement 
dans  sa  lutte  contre  les  grévistes. 

Voilà  où  était  la  force  du  président 
Cleveland.  Il  avait  avec  lui  les  honnêtes 
gens,  les  travailleurs,  décidés  non  pas 
seulement  à  l'applaudir  s'il  réussissait, 
comme  nos  honnêtes  gens  de  France, 
mais  à  le  soutenir  effectivement  de  leur 
argent,  de  leur  temps,  de  leur  vie,  à 
le  faire  réussir. 

C'est  ainsi  que  les  éléments  d'ordre 
savent  s'organiser  spontanément  aux 
Ktats-Unis,  chaque  fois  que  les  éléments 
de  désordre  deviennent  menaçants.  C'est 
là  la  vraie  base  de  la  liberté  américaine, 
liberté  de  bien  agir  qui  ne  recule  devant 
aucune  répression  utile  à  l'occasion, 
parce  qu'entre  la  liberté  des  honnêtes 
gens  et  celle  des  autres,  le  choix  est 
fait  de  suite. 

Kn  d'autres  termes,  les  honnêtes  gens 
américains  savent  toujours  se  faire  res- 
pecter. 11  n'y  a  jamais  de  grand  danger 
social  tant  (juil  en  est  ainsi. 

Va  lorsque  les  Pouvoirs  publics  orga- 
nisent la  répression  sous  l'inlUicnce 
d'un  mouvement  de  ce  genre,  il  n'y  a 
pas  a    craindre  que  l'autorilarisme  les 

^n  V.  le  journal  Iv  Ma(in,  tlu  11  juillet. 


IT-2 


LE    MOIVKMENT    SOCIAL. 


envaliisst'.  Les  inrmt's  l'orces  qui  les 
soutiennent  dans  la  répression  des  jut- 
lurbaleurs  de  l'tu'dre  sauraient  efficace- 
ment  s\»i>pt>s<M'  à  toute  inlei-viMilion 
abusive  d»*  leur  part. 

D'ailleurs,  en  faisant  respecter  la  li- 
berté des  Ci  unniunications  d'Etats  à  Etats 
et  en  assurant  la  rii'culation  postale,  le 
président  Cleveland  n'est  pas  sorti  de  la 
stricte  léu:alité  constitutionnelle.  11  a  agi 
dans  la  limite  reconnue  de  ses  attribu- 
tions. 

En  résumé,  ce  qui  ressort  de  la  grève, 
c'est  l'échec  de  Debs  et  de  Sovereign, 
qui  ont  voulu  abuser  de  leur  autorité 
sur  de  puissantes  associations  pour  fo- 
menter le  désordre;  c'est,  d'autre  part, 
la  situation  grandissante  de  M.  Gonipers, 
chef  de  la  Fédération  du  travail,  so- 
ciété assez  peu  connue  jusqu'ici,  mais 
qui  s'est  empb^yée  à  calmer  les  esprits 
et  à  prêcher  au  nom  du  bon  sens;  c'est 
par-dessus  tout  l'affirmation  nouvelle 
que  les  représentants  du  travail  honnête 
ne  sont  pas  disposés,  aux  Etats-Unis,  à 
céder  devant  les  agitateurs  publics.  Un 
pays  où  les  tentatives  d'émeute  abou- 
tissent à  de  semblables  résultats  n'est 
mùr  ni  pour  l'anarchie  ni  pour  la  ty- 
rannie. 

Paul  de  RuusiERS. 


UN   EXPOSE  ABREGE   DE  LA  SCIENCE 
SOCIALE  (I). 

n  L«'S  voxa^^es  (ou  l'tudf.s  moiio^raj)hi(|ue>  sont 
à  la  science  des  sociétés,  ce  que  l'analyse 
rhiiiiiquo  est  à  la  science  des  minéraux,  cecjuc 
llierlidrisation  est  à  la  science  des  i)lanles; 
en  tenues  plus  généraux,  ce  que  l'obscrva- 

(I)  Ce  lra\.'iil  a  tif-  fait  |)our  une  réunion  de  per- 
sonnes étrangères  à  la  Science  sociale;  mais  nous 
pensons  qu'il  peut  également  intéresser  nos  lec- 
teurs comme  résun»*^  et  mémento.  (N.  D.  L.  11.) 

On  peut  consulter  :  H.  «le  Tour\ille.  La  Science 
êocialc  csl-elle  une  science.'  <lans  la  Science  sociale 


/ion  (les  fails  est  ù  toutes  les  sciences  de  la 
u.iliire.  (I.e  IMa\.  Mrtltodc  sociale,  averlisse- 
nuMit. 

«  J'ai  apiiliijué,  à  l observation  des  sociétés 
iiumaines,  des  relies  aualo;;ues  à  celles  qui 
avaient  diessé  mon  esprit  //  l'étude  des  miné- 
raux et  des  plantes.  J'ai  construit  un  méca- 
nisme sciend/iqne.  »  (Le  Play,  Ourriers  eu- 
ropéens, introduction). 

Juscju'ici,  les  questions  sociales  et  les 
sociétés  elles-mêmes,  ont  été  étudiées  par 
les  procédés  à  priori  employés  en  plii- 
losophie,  ou  même  avec  les  seules  lu- 
mières du  sens  commun,  mises  en  œuvre 
au  petit  bonheur. 

Quand  on  a  essayé  d'y  mêler  des  faits 
observés,  on  y  a  été  à  l'aventure,  et  sans 
méthode  proprement  dite. 

Aussi  les  déceptions  ont-elles  été 
grandes,  et  les  conclusions  sont-elles 
restées  flottantes  et  incertaines. 

Depuis  quelques  années,  des  voies 
toutes  nouvelles  sont  ouvertes  au  socio- 
logue. 

Il  existe  maintenant,  au  sens  étroit  et 
précis  (\n  mot,  une  science  des  sociétés, 
en  pleine  possession  d'une  méthode  ri- 
goureuse. 

En  quoi  consiste  cette  science,  com- 
ment elle  a  été  découverte,  quels  sont 
ses  procédés,  quel  est  son  objet  propre, 
de  quelle  nature  sont  ses  conclusions, 
voilà  ce  que  je  voudrais  dire  en  quej- 
(jues  mots. 

I.  —  Origine  et  bases  de  la  Science 
sociale. 

Il  y  a  une  soixantaine  d'années,   un 

jan.,  lëvr.,  avr..  déc.  issti;  Deniolins,  L'èlal  aeluel  de 
lu  Seienre  sociale  d'aj^ris  les  travaux  de  ces  dix 
flernières  années,  jaiw'u^r  ISM3  ;  l'inof,  La  elassifïea- 
tion  des  espères  de  ta  famille  donnée  par  le  Plai/esl- 
elle  exacte"  dans  la  Seience  sociale,  janv.  18;»'»;  «le 
Uousiers,  L'èeole  de  la  Science  soeiale,  dans  la 
Scienee  sociale,  lévr.  I8!>i;  Chani|)aull,  Liberté  liu- 
7naineet  Scienee  soeiale,  dans  le  Mouvement  social, 
mars  iHî>4;  de  Tonrville,  La  Science  sociale  se  con- 
fond-elle avec  la  Scienee  de  la  moj'alc?  Non.  dans 
le  Mouvement  sorial.  mai  et  jjiin  I8î»i;  <Ic  Tourville. 
L'netion  sociale  de  l'iùjlise,  dans  la  Science  sociale. 
juin  18f>i. 
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homme  encore  inconnu  se  voyait  ap- 
pelé par  sa  profession  (il  était  ingénieur- 
conseil;  à  éludier  les  chances  d'avenir 
de  divers  projets  miniers  ou  industriels. 

A  chaque  afiaire.  il  crut  utile  de  dé- 
terminer non  seulement  le  prix  de  re- 
vient des  machines  ou  des  animaux, 
mais  encore  le  salaire  normal  des  ou- 
vriers quil  désirait  fixer  dans  les  entre- 
prises projetées. 

Ce  salaire,  il  le  voulait,  à  tort  ou  à 
raison,  capable  de  nourrir  non  pas  l'ou- 
vrier seul,  mais  sa  famille  tout  entière. 
Il  fut  donc  amené  à  étudier  de  près,  en 
des  pays  très  divers,  le  budget  des  fa- 
milles ouvrières  bien  constituées ^  et,  che- 
min faisant,  à  nuter  un  certain  nombre 
de  remarques  sur  V organisation  même  de 
ces  familles. 

Après  de  longues  études,  il  arriva  aux 
constatations  suivantes  : 

1'  Dans  un  milieu  ou\y\qv  homogène, 
c'est-à-dire  déterminé  par  des  conditions 
unes  de  lieu  et  de  travail,  la  constitution 
de  toutes  les  familles  est  uniforme,  non 
seulement  dans  les  grandes  lignes,  mais 
jusque  dans  les  détails. 

Pour  avoir  le  type  de  la  famille  ou- 
vrière dans  ce  milieu,  il  faut  donc  étudier, 
«  fond,  une  famille  ouvrière  bien  cons- 
tituée. 

:2''  Lorsque,  d'un  milieu  ouvrier,  on 
passe  à  un  autre,  l'organisation  familiale 
change  aussi,  et  parfois  du  tout  au  tout. 

Mais,  partout  et  toujours,  l'observa- 
tion saisit  des  liens  étroits,  bien  plus,  des 
relations  véritables  et  constantes  de  cause 
à  effet,  par  exemple,  entre  le  lieu  et  le 
travail,  entre  le  travail  et  la  forme  de 
l'atelier,  entre  la  forme  de  l'atelier  et  la 
hiérarchie  familiale,  entre  la  hiérarchie 
familiale  et  le  mude  de  possession  ou  de 
transmission  des  biens,  etc.,  etc. 

3*^  Lors((ue,  en  pénétrant  dans  un  nou- 
veau milieu,  l'observateur  y  constate  la 
présence  d'un  facteur  social  déjà  étudié 
ailleurs,  il    ne  l'y    retrouve  pas    seul. 


mais  bien  avec  tout  un  cortège  de  con- 
séquences observées  antérieurement    V. 

De  ces  trois  constatations,  il  suit  que, 
dans  le  monde  des  familles,  comme 
dans  le  monde  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux, la  même  cause,  dans  les  mêmes 
circonstances,  produit  les  mêmes  effets; 

En  d'autres  termes,  que  l'organisation 
des  familles  est  régie  par  des  lois  géné- 
rales ET  constantes. 

Par  conséquent,  la  méthode  d'obser- 
vation, dont  l'objet  propre  est  de  retrou- 
ver les  lois  sous  les  faits,  est  applicable 
à  l'étude  des  familles. 

Au  bout  de  quelques  années,  Frédéric 
Le  Play,  car  c'était  lui,  avait  analysé 
un  nombre  assez  considérable  de  types 
familiaux,  et  se  rendait  compte  qu'une 
classihcation  par  espèces  et  par  genres 
deviendrait  possible  :  ce  qui  confirmait 
singulièrement  la  valeur  scientifique  de 
ses  procédés. 

Mais  ce  n'était  pas  tout;  il  eut  bientôt 
acquis  la  conviction  qu'en  analysant 
d'une  façon  rigoureuse  l'organisme  fa- 
milial, il  avait,  aux  trois  quarts,  dé- 
brouillé l'étude  du  corps  social  tout  en- 
tier. 

La  théorie  l'indiquait  tout  d'abord  : 

En  effet,  les  organismes  sociaux  su- 
perposés à  la  famille,  le  patronage,  les 
cultures  intellectuelles,  la  religion,  les 
pouvoirs  puliiics,  etc.,  viennent  précisé- 
ment fournir  à  la  formation  de  l'homme, 
à  sa  conservation,  à  son  développement, 
à  la  perpétuité  de  la  race,  ce  que  la  fa- 
mille se  trouve  insuffisante  ou  impuis- 
sante à  leur  procurer.  La  famille  est 
l'institution  fondamentale,  les  orga- 
nismes sociaux  superposés  en  sont  le 
complément  ou  le  supplément.  L'élude 


(I)  Quoi  nMe.iians  tout  cela,  r^f'-tcrvaiion  précise 
(les  faits  (cl  non  lo  oaprifo  d'un  hàtisseur  de  syslé- 
mos)  re»'onnait-€lle a  ia  /i6«r/'' A lontii /»«•:' V.  Cham- 
pault  :  «  Libre  arhitro  ot  Soience  sociale  •  (Mouvt- 
mfiU  siK'tal,  mars'JV):  ot  do  Tourville  :  •  I^  Science 
sociale  est-elle  une  science  7  •  (Science  sociale 
janv.  m.) 
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de  la  lamille  est  donc  le  premier  chapi- 
tre et  le  vrai  point  de  dé|)art  de  l'élude 
rationnelle   de  ces  organismes. 

Ces  considérations  à  priori,  assuré- 
ment irréfutables,  auraient  sutli  à  con- 
vaincre un  philosophe;  mais,  homme 
de  science  avant  tout.  Le  Play  ne  vou- 
lait pas  s'en  contenter  :  il  voulait  en 
trouver  la  conlirmation  dans  des  faits 
palpables,  dans  des  données  expérimen- 
tales. 

La  Providence  le  conduisit  sur  les 
frontières  de  la  grande  steppe  asiati- 
<iue,  pour  lui  donner  celte  lumière  et 
cette  joie. 

Il  eut  là  l'intuition  d'un  milieu  pas- 
toral dans  lequel  chaque  famille  for- 
mait un  tout  complet  et  indépendant, 
ne  donnant  rien,  ne  recevant  rien,  suf- 
lisant  par  elle-même  à  tous  les  besoins 
de  ses  membres  et  à  la  perpétuité  de  la 
race;  en  un  mot,  chaque  famille  était 
là,  à  elle  seule,  une  société  complète. 

Puis,  en  revenant  vers  l'Occident,  Le 
Play  rencontra  des  types  tout  voisins, 
dans  lesquels  la  famille  perdait  une 
attribution,  puis  une  autre,  au  profit 
d'organismes  sociaux  qui  surgissaient 
en  dehors  d'elle. 

Ici,  rnncètre  se  dépouillait  de  la  di- 
rection politique;  plus  loin,  des  fonc- 
tions religieuses;  plus  loin  encore,  il 
devenait  incapable  de  dirigerl'atelier  de 
travail.  Parallèlement,  le  chef  de  tribu, 
le  prêtre,  le  patron  apparaissaient  les 
uns  après  les  autres. 

Le  Play  arrivait  ainsi  à  la  |)reuve 
expérimentale  du  rôle  que  la  théorie 
assignait  aux  or^'anismes  sociaux  :  cha- 
cun d'eux  avait  bien  sa  raison  d'être  dans 
une  impuissance  ou  une  insuffisance  de 
la  famillr.  lesquelles  se  multipHaient 
avec  les  dillicullés  croissantes  de  la 
lutte  pour  la  vie.  Chacun  d'eux  rem- 
[dissait  un  espace  que  la  famille  laissait 
vide  pour  quelque  cause  que  ce  fût  :  et 
par-là    même,    il    se    proportionnnit    à 


cet  espace  :  il  se  moulait  sur  la  famille 
dont  il  devenait  le  complément  indis- 
pensable ou  utile. 

Ln  même  temps  ^et  cette  deuxième 
conséquence  n'était  pas  moins  impor- 
tante), Le  Play  avait  mis  la  main  sur 
une  société  simple,  puis  sur  des  sociétés 
à  complexité  croissante,  dont  l'analyse 
devait  le  guider,  par  des  comparaisons 
bien  instituées,  à  travers  les  enchevê- 
trements de  nos  civilisations  occiden- 
tales. 

La  science  des  familles  menait  donc 
bien  à  la  science  des  sociétés,  et  la  science 
des  sociétés  n'était  qu'une  extension,  un 
complément,  de  la  science  des  familles  : 
les  procédés  de  l'une  devaient  donc 
être  les  procédés  de  l'autre,  et  la  mé- 
thode d'observation  pouvait  s'appliquer 
à  l'étude  de  l'édifice  social  tout  en- 
tier (1). 

Dès  cette  première  partie  de  notre 
exposé,  l'exactitude  nous  fait  un  devoir 
de  dire  que  bien  des  vues,  indiquées  plus 
haut,  ont  été  pressenties  plutôt  que  dé- 
gagées par  Le  Play  lui-même.  C'est  au 
plus  remarquable  de  ses  élèves,  à  M.  de 
Tourville,  que  revient  l'honneur  d'avoir, 
sur  bien  des  points,  précisé  et  f(^rmulé 
des  notions  simplement  entrevues  par 
le  fondateur  de  la  science. 


II.  —   Objet    précis   de    la    Science 
sociale. 

De  ce  qui  précède  il  suit  que  l'objet 
propre  de  la  Science  sociale,  c'est  la 
famille  d'une  part,  ce  sont  les  organismes 
superposés  à  la  famille  d'autre  part; 

Ou,  pour  remplacer  ces  deux  termes 
par  un  seul  qui  les  englobe  : 

L objet  de  la    Science  sociale,  ce  sont 

les   GHOUF'EMENTS   IH  M.MNS. 


(\)  Consulter  |>onr  relie  i)rcmiére  parlie  ;  H.  de 
Tourville,  La  Scie/irr  sociale  cst-ellc  tnie  science? 
•  I.tiis /"  Science socialr,  artieles  de  janv.,févr.,  a^ril 
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On  conçoit  dès  lors  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  un  groupement,  la  cause  ou 
la  conséquence  d'un  groupement,  est 
étranger  à  nos  études.  Le  groupement 
le  plus  simple,  la  famille,  joue  pour  nous 
le  rôle  du  protoplasme  en  Biologie. 

Commencer  l'analyse  à  Y  individu  isolé, 
les  termes  l'indiquent  assez,  ce  serait 
sortir  de  l'idée  de  société,  et  par  con- 
séquent du  champ  des  études  socia- 
les. 

Sous  le  protoplasme,  le  physiologiste 
sait  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  corps 
simples,  carbone,  hydrogène,  etc.  Mais 
il  ne  s'en  occupe  pas.  Cette  étude-là,  il 
la  suppose  faite  par  le  chimiste.  De 
même,  l'étude  de  l'individu  n'est  pas 
notre  affaire;  elle  est  le  domaine  propre 
de  l'Anthropologie  et  de  la  Psychologie. 

III.  —  Méthode   et    procédés   de   la 
Science    sociale. 

Les  principes  de  l'observation  sociale 
une  fois  dégagés,  il  fallait  sortir  de  leur 
vague  généralité;  il  fallait  s'armer  de 
procédés  pratiques,  précis.  La  déter- 
mination stricte  de  la  méthode  de  tra- 
vail avait  ici,  comme  dans  toute  science 
analytique,  une  importance  de  premier 
ordre. 

Après  avoir  découvert,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  que  l'étude  des 
sociétés  devait,  dans  tous  les  cas,  avoir 
pour  point  de  départ  la  famille  ouvrière. 
Le  Play  construisit  sur  cette  base  un 
véritable  mécanisme  d'analyse,  auquel 
il  donna  le  nom  de  méthode  monocjra- 
pJtique.  La  Science  sociale  était  dès  lors 
constituée  dans  son  principe  et  dans  sa 
méthode  :  à  ces  deux  éléments  fonda- 
mentaux, elle  allait  devoir  sa  puissance 
d'investigation,  et  la  saisissante  origina- 
lité qui  la  distingue  si  radicalement  de 
tous  les  essais  d'observation  tentés  en 
dehors  d'elle.  Le  vrai  savoir  succédait 
du  même  coup  à  la  connaissance  vague; 


l'Alchimie  sociale  faisait  place  à  la  Chi- 
mie sociale. 

Mais  le  mécanisme  construit  par 
Le  Play,  aussi  remarquable  et  aussi  ré- 
volutionnaire que  la  machine  de  Papin, 
n'était  guère  moins  imparfait  qu'elle. 
Sa  mise  en  marche,  un  peu  hâtive, 
amena  des  découvertes  magnifiques  , 
mais  aussi  des  conclusions  trop  rapides 
et  parfois  inexactes. 

Sur  ce  point,  l'œuvre  de  Le  Play  a  été 
véritablement  refaite  par  M.  de  Tour- 
ville;  la  machine  primitive  n'a  légué 
que  son  principe  à  l'organisme  savant 
et  perfectionné  qui  l'a  remplacée.  Le 
maître  bornait  à  peu  près  son  investi- 
gation méthodique  à  la  famille  ouvrière, 
et  encore  l'avait-il  parfois  restreinte  à 
l'établissement  d'un  budget  de  recettes 
et  de  dépenses,  accompagné  de  com- 
mentaires explicatifs.  De  la  sorte,  il  ne 
saisissait  bien  que  les  cotés  matériels  de 
la  famille  ouvrière;  et  quanta  la  société 
elle-même,  //  la  voyait  plutôt  qu'il  ne 
l'analysait. 

Véritable  instrument  de  [irécision.  la 
monographie  de  Tourville  embrasse  d'a- 
bord la  famille  ouvrière  dans  tous  les 
détails  de  son  existence,  et  applique  aux 
faits  moraux  eux-mêmes  la  délicatesse 
d'analyse  que  Le  Play  réservait  aux  fails 
matériels  (1). 

Puis,  passant  aux  organismes  sociaux 
superposés,  elle  saisit  les  liens  élr(>it>^ 
et  multiples  qu'ils  ont.  avec  la  famille 
d'abord,  puis  eutrc  eux  le>  uns  avec  les 
aulnes. 

Dans  sa  manhe  mêllK^dique  et  rigou- 
reuse, elle  va  toujours  du  ctuinu  à  lin- 


(1)  Les  esprits  siiperluiols,  i|iii  jii^'ont  naivt-nuMit 
iiiK'  scioin'o  sans  oxaminer  sa  nirlhodo  ot  sur  la 
sympathie  ipiils  ont,  ili>  |>ar  ailleurs,  pour  tellr 
(Ui  Iclli'  (le  ses  rotu'lusioiis,  nous  fout  ^'rief  d'at- 
IriluuM',  eu  lin  de  «-oiuptc.  a  la  Morale  moins  d'in»- 
porlance  Kocialt'  t]uc  ne  faisait  l,e  Pla\.  Il  est  eu- 
rieu\  de  reinartpu'r  que  cette  eonelusion  •  scan- 
daleuse •  esl  précisément  due  a  une  méthode  te- 
nant dans  so»  nnali/sr  un  i»lus  i;ran»l  compte  des 
faits   n)orau\. 
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connu,  <lu  plus  simple  au  plus  compli- 
qué: avant  une  l'ois  découvert  les  rela- 
tions réelles  et  vivantes  des  faits,  c'est 
par  ces  relations  ([u'elle  s'attache  à  les 
saisir:  elle  montre  comment  ils  s'appel- 
lent et  s't'xprupn'nt  les  uns  les  autres. 

Voici,  dans  ses  grandes  étapes,  l'iti- 
néraire tpie  doit  suivre  le  monogiaphe 
pour  arriver,  dans  chaque  cas,  à  l'ana- 
lyse complète  «les  faits  sociaux.  S'atla- 
chant  d'abord  aux  faits  de  la  Vie  privée, 
il  étudie  en  premier  lieu  la  Famille  ou- 
vrière :  il  analyse  successivement  ses 
Moyens  «l'existence,  fournis  par  le  Lieu, 
le  Travail,  la  Propriété,  les  lUens  mo- 
biliers, le  Salaire,  et  X Epargne;  puis  son 
Organisation,  son  Mode  d'existence,  elles 
Phases  de  son  existence.  A  la  Famille  ou- 
vrière se  superpose  l'ofTice  du  Patro- 
nage, auquel  se  relient,  de  proche  en 
proche,  les  professions  qui  s'éloignent 
du  travail  manuel  et  qui  contribuent  à 
patronner  l'espèce  en  s'élevanl  de  degré 
en  degré,  dans  l'ordre  intellectuel.  Ce 
sont  les  spécialités  supérieures,  non-ou- 
vrières. Elles  se  partagent  en  trois  grou- 
pes :  le  Commerce^  les  Cultures  intellcc- 
luelles  et  la  Religion.  Les  Associations 
libres,  qui  comprennent  le  Voisinage  et 
h's  Corporations,  complètent  ce  qui  re- 
garde la  Vie  privée. 

Il  faut  alors  passer  aux  faits  de  la 
\'ie  publique,  et  analyser  les  Associa- 
tions forcées  qui  comprennent  la  Com- 
mune, les  Unions  de  communes,  la  Cité, 
le  Pags  membre  de  la  jwovince,  la  Pro- 
rince et  X Etat. 

Le  monographe  a  ainsi  étudié  la  Race 
dans  tous  ses  Eléments  constitutifs;  et 
quand  il  arriv»*  au  groupement  (pii  eni- 
lirasse  tous  les  autres,  à  l'Etat,  il  sait 
d'avance  les  fonctions  de  ce  corps  si 
comjdexe  ;  l'étude  minutieuse  qu'il  a 
faite  de  ses  tissus,  de  ses  organes,  de 
toutes  ses  parties,  lui  a  tout  révélé. 

Et  cependant  sa  tâche  est  loin  d'être 
terminée;  en  trois  chapitres,  il  doit  en- 


core étudier  la  race  dans  son  Mode 
d'expansion,  dans  ses  Rapports  avec  l'É- 
tranger, et  dans  son  Evolution  historique. 
Ce  n'est  (pi'alors  qu'il  peut  délermincr  le 
Classement  social  de  la  Race. 

II  est  clair  (pie  les  vingt-cinq  grandes 
(ilasses  de  faits  indiqués  par  les  mots  en 
italique  dans  les  lignes  précédentes 
donnent  simplement /'os^a^wre  de  la  mo- 
nographie. En  réalité  chacune  de  ces 
vingt-cinq  classes  se  subdivise  avec  un 
grand  détail,  et  l'on  aboutit  à  un  total 
de  quatre  cents  termes  environ  pour 
l'ensemble  de  la  nomenclature  analy- 
tique (1). 

Une  fois  les  faits  analysés  avec  une 
rigueur,  et  partant,  avec  une  sûreté, 
analogues  à  celles  des  méthodes  physio- 
logiques, la  synthèse  les  reprend  pour 
les  grouper  en  organismes  vivants. 

Puis  les  deux  autres  grands  procédés 
des  sciences  d'observation  entrent  en 
jeu  à  leur  tour  : 

La  comparaison  s'institue  naturelle- 
ment entre  les  faits  analysés,  puis  entre 
les  types  déterminés. 

Et  il  en  résulte  des  classifications. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  y  a  lieu 
de  souligner  deux  remarques  que  le  lec- 
teur a  évidemment  faites. 

1°  Ce  qu'il  nous  importe  de  saisir,  c'est 
la  vie  sociale,  prise  sur  le  fait.  Quand  le 
naturaliste  veut  étudier  un  type  animal, 
il  ne  se  contente  pas  d'une  descri|ttion 
de  tissus  et  d'organes  ;  il  faut  qu'il  arrive 
ù,  saisir  la  vie  elle-même,  il  faut  qu'il 
voie  vivre  un  individu  concret;  c'est 
l'honneur  delà  physiologie  moderne  de 
l'avoir  compris. 


(I)  Voir:»  ce  sujet  «If  Koiisiers,  •  VI'.colc  de  hi  Science 
sociale  •  [Science  sorinlr  frvrier  IK!»V);  do  Tourvillo, 
•  la  Scienrr  sociale  rst-rllr  mir  science  •  ?  (qnatri«';me 
arliclc,  (lëconihro  ls8<i):  Demolins,  «  La  Science  so- 
'ialeet  sa  méthode*. (\e  Mouvement  social, sc\)\..  1892). 
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De  même,  l'étude  de  la  famille  ou- 
vrière et  des  organismes  surperposés 
ne  doit  pas  pas  être  faite  de  pièces  et  de 
morceaux  ;  elle  doit  portersur  une  famille 
et  des  organismes  concrets,  vivants,  et 
les  analyser  dans  toute  leur  vie  fonc- 
lionnelle.  C'est  là  d'ailleurs,  le  mot, le 
dit  assez,  une  des  conditions  essentielles 
de  la  méthode  monographique.  Prendre 
un  trait  ici  et  un  trait  ailleurs,  ce  serait 
faire  de  la  polijgraphie. 

2"  Mais  évidemment  ici,  comme  dans 
-les  sciences  naturelles,  de  nouvelles  ana- 
lyses doivent  contrùler  les  résultats  de 
la  première  ;  pour  être  sûr  d'avoir  bien 
monographie  le  vigneron  de  tel  village, 
par  exemple,  l'observateur  devra  cons- 
tater que  son  analyse  rend  compte  de 
l'organisation  et  du  fonctionnement  des 
familles  voisines  de  vignerons.  Ce  n'est 
qu'alors  qu'il  passera  à  l'étude  de  la 
Commune.  Kncore  ne  le  pourra-t-il  que 
si  la  population  est  uniquement  vigne- 
ronne; autrement  il  devrait  recommen- 
cer son  travail  d'analyse  sur  le  labou- 
reur ou  le  pêcheur  d'à  côté,  etc.  Il  im- 
porte évidemment  qu'il  connaisse  à  fond 
toutes  les  parties  composantes  de  la  com- 
mune,  avec  leur  importance  relative, 
avant  d'aborder  l'étude  de  la  vie  com- 
munale. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  mon- 
trer l'origiiialilè  fondamentale  de  notre 
méthode,  et  pour  faire  apprécier  eu 
particulier  combien  elle  di(Vère  des  pro- 
cédés qui  s'elVorcent  d'utiliser  des  faits 
obs(M'\()s,  mais  sans  savoir  les  classer, 
sa7is  pouvoir  drgagcr  /curs  causes,  leurs 
liens  et  leur  importance  relative  (II.  .le 
crois,  eu  d'auh'es  termes,  avoii'  lé,i;iliui'' 
aux  yeux  du  lecleur  la  (lelinilioii  suivante 


(I)  Dans  vvWo  cali'ijcu'ic,  nMiIronl  (Mi  parlicnlin- 
les  prdccdcs  oinploycs  par  II»Mlt«'rl  Sp«MJcor  ol  W 
\Y  l.étoiiriK'au,  (pi'oii  lu*  |umiI  conroiulri'  avor  U's 
iiùtiTs  sans  un»»  lorle  dose  iriiiatlnilion  (Ui  <l«'  jnc- 
\oiitioiis. 


sur  laquelle  j'attire  toute  son  attention  : 
«  La  Science  sociale  est  l'étude  des 
groupements  humains  faite  d'une  façon 
rigoureuse  par  les  procédés  habituels  de 
la  méthode  d'observation.  » 

Ou  bien,  sous  une  forme  un  peu  dif- 
férente :  ((  La  Science  sociale,  c'est  l'ap- 
plication à  l'étude  des  sociétés  des  procé- 
dés logiques  auxriuels  nous  devons  les 
sciences  physiques  et  naturelles.  » 


IV.  —  Conclusions  générales  et  consé- 
quences pratiques  de  la  Science 
sociale. 

Après  avoir  parlé  de  notre  méthode  et 
avoir  délimité  le  champ  spécial  de  nos 
investigations,  j'aurais  voulu  dire  les 
résultats  auxquels  nous  arrivons.  Je  suis 
obligé  de  me  borner  à  quelques  indica- 
tions. 

Comme  dans  toutes  les  sciences  d'obser- 
vation, ces  résultats  sont  de  trois  sorle>  : 

Classements  synthéli(pies, 

Lois  générales, 

Conséquences  pratiques  (I). 

I"  Classements  synthétiques.  —  Le 
noudu-e  des  formes  sociales  répandues 
sur  le  globe  se  cbilVre  assurément  par 
centaines,  et  probablemeul  par  milliers. 
Mais  déjà  toutes  [)araissent  jH)uvoir  se 
répartir  eu    ([iiatre  grande-  classes. 

La  familU^  étant  l'élément  essentiel  i\c 
toute  société ,  c'est  d'après  IcMir  ly[)e 
familial  que  les  socit'*lés  se  classent. 
Les  l;nuill(^s,  elles  aussi,  devront  st» 
classtM-  d'api'ès  leiu'  (one\\on  essentielle  : 
l'Mit  hieu  considéré,  cell(^  fonction  es- 
sentielle, c'(»st  Vedueation .  on  plusgi'né- 
raleuuMil,  la  formation  des  jtNnes. 

\\u  prenant    connue    point  de    départ 


(I)  On  a  lonimlc,  an  nom  «l'anUt's  nnUiodcs,  di's 
ccinclnsioiis  tpii  se  rappoiirnt  à  r.fs  U'ois  onlros 
•  l'idrcs  :  mais  ilosl  clair  <|ni' ces  foiM'In'^ions  >alrnt 
et'  tpu'   \anl  Umm    hase 
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Ic-^  Itrocédt's;  (l'tMliicalKtn  impu^rs  à  la 
farnilh*  par  son  miiirii  social,  nous 
voyons  apparaît rc  (pialic  groupes  prin- 
cipaux tic   ramilles  : 

l'aniillc   patriarcale, 

Famille  parliciilarislc, 

Farjiiilc  (juasi  paliiarcalc. 

Famille  instable. 
I,a  Ffunille  pntn'arcnlf\  (\\\\  fixe  les  jeu 
nc^s  dans  son  sein,s'a(lrilm(.'  le  produit  de 
leur  travail  et  so  cliarij;o  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.   File  aboutit  à    des  com- 
niunanlés  de  nicnages,  groupant  parfois^  ' 
sous  un  ancèlre  commun,  juscjuà    des 
ccntaiîios  d'individus. 

Les  espèces  les  plus  caractérisées  de 
re  type  occupent  la  Grande  Steppe  asia- 
ti«pii',  la  Cbine,  la  Russie,  et  la  Turquie. 
La  la  mi  lie  patriarcale,  en  réduisant  au 
minimum  l'efTort  individuel,  immobilise, 
par  une  consétpience  nécessaire,  les  so- 
ciétés (jui  vivent  dans  son  sein.  C'est 
ainsi  que  s'explique  l'immobilité  bien 
connue  du  inondt;  oriental. 

Par  contre,  la  Famille  particulariste 
rend  les  jeunes  aptes  à  se  tirer  d'affaire 
lout  seuls.  File  se  borne  à  les  outiller 
|K)ur  la  vie,  en  développant  en  eux,  à 
foite  dose,  la  capacité  et  l'esprit  d'ini- 
tiative, l'^lle  a  pour  résultat  de  l'éduire 
la  famille  au  simple  ména(/e,  et  de  pous- 
ser les  enfants  à  s'établir  à  leur  compte 
et  sans  esprit  de  retour,  i\{)<>  qu'ils  le 
peuvent,  .\yant  fait  de  ses  enfants  des 
hommes  capables,  le  père  se  croit,  en 
général,  dispensé  de  la  préoccupation  de 
b'ur  laisser  son  bien,  (pi'il  continue  à 
engager  dans  des  entreprises  plus  ou 
moins  ab'atoires. 

(i»;  type,  né  sur  les  côtes  de  Noiwège 
au  commencement  de  l'ère  clirè'lienne, 
a  (''t«;  inqiorlè-  en  (lanle  par  le<  Francs, 
en  Angleterre  par  les  Saxons;  et  de  ce< 
deux  pays,  il  a  ricoché  sur  tout  le  mond»; 
occidental.  L'e-I  à  lui  surtout  «pi'e-^t 
due  la  civilisaliun  moderne.  C'est  à  lui, 
grâce  au  puissant  essor  (juil  prend  aux 


Flats-Unis,  (p.ie  sera  due,  croyons-nous, 
la  civilisation  de  demain. 

La  lùonillr  f/udsi  palriarcnle  fixe  l'aîné 
ou  (piehpie  auti'e  des  enfants,  au  foyer, 
pour  assurer  la  permanence  dore  foyer. 
Tout  en  établissant  de  véritables  liens 
entre  le  chef  de  famille  et  les  autres 
enfants,  elle  projette,  pour  vu  temps,  ces 
autres  enfants  au  dehors  :  par  la  suite, 
(die  ramène  au  foyer  les  émigrants  céli- 
bataires, qui  ont  d'ailleurs,  par  leur 
épargne,  contriluié  à  sa  prospérité;  les 
émigrants  mariés  eux-mêmes  reviennent 
fréquemment  ^c  lixov  duns  le  pays  d'ori- 
gine. 

Ce  lypiî  apparaît  nettement  en  Suisse, 
et  dans  beaucoup  de  pays  de  montagnes  ; 
il  scMidde  avoir  été  le  type  de  la  F'rance 
méridionale  et  de  l'Espagne  aux  siècles 
précédents. 

Fnfin,  la  Famillf  instable,  ou  inconsis- 
tante dont  les  races  latines,  au  dix-neu- 
vième siècle,  présentent  d'assez  beaux 
échantillons,  ne  sait  développer  chez  les 
jeunes,  ni  les  qualités  de  subordination 
propre  au  type  patriarcal,  ni  les  qualités 
d'initiative  (jui  distinguent  le  type  par- 
ticulariste; l'individu  qui,  en  somme, 
n'a  été  rendu  capable  de  rien,  est  la  proie 
rlésignée  de  l'Ftat.  Ce  défaut  d'éducation 
est  compensé  (si  toutefois  c'est  une  com- 
pensation) par  ce  fait  (jue  les  enfants 
ont  un  droit  certain  et  égal  à  l'héritage 
paternel  (I). 

Lue  fois  <'n  possession  de  ces  quatre 
types  familiaux,  si  iu)us  remontons  avec 
eux  le  cours  des  âges,  nous  voyons  (|u'ils 
ont  joué' dans  l'histoire  un  rôle  absolu- 
ment (b'cisif;  ils  nous  expliipient  l'évo- 
lution de  rinunanité  et  les  destinées  des 
peiqdes. 

I'>n  fac(>  du  type  familial,  la  lan- 
gue     tiKino-yllaltiipH;,   agglidinanje   on 


(I)  Vilir,  sur  1rs  «inalrc  Kpcsnimili.iiix,  K.  l'iiiol, 
•  l.fiCIdssi/inifion  ilrs  I-Jsj/rr'-s  tir  hi  Fdtnillc  (lo»tire 
)iin-  /.«•  /'/<///  rs(  rlli'r.rar/r  "  •,  (l;ilis  l;i  Srirnrr  socinh. 
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tlexionnelle),  la  race  (blanche,  noire, 
ou  jaune),  la  religion  même  (polythéiste, 
panthéiste  ou  monothéiste),  perdent  leur 
valeur  classique  de  critériums.  Les  es- 
prits attentifs  savent  d'ailleurs  que  ni 
les  unes  ni  les  autres  ne  rendent  suffi- 
samment raison  du  classement  réel  des 
races. 


2"  Lois  générales.  —  l^^n  même  temps 
que  les  classifications  se  dessinent,  cer- 
taines lois  générales  se  formulent. 

La  plus  importante,  —  la  seule  dont 
je  veuille  parler  ici,  —  c'est  la  prédomi- 
nance générale  de  la  vie  privée  sur  la 
vie  publique  dans  l'évolution  des  so- 
ciétés. 

Il  en  résulte  que  l'histoire  tout  entière 
est  à  refaire,  puisqu'elle  s'est  bornée 
jusqu'ici  à  rattacher  les  uns  aux  autres  , 
comme  elle  a  pu,  les  faits  de  la  vie  pu- 
blique. 

Ici,  pour  le  dire  en  passant,  la  tâche 
de  l'historien,  guidé  par  la  science,  est 
un  véritable  travail  de  paléontologie; 
avec  quelques  textes  relatifs  à  la  vie  so- 
ciale des  [)euples  disparus,  et  ce  qu'il 
sait  des  sociétés  actuellement  vivantes, 
il  doit  reconstituer  la  vie  intime  des  pre- 
miers pour  voir  clair  dans  leur  évolu- 
tion. 

N'est-il  pas  clair  d'ailleurs  ([ue  la 
Science  sociale,  en  nous  montrant  enfin 
la  nature,  les  organismes  et  le  fonclion- 
ncmcnl  des  sociétés,  en  étal)lissant  les 
ress(Mublancesqui  les  rapprochent  et  les 
dilh'rences  (jui  les  séparent,  en  nous  fai- 
sant toucher  du  doigt  les  causes  tic  la 
grandeur  ou  de  la  décadence  de  chacune 
d'elles,  n'est-il  pas  claii-,  dis-jc,  (|ue  la 
Science  sociale  est  appelée  à  éclairer  cl  à 
transformer  toutes  les  connaissances  hu- 
maines qui  Iraitent  plus  ou  moins  direc- 
tement des  sociétés,  c'est-à-dire  n  peu 
près  tout  le  grou[)e  des  sciences  morales 
el  poliliques  ? 


3°  Enfin ,  conséquences  pratiques.  — 
La  Science  sociale  commence  à  nous 
indiquer  des  règles  pratiques  pour  diriger 
l'évolution  des  sociétés,  et  résoudre  les 
questions  sociales.  Elle  nous  a  montré, 
par  exemple,  que  la  vitalité,  la  force 
d'expansion  et  la  marche  dans  le  pro- 
grès sont  l'apanage  exclusif  des  races 
fini  développent  chez  les  jeunes  l'esprit 
d'initiative;  il  suit  de  là  que  le  véritable 
programme  de  l'action  sociale  est  dans 
la  lutte  à  outrance  contre  l'ingérence  de 
l'Etat  et  contre  les  institutions  qui  pré- 
tendent faire  le  bonheur  des  individus 
en  supprimant  l'effort;  il  suit  également 
delà  qu'il  faut  promouvoir  vigoureuse- 
ment tout  ce  qui  tend  à  développer  l'i- 
nitiative privée.  La  restauration  de  l'i- 
nitiative privée  sous  toutes  les  formes  et 
dans  toutes  les  classes,  voilà  le  salut! 


Pendant  deux  mille  ans,  depuis  Aris- 
tote  jusqu'au  dix-septième  siècle,  le 
monde  savant  a  fait  de  l'astronomie  avec 
de  la  métaphysique. 

Le  raisonnement  péremploire  d'aloi-s 
(il  nous  fait  sourire  aujourd'hui)  était 
celui-ci  :  u  Les  cieux  ne  changent  pas, 
donc  les  astres  sont  incorruptibles.  » 
Ln  beau  jour,  l'observation  armée  d'une 
lunette  pénétra  dans  les  cieux  :  la  mé- 
tai)hysi(pie  en  fut  chassée  du  coup.  Et 
(ialilée,  en  traçant  la  voie  à  Newton,  à 
L.iplacc,  à  llerschell,  à  Leverrier,  a 
fondé  une  science  (jui  chante  bien  haut 
la  gloire  de  Dieu! 

Aujourd'hui  encore  l'observation  nous 
ouvi"e  de  nouveaux  cieux;  el  sa  puis- 
sante mélhmlej|ui  a  livr('\jadis  à  l'homme 
l(^s  secrets  du  monde  matériel,  illumi- 
iuM*a  bientôt  devant  lui  le  monde  social 
tout  entier! 

Th.    C.IIA.MI'.M  I.T. 
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CHANGEMENT  DE  MŒURS. 

Sous  ce  tilro,  M.  Francisque  Sarccy  pu- 
Mie,  dans  le  /'<V<7  Joiinin!^  nu  article  dans 
letiuel  il  conslatt^  It*  revirement  (jui  coni- 
iiience  à  se  produire  dans  II  niversité,  au 
point  de  vuf  de  l'éducation.  Ce  qui  aug- 
uienle  linli-rèt  de  cette  constalation,  c'est  que 
M.  Sarci'V  est  un  universitaire  de  la  vieille 
fCtdc;  jusqu'ici,  il  était  resté  un  ilcfenseur 
atlunné  des  aniiennes  méthodes  et  des  an- 
cienMcsroruHiles  qui  nous  ont  donni'  le  lyci'e- 
caserne,  l'éducation  sedeiilaire  et  sans  initia- 
tive, l'éducation  qui  forme  le  bachelier  et 
non  riioinnie. 

Ces  teinoii;nafres  des  évidences  (jue  don- 
nent et  imposent  les  faits  sont  ce  (ju'il  y  a 
de  plus  Iriomphanl.  Dans  la  Scimce  sociale, 
avec  notre  métier  de  pionniers,  d'observa- 
teurs férus  de  méthode,  nous  ne  faisons  (jne 
de  dire,  la  veille,  ce  (lue  les  autres  sont  bien 
obligés  de  voir,  le  lendemain. 


I/aimabIc  proviseur  du  pelll  lycée  Con- 
dorcel  m'avait,  cette  année,  fait  l'hoii- 
iKMir  (le  m'dll'i'ir  l;i  présidence  de  la  dis- 
tribiiliuii  des  pri.v.  J'ai  donc  vu  (it'liler 
suus  mes  yeux,  tous  les  jeunes  lauréats, 
dont  le  plus  âgé  n'a  pas  quatorze  ans; 
je  leur  ai  serré  la  main,  je  lem-  ai  dit 
iiii  mol  cordial  en  leiii"  remeltaul  le  [)rix 
(ju'ils  étaient  venus  chercher  les  yeux 
brillants  de  joie.  J'avais  le  plaisir  d'avoir 
près  de  uKji  M.  IJurdeau,  le  président 
de  la  Chambre,  qui  était  venu,  en  ami, 
en  père  de  famille  plutùt,  car  son  lils 
fait  partie'  du  lyeé'e,  il  y  continue,  par 
ses  succès  d'enfant,  la  Iradilion  pater- 
nelle, et  nous  causions  tous  deux,  dans 
les  intervalles  (juc  nous  faisait  la  mu- 
sique, du  spectacle  (pii  se  déployait 
sous  nos  yeux. 

Je  lui  faisais  remarrjuer  les  visages 
aHint'S  et  spirituels  de  tous  les  enfanis 
qui  montaient  tour  à  tour  sur  l'estrade. 
Pre>que  tous  étaient  sveltes,  bien  dé- 
couplés et  agiles,  presque  tous  avaient 


des  traits  lins  et  délicats,  des  yeux  qui 
pèlilIaiiMil  (riidelligencc  el  de  m;dice, 
(b's  lèvres  promptes  à  la  moquerie. 
Cdiez  deux  ou  trois  à  j)eine,  nous  avions 
|)u  observer  ces  joues  rougeaudes  et 
éclatantes  de  santé,  ces  bons  gros  yeux 
limpides  et' bonnement  rieurs,  ces  corps 
laillés  en  force  et  quebfue  peu  épais,  qui 
étaient,  si  nuîs  souvenirs  ne  me  ti'om- 
pent  pas,  si  frécpu'nts  autrefois. 

((  Prenez  garde  !  me  disait  le  prési- 
dent de  la  Chambre,  ces  enfants  sont, 
même  dans  leur  génération,  une  sélec- 
tion curieuse  et  triée  sur  le  volet.  Le 
lycée  Condorret  ne  compte  guère  pour 
élèves,  grâce  au  quartier  où  il  est  situé, 
que  des  fils  de  bourgeoisie  riche,  el 
comme  il  n'admet  que  des  externes,  ces 
nis  sont  élevés  dans  leur  famille,  et 
contractent  avec  des  mœurs  plus  douces 
des  dehors  plus  civilisés.  Il  est  bien  pro- 
bable (pie,  si  vous  assistiez  à  la  dislri- 
bution  des  prix  de  tel  ou  tel  autre  ly- 
cée, vous  constateriez  des  santés  plus 
robustes,  des  allures  plus  pataudes. 

((  Voyez  aussi  comme  tous  sont  ha- 
billés, ils  ont  tous  des  costumes  d'une 
simplicité  élégante  et  d'un  goût  exquis. 
Ils  les  portent  avec  une  aisance  que 
nous  iw  connaissions  pas  encore  de  no- 
Ire  temps. 


—  C'est  du  plus  l(jin,  repris-je,  qu'il 
me  sou\ienne.  Je  faisais  partie  de  l'ins- 
titution Miissin,  oi'i  toute  la  bourgeoisie 
cossue  de  1840  mettait  ses  tils.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  j'y  étais  à 
litre  de  boursier.  11  me  semble  pourtant 
bien  me  rappeler  ([ue  cette  question  du 
vêlement  ne  préoccupait  aucun  de  nous, 
(i'était  le  cadet  de  nos  soucis.  Je  ne 
[tarie  |)as  pour  moi;  j'élais  fort  mal  ha- 
billé, n'ayant,  comme  Vinglras,  cjuedes 
habits  laillés  dans  les  relicpies  de  mon 
père.  Mais  je  n'avais  pas  à  en  être  hu- 
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milié  ni  mal  à  l'aise.  Car  personne  n'y 
prenait  garde.  On  se  faisait  en  quel- 
que sorte  une  gloire  d'être  sale  au 
lycée,  et  simple  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. C'est  contre  un  vêtement  d'une 
coupe  prétentieuse  que  la  moquerie  se 
fût  exercée  de  préférence. 

<(  11  faut  que  les  mœurs  aient  bien 
cbangé. 

—  Elles  ont  bien  cbangé,  en  effet, 
nous  dit  un  universitaire  qui  écoutait 
notre  conversation.  Vous  paraissez 
croire  que  tous  ces  enfants,  dont  la  mise 
est  si  coquette,  sont  nés  de  familles 
opulentes.  Mais  non,  il  y  en  a  dans  le 
nombre,  et  beaucoup,  qui  sont  de  petite 
fortune;  mais  vous  ne  distinguerez  pas 
les  enfants  les  uns  des  autres.  Les  mères 
tiennent  également  à  les  parer  tous,  et 
eux-mêmes  rougiraient  s'ils  étaient 
moins  élégants  ou,  comme  ils  disent, 
moins  chics  que  leurs  camarades.  Les 
plus  riches  sont  même  les  plus  modes- 
tement habillés. 

—  Ainsi,  disais-je,  le  goût  de  la  toi- 
lette a  envahi  jusqu'à  nos  lycées.  Je 
crois  bien  qu'il  y  avait  jadis  un  peu 
d'affectation  et  par  conséquent  de  ridicule 
dans  la  sordidité  voulue  de  notre  mise. 
L'autre  excès  n'est-il  pas  pire  encore?  » 

Lt  tandis  que  se  poursuivait  le  dé- 
filé des  prix,  tous  ces  enfants  venant  l'un 
après  l'autre,  jolis  comme  des  cœurs, 
recevoir  et  leur  prix  et  une  poignée  de 
main,  je  poursuivais  le  cours  de  mes 
réflexions  : 

«  ils  sont  cbarmants  ces  petits  Pari- 
siens, ils  sont  excjuis,  et  rien  de  joli,  rien 
d'anuisant  comme  celte  rangée  déjeunes 
visages,  élincelants  d'esprit  et  de  malice, 
ce  sont  (les  lleurs  de  Paris.  Mais  ces 
lleurs  n'ont-elles  pas  l'aspect  inijuiétant 
de  celles  qui  poussent  en  serre  chaude. 
enveIop{)ées  d'une  atmosphère  arlili- 
cielle  et  dans  des  terrains  fabri(jucs?  On 
sent  qu'elles  n'ont  pas  jailli  spontané- 
ment de  la  bonne  terre  naturellement 


fumée,  qu'elles  ne  se  sont  point  épanouies 
en  pleine  sève. 


«  Quels  hommes  feront-ils  ces  déli- 
cieux gamins? 

«  Oui,  quels  hommes  feront-ils? 

«  Leur  cerveau  a  profité  de  tout  ce 
qu'ont  perdu  leurs  membres.  Ils  sont 
évidemment,  ces  cerveaux,  comblés  déjà 
et  accablés  d'idées  générales,  de  tours 
de  penser  et  de  dire  raffinés  et  plaisants; 
mais  ces  corps  anémiés  seront-ils  prêts 
pour  les  terribles  luttes  que  leur  mé- 
nagent, hélas  !  des  éventualités  mysté- 
rieuses et  redoutables? 

«  J'avoue  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'a- 
vais pas  vu  sans  défiance  l'ardeur  un 
peu  inconsidérée  et  brouillonne  à  mon 
sens,  avec  laquelle  la  jeune  Université 
s'était  lancée,  à  l'exemple  de  l'Angleterre, 
dans  les  exercices  de  sport,  et  la  large 
part  qu'elle  leur  avait  tout  à  coup,  rom- 
pant avec  de  vieilles  habitudes,  allri- 
buée  dans  l'éducation  univ»?rsilaire.  Il 
me  paraissait  qu'avec  notre  coutume  de 
tout  porter  à  l'excès,  nous  étions  allés 
trop  loin,  et  j'avais  plus  d'une  fois  ta- 
quiné Philippe  Daryl,  l'initiateur  de  ce 
mouvement. 

u  Je  ne  sais;  mais  j'inclinerais  au- 
jourd'hui à  croire  que  c'est  moi  dont 
les  répugnances  avaient  tort.  Gela  est 
trop  clair;  il  n'y  a  (juà  voir  tous  les  en- 
fants; ils  ont  tous  besoin  de  réagir 
contre  celte  grande  maladie  du  siècle 
(|ui  a  nom  l'anémie,  (|uand  elle  ne  va 
[las  jus(|u'à  la  névrose. 

«  Comment  s'est  faite  la  chose?  d'où 
vient  que  nous,  cpii  n'avons  jamais  autre- 
h)is  joué  ni  au  crockel,  ni  au  lawn- 
lennis,  qui  avons  passé  toute  notre  en- 
fances enfermés  entre  les  (|uatre  murs 
d'une  cour  où  nous  nous  promenions 
gravement,  comme  les  péripaléticiens 
de  l'antiquité,  devisant  de  philosophie 
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cl  (le  lillL'raliire,  coimnonl  so  fiul-il  (jiie 
intus  M>yons  rolui-^lr-;  ((Himu;  de  vi<.'ii\ 
rluMies,  lamli>  i|ii('  uns  lih...  I^cs  voilà, 
nos  Mis!  NoiiN  les  hourroiis  de  IVr,  n(»ii> 
les  iit>\t)ns  (1  liiiilc  (le  foie  de  morue, 
nous  l('s  finnicnoMs  aux  bains  de  niei"  ; 
le  lycée  l«\«^  nourrit... 

«<  Ah  !  s'il.>  inaiiLçeaionl  seuleinenl  iniil 
jnuis  C(Mnine  nous  avons  niante  dix 
ans,  il--  erieraienl  coinnie  des  perdus,  ci 
ils  rjoiis  leviendraient  ieslomac  abîmé, 
Nous  nous  exterminons  à  leur  assurer 
rhvî^iènela  plus  parf'aile,elcos''aillards- 
là  nous  apporleni  des  f::astralgies,  des 
névroses,  des  (rails  tirés...  Mais  pour- 
quoi? dites-moi  pourquoi?  il  faut  croire 
(pie  de  génération  en  génération  le  cer- 
veau chez  nos  Français  a  dévoré  le 
muscle. 


o  Eh  bien,  il  faut  leur  refaire  des 
muscles,  car  il  va  poindre  des  temps  où 
ils  en  au  l'ont  besoin.  » 

A  la  lin  de  la  ilistribulion_,  on  a  [)ro- 
clamé  des  pi  ix  de  gymnaslicpie  :  j'ai 
délivré  aux  lauréats  des  médailles  d'ar- 
gent, des  fleurets  de  combat,  des  gants 
d'escrime,  et  j'ai  été  ravi  de  rimportanc(î 
donnée  à  cette  partie  de  la  cérémonie. 

H  n'y  a  [)as  à  dire  :  le  moment  est 
venu  de  fouler  sous  nos  pieds  les  préju- 
gés de  l'ancienne  éducation  :  en  avant 
ri'scrime.  le  fool-ball,  la  bicyclette,  toul 
ce  qui  durcit  le  corps,  tout  ce  qui  accu- 
mule la  birce  dans  la  bète  humaine. 

l''ranci>qiie  Saiickv. 
LA  FRANCE  SOCIALE. 

Notre  Enquête. 

L'ARMAGNAC, 

La  région  désignée  auj«)ur(riiui  >ous 
le  nom   d'Arma-nac  ne  correspond  p;is 


exactemeni  au  territoire  cpii  formait,  au 
moyen  àgt;,  le  comté  dont  le's  seigneurs 
tml  joué  un  rôle  si  mémorabb;.  (^'est  le 
produit  (pli,  de  nos  jours,  a  délimité  la 
conlrée  :  on  appelle  Armagnac  toul  le 
territoire  sur  le(|uel  sont  fabri(|uées  les 
eaux- de- vie  dites  eaux-de-vie  d'Arma- 
f/nac.  Elle  comprend,  dans  le  (iers,  l'ar- 
i(»n(lissement  de  Condom  pres(jne  en 
entier  et  (juel(|ues  communes  de  l'arron- 
dissement de  Mirande;  dans  les  Landes, 
l'extrémité  Est  de  l'arrondissement  de 
Mont-de-Marsan;  et  dans  le  Lot-et-(ja- 
ronne,  (piebpies  communes  de  l'arron- 
dissement de  Nérac.  Elle  se  divise  en 
llaut-Armagnac  (partie  Est),  Ténarèze 
(partie  centrale)  et  Bas-Armagnac  (par- 
tie Ouest).  Cette  division  est  encore  dé- 
terminée par  le  produit  :  chacune  des 
trois  régions  écoule,  en  effet,  des  eaux- 
de-vie  de  nature  difl'érente,  la  qualité 
s'élevant  à  mesure  (]ue  l'on  s'avance 
vers  l'Ouest. 

Ainsi  délimitée,  l'Armagnac  se  trouve 
assis  sur  les  collines  qui  séparent  le 
bassin  de  la  Garonne  de  celui  de  l'A- 
dour.  Les  vallées,  étroites  et  sinueuses, 
séparées  par  des  plateaux  de  peu  d'éten- 
due, s'enchevêtrent  les  unes  dans  les 
autres,  de  telle  sorte  que  les  voies  de 
communication,  roules,  rivières  ou  che- 
mins de  fer,  offrent  les  courbes  les  [)lus 
eapiicieuses,  sans  jamais  pouvoir  se 
pr(Her  à  un  Iralic  facile,  l^e  détail  a  son 
importance,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

La  vigne,  bien  e|)rouvée  par  les  ma- 
ladies cryplogamiipu's  avant  la  d('îCou- 
vei'le  du  >ulfatage,  mais  peu  trav;dllée 
jusipi'à  pn'-s.nl  j)ar  le  phylloxéra,  cons- 
titue la  culture  la  j)lus  importante  du 
pays,  l'allé  est  consliluée  d'un  cépage 
blanc,  dit  J^/fjuepoul  dans  le  pays.  Le 
vin  distilb''  donne  l'eau-de-vie  qui  a  pris 
le  iidiii  du  pays. 

Les  grands  propri(';taires  possèdent 
des  alambics  fixés  à  demeure;  les  petits 
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distillent  au  moyen  d'appareils  ambu- 
lants, montés  sur  des  charrettes,  que  des 
industriels  conduisent  de  maison  en 
maison.  Tous,  grands  et  petits,  sont 
considérés  comme  bouilleurs  de  cru  et 
échappent  en  cette  qualité  à  la  visite  de 
la  Régie.  Tandis  que  les  bouilleurs  de  cru- 
du  Nord  réclament  énergiquement  le 
maintien  de  leur  privilège,  ceux  de  l'Ar- 
magnac inclineraient  depuis  quelque 
temps  à  en  faire  le  sacrifice.  A  tort  ou 
à  raison,  ils  estiment  que,  tous  les  pro- 
ducteurs une  fois  soumis  à  Fexercice,  la 
fraude  deviendrait  moins  facile  :  et  le 
renom  de  leurs  eaux-de-vie  se  trouve- 
rait ainsi  mieux  sauvegardé.  Certains 
d'entre  eux  appellent  même  de  leurs 
vœux  le  monopole  de  l'Ëlal,  auquel  ils 
demandent  de  bien  vouloir  prendre  à  sa 
charge  la  venle  de  leurs  produits.  Que 
celte  tendance  ne  nous  étonne  pas  dans 
un  pays  où,  comme  nous  le  montrerons 
tout  à  l'heure,  l'initiative  individuelle 
est  si  peu  développée.  On  n'arrive  pas  à 
vendre  ses  eaux-de-vie  d'une  façon  avan- 
tageuse. Eh  bien,  le  remède  est  fort 
simple.  Que  l'Etat  s'en  charge!  Ne  nous 
donnons  pas  la  peine  de  chercher  des 
débouchés. 

Toujours,  en  vertu  de  cette  tendance, 
l'idée  des  assurances  agricoles  rencon- 
tre ici  de  nombreux  partisans.  Elles 
simt  pourtant  condamtiées  en  principe, 
vu  la  dilïiculté  de  déterminer  le  risque 
sur  lequel  elles  doivent  porhîr  et  les 
dépenses  (|u'enlraîn(M';ut  rariiiéede  fonc- 
tionnaires nécessaires  pour  les  experti- 
ses. Tout  au  |)lus  pourraient-elles  trou- 
ver leur  applicjition  en  ce  (pii  concerne 
la  grêle.  Ce  Iléau  sévit,  d'ailleurs,  tout 
parliiMilicrcnind  sur  nolri'  l't'gioFi.  ()ii 
évalue  à  S  tnillions  les  perles  (pTil  occa- 
sionne tous  les  ans  dans  l'ensiMuMc  du 
dcpju'tenKMit  du  (1ers. 

Si  la  vigne  vient  au  premier  ranu 
dans  les  culluies  de  l'Armagnac,  il  s'en 
l'an!    (inelle  soit  la  S(Nd(\  IjCS  céréales. 


surtout  le  blé  et  l'avoine,  sont  loin  d'ê- 
tre négligées.  Le  lin,  jadis  assez  cultivé, 
tend  à  disparaître  pour  faire  place  au 
chanvre.  Gomme  plantes  sarclées,  signa- 
lons le  maïs,  la  pomme  de  terre  et,  à  la 
rigueur,  la  betterave.  Quoique  les  défri- 
chements aient  été  pratiqués  d'une  ma- 
nière inconsidérée  depuis  une  trentaine 
d'années,  de  beaux  massifs  de  chênes  se 
dressent  encore  un  peu  partout.  L'ajonc 
épineux,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  iuie,  occupe  de  vastes  étendues 
de  terrain.  Des  étrangers,  parcourant  le 
pays,  ont  souvent  demandé  pourquoi 
ces  terres  n'étaient  pas  défrichées  :  ils 
n'avaient  pas  saisi  que,  peu  fertiles  par 
elles-mêmes,  elles  se  prêteraient  mal  à 
la  culture  et  ne  rédimeraient  pas  des 
frais,  tandis  qu'elles  fournissent  natu- 
rellement, sans  dépense  aucune,  ime 
excellente  litière,  dont  la  valeur  s'af- 
firme encore  les  années  de  sécheresse. 
Les  bas-fonds  sont  occupés  par  des  prai- 
ries. Fort  nombreux  autrefois,  quelques 
étangs  apparaissent  encore  de-ci  et  de- 
là. 

Ces  différentes  cultures  qui  marient 
agréablement  leurs  tons,  depuis  le  vert 
clair  de  la  vigne  jusqu'au  vert  sombre 
des  bois  formant  ombre  au  tableau, 
donnent  à  l'Armagnac  un  aspect  varié, 
riant  à  l'cvil,  d'un  caractère  original, 
dont  aucun  autre  paysage  ilu  Sud-Ouest 
n'ofVre  l'analogue.  Au  |)oint  de  vue  éco- 
nomi(|ue.  r(\ste  à  savoir  si  ces  nonduMMi- 
ses  cultur(v,  (|u  il  tant  (Mitreprendi'e 
piescpK^  toutes  ensemhlt^  à  la  mênu^  sai- 
son, ne  S(î  nuisent  pas  entre  elles.  Les 
contrées  vrainu^nt  liches,  que  ce  ^soient 
la  llrie  ou  la  lieaucc  avec  les  céréales, 
la  Normandie  avec  les  heihages,  le  n<ir- 
delais  ou  la  lltturgogne  avec  les  vigno- 
bles, n'ont-elles  pas  adopt»'»  jushunent 
une  culture  mailress»\  obj«M  pour  ainsi 
diri^  uni(|ue  de  leui"  sollicitude?  .Mai>  ici, 
le  paysan,  iiu*apabl«»  «l'un  grand  effort 
sur  un   poini    (Inniie,  aime,   suivant   son 
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(expression,  à  IroiivtM-  sur  sa  proprirl»'  im 
pt'ti  (II'  litiil.  Il  Ut'  compiMMid  pas  «jii'uiii' 
st'iilt'  ciilliir»',  vcis  laipirllc  convcri^c- 
rai«'iil  tous  ses  soins,  lui  doiiiiLTail  des 
ln'iiélices  beaucoup  pins  élevés  avec  les- 
(pifls  il  j)()uriail  achcler  ce  qui  lui  man- 
que. N'eùl-il  i)as  été  prél'érahle  de  se 
eonsacrer  exclusiviMiient  à  la  culture  de 
la  viorne,  qui  conslilue  en  somme  la  vé- 
rilalile  richesse  du  pays? 

rourcesmolifsJ'Armagnaceslunpays 
de  |)t'tilt'  cnllnit'.  A  la  vii^ne  sulïil  une 
cliarrur,  à  la  rigueur  même  une  pioche, 
el  un  sécateur.  Oii^^'i^  aux  assolemenis 
pour  la  production  des  autres  j)lanles, 
ils  sont  défectueux,  les  machines  agri- 
coles sont  peu  perfectionnées.  Toute  idée 
nouvelle  est  longue  à  faire  s')n  chemin. 
Nos  pères  faisaient  ainsi,  vous  répète  in- 
variablement le  paysan,  peu  soucieux  d'a- 
méliorer son  sort.  Du  reste,  ni  comices  ni 
sociétés  d'agriculture  pour  le  tirer  de  sa 
routine.  L'emploi  des  engrais  chimiques 
serait  encore  l'innovation  pour  laquelle 
il  montrerait  le  moins  de  répugnance. 
Les  labours  sont  exécutés  par  des  b(eufs, 
(juebiuefois  par  des  mules.  Le  principal 
élevage  est  celui  de  la  volaille.  Les  foies 
d'oies  et  de  canards  engraissés  servent 
à  la  confection  de  j>àlés,  connus  sous  1(3 
nom  généricpie  de  terrines  de  Nérac. 

A  part  un  certain  nombre  de  brique- 
teries cl  (picbpies  tanneiies,  ïinduslric 
est  nulle.  L'absence  de  minerai,  la  créa- 
lion  lardivi;  des  voies  de  communica- 
lion,  par  suite  de  la  conliguralion  toui*- 
mentée  du  pays,  ont  amené  un  état  d'i- 
solement peu  favorable  au  développe- 
ment industriel. 

C'est  du  commrrcc  des  vins  cl  d(3s  caux- 
dc-vie  fpie  le  pays  tire  sa  vilalilt*.  On 
jieiil  conslaler  à  ce  sujet  combien  l'éla- 
blissemenl  des  voies  de  comFuunicati(ui 
peut  amener  de  clinnirements  dans  les 
habitudes  commerciales  dune  C(jntrce. 
Jadis,  presque  tous  les  vins,  à  part  ceux 
réservés  pour  la  consommation,  élaienl 


IransfornK's  en  eaux-de-vie.  Avec  des 
roules  peu  ou  point  empierrées,  (pudle 
dillicull(''  pour  les  conduire  au  loin! 
Lomme  il  faut  (Miviron  de  six  à  n(juf 
barriques,  suivant  les  aimées  et  les  crus, 
l>our  obtenir  une  pièce  d'eau-de-vie,  on 
réduisait  ainsi  dans  des  proportions 
considérables  le  volume  de  la  récolte, 
qui  (bîvenail  biiMi  plusaisément  transpor- 
lable.  Aujourd'hui,  avec  de  meilleures 
routes,  des  chemins  de  fer,  une  rivi(!rc 
canalisée,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près 
et  on  vend  l>eaucoup  de  vins  en  nature, 
à  la  sortie  du  pressoir. 

Le  marché  de  ces  produits  se  tient  à 
Condom  et  surtout  à  Lauzc,  l'antique 
Llusa  des  Romains,  quoique  cette  der- 
nière localité  ait  une  importance  infé- 
rieure à  celle  du  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment. Mais,  nous  allons  le  voir,  les  condi- 
tions particulières  du  lieu  ont  créé  pour 
l'écoulement  de  la  récolte  une  situation 
assez  intéressante  à  signaler. 

D'une  part,  un  négociant  ne  peut  éta- 
blir ses  entrep(Ms  que  dans  un  endroit 
d'où  la  marchandise  peut  sortir  com- 
modément. l)('s  lors,  tant  que  les  cbe- 
mins  de  fer  n'existaient  pas ,  il  ne  fallait 
pas  songer  à  s'installer  en  plein  Arma- 
gnac; la  topographie  du  pays,  comme 
nous  l'avons  montré,  ne  se  prêtait  pas  à 
une  circulalion  prati(pie  telle  que  l'exige 
le  commerce.  Ainsi,  les  négociants  al- 
lèrent-ils se  fixer  soit  à  Condom,  située 
sur  la  llaïsc,  al'Ilucnt  navigable  de  la 
(laronne,  soit  à  i*ont-de-Bordes,  petite 
vilbî  en  aval,  à  l'entrée  du  Lot-el-(îa- 
roniK;.  De  ces  deux  endroits,  les  pièces 
étaient  embar(ju(''es  diriîctement  pourga- 
gner  ensuite  Bordeaux  par  la  (îaronne  et 
le  canal  laleial.  Mais,  d'autre  part,  le 
|>ro|»ri(''lair(;  du  bas-Armagnac  ou  de  la 
Tenare/,(3  ne  pouvait  pas  se  Irnnsporler. 
pour  écouler  ses  produits,  dans  d(îs  lo- 
calit(''Sfpii  occu|)(!nt  l'exlrémitédu  llaut- 
\i  inagnac,à  40  ou  00  kilomètres  de  chez 
lui.  Dans  ces  conditions  tout  le  monde 
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y  a  mis  du  sien.  On  a  partagé  la  dis- 
tance. Chacun  fait  de  son  cùté  la  moitié 
du  chemin,  pour  venir  se  réunir  à  Eauze, 
point  central  de  l'Armagnac,  les  négo- 
ciants arrivant  du  Nord  et  de  l'Est,  les 
propriétaires  surtout  du  Midi  et  de 
l'Ouest. 

Tous  les  jeudis  ont  lieu  dans  cette  lo- 
calité des  marchés  animés,  sans  compter 
les  foires.  Il  s'établit  une  sorte  de  petite 
bourse  avec  des  variations  importantes 
suivant  l'abondance  de  la  récolte.  Le  pro- 
priétaire arrive  muni  de  son  échantillon 
de  vin  ou  d'eau-de-vie.  Le  négociant, 
entouré  de  ses  courtiers,  qui  vont  rac- 
coler  le  producteur,  déguste  la  marchan- 
dise. Le  prix  est  débattu  séance  tenante; 
et  le  contrat  est  conclu  de  bonne  foi, 
sans  passer  d'écrit.  Jamais  les  affaires 
ne  donnent  lieu  à  des  difficultés  judi- 
ciaires. On  n'a  pas,  d'ailleurs,  l'esprit 
processif  en  Armagnac. 

Depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer 
qui  traverse  l'Armagnac  du  Nord  au  Sud, 
l'influence  du  lieu  s'est  naturellement 
modifiée.  Si  Eauze  est  restée  le  centre 
principal  des  transactions,  par  contre  les 
négociants,  loin  de  se  cantonner,  comme 
par  le  passé,  à  Condom  ou  à  Pont-de- 
Bordes,  sont  venus  s'étabhr  en  assez 
grand  nombre  au  cœur  même  de  l'Ar- 
magnac, profitant  des  avantages  offerts 
désormais  par  le  chemin  de  fer  pour  ex- 
pédier au  loin  la  marchandise,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  uniciuc- 
ment  à  la  navigation. 

Les  facilités  d'accès  avant  ainsi  aun- 
menlé,  c'est  ce  qui  explique  encore 
pourquoi  lonégoriant  du  NonL  et  surtout 
celui  des  Charcutes,  alliré  par  la  simili- 
tude du  produit,  ([u'il  no  trouve  presque 
plus  chez  lui  par  suite  (hi  |)hylloxéra, 
vient  faire  concurrence  au  négociant  lo- 
cal sur  les  places  d'Eauze  et  de  Condom. 

Les  ressources  du  pays  connues, 
voyons  comment  la  propriété  csi  établie. 

Les  gros  domaines  ne  sont  pas  rares, 


surtout  dans  le  Bas-Armagnac.  Quel- 
ques-uns atteignent  de  400  à  600  hec- 
tares. Ceux  de  100  à  150  hectares  sont 
fort  nombreux.  En  principe,  ils  ne  for- 
ment qu'un  seul  tenant.  A  cùté  de  ces 
grands  domaines,  il  y  a  place  néanmoins 
pour  la  petite  propriété.  Nous  y  revien- 
drons tout  à  l'heure  en  parlant  des  modes 
de  transmission.  Nous  avons  dit,  plus 
haut,  que  le  pays  était  un  pays  de  petite 
culture  surtout  :  on  verra  qu'en  effet  la 
plupart  des  grandes  terres  se  partagent 
en  petites  exploitations  sous  le  régime 
du  métayage. 

Les  châteaux  sont  bien  disséminés  en 
Armagnac.  Les  habitations  que  l'on  dé- 
core de  ce  titre  ne  sont  le  plus  souvent 
que  de  fort  modestes  installations.  En 
général,  aucun  souci  du  home.  Peu  de 
confort  à  l'intérieur,  peu  d'agrément  et 
de  propreté  aux  alentours.  Les  de- 
meures sont  isolées  au  milieu  du  do- 
maine. Il  n'y  a  pas  de  village  à  propre- 
ment parler  dans  la  région.  Presque 
toujours  l'église  se  dresse  solitaire;  le 
presbytère,  la  mairie  et  la  maison  d'é- 
cole, deux  ou  trois  maisons,  voilà  son 
entourage  habituel. 

La  noblesse  fait  pour  ainsi  dire  défaut. 
Par  contre,  de  nombreuses  familles  bour- 
geoises, fixées  de  longue  date  dans  la 
région,  s'absentant  à  peine  quelques  se- 
maines au  milieu  de  l'été  pour  gagner 
la  mer  ou  les  Pyrénées,  conservent  encore 
une  certaine  inlUience.  Malheureuse- 
ment, elle  a  été  fort  entamée  ces  derniè- 
res années  par  suite  de  revers  de  fortune, 
dus  soit  aux  tléaux  (jui  se  sont  abattus 
sur  la  vigne,  soit  aux  sinistres  financiers 
provenant  de  la  déconfiture  de  ban(|uiers, 
de  notaires  ou  de  spéculateurs  véreux 
dont  les  propeclus  alléchants,  lancés  de 
Paris,  obtenaient  le  plus  vif  succès,  soit 
enfin  au  jeu,  pour  lequel  tous,  riches  ou 
pauvres,  nianifestiMit  un  penchant  des 
plus  vifs. 

Du  reste,  les  grosses  fortunes  mobi- 
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lièr»'s  soiil  rare.^.  L'diiiouV  dt»  la  Icric, 
sur  l'Mjuel  nous  allons  revenir,  est  inné 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
S'il  y  a  un  peu  d'argent,  il  servira  [)Our 
agrandir  le  domaine.  A  la  rigueur,  on 
placera  sur  hypothèque.  Kt  si  les  place- 
ments véreux  ohliennent  faveur,  par 
contre  on  se  détic  des  valeurs  de  bourse, 
sérieuses.  Vienne  une  mauvaise  année, 
on  s'endette.  I/cxproprialion  s'ensuit 
bien  souvent. 

Les  grands  propriétaires  font  })eu  va- 
loir par  eux-mêmes.  La  cherté  de  la 
main-d'œuvre,  jointe  au  peu  de  travail 
rendu  par  l'ouvrier  qui  ne  travaille  pas 
pour  son  compte,  conduit  à  l'abandon 
de  ce  mode  de  culture.  On  ne  garde 
même  en  régie  qu'une  partie  des  vignes; 
et  cependant  c'est  un  genre  de  produit 
qui  réclame  plus  que  d'autres  l'exploita- 
tion directe.  En  effet,  si  on  donnait  des 
vignes  à  ferme,  on  devrait  craindre  que 
le  fermier  ne  les  taille  de  manière  à  leur 
faire  rendre  beaucoup  en  peu  d'années, 
quitte  à  les  rendre  épuisées  au  proprié- 
taire. Le  même  danger  existe  avec  le 
métayage  qui  est  si  répandu  dans  la 
région  :  aussi  sont-ce  les  champs  où 
l'on  cultive  les  céréales,  que  Ion  aban- 
donne d'ordinaire  aux  métayers;  le 
propriétaire  se  réserve  la  plus  grande 
partie  des  vignes,  et  celles  qui  sont 
abandonnées  aux  métayers  doivent  être 
surveillées  avec  soin. 

Le  fermage  est  tout  à  fait  inconnu. 
Le  paysan  n'est  ni  assez  entreprenant, 
ni  assez  riche  pour  pouvoir  le  praii- 
(juer.  Ce  sera  grâce  au  métayage  que 
les  terres  pourront  être  exploitées. 

La  récolte  est  partagée  en  nalnrc  par 
moitié  entre  le  propriétaire  et  le  mé- 
tayer. Mais  d'habitude,  avant  tout  par- 
tage, le  premier  [»rélevc  le  dixième,  ou  la 
dime,  comme  compensati(jn  des  frais  gé- 
néraux restant  à  sa  charge,  tels  que 
l'inqxM,  l'assurance,  l'entretien  des  mé- 
tairies,   des  chais,    de   la   vaisselle    vi- 


naire,  etc.  Le  m(''tayei'  fait  à  ses  frais  les 
travaux  ordinaire  de  culture;  mais  pour 
tous  C(Mix  qui  sont  considérés  comme 
extraordinaires,  tels  (jue  terrages,  cu- 
rages, plantations  (et  il  essaye  d'en  faire 
rentrer  le  plus  possible  dans  cette  caté- 
gorie), il  a  recours  au  maître,  (pii  les 
paye  en  totalité  ou  en  partie.  Trop  sou- 
vent il  est  disposé  à  négliger  les  tra- 
vaux de  la  métairie  qui  lui  a  été  confiée 
I)Our  aller  s'employer  chez  de  petits 
})ropriétaires  voisins,  qui,  en  retour,  il 
est  vrai,  viendront  l'aider  au  moment 
des  récoltes,  moissons,  dépiquages,  ven- 
danges, etc. 

Lorsqu'il  prend  une  exploitation,  le 
métayer  est  presque  toujours  sans  res- 
sources. C'est  le  maître  qui  lui  avance 
l'argent  et  les  semences  dont  il  peut 
avoir  besoin.  Le  gage  réside  dans  la 
future  récolte.  Est-elle  bonne?  Le 
maître  rentre  dans  ses  déboursés.  Est- 
elle mauvaise?  Le  plus  souvent  il  pa- 
tientera deux,  trois  ans,  sans  exiger 
d'ailleurs  aucun  intérêt  du  métayer.  Si 
les  mauvaises  années  se  prolongent,  le 
métayer  déguerpit  de  lui-même,  sans 
que  le  maître  doive  songer- à  exercer 
la  moindre  poursuite.  Ce  serait  absolu- 
ment en  pure  perle. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  les  efl'orts 
du  propriétaire  en  vue  d'élever  la  situa- 
sion  de  ses  métayers  sont  souvent  cou- 
ronnés de  succès.  Je  connais  tel  pro- 
priétaire (jui  ne  craignit  pas  d'avancer 
successivement  S. 000  francs  à  un  jeune 
miHayer  dont  tout  le  capital  était  repré- 
senté par  une  paire  de  bras  vigoureux. 
Il  y  a  longtemps  que  les  S. 000  francs 
ont  été  remboursés.  Je  crois  même  que 
le  métayci-  capitalise  aujourd'hui  pour 
son  compte. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  une  orga- 
nisation solide  de  la  grande  propriété, 
bien  outillée  en  capitaux,  à  même  d'a- 
vancer directement  aux  paysans  qu'elle 
a   pu  ajqm'cier  en  les  voyant  à  l'œuvre, 
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ferait  sans  doute  plus  pour  la  solution 
du  crédit  agricole  que  la  création  de 
syndicats,  ou  d'associations  anonymes, 
sans  liens  immédiats  avec  l'ouvrier  de 
la  terre.  En  somme,  ici  comme  ailleurs, 
c'est  au  patronage  sainement  entendu, 
et  non  à  des  conceptions  plus  ou  moins 
utopiques,  qu'il  faut  recourir. 

Pour  en  revenir  à  l'Armagnac,  si  le 
métayage  n'y  donne  pas  précisément 
les  résultats  sur  lesquels  on  pourrait 
compter,  c'est  qu'en  général  les  pro- 
priétaires n'ont  pas  eux-mêmes  la  for- 
tune suffisante  pour  avancer  aux  mé- 
tayers ce  qui  leur  est  nécessaire;  comme 
conséquence,  leur  patronage  ne  s'exerce 
pas  avec  une  pleine  efficacité. 

Au  reste,  si  le  métayage  a  de  bons 
côtés,  il  faut  se  garder  de  le  préconiser 
outre  mesure,  comme  on  a  essayé  de  le 
faire.  Ce  système  de  culture,  pour  les 
motifs  donnés  plus  haut,  est  destiné 
peut-être  à  prendre  une  certaine  ex- 
tension. Mais  il  ne  sera  jamais  qu'un 
système  bâtard  entre  le  faire-valoir  di- 
rect et  le  fermage.  Allez  demander  à 
un  grand  fermier  de  l'Aisne  ou  de  la 
Brie  ce  qu'il  en  pense.  L'Armagnac,  où 
il  est  pratiqué,  n'est  justement  qu'un 
pays  de  culture  aux  méthodes  arriérées. 
Or,  on  fait  valoir  pour  le  défendre  que 
le  maître,  en  contact  direct  avec  son 
métayer,  peut  le  diriger  et  l'initier  aux 
progrès  de  la  science  agricole.  C'est 
vrai,  mais  à  la  condition  que  les  rap- 
ports continuent  à  être  cordiaux  entre 
les  deux  parties.  Il  en  était  ainsi  en  Ar- 
magnac où  certaines  familles  de  mé- 
tayers étaient  installées  depuis  trente, 
cincjuante,  voire  même  cent  ans,  sur  le 
même  domaine.  Malheureusement,  de- 
puis (juel(]ues  années,  le  paysan  est 
travaillé  dans  notre  région  par  les  agi- 
tations du  dehors,  beaucoup  plus  (|u 'on 
ne  le  croit.  Devant  une  observation 
formulée  avec  toute  la  mesure  désirable, 
lin  métayer  a  répondu  au  propriétaire  : 


«  Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où 
le  maitre  passait  des  anneaux  au  nez  de 
ses  gens.  »  Dans  ces  conditions,  tout  ce 
que  le  maitre  propose  est  vu  avec  dé- 
fiance, c'est  l'anarchie;  chacun  tire  de 
son  coté,  au  grand  détriment  de  l'exploi- 
tation. Mais  le  vice  capital  du  métayage, 
sans  parler  des  fraudes  auxquelles  il  se 
prête  et  de  la  surveillance  incessante 
qu'il  exige,  consiste  en  ce  qu'il  ne  né- 
cessite pas,  après  tout,  de  l'individu,  un 
effort  personnel  bien  puissant.  En  effet, 
tandis  que  le  fermier  doit,  chaque  année, 
en  vertu  de  son  bail,  remettre  une 
somme  d'argent  déterminée,  et  arriver, 
coûte  que  coûte,  à  faire  produire  la  terre 
qui  lui  est  confiée,  le  métayer  n'est 
obligé  à  rien,  s'il  n'y  a  pas  à  partager 
de  récolte  rémunératrice.  Sans  doute, 
il  en  souffrira,  lui  aussi,  puisqu'il  n'aura 
rien  pour  sa  part  de  profit.  El  l'un  des 
avantages  du  système  est  précisément 
de  l'intéresser  à  bien  cultiver,  ce  qui 
n'existe  pas  avec  le  faire-valoir  direct 
par  le  propriétaire.  Mais,  étant  donnés 
l'atonie,  le  peu  de  besoins,  le  manque 
d'initiative  qui  caractérisent  nos  poini- 
lations,  elles  ne  sont  pas  stimulées  |>ar 
le  métayage  en  vue  de  faire  rendre  à  la 
terre  tout  ce  qu'elle  pourrait  donner. 
Contentes  de  peu,  elles  en  auront  tou- 
jours assez  pour  vivre  tant  bien  que 
mal. 

En  déiinilive,  sans  vouloir  dire  autre- 
ment de  mal  du  métayage,  n'oublions 
pas  (ju'il  se  rattache  au  système  com- 
munautaire, et  que,  par  conséquent,  il 
doit  éveiller  nos  méfiances  comme  étant 
déprimant  de  sa  nature  et  trop  peu  sus- 
ceptible d'activer  le  ressort  «li^  l.i  vo- 
lonté chez  l'individu. 

Ou  désigne  aussi,  on  Armagnac,  les 
métayers  sous  le  nom  de  bordiors.  Mais 
ce  terme  n'a  pas  le  sens  qui  lui  est 
donné  dans  cette  Revue.  Notre  région 
connaît,  au  reste,  la  culture  fragmen- 
taire. Le  petit  propriétaire,  qui  n'a  pas 
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i\  s'occuper  toute  Tannée  chez  lui,  va  ou 
journée  là  où  s'oiïre  du  travail. 

Ne  pas>«ins  pas  sous  silence  un  type 
de  cultivateurs  «assez  spécial  au  pays, 
mais  (pii  tend  à  disparaître,  sans  qu'il 
faille  le  reifretter  beaucoup,  .le  veux 
parler  des  **  brassiers  ».  On  appelle  ainsi 
des  ouvriers  agricoles  logés  à  part  avec, 
leur  famille  sur  la  propriété,  dans  des 
maisons  d'assez  triste  apparence,  dites 
«  brasseries  ».  Ils  viennent  à  la  journée 
cliez  le  propriétaire  ayant  une  réserve 
à  cultiver  directement.  La  paye  a  lieu 
tous  les  samedis  au  prorata  des  jour- 
nées faites  pemlant  la  semaine.  L'habi- 
tude est  de  leur  fournir  le  vin  et  le  bois. 
Si  le  salaire  est  minime,  par  contre  le 
propriétaire  est  tenu  de  les  occuper  toute 
Tannée,  chaque  fois  qu'ils  se  présen- 
tent. Ils  se  rattrapent,  d'ailleurs,  en 
travaillant  peu,  en  dévastant  la  pro- 
priété, les  bois  surtout,  et  jusqu'au  pota- 
ger du  maître. 

Disons  un  mot  des  ouvriers  étrangers. 
Les  Basques  espagnols,  installés  en 
assez  grand  nombre  dans  tout  l'Arma- 
gnac, viennent  fournir  Tappoint  de  leurs 
bras.  Il  est  infiniment  précieux  eu  pré- 
sence de  la  dépopulation  du  pays,  sur 
laquelle  nous  allons  revenir.  Ce  sont  des 
ouvriers  sobres,  acceptant  les  gros  tra- 
vaux de  défoncement  peu  recherchés 
des  indigènes.  Bien  sots  sont  ceux  qui 
tonnent  après  l'envahissement  des  ou- 
vriers étrangers.  Ils  sont  une  nécessité, 
qui  s'imposera  de  plus  en  plus,  surtout 
avec  la  loi  militaire.  «  Il  nous  faudra 
bientôt  recourir  aux  Nègres  et  aux  (Chi- 
nois, »  me  disait  naguère  un  proprié- 
taire, non  sans  raison. 

Au  moment  des  vendanges, les  années 
de  grande  al)ondance,  les  Pyrénéens  ou 
les  Laïidais  de  la  grande  Lande  viennent 
aider  à  la  récolte.  Pendant  l'hiver,  les 
bergers  des  Pyrénées,  chassés  par  la 
neige,  viennent  faire  pacager  leurs  trou- 
peaux. 


La  propriété  nous  étant  ainsi  connue, 
comment  se  transmet-elle  ? 


René  Laidkt 


{A  suivre.) 


OBSERVATIONS  SUR  L'ENQUÊTE. 

«  Eh  bien,  ce  sont  pourtant  là  de  ces 
petites  choses  qui  font  plaisir!  »  disait 
un  médecin  célèbre  en  apprenant  la 
mort  hâtive  d'un  homme  robuste,  sur  la 
santé  duquel  il  avait,  par  de  très  faibles 
indices,  conçu  de  graves  soupçons. 

Je  n'imiterai  que  de  très  loin,  dans 
son  impitoyable  satisfaction  scientifique, 
ce  docteur  d'ailleurs  excellenL  Et  d'a- 
bord, il  ne  s'agit  pas  ici  de  mort,  mais 
seulement  d'une  certaine  faiblesse  natu- 
relle, d'une  certaine  impuissance  sociale 
des  pays  de  vignobles.  J'tivais  cru  l'a- 
percevoir et  je  l'avais  signalée  dans  le 
dernier  bulletin  du  Mouvement  social ,  à 
la  suite  d'une  enquête  très  bien  faite, 
mais  toute  locale  et  toute  spéciale,  de 
M.  Pierre  Arminjon  sur  la  vallée  de 
Chambéry.  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  in- 
térêt que  j'ai  vu  se  dessiner,  dans  TEn- 
quète  qu'on  vient  de  lire  sur  l'Arma- 
gnac, les  mêmes  conclusions  au  sujet  de 
cet  autre  pays  de  vignobles.  Un  de  nos 
amis,  qui  cultive  la  vigne,  voudrait  me 
faire  un  crime  d'avoir  si  bien  vu.  Je  n'ai 
vu  que  par  les  yeux  de  gens  du  pays, 
(pii  me  paraissent  avoir  parfaitement 
regardé  :  le  lecteur  on  peut  juger,  puis- 
cpTil  a  sous  les  yeux  leur  enquête.  Le 
but  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
une  science  est  de  voir  vrai,  et  non  pas  de 
voir  beau.  Au  reste,  on  n'accuse  pas  un 
pays  en  Constatant  (ju'ilacecietpas  cela. 
On  ne  peut  pas  tout  avoir.  Les  régions  qui 
produisent  la  vigne  sont  assez  appréciées 
du  genre  humain  poiu-  (pTelles  y  trou- 
vent une  compensation  à  n'être  pas  le 
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terrain  ordinaire  des  grandes  méthodes 
du  travail.  Elles  auraient  quelque  tort  de 
prétendre  le  devenir  :  elles  n'ont  pas  été 
créées  pour  cela;  mais  elles  auraient 
plus  tort  encore  de  prétendre  avoir, 
sans  les  grandes  méthodes  du  travail,  les 
qualités  qui  en  procèdent. 

Henri  de  Tourville. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  DU  MOIS. 

L'instruction  décentralisée.  —  L'en- 
seignement d'État,  avec  ses  program- 
mes géométriques  et  uniformes,  com- 
mence à  ne  plus  enthousiasmer  ceux 
qui  en  ont  été  les  plus  chauds  partisans. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Radical 
au  sujet  d'une  circulaire  récente.  Le  ti- 
tre de  l'article  est  :  Décentralisez,  «  Cir- 
culaire sur  la  revision  des  program- 
mes de  l'enseignement  primaire...  »  Le 
rédacteur  ne  me  paraît  pas  fort  enthou- 
siasmé par  la  possibilité  d'une  revision, 
d'une  refonte.  Il  voudrait  qu'on  atten- 
dît. C'est  ce  qui  se  lit  entre  les  lignes.  Il 
a  l'air  de  douter  qu'il  soit  utile  de  revenir 
si  vile  sur  ce  que  l'on  a  fait  il  y  a  si  peu 
de  temps. 

«  iMais  il  s'incline  devant  l'opinion,  de- 
vant les  opinions,  plutôt,  qui  réclament 
un  changement,  et  qui  sont  plus  que 
contrastantes.  Tel  veut  ceci;  tel,  cela.  Il 
n'y  a  pas  courant  net  et  franc.  H  n'y  a 
pas  entente. 

«  Ouoi  qu'il  en  soit,  unt^  enquête  est 
prescrite.  VA  ceux,  (jui  pensent  que  l'on 
bourre  tro^)  le  cerveau  des  écoliers  et 
des  écolières  triom[)henl.  Car  il  sortira 
quelque  chose  du  travail  qui  est  prescrit 
dans  tout  b^  pays  scolaire. 

«  Je  souhaite,  pour  ma  part,  que  des 
vœux  recueillis,  des  réclamations  libre- 
ment exprimées,  se  dégage  la  fermt»  vo- 


lonté de  rompre  avec  l'uniformité  des 
plans  d'étude. 

«  Je  voudrais  autant  de  programmes 
qu'il  y  a  de  régions  diverses,  de  besoins 
différents. 

«  Ce  qui  est  bon  au  Nord  ne  vaut  rien 
au  Midi.  Ce  qui  vaut  pour  une  région 
industrielle  n'a  pas  sa  raison  d'être  dans 
une  région  maritime  ,  agricole,  etc.  Ce 
qui  est  excellent  dans  le  centre  perd  son 
utilité  aux  frontières,  où  il  faut  appren- 
dre au  moins  la  langue  du  peuple  voisin, 
un  peu  de  topographie. 

«  Il  faut  de  la  souplesse,  une  exacte 
adaptation  au  milieu  économique  et 
social.  //  faut  décentraliser.  » 

Les  radicaux,  centralisateurs  par  prin- 
cipe, par  caractère,  et  de  plus  en  plus 
alliés  des  socialistes,  partisans  de  lom- 
nipotence  de  l'État,  voudraient-ils  main- 
tenant se  mettre  à  la  tête  d'un  mouve- 
ment de  décentralisation? 

Le  fait  était  assez  bizarre  pour  méri- 
ter d'être  cité,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs 
l'unique  surprise  que  certains  organes 
radicauxnous  fontdepuis  quelque  temps. 
Tout  cela  prouve  que  certains  mots 
viennent  volontiers  aux  lèvres,  parce 
que  certaines  idées  sont  dans  l'air.  Le 
besoin  de  décentralisation  se  fait  sentir 
et  surtout  comprendre  depuis  quelque 
temps.  La  chose  tend  à  devenir  à  la 
mode.  Certains  politiciens,  qui  n'en  peu- 
vent mais,  ont  du  moins  l'esprit  de  pro- 
liter  de  ce  mouvement  et  s'efforcent  de 
s'en  emparer  pour  b^  conduire,  l'atténuer 
au  besoin,  le  faire  rentrer  dans  des  ca- 
dres construits  par  eux.  Le  mouvement 
sera  plus  fort  (|ue  tout  cela,  et  empor- 
tera les  amis  sans  expérience,  comme 
les  ennemis  sans  pitié. 


Bordeaux  et  Pauillac.  —  lut»  dis- 
cussion, —  qui  a  passé  à  peu  près  ina- 
per<;ue    au   milieu   de  débats   plus   pas 
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sioniiants.  —  a  ou  liiMi  au  Sénat  sur  lo:^ 
apponteineiils  de  rauillac. 

Pauillac,  ville  au  bord  do  la  Clirondo, 
au-dessous  de  Bordeaux,  servait  déjà  de 
tète  de  ligne  à  certains  grands  paciue- 
bots  qui,  à  cause  de  leur  tirant  d'eau 
trop  considérable,  ne  pouvaient  remon- 
ter jusqu'à  Bordeaux. 

Désormais,  les  nouveaux  travaux  (jui 
vont  agrandir  les  quais  de  Pauillac  vont 
permettre  à  cette  ville  de  faire  à  Bor- 
deaux ilne  concurrence  plus  sérieuse. 
Les  Bordelais  se  sont  défendus  avec  élo- 
quence, mais  en  vain.  Pauillac  a  gagné 
sa  cause,  et,  en  verlu  de  la  force  des 
choses,  devait  la  gagner. 

Bordeaux  va  lionc  éprouver  le  sort  de 
Nantes,  et  Pauillac  rééditer  l'histoire  de 
Saint-Nazaire.  Les  points  d'attoche  des 
grands  paquebots  vont  se  rapprocher  de 
la  mer.  Dans  les  deux  cas  une  grande 
ville,  anciennement  florissante ,  aura 
subi  une  rude  atteinte  à  son  commerce, 
et.  par  suite,  à  toute  son  existence  inté- 
rieure, dont  le  commerce  forme  le  pivot. 
Dans  les  deux  cas,  une  petite  ville,  d'a- 
bord insignifiante,  aura  acquis  en  peu 
de  temps  une  notable  importance,  mul- 
tiplié sa  population  et  supplanté  sa  puis- 
sante rivale  dans  l'attraction  des  béné- 
fice dus  au  commerce. 

On  voit  par  là  combien  la  modifica- 
tion des  transports  peut  produire  de 
bouleversements  sociaux.  Le  commerce 
est  capricieux  de  sa  nature,  et,  lorsfju'il 
vient  à  changer  ses  voies,  il  est  inévita- 
l»le  que  des  stations  anciennes  péricli- 
tent, (jue  d'autres  acquièrent  une  subite 
prospérité.  Ces  révolutions  atteignent  par 
ricochet  une  foule  de  gens  qui,  s'ilsn'ont 
la  présence  d'esprit  de  se  retourner,  de 
se  transporter  autant  que  possible  sur 
les  points  de  prospérité  nouvelle^  auront 
énormément  à  souffrir. 


La  Chine  et  le  Japon.  —  A  la  suite  de 
1  roubles  survenus  eu  Corée,  la  guerre 
a  éclaté  entre  la  Chine  et  le  Japon. 

On  connaît  la  forme  de  la  Corée  : 
presqu'île  détachée  de  la  Chine,  elle 
s'avance  vers  le  Japon,  dont  elle  serait 
comme  le  prolongement  septentrional 
si  le  Nord  de  la  Corée  était  un  détroit  au 
lieu  d'être  un  isthme. 

Cette  situation  géographique  fait  que 
la  Corée,  par  sa  langue,  ses  mœurs,  ses 
usages  politiques,  tient  le  milieu  entre 
les  deux  pays  voisins.  Cette  situation 
fait  aussi  que  la  Corée  se  trouve  être 
un  royaume  à  part,  officiellement  vassal 
de  la  Chine,  mais  payant  tribut  au  Ja- 
pon. 

Longtemps  fermée  au  commerce  et 
jalouse  de  son  isolement,  —jalousie  qui 
se  traduisit  par  de  nombreux  massacres 
de  missionnaires,  —  la  Corée  a  consenti, 
depuis  1870,  à  recevoir  les  Européens 
dans  ses  ports.  Cette  nouvelle  attitude 
avait  eu  pour  point  de  départ  une  expé- 
dition japonaise  contre  Séoul,  capitale 
de  la  Corée. 

Depuis  lors,  deux  courants  régnent  en 
Corée,  celui  des  novateurs,  qui  s'ap- 
puient sur  le  Japon,  celui  des  conserva- 
teurs, plutôt  soutenus  par  la  Chine.  La 
Corée,  en  un  mot,  contient  en  son  sein 
une  petite  Chine  et  un  petit  Japon,  l'une 
(|ui  voudrait  continuer  à  dormir  dans 
son  immobilitt'  patriarcale,  l'autre  qui 
s'élance,  avec  une  ardeur  fébrile,  vers  la 
civilisation  de  l'Occident. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  les 
causes  de  ce  double  phénomène,  mais 
plutôt  celui  de  le  proposer  aux  études 
à  venir.  La  Corée  a  d'ailleurs  besoin 
d'être  mieux  explorée  et  les  mœurs  de 
ses  habitants  mieux  connues. 

Va\  allondant.  le  Japon,  possesseur 
d'une  armée  plus  disciplinée,  d  une 
Hotte  plus  moderne,  d'engins  de  des- 
truction |)Ius  récemment  empruntés  aux 
nations  occidentales,  semble  avoir,  au 
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point  de  vue  militaire,  une  certaine 
avance  sur  son  indolente  voisine,  con- 
finée davantage  dans  sa  routine  sécu- 
laire et  dans  ses  vieux  préjugés.  Pour- 
tant n'oublions  pas  que,  si  les  armées 
chinoises  ont  peu  de  chance  de  vaincre, 
les  armées  japonaises,  la  race,  tant  par 
sa  masse  que  par  son  attachement  au 
passé,  est  douée  d'une  force  de  résis- 
tance et  d'inertie  dont  les  expéditions 
militaires  des  Japonais  ne  sauraient 
guère  triompher. 


Les  pécheurs  de  Sainte-Hélène.  — 
C'est  un  principe  reconnu  par  la  Science 
sociale  qu'une  des  principales  consé- 
quences du  commerce,  —  surtout  du 
grand   commerce,    —   est  l'instabilité. 

Cela  résulte,  comme  on  vient  de  le 
voir,  des  changements  de  routes  qui  vien- 
nent troubler,  à  intervalles  irréguliers,  le 
mouvement  commercial. 

L'ile  de  Sainte-Hélène,  illustre  pour 
d'autres  motifs,  n'est  pas  seulement  une 
position  militaire.  Elle  était,  jusqu'au 
percement  de  listhme  de  Suez,  une 
étape  sur  le  chemin  des  Indes.  Un  mil- 
lier de  bâtiments  y  relâchaient  chaque 
année,  et  ce  travail  faisait  vivre  am- 
plement les  5.000  habitants  de  l'île. 

Aujourd'hui,  tout  est  changé.  Le  com- 
merce a  pris  la  route  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  mer  Rouge.  Sainte-Hélène 
a  terriblement  souffert  de  cette  révolu- 
lion.  Beaucoup  d'habitants  ont  émigré, 
les  uns  aux  États-  Unis,  les  autres  dans 
l'Afrique  australe,  où  l'abondance  de 
terres  disponibles  atténuait  les  désas- 
treux effets  de  la  crise.  De  5.000  âmes, 
la  population  est  descendue  à  3.900 
et  la  misère,  parait-il,  commence  à 
sévir. 

Il  fallait  se  retourner  d'uu  autre 
cùté. 

Deux     ressources    s'ofTrent   aux   ha- 


bitants de  Sainte-Hélène,  le  thon  et  la 
morue. 

Mais  la  pèche  de  ces  deux  poissons 
réclame  un  matériel  assez  compliqué, 
soit  pour  la  capture  proprement  dite, 
poui*  la  salaison,  soit  pour  le  transport 
au  Cap. 

Un  comité  s'est  donc  formé  en  An- 
gleterre, afin  de  venir  en  aide  aux  pê- 
cheurs. Ce  comité  sollicite,  non  point 
l'intervention  du  gouvernement,  mais 
la  générosité  privée.  Cette  générosité 
n'est  d'ailleurs  que  partielle,  car,  une 
fois  les  premiers  frais  payés,  il  ne  s'a- 
gira plus  d'avancer  aux  pécheurs  de 
l'argent  qu'ils  seront  en  mesure  de  rem- 
bourser et  que  l'on  prêtera  à  d'autres, 
successivement,  jusqu'il  ce  que  l'ile  tout 
entière  se  soit  ressentie  des  bienheu- 
reux effets  de  ce  crédit. 

D'ailleurs  le  procédé  a  déjà  été  expé- 
rimenté. Un  village  irlandais ,  nommé 
Baltimore,  naguère  réduit  à  l'état  le  plus 
misérable,  est  redevenu  prospère,  nous 
dit-on,  par  les  soins  du  P.  Dain,  prêtre 
catholique,  et  grâce  aux  subventions  de 
la  baronne  Burdett-Coutts.  A  la  suite  de 
cette  double  initiative,  le  village  a  été 
complètement  relevé. 

Une  loi,  ou  même  dix  lois  votées  par 
le  Parlement,  et  occasionnant  la  créa- 
tion de  mille  fonctionnaires  nouveaux, 
eussent-elles  sûrement  produit  ce  ré- 
sultat? 

G.  d'Azamiuja. 
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L'Enseignement  du  droit  et  des  scien 
ces    politiques  dans  les  universités 
d'Italie,    par    Kug.    Ditik^it.     Rous- 
seau, 1891. 

Eugène  Duthoit,  maître  de  conférences 
à  l'Institut  Catholique  do  Lille,  jutur- 
suit  ses  études  sur  l'enseignement   du 
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droit  el  «les  sciences  i>olili(|ues  elie/.  nos 
voisins.  Celle  année,  il  nous  conduit  en 
Italie.  U  expose  avec  1m\iucoii[>  d'ordre 
el  de  clarté  Ir  réuinie  des  facultés  de 
droit  dans  les  di\-sepl  universités  roya- 
les, et  les  (piatre  universités  commu- 
nales, auxciuelles  il  faut  ajouter  une 
création  de  l'initiative  |)rivée,  l'Inslilut 
des  sciences  sociales,  de  Florence.  Un 
chapitre  intéressant  est  consacré  aux 
vieilles  universités  pontificales,  et  à  la 
nouvelle  Académie  historico-juridique 
instituée  par  Léon  XIII  pour  régénérer 
l'étude  du  droit.  Aux  éloges  que  mé- 
ritent, sur  quelques  points  de  ses  règle- 
ments scolaires,  la  monarchie  italienne, 
il  serait  aisé,  mais  aussi  il  serait  puéril, 
de  répondre  que  ses  conseillers  ont  été, 
comme  Raphaël  d'ailleurs  en  son  temps 
el  dans  son  art,  des  profiteurs.  Ils  ont 
pu  glaner  en  France  et  en  Allemagne 
lour  à  tour.  Ce  n'est  pas  seulement 
leur  politique  extérieure  qui  est  enta- 
chée d'éclectisme.  Tout  considéré,  ils 
ont  emprunté  à  la  France  plus  qu'à 
l'Allemagne.  Il  y  a  trois  conceptions 
bien  tranchées  du  rôle  de  la  haute  Cul- 
ture intellectuelle  dans  le  corps  social. 
On  peut  l'envisager  comme  une  fin, 
comme  unt  parure  ou  comme  un  outil. 
11  fut  un  temps  oij,  aux  regards  des  Al- 
lemands et  des  Français  plus  encore 
peut-être,  la  science  allemande  semblait 
presque  synonyme  de  patrie  allemande 
elle  était  une  fin,  un  but  pour  la  race. 
L'Université,  en  Allemagne,  n'est  plus 
que  le  fourneau  où  s'altine  le  métal  qui 
se  forge  et  s'aiguise  dans  les  ateliers  in- 
férieurs de  l'enseignement.  Lorsqu'ils 
abordent  en  Amérique,  les  «'migrants 
I)arti3  de  Brème  ou  de  Hambourg  sont 
aujourd'hui  bien  près  de  s'entendre  sur 


ce  point  avec  le  Yankee.  Us  seraient 
plus  dépaysés,  je  crois,  s'ils  s'étaient 
hornés  à  franchir  les  Vosges  ou  les  Al- 
pes :  l'idée  que  la  science,  ou  jjour 
mieux  dire  le  diplôme,  fait  le  (jentlcman 
est  également  ancrée  chez  nous  et  chez 
l'Italien.  Les  parchemins  universitaires, 
plus  communs  d'ailleurs  que  les  lettres 
de  noblesse  au  déclin  de  l'Ancien  Régime, 
en  continuent  la  fonction.  Je  ne  vois 
pas  que  la  science  y  gagne  beaucoup, 
car  s'il  faut  à  un  vitrier  un  vrai  diamant, 
une  mondaine  est  souvent  moins  difficile, 
et  Voutil  doit  être  ainsi  de  meilleur  aloi 
que  la  parure.  M.  Duthoit  nous  apprend 
qu'en  Italie  les  poinçons  des  vérifica- 
teurs ofliçiels  de  l'enseignement  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  qui  garantissent 
à  notre  pays  des  magistrats  versés  dans 
les  branches  du  droit  les  plus  étran- 
gères à  la  jjratique  des  tribunaux,  et 
des  avoués  familiers  avec  les  sommets 
de  la  théorie  dans  ce  domaine  législa- 
tif. Quatre  années  d'études,  dix-huit 
examens  et  une  thèse  doctorale  sont 
imposés  au  futur  avocat  ;  le  magistrat 
doit  en  outre  subir,  à  dix-huit  mois  d'in- 
tervalle, les  épreuves  de  deux  concours. 
Les  candidats  aux  offices  d'avoué  ou  de 
notaire  sont  astreints  à  suivre  les  cours  les 
plus  variés  dans  une  Université  pendant 
deux  années.  Ce  tissu  de  précautions 
contre  l'envahissement  des  carrières 
publiques  par  les  incapables  est  plus 
serré  que  le  notre  en  apparence;  nul 
doute  que  les  mailles  n'en  soient  très 
souples,  et  qu'il  ne  soit  aussi  perméa- 
ble, sous  la  pression  des  mœurs  politi- 
ques «lu'on  peut  également  reconnaître 
sur  les  deux  versants  des  Alpes. 

F.   H. 
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On  peut  s'abonner  sans  frais  dans  tous  les  bureaux  de  poste. 

Le  montant  des  abonnements,  ou  des  cotisations,  doit  être  envoyé  à  M.  Paul  Le- 
i.ori',  administrateur,  librairie  de  Firmin-Didot  et  C'°,  T^G,  rue  Jacob,  ou  8,  boulevard 
de  Vau.:::irard.  (Envoyer  les  lettres  à  cette  dernière  adresse.) 

Les  huit  premières  années  de  la  Science  sociale^  formant  seize  volumes,  sont  ven- 
dues au  prix  de  140  fr.;  pour  les  nouveaux  abonnés,  120  fr. 

Los  deux  i)remières  années  du  Mouvement  social  :  6  fr.,  par  exception. 


SOCIÉTÉ   DE  SCIENCE   SOCIALE 

rOUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INITIATIVE  PRIVÉE  ET  LA  VULGARISATION 

DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 


But  delà  Société.  —  La  Société  a  pour  but  de  propager  l'étude  de  la  Science  so- 
ciale et  d'cxciler  lo  dcvcloppement  de  l'initiative  privée. 

Moyens  d'action  de  la  Société.  —  L'action  de  la  Société  s'exerce  : 

i°  Par  deux  séries  de  Publications  périodiques  :  l'une  consacrée  à  la  vulgarisation  et 
à  la   propagande;   l'autre,  à  l'étude  scientifique   des    pluinonicnes  sociaux. 

2°  Par  des  Ouvrages  édités  par  la  Société  et  formant  une  Hibliolhcque  consacrée 
à  l'élude  dos  questions  sociales.  Ces  volumes  sont  livrés  aux  membres  à  prix  réduits. 

3°  Par  des  Enquêtes  entreprises  en  vue  de  recueillir  des  faits  précis,  de  les  classer,  et 
d'en  dégager  des  enseignements  positifs. 

4°  Par  dos  Réunions  d'étude  et  des  Conférences,  à  Paris  et  en  province. 

.")"'  Par  dos  Subventions  doimées  à  l'Enseignement  de  la  Science  sociale  (1). 

G*»  Par  la  création  de  Bourses  de  voyage,  ou  Missions  d'étude,  on  vue  de  faire  des 
ob.servalions  sociales  on  France  et  à  l'étranger. 

7°  Par  une  Rétribution  accordée  aux  meilleurs  travaux  d'études  sociales. 

Recrutement  de  la  Société.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de  membres  : 

\'  Los  Menihrrs  souscripteurs,  qui  versent  une  cotisation  do  G  fr.  (7  fr,  pour  l'étran- 
ger). —  Ils  reçoivent,  en  écliange,  un  IhiUdin  mensuel,  Le  Mouvement  social,  qui  est 
un  organe  de  vulgarisation  et  de  propagande. 

2°  Les  Membres  tituhtires,  qui  versent  une  cotisation  de  20  francs  (25  fr  pour 
l'étranger).  —  Ils  reooivont,  on  écliange,  outre  le  Bulletin,  la  Bévue  monsuollo,  La 
Science  sociale  (2),  qui  est  essentiellement  un  organe  d'études  scientifiques. 

3**  Les  Meuihns  fondateurs  de  Bourses.  —  Los  membres  qui  voulonl  bien  souscrire 
pour  une  sonnno  do  \(n)  à  iiOO  fr.mcs  sont  fondateurs  do  paitie  do  bourse,  ou  de  bourse 
entière.  Ces  bourses  sont  destinées  à  faire  faire  des  voyages  d'étude  aux  jeunes  gens 
(jui  ont  suivi  avec  lo  plus  d(;  succès  l'Ensoignomont  de  la  Scioncc  sociale. 

Tout  fondateur,  individuel  ou  collectif,  d'une  bourse  onlioro  peut  désigner  le  pays 
qui  doit   ftiire  l'objet  d'un  voyage  d'étude. 

(i>  Cet  enseignement  est  donné,  (lepuis  .s(|tl  années,  à  ruôtel  de  la  Société  de  Géoffraphic,  \Hi,  l)ou- 
Icvard  Sainl-Gernmin.  Il  comprend  deux  (>our.s,  «{ni  oui  déjà  été  siihis  pur  plus  de  ciiMi  ccnls  élèves. 

(4)  Les  aixtnnés  .-leUicls  de  la  lle\ue  La  Science  sociale,  (|ui  \crscnldéjà  un  a^onnenienl  de  20  Ir.. 
sont  admis  dans  la  Suciétc,  comme  membres  titulaires^  sans  autre  culi-salion. 
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LES  SCANDINAVES 


AUX  ÉTATS-DNIS. 


-o-c-coa^o- 


Les  personnes  qui  sont  au  courant  de  nos  études  ont  certai- 
nement remarqué  le  rôle  prépondérant  attribué  par  la  Science 
sociale  aux  pêcheurs  cotiers  de  la  mer  du  Nord  dans  la  constitu- 
tion du  type  de  la  famille-souche.  A  certaines  époques  de  l'his- 
toire, aux  débuts  du  moyen  âge,  notamment,  l'intluence  de  ces 
éléments  sur  les  peuples  européens  apparaît  d'une  manière  ])ien 
claire  et  connue  de  tous;  du  huitième  au  treizième  siècle,  la 
France,  rAngleterre,  TAllemagne  sont  constamment  désolées  par 
les  incursions  des  pirates  normands.  A  l'embouchure  des  tleuves 
qui  se  déchargent  dans  l'Atlantique,  leur  trace  est  encore  visible 
dans  la  population  française  et  une  de  nos  provinces  a  conservé 
leur  nom.  En  Angleterre,  les  anciens  Bretons  ont  été  al)solument 
refoulés  par  les  invasions  saxonnes  et,  longtemps  après  la  victoire 
et  l'établissement  des  premiers  immigrants,  un  im[)ôt  sj)éoial, 
le  Dancfjrld,  était  encore  levé  pour  assiiriM*  la  lésistance  contre 
les  tentatives  incessantes  des  Danois  (^1  dt^s  aulres  Scandinaves 
sur  le  territoire  britanni({ue.  En  Allemagne,  les  rives  de  iKlb»^ 
et  du  Weser,  cellesde  l'OdcM' (M  (h^  la  \isliil(\  étaient  constamment 
lethéAtre  de  descentes  et  d'iMitreprises  à  main  armée  des  rikini/<, 
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OU  «  rois  (le  ukm'.  >  Dansée  temps-là,  la  Scandiiuivic  et  les  Scandi- 
naves représentaient  une  réalité  vivante  au\  habitants  de  ces 
contrées.  Cliarleina,i:ne  pleurait  en  les  voyant  remonter  la  Seine; 
(Iharles  1<^  Cliauve  eédait  devant  eux,  et  lorscpie  le  duc  de  France 
montait  sur  \o  trône  et  fondait  la  dynastie  capétienne,  c'était  le 
sang'  norniaud  (jui  triomphait  en  sa  personne. 

Aujourd'hui,  pour  uu  Français  (Tiiistruction  moyenne,  la 
Scandinavie  est  un  de  ces  pays  qu'on  voit  sur  les  cartes  géogra- 
phiques au  collège,  mais  qui  sont  aussi  peu  mêlés  que  possible 
au  mouvement  moderne  et  à  nos  relations  internationales.  Il 
sait  (jue  Voltaire  a  écrit  YHisfo'/rr  de  Chdrirs  XII;  s'il  comptait 
parmi  les  //oh\  élèves  de  sa  classe,  il  connaît  de  nom  l'Union 
de  Calmar,  il  se  rappelle  aussi  qu'un  nommé  (iustave  Wasa  a 
beaucoup  fait  parler  de  lui  à  une  certaine  époque;  enfin  il  n'a 
garde  d'oublier  (|uc  le  général  Hernadotte  est  devenu  roi  de 
Suède.  Si,  au  sortir  du  collège,  ce  Français  s'est  préoccupé  de 
cultiver  son  esprit,  s'il  est  curieux  des  choses  littéraires,  il  sait 
encore  que  Jean-Jacques  Ampère  et,  après  lui,  Xavier  Marmier. 
ont  présenté  au  public  lettré  de  curieux  extraits  des  Sagas  Scan- 
dinaves, qu'on  trouve  là  des  images  nouvelles  pleines  de  vi- 
gueur et  de  sentiment,  et  que  ces  littératures  du  Nord  se  distin- 
guent par  leur  saveur  sauvage  des  productions  classiques  de 
son  pays  latins.  Si,  à  ses  qualités  de  bon  élève  et  d'esprit  cultivé, 
il  joint  encore  celle  de  voyageur;  s'il  habite  Paris  et  s'il  a  de 
l'argent,  il  est  possible  qu'il  soit  allé,  une  année,  faire  le  voyage 
de  Norvège,  visiter  quelques  cascades  dans  le  Sud,  naviguer 
huit  jours  dans  les  fjords,  et  aboutir  eniin  au  Cap  Nord  d'où  il 
n'aura  pas  maïupié  d'envoyer  une  dépêche  à  sa  famille.  Voilà, 
en  somme,  le  total  des  connaissances  acquises  sur  la  Scandinavie 
par  un   Français  privilégié. 

Ouaml  une  science  vient  ens(Mgner  à  e(>  Français  que  les  Scan- 
dinaves ont  été  le  point  de  départ  dune  formation  sociale,  (jue 
cette  formation  sociale  a  donné  à  l'Kurope  occidentale  son  carac- 
tère partii'ulier,  qu'elle  est  la  raison  de  sa  suprématie,  (pi'elle 
assure  à  la  contrée  <»ù  elle  s'est  établie  le  plus  complètement  et 
maintenue  le  plus  purement  un  rang  hors  de  pair  dans  le  monde 
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moderne,  ce  Français  sourit,  trouve  parfois  l'idée  originale,  en 
écoute  le  développement  avec  Tintérèt  que  Ion  prête  à  un  para- 
doxe bien  conduit;  mais  une  objection  se  présente  constamment 
à  son  esprit  et  barre  le  chemin  à  la  conviction  :  Comment  ces 
Scandinaves^  dont  on  n'entend  plus  parler  depuis  six  siècles,  qui 
tiennent  une  place  si  petite  dans  le  concert  des  nations  euro- 
péennes, ont-ils  pu  avoir  réellement  à  une  époque  quelconque 
une  influence  si  considérable?  Que  leur  est-il  donc  arrivé  pour 
qu'ils  soient  tombés  dans  l'oubli  et  pourquoi  ne  trouve-t-on 
actuellement  en  aucun  lieu  du  monde  la  marque  de  leur  action? 

Ce  raisonnement  est  si  naturel  qu'il  vient  troul^ler  parfois  les 
esprits  les  plus  convaincus  du  rôle  ancien  joué  par  les  Scandi- 
naves. La  différence  frappante  entre  la  grande  influence  sociale 
d'autrefois  et  l'effacement  d'aujourd'hui  les  étonne,  les  scanda- 
lise en  quelque  sorte.  Ils  se  consolent,  il  est  vrai,  en  consta- 
tant l'expansion  extraordinaire  de  la  race  anglo-saxonne ,  fille 
de  la  Scandinavie  par  ses  origines  sociales;  mais  cette  consola- 
tion laisse  encore  place  à  un  regret,  celui  de  ne  pas  constater, 
dans  le  présent,  une  action  de  la  race  Scandinave  analogue  à 
celle  qu'elle  a  exercée  jadis. 

Pour  ma  part,  j'avais  été  souvent  frappé  de  ce  contraste  lors- 
que, au  cours  d'un  voyage  d'études  aux  États-Unis,  je  me  trouvai 
en  face  de  nombreux  émigrants  Scandinaves,  presque  tous  agri- 
culteurs, la  plupart  prospères.  Attiré  vers  eux  par  les  raisons 
que  je  viens  de  dire,  je  profitai  de  toutes  les  occasions  pour  les 
observer,  et  c'est  le  résultat  de  mes  observations  que  je  présente 
aujourd'liui  aux  lecteurs  de  la  Scirnce  sociale  :  y^  les  ai  fortifiées 
de  données  statisticpies  pour  indicjuer  avec  précision  l'impor- 
tance  du  mouvement  d'expansion  dont  j'avais  saisi  la  nature 
et  la  portée;  ces  quelques  cliiffres  prouveront  aux  plus  incré- 
dules que  la  Scandinavie  n'est  pas  une  quantité  néghgealjle. 
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KT    SKS    CAUSKS. 

.M.  Albert  Sliaw  donnait,  en  18î)2.  à  nne  Kevne  américaine 
un  article  dans  leqnel  il  estimait  à  un  million  huit  cent  mille  le 
nombre  des  Scandinaves  établis  aux  États-Unis,  en  comprenant 
dans  ce  chitlre  les  entants  de  la  première  génération  nés  en 
Amérique.  D'après  lui,  le  total  des  citoyens  américains  nés  en 
Norvè,ee,  en  Suède  et  au  Danemark  s'élèverait  à  neuf  cent  mille. 
Un  Scandinave,  le  professeur  Hjalmar  Hjorth  Boyesen,  admet 
également  ces  évaluations  dans  la  Norlh-AmericaH  Hevleio  (1), 
en  faisant  remarquer  ([ue  la  constante  immigration  des  Scandi- 
naves augmente  cha({ue  année  ce  chitfre  dans  une  forte  pro- 
portion. Si  on  tient  compte  dn  fait  que  les  documents  sur 
les(]uels  s'appuie  M.  Sliaw  ont  pour  base  des  statistiques  re- 
montant à  cinq  ou  six  ans  de  date,  on  peut,  sans  exagération, 
estimer  que  les  Scandinaves  entrent  pour  deux  millions  dans  le 
total  de  la  population  actuelle  des  États-Unis,  ce  qui,  en  conser- 
vant la  proportion  indiquée  par  M.  Shaw,  donnerait  environ  un 
million  d'immigrants. 

Ce  cbiffrc  d'un  million  parait  fabuleux  quand  on  le  rapproche 
de  ceux  donnés  par  le  recensement  des  Pays  Scandinaves.  D'a- 
près Reclus  (2),  la  population  de  la  Norvège  s'élevait,  en  187Î),  à 
1.925.000  habitants;  celle  de  la  Suède  à  V. 550. 000,  celle  du  Da- 
nemark à  2.000.000,  soit,  en  chiffres  ronds,  pour  rensemble  des 
trois  royaumes,  huit  millions  et  demi. 

11  est  vrai  que  la  population  Scandinave  augmente  avec  une 
rapidité  extraordinaire;  celle  du  Danemark  s'est  plus  que  doublée 
depuis  le  commencement  du  siècle;  celle  de  la  Norvège  se  double 
rn  soixante-deux  ans;  celle  de  la  Suède  en  soixante-douze  ans  (3). 

On  comi)ren(l  qu(î,  dans  ces  conditions,  l'émigration  puisse 
être  considérable.   Kn  1800,  plus  de  57.000  personnes  quittèrent 

(1)  Seploinber  1892,  Tfic  Scandinavian  in  thc  Initcd  stdic'i,  p.  5iG  à  53."». 

(2)  Gi^ngraplne  universelle,  t.  V.  j».  Vi  et  r.>8. 

(3)  lOid.,  p.  199. 
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la  Suède  et  la  Norvège.  De  1869  à  18T6,  32.935  émigrants  parti- 
rent du  Danemark;  les  statistiques  officielles,  en  1879,  pour  une 
période  d'environ  trente-cinq  ans,  ne 'dépassaient  pas  i  50. 000  (1), 
mais  le  mouvement  d'émigration  vers  les  États-Unis  a  pris,  dans 
ces  dernières  années,  une  extension  énorme.  Du  30  juin  1888  au 
30  juin  1889,  il  y  a  eu  5T,51i  immigrants  Scandinaves,  d'après 
les  statistiques  américaines  (2). 

Au  surplus,  l'émigration  Scandinave  n'est  pas,  en  elle-même, 
un  fait  nouveau  ;  la  seule  chose  nouvelle,  c'est  sa  direction  vers 
les  États-Unis,  et  nous  l'expliquerons  tout  à  l'heure;  mais  de  tout 
temps,  la  Norvège,  le  Danemark  et  la  Suède  ont  eu  un  excédent 
de  population  à  placer.  Sans  parler  du  temps  des  Normands  et 
des  rois  de  mer,  on  retrouve  la  trace  de  leur  besoin  d'expansion 
dans  une  foule  de  faits  historiques.  Au  temps  des  Croisades,  ils 
se  joignirent  en  grand  nombre  aux  chrétiens  occidentaux  aux- 
quels l'enthousiasme  religieux  servit  d'occasion  pour  chercher 
en  Orient  des  établissements  nouveaux.  «  M.  Riant  a  démontré, 
dit  Elisée  Reclus,  en  s'appuyant  sur  les  documents  trouvés  aux 
archives  de  Stockholm,  que  les  Scandinaves  prirent  la  plus 
grande  part  au  mouvement  des  Croisades  (3;.  »  On  sait  d'ailleurs 
que,  depuis  plusieurs  siècles,  ils  avaient  déjà  des  relations  com- 
merciales avec  Constantinople  et  avec  l'Orient,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  multitudes  de  monnaies  byzantines,  les  trésors  de 
monnaies  arabes  ou  coufiques,  provenant  de  Ragdad  ou  du  K\\o- 
rassan,  trouvés  à  Oland  et  à  Gotland  (VK  En  même  tenq:)s,  les  pi- 
rates suédois  poursuivaient  leur  œuvre  de  pillage  et  de  conquête 
sur  les  rivages  de  la  Raltique,  parmi  les  Finnois,  les  Lettons,  les 
Wendes  et  les  tribus  slavonnes  occupant  la  Russie  actuelle,  sans 
que  ces  ])opnlations  illettrées  aient  pu  ik^us  transmettre  le 
détail  de  leurs  incursions,  comme  l'ont  fait  \os  riverains  do  l'At- 
lantique et  de  la  Méditerranée,  déjà  civilisés  pai*  le  contact  des 
Romains  à  l'époque  où  ils  subirent  les  attaques  des  pirates  nor- 


(1)  Céoyrapliie  universelle,  p.  200  ot  .îtH. 

(2)  V.  le  World's  Almanac  for  IS'.H»,  j).  '.>07. 

(3)  Gvorjraphic  miicrrsrllc,  t.  V,  p.  liO. 

(4)  lOUl. 
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vétjicns  et  danois.  I)'a[)irs  l'opinion  la  plus  accréditée,  les  Vaiv- 
ijiies,  (pli  conciuirent  la  Uussie  avec  lUirik  et  lui  donnèrent  son 
uoui,  étaient  aussi  des  Scandinaves,  des  <(  aventuriers  normands 
qui  couraient  le  monde  à  la  recherche  de  la  gloire  et  de  la  for- 
tune (1)  ».  Leur  r(Me  dans  l'Europe  orientale  fut  analogue  à  celui 
des  Normands  leurs  frères  dans  l'Europe  occidentale;  si  le  résul- 
tat en  est  moins  visil)le  aujourd'hui,  si  la  Uussie  représente 
justement  à  nos  yeux  un  des  types  les  plus  communautaires  de 
l'Europe,  encore  est-il  qu'elle  appartient  à  l'Europe  et  c'est  ori- 
ginairement à  la  conquête  des  Varègues  qu'elle  en  est  redevable  ; 
sans  eux,  Pierre  le  Grand  aurait  échoué  plus  complètement  encore 
dans  sa  tentative  d'assimilation  européenne  ;  il  est  même  pro- 
bjibleque  l'idée  de  cette  tentative  ne  fût  pas  née  dans  son  cerveau 
si  le  germe  n'en  avait  été  anciennement  déposé  dans  la  constitu- 
tion sociale  par  les  pirates  Varègues. 

A  partir  de  l'époque  où  l'Europe  eut  trouvé  son  équilibre,  dès 
les  premiers  commencements  de  l'ère  moderne,  l'expansion  des 
Scandinaves  ne  se  manifesta  plus  que  difficilement  par  les  incur- 
sions de  piraterie;  le  métier  de  Roi  dr  ??2/"/' perdit  son  caractère 
de  régularité  à  mesure  (pie  les  côtes  mieux  défendues  opposaient 
à  son  exercice  des  obstacles  plus  sérieux  et  plus  constants  ;  mais 
partout  où  se  rencontrait  une  occasion  favorable  de  piller  ou 
de  s'<''tablir,  partout  où  une  police  moins  exacte  permettait  les 
coups  de  main,  partout  où  l'espoir  d'un  riche  butin  les  rendait 
plus  profitables,  ou  voyait  apparaître  les  Scandinaves.  C'est  dans 
l'ilede  (iothlandque  s'<''taient  retranchés  les  terribles  Fyvvv'.s-  vi'/a- 
//Vy/v,  (jui,  |)endant  plus  d'un  siècle,  vécurent  aux  dépens  des 
villes  hanséatiques.  (Chassés  de  ce  repaire  en  1:597,  ils  vinrent  se 
reformer  sur  le  littoral  de  la  Erise,  résistèrent  longtemps  aux 
Hottes  (pie  LiibecU,  Hambourg,  Ihèine,  (ironiugue  et  d'autres 
villes  commerçantes  envoyaient  [)our  les  détruire,  s'allièrent 
aux  ili/nislirrs  et  ilhcnfqvms,  (pii ,  sous  ces  noms  ilatteurs,  infes- 
taient les  rivages  méridionaux  de  la  iiier  du  Nord,  et  désolèrent 
eu  leur  compagnie  les  embouchuies  de  lEms  et  du  Weser  (2). 

(1)  Crofjrap/ùe  iDiivrrsellc,  \>.  301»  cl  3itl. 

(2)  V.  Les  Gueux  de  nier,  par  Ir  vice-amiral  Jiiricn  (if  la  Gravitic.  p.   ii. 
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Au  seizième  siècle,  bon  nombre  de  Danois  et  de  Néerlandais, 
ceux-ci,  sans  doute  descendants  des  anciens  Frères  vitaliens  de  la 
Frise,  ou  de  quelques  pirates  Scandinaves  établis  sur  le  Zuyder- 
zée,  formèrent  le  noyau  des  célèJn^es  Gueux  de  mer  (1).  Vers  la 
même  époque,  naissait  aux  Antilles  cette  association  curieuse  des 
FJil)ustiers,  ou  Frères  de  la  CoV/^^/qui  tinrent  si  longtemps  en  échec 
la  puissance  espagnole  dans  ces  parages  (2).  Là  encore  les 
Scandinaves  se  trouvaient  représentés,  et  le  nom  même  de  Flibus- 
tiers parait  emprunté  aux  flibots^  ou  bateaux  de  pêche,  en  usage 
dans  la  mer  du  Nord  pour  la  pêche  au  hareng  (3). 

Cependant,  en  dehors  de  leur  participation  à  toutes  les  entre- 
prises de  piraterie  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  les  Scandinaves 
furent  obligés  de  trouver  d'autres  dé])ouchés.  Tandis  que  les  uns 
conquéraient  l'Islande  et  s'y  étal)lissaient  à  demeure,  d'autres 
al)ordaient  aux  rives  du  Groenland,  d'autres  enfin  débarquaient 
au  Labrador  et  découvraient,  sous  le  nom  de  Vinland,  un  coin 
de  ce  continent  que  Christophe  Colomb  devait  révéler  à  l'Europe 
quatre  cents  ans  plus  tard  (V\  Le  premier  qui  aperçut  le  conti- 
nent américain  était  un  certain  Bjarne,  dont  le  père,  Herpelf,  avait 
mérité  l'appellation  caractéristique  de  Landuumsman,  c'est-à- 
dire  «  homme  ayant  pris  possession  d'une  terre  jusque-h'i  sans 
maitre  (5)  ».  Les  tenues  déjà  peuplées  devenaient  aussi  l)ien  sou- 
vent veuves  de  leurs  anciens  maitres  lorsque  les  Scandinaves  y 
abordaient;  ce  fut  le  cas  pour  um*  partie  des  rives  de  la  Fin- 
lande et  de  la  Laponie  et,  aujourd'hui  encore,  ce  dernier  pays 
voit  augmenter  sans  cesse  la  proportion  de  ses  liabitants  norvé- 
giens (6). 

Lorsque  la  découverte  du  Nouveau  Monde  et  les  progrès  di^  la 
navi.tiation  ouvrirent  l'ère  de  la  colonisation  moderne,  les  Scan- 


(1)  Les  C lieux  de  >ner,  p.  tG2. 

(■>)  V.  VdScience  sociiilc,  1. 11.  \k'VM  cl  sui\  ailles.  La  Colotiic  de  Saiiit-Doniinguc, 
par  A.  (le  Préville. 

^3)  Ibid.,  p.  251. 

(^i)  V.  dans  Lu  seconde  expédition  suédoise  au  Groenland,  y^^x  K.  K.  Nordons- 
kiolil,  le  rocil  de  ces  évèiu'nu'iils  d'après  les  Sapas  islandaises,  p.  iOOà  40". 

^:))  Ibid .,  note  de  la  p.  iOl. 

(6)  V.  Reclus,  Joe.  eil.,  p.  :»01. 
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dinavi^s  n'y  prirent  pas  uik^  part  inanjuantc.  Il  y  eut  l)ien  une 
Compagnie  danoise  des  Indes,  ou,i)our  niicux  dire,  une  sueces- 
sion  de  quatre  Compagnies  danoises,  dont  la  dernière  seule  a 
joui  d'une  certaine  prospérité;  il  y  eut  aussi  une  Compagnie 
suédoise,  dont  le  rùle  lut  très  efTacé  (1);  mais  le  commerce 
des  Indes  ne  fut  jamais  que  pour  une  faible  part  entre  les  mains 
des  Scandinaves.  Non  seulement  ils  ne  furent  pas  capables  de 
fonder  sur  leurs  habitudes  de  navigateurs  une  richesse  maritime, 
comme  leurs  voisins  les  Hollandais,  mais  eux  qui  avaient  ac- 
compli jadis,  ]^ouv  gai (//irr  ivric  sur  des  rives  habitées,  de  hasar- 
deuses entreprises,  ils  ne  profitèrent  pas  des  facilités  nouvelles 
qui  leur  étaient  ollertes  de  s'établir  sur  des  terres  vacantes.  Les 
petites  iles  danoises  de  Saint-Thomas  et  de  Sainte-Croix,  dans 
les  Antilles  ;  une  colonie  suédoise  dans  le  New-Jersey  et  le  De- 
lawarc,  bientôt  envahie  par  les  Hollandais  de  New- York,  tel  est 
le  bilan  de  leurs  conquêtes  au  Nouveau  Monde.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  nom  de  la  Norvège  n'y  apparaît  même  pas. 

La  raison  de  cet  effacement  est  facile  à  comprendre.  De  tout 
temps  la  Scandinavie,  et  surtout  la  Norvège,  a  été  nn  pays  pau- 
vre, sans  aristocratie  terrienne,  sans  grand  commerce,  peuplée 
de  pécheurs  et  de  paysans.  A  l'époque  où  la  police  des  mers  était 
nulle,  la  piraterie,  établie  d'une  manière  constante,  fournissait 
au  trop-plein  de  la  population  un  emploi  lucratif  et  des  chances 
d'établissements  ;  en  même  temps  elle  donnait  aux  individus 
aptes  à  commander  l'occasion  de  manifester  leur  supériorité. 
Lorsqu'un  homme  s'était  signalé  par  sa  hardiesse,  son  sang-froid, 
son  habileté,  sa  ruse;  quand  ses  profits  antérieurs  lui  permet- 
taient d'armer  une  grande  barque  ou  d'équiper  une  flotte  ; 
quand  sa  lenommée  attirait  vers  lui  les  jeunes  gens  avides  d'a- 
ventures, il  pouvait  choisir  parmi  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  courageux  pour  réunir  des  équipages  d'élite.  Ainsi  se  cons- 
tituait l'aristocratie  des  ïiois  de  mn\  ainsi  la  vScandinavie  trou- 
vait (les  chefs,  parce  que  la  piraterie  les  lui  livrait,  après  les 
avoir  formés  à  sa  rude  école. 

(1)    De   la    Colonisation  chez   les  j)ruplcs  modernes,  par  Paul  Leroy-Beaulieii, 
2«  édition,  j».  IK'J  à  l'.M. 
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La  fin  de  la  piraterie  amena  la  fin  de  l'aristocratie,  et  c'est 
pourquoi  le  nom  de  la  Norwège  disparait  presque  de  l'histoire, 
—  de  l'histoire-bataille  telle  que  nous,  l'apprenons,  —  depuis  les 
incursions  des  Normands  au  Moyen  Age.  La  Suède  et  le  Dane- 
mark, plus  riches,  à  cause  de  leurs  terres  plus  fertiles  et  d'une 
situation  plus  favorable  au  commerce ,  jouèrent  parfois  un  rùle 
dans  les  événements  dont  l'histoire  conserve  le  souvenir,  mais 
leurs  conquêtes  furent  passagères  et  jamais  il  ne  leur  fut  permis 
d'aspirer  à  une  situation  politique  importante  et  durable. 

Ainsi  dépourvus  des  cadres  sociaux  nécessaires  à  une  action 
nationale  indépendante,  les  Pays  Scandinaves  ne  pouvaient  pas 
diriger  eux-mêmes  l'emploi  de  leurs  émigrants.  Ceux-ci,  habitués 
dès  l'enfance  à  la  navigation,  peuplèrent  les  marines  de  TEurope; 
ne  pouvant  plus  être  pirates,  ils  se  firent  matelots,  comme  les 
anciens  contrebandiers  qui  deviennent  douaniers,  et  on  peut  dire 
que  les  Norvégiens,  en  particulier,  ont  été  et  sont  encore  les 
plus  grands  convoyeurs  de  marchandises  du  commerce  mari- 
time de  l'Occident.  La  flotte  commerciale  de  Danemark,  en  187(), 
comptait  3.076  navires  jaugeant  2ii.l00  tonnes;  celle  de  la 
Norwège,  7.909  navires  jaugeant  1.436.278  tonnes  et  montés 
par  61.1*20  marins;  celle  de  la  Suède,  i.381  navires  jaugeant 
52 '+.982  tonnes  :  soit,  pour  les  trois  royaumes  Scandinaves,  plus 
de  15.000  navires.  A  la  même  époque,  les  lies  Britanniques  en 
comptaient  25.000.  Si  on  tient  compte  de  la  différence  des  po- 
pulations, la  proportion  est  très  fortement  en  faveur  de  la 
Scandinavie.  Remarquez  en  plus  que,  sauf  les  l)ois  du  Nord  et 
les  poissons,  la  Norvège  n'a  rien  à  transporter.  Ses  mnrinssont 
surtout  transporteurs  pour  le  compte  d'autres  pays. 

Toutefois  cet  emploi  subordonné  n'était  [)our  les  émigrants 
Scandinaves  qu'un  pis  aller.  Les  mêmes  causes  cpii  |K)ussaient 
leurs  ancêtres  à  (/(lignrr  terre  subsistaient  toujours;  il  suflisait 
d'une  occasion  favorable  pour  les  révéler  et  pour  donn(M'  libre 
carrière  à  l'esprit  d'(»nlreprise  personni^llc  et  aux  goûts  agricoles 
de  la  population. 

Cette  occasion ,  les  États-Lnis  la  fournirent,  et  d'une  façon 
merveilleuse,  dans  laseconde  moitié  de  ce  siècle.  Pour  la  première 
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lois,  iluiis  ['(''rt'  inoclLM'uc,  il  ilcvcii.iit  possible  à  des  ramilles  isolées 
de  s'élablir  siu-  un  territoire  vacant,  sans  aucune  coiujuète 
])réalal)le,  sans  le  secours  d'une  armée,  sans  rinterveution  poli- 
ticjiie  (11111  Ktat  ou  (Fuik^  association  puissante. 

d'est  là  un  fait  (rune  porté*»  immense.  Suivez  l'histoire  du 
Nouveau  Monde  depuis  sa  découverte,  vous  verrez  partout,  au 
début  de  la  colonisation,  la  métropole  a,i;ir  d'une  manière  très 
nette  pour  soutenir  ceux  de  ses  nationaux  qui  vont  s'y  établir. 
Le  fait  est  frappant  dans  TAmériquedu  Sud,  tout  autour  du  golfe 
du  iMcxique  et  au  Canada,  où  les  Kspagnols,  les  Portugais  et  les 
Français  font  de  la  colonisation  adm'nilstrative,  où  c'est  réelle- 
ment l'Etat  qui  colonise,  —  on  sait  comment, —  avec  ses  fonction- 
naires et  ses  soldats.  Le  fait  subsiste  encore  dans  les  établisse- 
ments anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  la  Virginie,  etc. 
Là,  il  est  vrai,  les  colons  administrent  avec  plus  de  liberté  leurs 
affaires  locales;  les  initiatives  fécondes  viennent  d'eux  et  non  de 
leur  gouvernement  métropolitain,  mais  c'est  en  s'appuyantsur  lui 
qu^ils  se  font  respecter  de  leurs  voisins ,  et,  jusqu'à  la  guerre  de 
l'Indépendance,  ils  doivent  ainsi  à  sa  puissance  la  sécurité  dont 
ils  jouissent.  C'est  seulement  lorsque  les  colonies  confédérées  se 
sentent  assez  fortes  pour  prendre  rang  de  puissance  politique 
c[u' elles  s'affranchissent. 

Si,  au  dix-huitième  siècle,  la  Norvège,  la  Suède  ou  le  Dane- 
mark avaient  eu  la  prétention  de  se  tailler  un  domaine  colonial 
dans  l'Amérique  du  Nord,  c'eut  été  une  stupéfaction  profonde 
parmi  les  diplomates  de  l'époque;  il  en  serait  de  même  aujour- 
d'hui si  un  de  ces  royaumes  voulait  se  réserver  un  territoire  de 
rAfricjue.  Leur  im[)ortance  politique  n'est  pas  suffisante  pour 
leur  permettre  cette  manière  d'agir. 

Si.  au  dix-huitième  siècle,  un  essaim  Scandinave  avait  voulu 
s'établii'  dans  la  Pensylvanie,  au  Maryland,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  il  aurait  reiieontré  toutes  les  résistances  (|ue  l'esprit 
de  secte  oppose  aux  dissidents,  (]ue  le  patriotisme  étroit  op[)Ose 
aux  étrangers;  s'il  a\ait  \()ulu  s'étai>lir  à  cnl-r,  il  aurait  été 
a])S()rb<',  eonime  il  est  aii'ivé  à  la  Nouvelle-Suède  envahie  par 
les  eoloUh  de  New-YorU. 
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Tout  cela  a  changé  aujourd'hui.  Les  États-Unis,  maitres  incon- 
testés de  leur  territoire,  offrent  à  tout  immigrant  des  terres 
libres,  qu'il  peut  s'approprier  en  toute  sécurité  par  le  seul  fait 
de  son  travail  personnel  ;  peu  importe  qu'il  appartienne  à  une 
nation  puissante  ou  à  un  petit  peuple  :  peu  importe  qu'il  soit 
membre  de  telle  ou  telle  secte  religieuse  ;  s'il  est  laljorieux  et 
énergique,  il  réussira.  On  ne  lui  demande  que  des  qualités  per- 
sonnelles. 

Lorsque  cette  transformation  remarqual^le  des  anciennes  con- 
ditions d'établissement  a  été  complètement  opérée  et  suffisam- 
ment connue,  les  Scandinaves  se  sont  trouvés  préparés  de  la 
façon  la  plus  heureuse  à  en  profiter. 

Je  n'ai  pas  à  apprendre  aux  lecteurs  delà  Revue  comment  leur 
formation  sociale  les  rend  éminemment  aptes  à  fonder  des 
domaines  isolés;  c'était  là  la  condition  première  de  leur  succès. 
En  plus  de  cela,  les  Pays  Scandinaves  ont  joui,  depuis  une  cin- 
quantaine d'années,  d'une  prospérité  matérielle  marquée,  par 
suite  des  débouchés  nouveaux  offerts  au  commerce  des  bois  du 
Nord  et  du  poisson,  par  suite  aussi  du  développement  de  la  navi- 
gation. Sous  l'influence  de  ces  faits,  la  population  s'est  sensible- 
ment accrue,  l'instruction  a  été  répandue  et  la  Scandinavie  a  pu 
livrer  à  la  fois  plus  d'émigrants  et  des  émigrants  plus  capables. 

Il  y  avait  là  une  rencontre  singulièrement  favorable  :  d'un 
côté,  un  pays  rendu  vacant  dr  fait,  fertile,  suffisamment  sûr, 
offrant  presque  gratuitement  KH)  aci'cs  de  terre  à  tout  homme 
de  bonne  volonté;  de  l'autre,  une  race  de  paysans  prolilique, 
disposant  de  nombreux  émigrants  formés  au  travail  de  la  terre, 
à  la  vie  énergique,  habitués  à  l'isolement  et  à  réconomie.  Cette 
rencontre  a  déterminé  le  grand  courant  de  colonisation  Scan- 
dinave que  nous  avons  observé  aux  Ktats-Luis.  Désormais,  il 
n'était  plus  besoin,  pour  conduire  ces  paysans  à  la  concpiète  des 
terres  nouvelles,  de  colons  riches  ou  d'une  métropole*  [)uissante. 


J'.m;  la  science  sociale. 
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I /importance  des  conditions  (jue  nous  venons  de  dire  s'accroit 
encore  de  ce  fait  (jiie  réinigration  Scandinave  est  généralement 
is<tlrr.  Ce  ne  sont  pas  des  familles  constituées  qui  se  transpor- 
tent vn  masse,  })ère,  mère  et  enfants,  mais  des  émigrants  indi - 
rithir/.s,  ou  parfois  de  jeunes  ménages.  Une  seule  fois,  j'ai  ren- 
contré un  colon  danois  qui  était  venu  en  Amérique  avec  sa 
femme,  ses  (juatre  tils,  et  je  ne  sais  plus  combien  de  lilles,  mais 
il  se  trouvait  dans  un  cas  particulier.  Habitant  le  Sleswig-Hols- 
tein,  il  avait  voulu  faire  échapper  ses  quatre  fils  à  la  conscription 
allemande,  résultat  de  la  conquête  nouvelle,  et  était  parti  pour 
le  Kansas  après  avoir  réalisé  son  patrimoine.  En  dehors  de  lui, 
tous  les  Scandinaves  que  j'ai  eu  l'occasion  d'interroger,  soit  au 
Kansas,  soit  dans  le  iMinnesota,  soit  dans  les  deu\  Dakotas, 
m'ont  toujours  dit  qu'ils  étaient  arrivés  tous  seuls.  Les  uns,  c'é- 
tait le  grand  nombre,  venaient  directement  de  leurpays;  d'autres, 
des  matelots,  avaient  profité  d'une  relAche  dans  un  port  des 
États-Unis  pour  quitter  leur  capitaine  et  devenir  subrepticement 
citoyens  américains.  Aujourd'hui  que  le  courant  est  établi,  il 
arrive  souvent  ([u'un  colon,  satisfait  de  son  sort,  fait  venir  du 
ciruj  iniijs^  en  leur  avançant  le  prix  de  leur  passage,  quelque 
parent  ou  voisin  dont  les  qualités  lui  donnent  la  confiance  d'un 
prompt  succès,  (juelque  parente  ou  voisine  à  laquelle  il  désire 
faire  partag-er  son  bonheur;  tout  cela  se  fait  par  relations  indivi- 
duelles, non  par  g-roupes,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  Norvé- 
giens. Les  Suédois,  moins  particularistes,  les  Islandais,  chez 
lesquels  le  type  de  la  famille-souche  pîiraît  mal  dessiné  ou  un 
peu  déformé  par  la  [uédominance  du  pAturage,  arrivent  parfois 
en  essaims  organisés,  plusieurs  familles  A.  la  fois  et  s'établissent 
les  uns  à  coté  des  autres.  Par  e\em[)le,  les  Islandais  ont,  dans  le 
.Manitoba,  au  (Canada,  et  dans  le  .Nortli-hakot.i,  aux  Ktats-Unis, 
des  centres   bien   à  eux   (1);  ils  se   inrlnil   jx'u  à  la  population 

(1^  V.  77/e  Ps'ortfnrcst  Maf/azinr,  scI'IciiiImt  IS'Ji,  j».  4,  et  octohcr  18110,  p.   9. 
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environnante.  Au  contraire,  l'émigrant  individuel  est  jeté  en 
plein  dans  le  milieu  américain,  se  place  souvent  comme  valet  de 
ferme  chez  un  grand  cultivateur  venu  des  États  de  l'Est,  et  s'assi- 
mile promptement  à  ses  nouveaux  compatriotes.  \ous  verrons 
plus  loin  avec  détail  les  causes  et  les  résultats  de  cette  prompte 
assimilation;  notons  de  suite  qu'elle  a  dans  le  grand  nombre 
des  émigrants  isolés  sa  première  origine. 

On  comprend  coml)ieii  il  eût  été  difficile  autrefois  à  ces  émi- 
grants isolés,  soit  de  fonder  une  colonie  indépendante,  soit  de  se 
faire  accepter  dans  les  milieux  fermés  qui  constituaient  les  an- 
ciennes colonies  anglaises  de  l'Amérique.  Ajoutez  à  cela  que  ces 
émigrants  n'apportent  pas  de  capitaux;  ils  débarquent  sans  le 
moindre  pécule,  la  plupart  du  temps;  souvent  ils  doivent  leur 
passage.  Xous  l'avons  dit,  ce  sont  des  fils  de  paysans,  et  des  fils 
de  paysans  pauvres.  J'étais  un  jour  l'hôte  d'un  certain  .lanssen, 
colon  danois;  j'admirais  sa  propriété  soigneusement  entretenue, 
sa  maison  propre  et  coquette,  ses  étables  bien  garnies:  il  me  fai- 
sait visiter  le  tout  avec  orgueil  et,  suivant  l'habitude  américaine, 
mettait  un  prix  sur  chaque  chose.  Son  inventaire  montait  au 
delà  de  60.000  francs.  «  Combien  aviez-vous,  lui  dis-je,  quand 
vous  vous  êtes  installé  ici,  en  1871?  —  100  dollars.  —  Kt  (piand 
vous  avez  débarqué  du  Jutland,  en  1807?...  Pour  toutt^  ré- 
ponse, il  me  montra  ses  deux  mains,  en  souriant  :  c'était  en  etfet 
tout  ce  qu'il  avait  apporté  du  Jutland.  Son  histoire  est  celle  de 
beaucoup  d'autres.  Quelquefois  le  succès  est  plus  rapide.  Dans 
le  comté  de  Kitson,  au  iMinnesota,  il  y  a  un  assez  grand  nombre 
de  fermes  Scandinaves,  toutes  bien  cultivées  par  leurs  ])roprié- 
taires.  «  Quekfues-uns  d'entre  eux,  dit  le  Northicrst  Mf/(/(/:.i/H\ 
ont  prospéré  d'une  manière  surprenante.  On  raconte  qu'ils  sont 
venus  // //  (i  vn\q  (n\^,  devant  le  prix  de  leur  passage,  (M  iKNuicoup 
possèdent  aujourd'hui  plusieurs  milliiM's  (h^  dollars  (1).  »  Évi- 
demment, ceux-ci  avaient  été  fav(*risés  à  leurs  (h'buts  par  des 
années  d'abondance,  mais  h»  fait  n'en  est  pas  moins  notable.  Il 
s'expli([ue  j)ar  les  besoins  restreints  de  ces  émigrants   habitués 

(1)  V.  The  yordnrcst  Magazine,  Saiiit-raiil.  deceinbor  IS'.M.  j».  33. 
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à  une  vie  solin»,  par  leur  uraiulo  puissanco  de  travail,  et  leur 
connaissiince  préalable  de  la  culture.  In  liuuiouriste  américain, 
un  peu  scandalisé  de  la  part  que  prennent  les  Scandinaves  aux 
revendications  soutenues  |)ai'  VA///ff/t(  r  des  Fcnnicrs,  disait  ré- 
cemment à  leur  propos  :  «  Voilà  des  gens  qui  arrivent  ici  avec 
ri(Mi.  Quelques  années  après,  ils  possèdent  des  fermes,  du  bétail, 
des  chevaux,  des  chariots,  des  instruments  agricoles  et  une 
maison  garnie  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Alors  ils  font 
des  réunions  et  décident  qu'on  les  a  volés  (1).  »  Il  est  certain  que 
les  Scandinaves  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  FAmérique. 

La  première  question  qui  se  pose  pour  un  immigrant  débar- 
quant sans  argent,  c'est  d'en  gagner.  Même  en  prenant  la  terre 
pour  rien,  il  faut  (juelques  avances  pour  se  construire  un  abri 
quelconque,  acheter  des  outils,  des  semences,  une  paire  de 
bœufs;  on  trouve  facilement  à  emprunter,  il  est  vrai,  mais  à 
un  taux  fort  élevé,  8  ou  10  X  d'ordinaire,  et  à  condition  d'offrir 
cjuelques  garanties  personnelles.  La  meilleure  de  toutes,  c'est 
de  posséder  une  petite  épargne  prélevée  sur  les  salaires  anté- 
rieurs. Et  puis,  il  faut  de  l'argent  pour  aller  dans  le  Far  West, 
pour  vivre  en  attendant  d'avoir  choisi  un  a  homestead  »,  et  sur 
cet  «  homestead  »  en  attendant  les  premiers  profits.  Pour  toutes 
ces  raisons,  le  Scandinave  cherche  d'abord  u\\  emploi  lucratif, 
soit  dans  les  grands  centres  manufacturiers  de  FEst,  où  les 
usines  prennent  des  ouvriers  sans  apprentissage,  soit,  si  sa  bourse 
lui  donne  les  moyens  de  se  rendre  jusque-là,  sur  une  ferme 
importante  de  l'Ouest.  En  visitant  les  exploitations  les  plus 
étendues  du  Minnesota  et  des  deux  DaUotas,  j'ai  toujours  ren- 
contré des  Scandinaves  dans  le  personnel  de  chacune  d'elles. 
Souvent  il  était  entièrement  recruté  parmi  eux.  Beaucoup  aussi 
se  rendent  dans  les  districts  forestiers  du  Wisconsin  où  ils  trou- 
vent à  s'employer  aux  travaux  de  bûcherons  dont  ils  ont  l'habi- 
tude en  Norwège  et  en  Suède,  ('/est  un  des  métiers  pour  les(juels 
ils  sont  le  mieux  préparés.  Une  très  forte  proportion  de  ceux  (jui 
m'ont  conté    les  vicissitudes  de  leur  vie  de  colons,  avaient  dé- 


1)  V.  Xitrlli  Md'jaziiie,  july  1802,  \K  3>. 
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Jjiité  ainsi,  passant  les  uns  trois  ans,  les  autres  quelques  mois 
au  Wisconsin,  avant  de  prendre  un  homestead  ou  de  se  placer 
comme  ouvriers  de  culture.  Dans  une  statistique  publiée  par  le 
Bureau  of  Labour  de  cet  État,  je  constate  que  sur  huit  cents  ou- 
vriers interrogés,  soixante-deux  sont  nés  en  Norvège,  en  Suède, 
ou  au  Danemark  (1). 

Je  relève,  dans  une  série  de  Lptfrrs  de  fernilcrs  dji  North-Da- 
kota,  publiée  par  les  soins  du  Northern  Pacific  Railroad,  en 
1892,  les  passages  suivants  extraits  de  lettres  de  colons  Scandi- 
naves (2)  :  ((  Je  suis  Danois  de  naissance  et  je  suis  venu  aux  États- 
Unis  en  1869.  J'ai  travaillé  dans  plusieurs  États  pendant  les 
premières  années;  en  187'*,  je  me  suis  établi  sur  une  ferme  près 
de  Wabasba  pour  aller  dans  le  Montana  travailler  à  l'entreprise 
pour  le  Northrr/f  Pacific,  et  de  là,  en  septeml^re  188*2,  je  vins 
à  Valley  City,  North-Dakota.  J'amenais  avec  moi  six  paires  de 
chevaux,  j'avais  à  peu  près  5.000  francs  d'argent  comptant,  et 
je  pris  un  homestead  de  160  acres  à  rautomne  ».  {Neis  P.  Bass- 
inusson.)  Vient  ensuite  le  récit  des  vicissitudes  diverses  de  sa 
culture  et  le  compte  de  ses  bénéfices.  Aujourd'hui,  Rassmusson 
possède  une  propriété  qu'il  estime  huit  cent  mille  francs,  et  est 
chargé  de  quelques  dettes  qu'il  pense  pouvoir  acquitter  avec 
deux  années  de  bonnes  récoltes.  On  suit  bien  sa  marche  :  pen- 
dant les  premières  années,  il  s'emploie  à  amasser  un  petit  ca- 
pital, s'établit,  ne  réussit  pas  bien,  quitte  la  culture,  fait  xwu^ 
entreprise  heureuse  et  revient  de  suite  à  la  culture  avec  des 
ressources  plus  sérieuses.  Son  voisin  de  Valley  City,  un  Suédois, 
Aaron  Faust,  a  une  histoire  à  [xii  près  semblable  :  venu  en 
Améri(|ue  en  1872,  il  passe  trois  ans  en  Pensylvanic,  se  rend  de 
là  en  Californie  pour  s'établir  colon,  ne  réussit  })as,  arriv(^  au 
North-Dakota  en  1880  avec  1.500  francs,  prend  un  luunestead  de 
1()0  acres,  en  possède  aujourd'hui  6'i().  Ce  sont  là  des  colons  par- 
ticulièrement favorisés.  Kn  voici  d'autres  d'allure^  plus  modeste  : 


(1)  State  of  Wisconsin  Third  Bienniaf  llcpor!  of  (hc  liiirrau  of  Labour  and  In- 
(litstrial  Stadstics,  1S87-18.SS,  |>.   1 18  et  siiivantos. 

(2)  Lctlcrs   from    yortli-Dahota   fanncrs.   Infonnafion    conccrning    t/w   ijrcat 
liard  spriny  Wlicat  lUll.  fcbruanj  so.   18',)'..  Sccoiitl  séries. 
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Aiiunid  Tlioi",  n«''  A  Uainskog,  Norvège,  traviulle  dix  mus  dans  le 
Wisconsin,  vicMit  à  Slniigtlicr  (mi  188(),  sansavances,  ayant  éclioiié 
an  Wisconsin  dans  sa  cultiir(\  prend  nn  homestead,  travaille 
ponr  les  antres  pendant  trois  ans,  commence  alors  à  défricher  et 
ensemencer  15  acres,  élève  une  maison,  défriche  encore  V5  acres, 
possède  maintenant  quatre  chevaux  et  toutes  les  machines  agri- 
coles dont  il  a  besoin.  Il  est  garçon  encore;  dans  denx  ou  trois 
ans,  s'il  a  des  récoltes  passables,  ce  sera  un  colon  bien  établi 
et  il  pourra  se  marier.  Andrew  Oison,  Suédois  de  Dalsland, 
arrive  en  18()5,  s'établit  à  son  compte  en  1883  seulement,  se 
trouve  inaint(Miant  à  la  tête  de  V80  acres,  d'un  cheptel  suffisant 
ponr  les  en  Hiver,  et  n'a  pas  de  dettes.  Swen  Pherson,  de  Dals- 
land, Ini  aussi,  a  travaillé  trois  ans  dans  les  mines  d'Ishpe- 
ming,  Michigan,  a  épargné  pendant  ce  temps-là,  bien  (ju'il  eût 
un  femme  et  six  enfants,  l'argent  nécessaire  à  Taccpiisition  d'une 
paire  de  bœufs  et  d'une  vache,  s'est  aussitôt  établi  près  de  Bis- 
marck, North-Dakota.  Depuis  cette  époque,  188V,  il  a  mis  son 
homestead  entièrement  en  culture;  sa  maison  est  construite;  il 
possède  sept  chevaux,  douze  tètes  de  bétail  et  a  vendu,  en 
1891,  pour  15.000  francs  de  grains.  Sa  famille  nombreuse  lui  a 
été  d'une  aide  puissante.  Ilans  Oppegord,  un  Norwégien  de  Loï- 
ten,  déclare  d'ailleurs  (|u*il  a  dû  son  succès  à  la  sienne  :  «  Je 
n'avais  pas  d'argent  ponr  m'établir  comme  colon,  mais  ma  fa- 
mille était  nombreuse,  et  cela  m'a  été  aussi  avantageux  que  de 
l'argent,  I  had  no  jncans  h,  shirt  in  farm'uK/  c.rccj)!  tlip  msistancp 
of  a  larfjc  famihj,  trhick  I  foiind  io  hc  of  as  much  value  as 
moncy.  n 

Kien  de  plus  varié,  on  le  voit,  que  les  débuts  d'un  Scandi- 
nave en  Amérique.  iNils  Hcigg  est  tombé  directement  de  la  Suède 
sur  nn  homestead  du  comté  de  Poster,  a  commencé  très  petite- 
ment, a  emprunté,  épai-gné,  et  estime  sa  fortune  à  :î0.000  francs 
après  sept  ans  de  travail.  L.  Cliristensen,  an  contraire,  est  ar- 
rivé de  Norwège  avec  un  métier.  Il  a  été  plâtrier  à  (Chicago  pen- 
(l,iiil  <li\  ans,  puis  s"esf  fait  colon,  possède  aujourd'hui  175  têtes 
de  bétail  et  8  chevaux.  Avec  cela,  \nnnr  cl  [)ère  de  neuf  enfants. 

Unel  qiH'   soit  le   ni/'liei'  an(piel   les  Scandinaves   demandent 


LES    SCANDINAVES    AUX    ÉTATS-UNIS.  201 

leurs  premières  ressources,  c'est  toujours  avec  l'idée  de  les  ap- 
pliquer à  la  création  d'un  domaine  indépendant.  Ouvriers  d'u- 
sines, bûcherons,  charpentiers,  valets  de  ferme,  ils  sont  paysans 
dans  le  fond  de  l'àme,  et  soupirent  après  le  jour  où  ils  s'établi- 
ront sur  une  terre  à  eux  pour  la  cultiver.  Les  manufacturiers  de 
l'Est  se  plaignent  parfois  de  ce  qu'ils  appellent  leur  inconstance. 
«  Ce  sont  de  très  braves  gens  que  les  Scandinaves,  me  disait-on 
à  Philadelphie  chez  Baldwin.  le  erand  fabricant  de  locomotives, 
mais  on  ne  peut  pas  les  garder.  Dès  qu'ils  ont  mis  un  peu  d'ar- 
gent de  coté,  les  voilà  partis  pour  l'Ouest  I  »  On  voit  bien  ce 
qu'ils  demandent  à  l'industrie  :  le  moyen  de  faire  de  la  cul- 
ture, de  constituer  au  Nouveau  Monde  un  Garrl  semblable  à 
celui  où  ils  ont  été  élevés  dans  leur  pays.  Un  de  leurs  compa- 
triotes, le  professeur  Kendrik  C.  Babcock,  estime  que  «  plus  de 
90  %  d'entre  eux  sont  employés  à  la  culture.  C'est  leur  passion 
pour  la  possession  de  la  terre,  et  pour  l'indépendance  qui  en 
résulte,  ajoute-t-il,  qui  les  fait  si  bons  citoyens.  On  ne  les  voit 
point  s'entasser  dans  les  villes  (l).   » 

Avec  ce  goût  décidé  pour  l'indépendance  et  la  propriété  ru- 
rale, avec  l'éducation  austère  et  énergique  qu'ils  reçoivent  dans 
les  pays  pauvres  d'où  ils  sortent,  les  Scandinaves  ne  sauraient 
manquer  d'être  économes.  Tout  le  monde  s'accorde,  dans  l'Ouest, 
à  leur  reconnaître  cette  qualité  :  les  banquiers  les  apprécient 
tout  particulièrement  et  les  considèrent  comme  la  meilleure 
classe  d'emprunteurs  auxquels  ils  aient  afîîûre.  Les  expressions 
de  steadf/,  sturdi/,  sdvinr/  (rangé,  opiniâtre,  économe),  re- 
viennent constamment  à  leur  propos  dans  la  l)ouche  de  tous 
ceux  qui  connaissent  bien  le  Nord-Ouest.  Ce  n'est  pas  à  dire, 
au  surplus,  qu'ils  s'appliquent  à  épargner  outre  mesure  en  vue 
de  thésauriser.  Bien  dilférents  des  Hongrois,  des  Polonais,  des 
Italiens,  (pii  viennent  s'embauchiU'  aux  Ktats-Unis  pour  se  faire 
un  pécule  et  retourner  ensuite  le  manger  dans  leur  pavs,  les 
Scandinaves  augmentent  leur  bien-être  dès  que  leur  situation 
linancière  le  permet.  Leur  manier»'  de  vivre  est  empreinte  de 

(1^   The  n  Fonuii  ».  die  par  The  .yort/iaesl  Magazine,  ociohre  18'.»:^.  j».  ;{Ool31. 
T.   xvin.  15 
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CJ'ttc  rcspLu  hihilih/  inalciielle  (jiic  les  races  du  Nord  considèrent 
ctunine  faisant  partie  de  lii  dignité  humaine.  Ils  travaillent  dur, 
mais  n'entendent  pas  vivre  comme  des  brutes  ou  des  pourceaux, 
('/est  au  contraire  pour  atteindre  cette  indépendance  et  ce  degré 
raisonnable  de  confort  qui  les  relèvent  à  leurs  propres  yeux 
(ju'ils  se  mettent  si  énergiquement  à  la  besogne.  Leurs  enfants 
feront  comme  eux;  ils  ne  cherchent  pas  à  les  soustraire  à  la  loi 
bienfaisante  du  travail  en  amassant  pour  eux  une  petite  fortune. 

Entrons  chez  un  colon  Scandinave,  son  installation  matérielle 
nous  révélera  de  suite  ses  sentiments  à  cet  égard.  En  voici  un 
qui  est  en  Amérique  depuis  vingt  ans  environ;  dans  le  parlour 
où  je  suis  reçu  tout  d'abord,  je  remarque  un  tapis  qui  couvre 
entièrement  le  parquet;  l'inévitable  yocA/z/y-cAr///' sur  laquelle 
je  m'asseois  est  flanquée  de  sièges  rembourrés;  à  la  place  d'hon- 
neur, au  centre  du  plus  grand  panneau,  un  orgue  dénote  le 
goût  de  la  musique  chez  mon  hôte.  Pourtant,  ce  n'est  pas  un 
Crésus;  [)our  me  souhaiter  la  bienvenue,  il  m'offre  un  verre  de 
bière  fal)riquée  par  lui,  qui  lui  revient,  me  dit-il,  à  deux  cents 
(environ  dix  centimes)  la  bouteille.  C'est  encore  trop  cher  à  mon 
goût,  mais  lui  se  délecte  avec  cette  boisson.  Rien  d'étonnant  à 
cela;  cet  homme  grand,  fort,  vigoureux,  rouge  de  teint,  rouge 
de  cheveux,  rouge  de  barbe,  les  oreilles  ornées  d'un  petit  cercle 
de  métal,  ressemble  aux  matelots  norwégiens  qu'on  voit  dans 
les  ports  de  commerce.  Ce  n'est  pas  un  délicat  ni  un  raffiné; 
mais  lorsque,  le  dimanche^  il  lit  le  Danisk  Pioneer,  ou  fait 
gémir  son  orgue,  pendant  que  ses  enfants  jouent  autour  de  lui 
et  que  sa  femme  prépare  le  diner  dans  la  cuisine  proprette 
attenant  au  jxirlour,  il  est  aussi  complètement  satisfait,  bien 
plus  même  (pie  Tamateur  exercé  qui  assiste  au  concert  du  Con- 
servatoire et  s'attable  ensuite  devant  un  dhier  savamment  com- 
posé. Il  s'accorde  le  genre  de  jouissances  qu'il  est  à  même 
d'apprécier. 

Le  caractère  profondément  agricole  des  Scandinaves  apparaît 
d'une  manière  frappante  dans  le  choix  qu'ils  font  de  leurs /io- 
itiesleails.  Tandis  que  h^s  Américains  se  préoccupent  avant  toutes 
choses  <!<'  la  pi'oximité  des  marchés,  des  ch;inces  de  spéculation, 
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du  voisinage  d'un  chemin  de  fer,  eux  ne  recherchent  qu'une 
seule  chose,  la  bonne  terre.  Tout  le  reste  leur  importe  peu.  C'est 
l'avantage  dont  ils  sont  le  plus  en  niesure  de  se  rendre  compte, 
et,  au  fond,  c'est  pour  venir  trouver  ces  bonnes  terres  qu'ils  ont 
quitté  leur  pays. 

D'autre  part,  leur  but  n'est  pas  de  s'enrichir  par  d'heureuses 
opérations  sur  les  terrains  qu'ils  s'approprient,  mais  d'y  fonder 
un  domaine  et  de  s'y  fixer.  On  le  voit  à  la  manière  dont  leurs 
maisons  et  leurs  bâtiments  d'exploitation  sont  construits.  Bien 
qu'ils  adoptent  l'habitude  américaine  de  bâtir  en  bois,  habitude 
qui  est  aussi  la  leur  en  Norwège,  leurs  établissements  n'ont 
rien  du  caractère  provisoire  qu'on  remarque  dans  ceux  des  co- 
lons Américains.  Des  barrières  soignées,  régulières  et  bien 
peintes  forment  un  enclos  d'aspect  agréable  autour  de  rhal)i- 
tation  parfaitement  propre;  les  terres  sont  nettoyées  avec  amour: 
l'ensemble  de  l'installation  a  un  cachet  de  fini,  contrastant  net- 
tement avec  les  habitudes  frustes  des  colons  américains.  «  Je 
n'ai  pas  besoin  de  m'informer  chez  qui  nous  sommes,  me  disait 
nu  journahste  américain  avec  lequel  je  recherchais  un  jour  des 
Sfltlements  Scandinaves;  à  la  tournure  générale  des  choses, 
je  puis  vous  affirmer  que  ce  n'est  pas  là  le  homestead  d'un 
Américain  et  je  suis  à  peu  près  sur  que  le  propriétaire  va  s'ap- 
peler Vndersen,  Janssen  ou  quelque  chose  d'approchant.  »  Ef- 
fectivement, la  jolie  maison  blanche  que  nous  apercevions  à 
peu  de  distance  était  bien  celle  d'un  Scandinave,  et  le  proprié- 
taire interrogé  par  nous  sur  ses  projets  d'avenir  nous  répondit 
sans  hésiter  qu'il  s'était  installé  là  pour  y  vivrt'  et  y  rester  [to 
lire  (ind  sfaf/). 

Des  paysans  aussi  passionnés  pour  la  bonne  terre,  aussi  réso- 
lus à  vivre  sur  leur  domaine  d'une  manière  stable,  ne  pouvaient 
pas  aller  s'établir  indifféremment  n'importe  où  sur  le  territoire 
(les  États-Unis.  Les  grands  ranclu'^  d'élevage  perdus  dans  h» 
j)rairie  sans  limites,  sur  des  terres  inexploitées  «^t  non  appropriées, 
n'étaient  pas  leur  affaire.  Les  districts  miniers  ne  les  attiraient 
guère.  L'Lst  manufacturi(U'  ne  pouvait  leur  donner  qu'un  moyen 
d'existence  temporaire,  (le  ([u'ils  voulaient,  c'étaient  des  terres  à 
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})lé  dans  un  }Kn/s  pdci /(('•.  \à\  où  la  tcri'e  paraissait  mauvaise,  \k 
où  s:i  possession  pouvait  être  disputi'e  ou  incpiiétée  soit  par  le 
voisinag'e  des  Indiens,  soit  par  la  proximité  de  t;ens  sans  aveu 
tels  (jU("  les  mines  d'or  (Mi  attirent  souvent,  ils  n'avaient  (|ue  l'aire 
de  labourer  et  de  semer.  Aussi  1(mii'  choix  s  est-il  porto  sur  ces 
fertiles  États  du  Nord-Ouest  sortis  aujourd'hui  de  la  période 
troublée  des  premiers  temps  {\v  la  eolonisation.  C'est  surtout  au 
.Minnesota  et  dans  les  deux  Dakotas  ([u'ils  vont  s'établir,  et  dans  de 
telles  proportions  (jue  les  Américains  en  sont  frappés,  témoin  cet 
article  bien  curieux  que  je  trouve  dans  une  revue  spécialement 
adonnée  à  l'étude  du  iNord-Ouest  américain  :  «  Les  deux  Dakotas 
sont  en  train  de  devenir  Scandinaves  [The  ttvo  l)akotas  arc  hehicj 
stcfnlih/  scdixlanivianizod).  Les  Américains  disparaissent  gra- 
duellement devant  les  Suédois  et  les  Norvégiens.  Les  Américains 
vont  plus  à  rOuest,  là  où  il  y  a  des  chances  de  spéculation  sur 
les  terres  de  culture  et  sur  les  terrains  de  ville;  tandis  que  les 
Scandinaves  aiment  le  Dakota,  et,  une  fois  établis  là,  ils  y  restent 
et  écrivent  à  leurs  amis  du  vieux  pays  de  venir  les  y  rejoindre. 
L'ère  de  la  spéculation  qui  se  produit  avec  le  premier  dévelop- 
pement de  tous  les  pays  neufs  est  passée  aux  Dakotas.  11  n'y  a 
plus  de  profitable  (jue  le  travail  persévérant,  et  les  colons  Scandi- 
naves sont  bien  préparés  à  cette  situation  par  leur  disposition 
personnelle  et  leur  éducation.  Ils  sont  heureux  de  posséder  de 
nombreux  acres  de  fertile  prairie  et  se  mettent  sérieusement  à 
travailler  leurs  terres  pour  améliorer  leur  condition  (1  ).  » 

Pour  se  l'cndre  comj)te  de  l'invasion  Scandinave  dans  ces  con- 
trées, il  ne  sullit  pas  chî  recueillir  des  impressions,  il  faut  se  re- 
porter à  (l(»s  chiffres.  Ceux-ci  sont  d'une  élocpieuce  irréfutable. 
M.  Kendrick  (1.  Jiabcock.  dans  l'article  du  Fonon  (]ue  j'ai  déjà 
cité  plus  jiiiiit,  estime  à  750. ()()()  le  nond)re  des  Scandinaves  de 
naissftiK  r  (jiii  se  li'ouNcnt  actuellement  dans  les  cinq  Etats  de 
Wisconsin,  du  Minnesota,  del'lowa  <'t  des  deux  Dakotas.  Cela  re- 
présenterait les  trois  (juarts  des  émiurants  Scandinaves  aux  Ktats- 
l'nis.  (hi  voit  que  l'on  avait  raison  de  me  dire,  à   IMiiladelphie, 

(1)  The  Northwest  Maijd-ine,  jiily  IHOO,  y.  'i<;. 
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qu'ils  ne  s'attardaient  pas  dans  l'Est.  Notez  que  plusieurs  vont 
prendre  un  homeslpcid  au  Kaiisas,  par  exemple,  où  j'en  ai  ob- 
servé un  assez  grand  nombre,  dans  le  Nebraska,  le  Missouri,  l'il- 
linois,  bref,  partout  où  on  trouve  de  bonnes  terres  libres  et  un 
pays  sûr  ;  mais ,  tandis  que ,  dans  ces  Etats ,  leur  nombre 
restreint  disparait  au  milieu  des  autres  colons,  au  Minnesota  et 
au  Dakota,  ils  forment  l'élément  étranger  dominant  des  districts 
purement  agricoles.  Le  recensement  de  1885  leur  attribuait  près 
de  la  moitié  de  la  population  étrangère  du  Minnesota,  mal^iré  la 
présence  dans  cet  État  de  deux  grandes  villes,  Saint-Paul  et  Min- 
neapolis,  où  leur  proportion  est  moindre  que  dans  les  comtés  ru- 
raux (1),  A  Crookston,  dans  le  comté  de  Polk,  ce  sont  des  Nor- 
végiens qui  ont  mis  en  culture  la  plus  grande  partie  des  terres 
appropriées;  sur  treize  églises,  six  leur  appartiennent  (2).  A 
Eckleïnd,  près  de  Bismarck,  dans  le  North-Dakota,  les  Scandina- 
ves dominent  (3).  De  même,  ils  forment  des  groupes  noml)reux 
à  Sirus,  à  Gladstone,  dans  les  comtés  de  Dickinson  et  de  la 
Moure.  à  Griggs,  etc.  (\),  Au  surplus,  c'est  au  Dakota  l'élément 
étranger  le  plus  nombreux  de  tous.  iM.  E.  V.  Smalley,  qui  fait  au- 
torité en  ces  matières,  classe  ainsi  qu'il  suit  les  colons  du  Dakota  : 
«  La  plus  grande  partie,  dit-il,  sont  Américains.  Parmi  les  étran- 
gers, les  Scandinaves  sont  de  beaucoup  la  classe  la  plus  nom- 
breuse. Puis  viennent  les  Allemands,  les  Russes  allemands  (inéiio- 
nites),  les  Canadiens,  les  Polonais,  les  Islandais  et  les  Finnois  (5) .  » 
Ce  dénond)rement  ne  manque  pas  d'intérêt;  il  uu)ntre  quel  ser- 
vice immense  rendent  les  terres  du  Noi'd-Ouest  américain  aux 
po[)ulations  agricoles  énergie jues  et  ])auvres,  incapables  de  colo- 
niser jadis,  lorsqu'il  fallait  être  soutenu  par  une  métrojmle,  ou 
possesseur  de  gros  ca[)itaux.  Aujourd'hui  l'émigrant  pauvre  trouve 
au  Nord-Ouest  des  cadres  sociaux  tout  préparés  î\  le  recevoir.  Les 
Scandinaves    ne  paraissent  pas   d'ail^Mirs  près  de  jx'rdre  leur 

(1)  V.  21  AnniKil  Kcport  of  (Ite  lommissioitcr  oistatistics  ofthv  state  of  Minne- 
sota, for  thc  ijear  1889,  p.  12."». 

(2)  Thc  Xorllnrest  M(i(/azine,  docoinluM-  IS'»!,)).  'U», 

(3)  IhkL,  novombor  IS'.M,  j).  W. 

(4)  Ibid.,  p.  30,  3*.>,  3'»,  :r.>.  cl  novemlior  1S'.>>.  p.  :]o. 
(:»)  Ihid..  novcinbcr  IS'.M.p.   10. 
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raiii:",  cav  ce  sont  encore  r\i\  ([iii,  dans  le  compte  de  rrniii; ration 
de  ISÎM  au  hakota,  arrivent  en  tète  (1). 


m.  —  poru^roi   lks  scani)1>avks  iont  de  rons  américains. 

On  pourrait  croire  que  ce  flot  (réniigrants  étrangers  envahis- 
sant le  Nord-Ouest,  menace  en  (juelcjue manière  son  caractère  amé- 
ricain. H  n'en  est  rien.  Les  États-Unis  renferment  des  individus 
appartenant  par  leurs  origines  à  des  nationalités  de  toutes  sortes; 
et  cependant,  lorsqu'on  parle  de  l'esprit  américain,  des  habi- 
tudes américaines,  personne  ne  conteste  qu'il  existe  en  effet  un 
esprit  et  des  habitudes  propres  à  l'Amérique;  tout  le  monde 
reconnaît  par  conséquent  que  les  éléments  divers  dont  se  com- 
pose le  peuple  américain  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  cer- 
tains traits.  L'unité  de  race  ne  résulte  pas  ici  de  la  descendance 
commune,  mais  de  qualités  et  d'aptitudes  partagées.  L'homme 
qui  compte  sur  lui-même  plus  que  sur  les  autres,  qui  est  ha- 
bitué à  agir  seul,  à  agir  promptement  et  efficacement,  est  pré- 
destiné à  devenir  Américain.  Le  citoyen  des  États-Unis  auquel 
ces  cpialités  font  défaut  est  un  Américain  manqué,  un  Amé- 
ricain qui  ne  réussit  pas.  On  comprend  dès  lors  que  certaines 
sociétés  puissent  fournir  à  l'Américpie  des  émigrants  tout  prépa- 
rés à  devenir  Américains,  tout  disposés  à  s'assimiler,  entrant 
sans  effort  dans  ce  milieu.  Il  suffit  pour  cela  que  ces  sociétés 
appartiennent  au  même  type  que  les  Etats-Unis,  au  type  parli- 
riihirisic.  La  Scandinavie  est,  nous  le  savons,  la  patrie  de  ce 
type;  il  ne  faut  donc  point  s'étonner  (pie  les  Scandinaves  fas- 
sent tout  naturellement,  du  jour  où  ils  ont  pris  leur  /i()tn('sir(((l, 
d'excellents  Américains. 

Uc  (jui  «!st  curieux,  c'est  de  voir  (|U('  les  personnes  les  plus 
étrangères  à  nos  étudc^s  constatent  \v.  lait,  sans  se  rexpli([uer 
complètement.  Kn  xoici  un  exem[)le  entre  mille  :  tous  ceux 
qui  étudient  h'  j)roblème   social  résultant  de   rémigration,  dit 

(I;    rhr  .\or(/iirrs(  Marjasinc,  jiily  lH'.r>,  |».  .'{m. 
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M.  Hjalmar  Hjorth  Boyesen  (1),  ont  remarqué  que  les  Scandi- 
naves s'adaptent  très  aisément  aux  institutions  américaines.  Il 
n'y  a  aucune  classe  d'émigrants  qiii  s'assimile  aussi  prompte- 
ment  et  qui  prenne  si  naturellement  les  coutumes  et  les  idées 
américaines.  Ce  n'est  pas  que  leur  propre  nationalité  manque 
de  caractères  accusés,  mais  ils  possèdent  certains  traits  fonda- 
mentaux en  commun  avec  nous,  M.  Boyesen  énumère  ensuite 
quelques-uns  de  ces  traits  qu'il  croit  découvrir  dans  les  analo- 
gies des  constitutions  politiques.  Les  ressemblances  qu'il  signale 
sont  d'ailleurs  exactes,  seulement  elles  ne  sont  pas  fondamen- 
tales; elles  résultent  elles-mêmes  de  ressemblances  plus  pro- 
fondes qui  ont  leur  siège  dans  la  vie  privée  et  l'organisation 
familiale.  Inutile  d'insister:  ce  sont  là  choses  bien  connues  de 
nos  lecteurs  (2). 

Il  faut  pourtant  se  mettre  en  garde  contre  les  réflexions  de 
certains  observateurs  superficiels,  auxquels  le  grand  nombre 
d'émigrants  Scandinaves  fixés  dans  le  Nord-Ouest  a  fait  dire 
qu'ils  ne  se  mêlaient  pas  au  reste  de  la  population  (3).  Gela  est 
vrai  au  point  de  vue  ethnique.  Tout  naturellement,  les  Scan- 
dinaves qui  se  retrouvent  dans  un  comté  du  Dakota  causent  entre 
eux  dans  leur  langue  maternelle,  se  marient  généralement  entre 
eux,  s'amusent  entre  eux,  et  s'entr'aident  volontiers  à  l'occasion. 
Dans  les  petites  villes  de  marché,  on  voit  des  boutiques  Scandi- 
naves, on  entend  des  conversations  Scandinaves,  on  rencontre 
de  petits  enfants  nés  en  Amérique  de  sang  Scandinave,  mais 
c'est  là  un  phénomène  extérieur  en  quelque  sorte.  Allez  au 
fond  des  choses  et  vous  verrez  (jue  ces  Scandinaves  ne  cherchent 
en  aucune  manière  à  créer  un  centre  distinct,  à  s'isoler  des 
Américains,  à  former  un  groupe  à  part.  Kn  cela,  ils  sont  très 
différents  des  Irlandais,  ([iii  font    hisser   h*  di'apeau    vert  sui'  h^ 

(1)  IS^orl/i'Anicricnn  llcvirir,  noveinbcr  lS".t>,  y.  527. 

(2)  Sur  la  piomplc  assimilation  di's  Scaiulinavos,  V.  The  Avierican  Commun 
Weal/li.  U)  .1.  Hrycc,  M.  T.,  t.  I,  p.  (>.  —  The  .\otilnrcs(l  Maydzinc,  janiiary  IS'.i'i, 
p.  2'.),  Ole. 

(3)  Cette  opinion  est  fort  rare  chez  les  publitislcs  américains  île  lOuesl;  on  la  ren- 
contre plus  ordinairement  dans  l'Est  et  surtout  en  Europe.  La  licnw  d'I.dimbonnj 
s'en  faisait  dernièrement  eneore  l'écho  {EiUnburgli  Bcview,  october  1S;)>,  p.  441). 
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Citi/ hall  de  New-York;  des  Allemands  du  Sud,  (|iii  vcideiil  avoir 
l«Mi rs  églises  et  leurs  écoles,  etc.  On  sait  comment  rarchevéquc 
Irclaiid  a  eu  dernièrement  à  lutter  contre  les  manifestations  de 
cet  es[)rit  chez  les  catholicjues  allemands  d'Amérique.  (^eu\-ci 
tendaient  à  fonder  une  liiérarchie  catholi([ue  allemande  distincte 
de  la  hiérarchie  catholique  américaine.  Jamais  les  Scandinaves 
n'ont  donné  lieu  à  des  diflicultés  de  ce  genre:  ils  n'ont  jamais 
fail  (/urslion.  Le  sentiment  du  gntK/xniK'nl  nfdioiid/  n'a  pas 
chez  eux  nne  force  suffisante  pour  amener  les  susceptibilités 
(ju'on  trouve  à  cet  égard  chez  les  peuples  latins  et  les  Celtes. 
Ceux-ci  restent  socialement  distincts  des  Américains.  Les  Scandi- 
naves, au  contraire,  deviennent,  du  jour  où  ils  arrivent  au  Nou- 
veau Monde,  de  très  bons  citoyens;  ils  ne  demandent  rien  de 
plus  que  ce  qu'ils  trouvent  là  :  le  moyen  de  devenir  des  pro- 
priétaires indépendants. 

Non  seulement  les  Scandinaves  ont,  comme  les  Américains, 
l'amour  de  l'indépendance,  l'habitude  de  l'action  personnelle, 
et  les  autres  traits  caractéristiques  de  la  formation  particulariste, 
mais  ils  éprouvent  tout  naturellement  les  mômes  aversions  ;  ils  res- 
sentent nne  répulsion  instinctive  pour  les  gens  formés  à  une 
école  moins  énergique,  pour  les  hommes  de  clan.  Aux  États- 
Unis,  ce  sentiment  a  trouvé  à  s'exercer  contre  les  Irlandais;  et, 
s'il  est  vrai,  comme  le  disait  .loubert,  que  l'amitié  n'est  souvent 
(ju'une  haine  tierce,  les  Irlandais  ont  fourni  aux  Anglo-Saxons 
et  aux  Scandinaves  la  «  haine  tierce  »  qui  a  fortifié  leur  amitié. 
(>'est  à  tel  point  (jue  les  immigrants  Scandinaves,  presque  tous 
arrivés  de[)uis  une  vingtaine  d'années,  étrangers  par  consécpient 
aux  souvenirs  de  la  guerre  de  Sécession,  votent  en  masse  pour  h^ 
(jifunl  ohl  jtfirli/  des  Nordistes,  pour  le  parti  républicain,  parce 
(jue  les  Irlandais  forment  un  des  gros  contingents  du  parti  dé- 
mocrate (1). 

S'ils  deviennent  facilement  Américains,  les  Scandinaves  sont 
pourtant  distincts  des  Américains  et  ils  jouent  nii  rôle  jV  part 
dans  la  formation  des  États  de  l'Ouest,  (^omme  nous   le  voyons 

(1)  riorth  Ahicricun  /(cricir,  noveinlxT  1S92.  \k  5'i7  el  5'.>s. 


LES    SCANDINAVES    ALX   ÉTATS-UNIS.  209 

plus  haut,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  ouvrent  les  territoires.  Je  n'en 
ai  point  rencontré  dans  l'Oklahoma  que  j'ai  visité  juste  un  an 
après  qu'il  avait  été  ouvert  à  la  colonisation  ;  on  en  voit  peu  à 
rOuest  au  delà  du  Dakota  ;  mais,  lorsque  le  premier  flot  de 
spéculateurs  Yankees  et  d'aventuriers  de  toute  origine  s'est 
écoulé,  quand  vient  riieurc  du  travail  sérieux,  les  Scandinaves 
arrivent  et  s'installent  pour  ne  plus  partir.  Cet  élément  de  stabi- 
lité matérielle  jeté  dans  le  tourbillon  américain  est  d'une  grande 
importance  pour  l'avenir  de  l'Ouest.  Ajoutons  que  les  familles 
Scandinaves  paraissent  jusqu'ici  conserver  aux  États-Unis  leur 
admirable  fécondité.  Elles  forment  ainsi  d'inestimables  pépi- 
nières d'Américains,  aussi  énergiques  que  leurs  concitoyens, 
plus  posés,  plus  profondément  ruraux.  Dans  cinquante  ans  d'ici, 
on  trouvera  dans  ces  contrées  une  race  très  détachée  de  tout 
souvenir  européen,  très  une  et  d'un  type  bien  intéressant  pour 
ceux  qui  pourront  aller  l'observer  à  cette  époque. 

Dès  aujourd'hui,  les  Scandinaves  prennent  une  part  active  à 
l'administration  des  affaires  publiques;  on  les  rencontre  en  grand 
nombre  dans  les  législatures  locales  des  cinq  États  déjà  cités  et 
ils  y  font  fort  bonne  figure  à  côté  de  leurs  collègues  nés  sur  la 
terre  américaine.  Dès  aujourd'hui,  ils  acceptent  franchement 
les  charges  que  leur  impose  le  titre  de  citoyen  américain,  comme 
les  droits  qu'il  leur  confère,  sans  chercher  à  se  prévaloir  de 
leur  nombre  pour  obtenir  des  avantages  particuliers  là  où  ils 
prédominent.  Dès  aujourd'hui,  ils  ne  songent  pas  à  être  auti'e 
chose  que  des  Américains.  «  Il  n'y  a  [);is  plus  de  Scandinaves 
à  Minneapolis  que  de  Hottentots,  »  disait  dernièrement  un  rédac- 
teur du  North  (1).  Partout  où  il  s'établit,  le  Scandinave  devient 
promptement  l'homme  du  pays,  parce  qu'il  est  avant  tout  et 
par-dessus  tout  l'homme  de  la  terr(\ 

l^iul  d(»  KorsiKRS. 

(1)  Cilr  par  The  Mort/nrcsl  Magazine,  tVhrnaiy  I8UL».  p.  li"». 
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I. 

ORIGINE  ET  FORMATION  SOCIALE  DE   LA  RACE. 

Dans  un  précédent  article  (1),  j'ai  montré  comment  les  Berbè- 
res africains  ont  occujié,  dès  nne  époque  très  antérieure  aux  temps 
historiques,  la  Péninsule  ibérique.  Ils  ont  même  pénétré  bien 
plus  loin,  jusqu'au  cœur  du  continent  européen;  mais,  refoulés 
de  bonne  heure,  ils  se  sont  concentrés  au  Sud  des  Pyrénées,  et 
c'est  là  qu'ils  ont  formé  à  la  longue  une  race  ])articulière,  dont 
les  destinées  ont  été  fort  brillantes,  et  dont  l'évolution  sociale  est 
instructive.  Essayons  de  l'étudier,  au  moins  dans  ses  traits  prin- 
cipjuix. 

Nous  savons  ce  qu'étaient  les  Berbères  en  quittant  le  sol  afri- 
cain :  des  pasteurs  accoutumés  à  une  culture  rudimentaire,  mais 
peu  disposés  à  demander  aux  rudes  travaux  de  la  terre  tous  les 
éléments  de  l'existence.  Nous  savons  aussi  que  leur  formation  pa- 
triarcale ancienne  avait  subi  déjà  certaines  déiormations  du  fait 
de  leur  mode  d'existence  dans  le  désrrt.  C'est  ainsi  (jue  la  fenmie 
jouait  parmi  eu\  un  rôle  important,  inconnu  des  familles  de  pas- 
teurs ])urs.  D'un  autie  c6té,  leur  passage  à  travers  la  région  ap- 
j)el<''('  .Mijourd'liui  le  Maroc  les  avait  accoutumés  à  compter  beau- 
coup sur  les  ressources  naturelles  du  milieu.  Enfin,  la  lutte  pour 
l'existenrc,  alhimée  en  Afi'i(jue  par  l'accumulation  des  tribus  sur 

1     La  Science  sociale,  doc.  189:5,  I.  WI,  p.   î'.ti  d  >iiiv. 
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un  espace  relativement  restreint,  les  avait  obligés  à  s'organiser 
d'après  le  type  guerrier  le  plus  accentué.  Dans  quelle  mesure 
l'Espagne  se  prêtait-elle  à  la  conservation,  ou  exigeait-elle  la  mo- 
dification de  ces  mœurs  acquises?  Voilà  ce  dont  il  convient  de 
nous  rendre  compte  tout  d'abord. 


I. 

Un  seul  regard  jeté  sur  une  bonne  carte  de  la  Péninsule  suffit 
ponr  apercevoir  à  l'instant  les  particularités  principales  de  sa 
construction  géographique.  C'est  essentiellement  une  masse  lourde 
et  compacte  de  hauteurs  plus  ou  moins  abruptes,  plus  ou  moins 
aiguës,  coupées  de  vallées  profondes,  reliées  par  de  vastes  pla- 
teaux ondulés  et  secs.  Le  tout  est  bordé  d'une  mince  ligne  de 
côtes  maritimes.  Par  quelque  côté  que  Ton  aborde  la  Péninsule, 
dit  un  historien,  il  faut  monter  pour  y  pénétrer...  11  semble  alors 
que  l'on  gravit  un  gigantesque  escalier,  où  l'on  trouve  de  temps 
à  autre  des  plateaux  en  guise  de  paliers  (1). 

Cette  configuration  du  sol,  qui  fait  de  l'Espagne  une  sorte  de 
citadelle  naturelle,  était  favorable  à  la  défense,  mais  très  défa- 
vorable au  contraire  aux  rapports  avec  l'extérieur,  c'est-à-dire 
au  commerce.  Du  côté  de  la  iMéditerranée  surtout,  les  communi- 
cations entre  la  mer  et  l'intérieur  sont  particulièrement  difficiles, 
car  la  muraille  montagneuse  se  dresse  là  de  toute  sa  hauteur. 
Vers  l'océan  Atlantique,  la  région  maritime  est  plus  large,  et  les 
vallées  profondes  du  Guadahjuivii',  du  Tage  et  du  Duero,  forment 
autant  de  routes  qui  pénètrent  assez  loin  duns  l'intérieur,  sans  at- 
teindre pourtant  le  cœur  même  de  cet  amoncellement  de  hautes 
terres.  Il  résulte  de  là  que  u  la  VAnw  du  littoral  est  trop  étroite 
pour  alimeiit(u*  un  commerce  consi(léral)l(\  et  les  habitants  du 
plateau  ont  trop  à  descendre  pour  se  soucier  de  venir  prendre 
leur  part  du  trafic...  Dans  les  plus  beaux  temps  dc^  sn  [)uissanee 
maritime,  l'Espagne  a  dii  (Mnprunter  l.n'gement  l'aide  des  navi- 
gateurs étrangcH's  (2)   ». 

(1)  Rosseuw  Saint-nilain>,  Hisfoirc  (l'Iispdyiic. 

(2)  V..  Roclus,  Ccoiiraphie. 
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h.iiis  ce  milieu  si  difrércnl  (!<>  Umit  ancienne  patrie,  les  Herhè- 
res  (lt'\aient  donc  renoncera  la  |)i'arK|ne  du  eoninierce  à  longue 
(liNtance,  (|ui  a\ai(  lail  la  i^randeur  et  j>ermis  le  développement 
(^t  Texpansion  de  leur  race.  Kn  revanche,  ils  y  ti-ouvaient  des 
productions  naturelles  sensiblement  pareilles  à  celles  (jue  leur 
fournissait  précédemment  la  réfiion  tourmentée  des  monts 
Atlas.  Dans  le  Sud,  l'Andalousie  leur  oll'rait  un  climat  doux,  des 
terres  excessivement  fertiles,  rappelant  assez  le  Tell  africain.  Au 
centre,  TEstramadure  et  les  Castilles  étaient  couvertes  de  pla- 
teaux forestiers,  bientôt  transformés  par  le  feu  en  pAturages 
analogues  à  ceux  des  hauts  plateaux  algériens.  La  cote  orientale, 
étroite,  rocailleuse  et  aride,  est  parsemée  d'oasis  au  climat  tro- 
pical où  croissent  l'oranger,  le  citronnier  et  même  le  palmier, 
sans  parler  de  toutes  les  autres  plantes  des  régions  chaudes.  Dans 
le  Nord,  tempéré  et  pluvieux,  le  sol  accidenté  se  couvre  de  forêts 
et  d'herbages.  Enfin,  la  partie  portugaise  olfre  un  climat  humide 
sur  un  sol  moitié  en  plateaux  déclives,  moitié  en  plaines,  favora- 
ble au  pâturage,  à  la  foret  ou  à  la  culture,  selon  le  cas.  Notons 
encore  que  les  eaux  tièdes  de  la  cùte  Ouest  sont  parmi  les  plus 
poissonneuses  qu'il  y  ait  au  monde;  les  eaux  fluviales  partici- 
pent à  cette  richesse. 

Au  milieu  de  cette  nature  riche  et  Apre  à  la  fois,  les  Berbères 
pouvaient  rester  longtemps  sans  recourir  au  travail  pénible  de 
la  culture  intense,  car  le  pâturage  et  la  cueillette  suffisaient 
\u)uv  leur  fournir  de  larges  ressources.  Dans  les  forets,  ils  trou- 
vaient en  abondance  le  gland  doux,  avec  lequel  ils  fabriquaient 
une  sorte  de  pain  dont  l'usage  s'est  maintenu  jusqu'à  une  époque 
assez  récente.  Strabon  h^  constate  en  ces  termes  :  «  Ils  se  nour- 
rissent de  glands  les  deux  tiers  de  l'année;  après  avoir  fait  sé- 
cher ce  fruit,  ils  le  concassent,  le  font  moudre,  et  en  pétrissent 
du  pain  (pii  se  conserve  longtemps  ».  Tne  culture  rudimentaire 
ajoutait  à  cela  (piehjues  légumes  et  des  racines,  les  troupeaux 
(l(»iiiiaienf  le  lait  et  la  viande,  et  les  |)eu|)lades  étaient  en  état  de 
vivre  ainsi  sans  peine,  ce  qui  est  l'idéal  du  (ornmnnautaire.  Tou- 
tefois cet  ('tat  (Ir  <'li()ses  ne  pou\ait  durer  indc'lininient.  Nous 
allons  voir  comment  et  ponifjuoi. 
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II. 


Les  Berbères  de  la  Péninsule  (appelons-les  Ibères^  selon  La  tra- 
dition historique),  accoutumés  aux  travaux  simples  et  peu  péni- 
bles de  l'art  pastoral  et  de  la  cueillette,  étaient  donc  naturelle- 
ment rebelles  à  la  culture.  Pourtant,  sous  la  poussée  constante 
de  l'immigration  africaine,  d'un  cùté,  puis  plus  tard  devant  l'obs- 
tacle opposé  à  l'expansion  de  la  race  par  les  invasions  celtes  et 
autres,  il  fallut  se  tasser  sur  place  ;  les  parcours  devinrent  trop 
étroits,  et  les  peuplades  durent,  de  toute  nécessité,  pratiquer 
une  culture  relativement  intense.  Les  Ibères  ne  s'y  résignèrent 
qu'à  la  dernière  extrémité,  malgré  les  facilités  que  leur  offraient 
le  sol  et  le  climat  dans  la  plupart  des  cas.  Et  même,  quand  cela 
devint  absolument  obligé,  ils  échappèrent  encore  quelque  temps 
à  la  nécessité  en  chargeant  leurs  femmes  des  travaux  agricoles. 
Celles-ci  d'ailleurs,  au  dire  des  auteurs  anciens,  réussissaient  à 
produire  beaucoup  en  céréales  et  en  légumes  et  fruits  (1). 

Nous  avons  constaté  déjà,  dans  nos  précédentes  études,  l'in- 
fluence directe  des  circonstances  de  cette  nature  sur  la  condition 
sociale  de  la  femme.  Nous  en  retrouvons  ici  une  nouvelle  confir- 
mation. La  femme  ibère,  comme. la  femme  targuie  et  pour  les 
mêmes  raisons,  occupait  une  situation  élevée  dans  sa  tribu.  Klle 
avaitson  patrimoine  personnel,  recueillait  l'héritage  paternel,  et 
assumait  au  besoin  la  charge  d'élever  et  de  doter  ses  frèrt^s.  Cela 
lui  donnait  une  autorité  et  une  influence  constatée  avec  étoiine- 
ment  par  les  écrivains  anciens. 

En  outre  de  la  culture,  certaines  branches  (riiuiiislric  se  déve- 
loppèrent d(»  bonne  heun*  cIk^z  les  Ibères,  grâce  aux  ressources 
du  milieu.  L'abondance  d(^s  gis(Mnents  métallifèi'cs  les  conduisit 
à  travaiUer  For,  l'argent,  le  bronze  et  le  fer.  La  richesse  des  eaux 
marines  sur  certains  points  du  littoral  deseloppa  la  j)èehe.  Ku 

(1;  Doppin^,  llisfoirr  d'I^spaync,  t.  1",  (.l'aprcs  Sîraliont'l  autros. 
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revaiiclic,  le  coimiierce  l'ut  généraleinont  délaissé,  à  cause  de  la 
diiliciiltt'  (les  romuuiuicatious  entre  les  diverses  parties  de  la  Pé- 
ninsule, surtout  des  hautes  terres,  avec  la  mer,  et  aussi  à  cause 
(le  l'isohMuent  relatif  de  la  Péninsule  avant  le  début  de  ré|)0(jue 
liistoricjue,  quand  l'Europe  était  inhabitée  et  la  Méditerranée  dé- 
serte. C'est  beaucoup  plus  tard  que  le  commerce  se  développa 
par  mer  en  EspaiinesousTintluiMice  des  immigrants  tyriens,  grecs 
et  phéniciens  (1 1. 

Dans  ce  milieu,  et  avec  ce  régime  du  travail,  les  Ibères  restè- 
rent tout  naturellement  attachés  à  la  forme  communautaire  plus 
ou  moins  modifiée  })ar  les  circonstances  locales.  Bien  des  siècles 
après  leur  installation  dans  ce  pays,  les  observateurs  grecs  ou  la- 
tins retrouvaient  encore  [)armi  eux  des  signes  manifestes  de  cette 
formation  sociale.  Ainsi,  d'après  Diodore  de  Sicile,  les  Vaccéens, 
peu[)lade  très  nombreuse  et  très  importante  établie  sur  le  Duero, 
possédaient  en  commun  le  sol  de  leur  territoire  et  procédaient  à 
une  répartition  annuelle.  Ce  fait  parait  avoir  été  général  en  Es- 
pagne pendant  de  longs  siècles. 

Cette  organisation  de  la  vie  privée  exerçait  naturellement  une 
influence  directe  et  considérable  sur  celle  de  la  vie  publique.  La 
population  ibérique,  comme  toutes  les  races  communautaires, 
était  divisée  en  tri])us  nombreuses,  indépendantes  et  souvent 
ennemies  les  unes  des  autres.  La  guerre  était  en  efTet  la  princi- 
pale occupation  des  hommes.  Elle  constituait  pour  eux  une  oc- 
casion de  butin  et  une  manière  de  sport  du  genre  réputé  le  plus 
noble  et  par  conséquent  le  plus  recherché.  C'est  ainsi  que  Stra- 
bon  compte,  entre  le  Minho  et  le  Tage,  environ  cinquante  peu- 
plades, qui,  toujours  en  état  d'hostilité  .  faisaient  les  unes  chez  les 
autres  d'incessantes  razzias.  Le  noyau  de  la  tribu  était  le  clan 
groupé  autour  du  chef  par  un  lien  tout  [)ersonnel  et  composé 
d'honmies  prêts  à  le  suivre  partout,  au  premier  signe,  au  besoin 
même  jusque  dans  la    m(»rt.   On  letrouve  cette  forme  d'engage- 

(1  Observons  en  passant  (jik;  li.s  lljfics d'Espagne  se  trouvaient  rejelés  en  dehors 
des  grandes  voies  commerciales  par  caravanes,  ce  qui  ex|>li(iue  leur  inertie  à  ce  point 
de  vue  tant  que  la  voir  de  im-r  ne  fut  pas  ouverte.  V.  les  articles  de  M.  Ph.  Cliam- 
pault  sur  k'.s  Caravaniers  iraniens,  dans  les  trois  préci'dentes  livraisons  de  la  Science 
sociale. 


LA    PÉNINSULE    IBÉRIQUE.  ^15 

ment  chez  toutes  les  populations  de  type  analogue,  depuis  les 
Highlands  d'Ecosse  jusqu'aux  toundras  de  la  Sibérie  septentrio- 
nale et  aux  montagnes  de  l'Est  africain» 

La  vie  guerrière  ne  pouvait  manquer  de  développer  chez  les 
anciens  Espagnols  le  goût  de  jeux  appropriés  à  ce  mode  usuel 
d'existence;  comlùnée  avec  leur  habitude  de  conduire  des 
troupeaux  de  bœufs  à  demi  sauvages  à  travers  la  vaste  solitude 
des  plateaux,  elle  a  donné  naissance  aux  courses  de  taureaux, 
courses  dont  on  trouve  la  trace  dès  la  plus  haute  antiquité  et 
qui,  par  leur  animation  et  leurs  dangers,  étaient  propres  à 
faire  ressortir  la  bravoure  et  l'adresse  des  guerriers.  Nous  ver- 
rons bientôt  comment  ces  jeux  se  sont  perpétués  ,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  modifiée,  parmi  les  populations  ibéri- 
ques. 

Le  résultat  de  tout  ceci  fut  que  les  Ibères  ne  purent  réussir 
à  former  à  eux  seuls  un  État  unique,  cohérent,  prospère  et 
capable  de  résister  aux  attaques  de  Textérieur.  Il  fut  toujours 
facile  aux  envahisseurs  de  trouver  parmi  les  Espagnols  eux- 
mêmes  un  appui  pour  envahir  la  Péninsule  et  pour  s  "y  main- 
tenir. Ce  pays  est  certainement  l'un  de  ceux  qu'une  race  éner- 
gique et  unie  pourrait  le  mieux  défendre  ;  et  cependant, 
depuis  trente  siècles,  la  domination  étrangère  n'a  guère  cessé 
d'y  régner,  grâce  à  cette  organisation  sociale  inférieure,  ([ui 
entraine  forcément  la  division  et  la  faiblesse. 

En  résumé,  la  race  ibérique  présentait,  à  son  origine,  les 
caractères  suivants  :  c'était  une  population  de  pasteurs,  portés 
naturellement  à  la  subdivision  en  clans  ou  tribus  ennemies: 
sulidivision  favorisée  d'ailleurs  ici  par  la  disposition  du  sol. 
Cette  organisation  faisait  que  les  hommes  étaient  en  général 
absorbés  par  la  guerre  et  la  razzia,  et  trois  olistacles  insurmon- 
tables s'opposaient  au  progrès  de  la  rac(^  :  1"  la  tradition  com- 
munautaire, avec  le  mépris  du  travail  manuel:  1  la  répartition 
en  petits  groupes,  sans  grande  iullueuce  propre  :  :V'  l'état  de 
trouble  permanent,  qui  désolait  le  pays  et  enlevait  au  travail 
toute  sécurité. 

Nous  avons  à  nous  rendre  com[)te  maiutouaul  du  résultat  des 
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invasions  répétées  qui  ont  amené  dans  le  pays  des  éléments  très 
varii'S.  vn  app;\ renée  tout  ;ni  moins. 


Il 


La  Péninsule  ibérique  est  eertainement  l'une  des  contrées  qui 
ont  reeu  le  plus  iirand  nondjre  dalluvions  humaines.  Après  les 
Ibères,  ou  plutôt  les  Berbères,  (jui  occupent  le  premier  rang, 
on  voit  arriver,  les  nns  après  les  autres,  les  Celtes,  les  Phéni- 
ciens, les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Juifs,  trans- 
plantés en  grand  nombre  par  leurs  vainqueurs  latins,  les  Suèves, 
les  Francs,  les  Vandales,  les  Goths,  enfin  les  Arabes  très  mélangés 
de  Berbères  (jui  ont  terminé  la  série.  Nous  devons  rechercher 
(juelle  a  été  la  part  de  chacun  de  ces  éléments  dans  la  formation 
de  la  race  hispano-portugaise. 

Les  Celtes,  bien  qu'ils  soient  arrivés  dans  la  Péninsule  long- 
temps après  les  Ibères,  y  sont  entrés  cependant  de  très  bonne 
heure,  après  avoir  refoulé  de  proche  en  proche,  à  travers  la 
Gaule,  leurs  concurrents  africains.  Il  semble  qu'arrivés  là,  les 
difficultés  du  terrain  les  ont  empêchés  de  les  rejeter  entièrement 
sur  le  continent  voisin,  si  bien  que  les  deux  races  arrivèrent  à 
vivre  cote  à  côte  et  à  se  pénétrer  mutuellement.  Les  Celtes  réus- 
sirent ainsi  à  dominer  dans  le  bassin  de  l'Èbre,  qui  porta  plus 
tard  le  nom  de  Celtibérie,  ainsi  cpie  dans  la  Gallicie  et  la  Can- 
tabrie  (Asturies;,  et  jusque  dans  la  Lusitanie  portugaise,  c'est- 
.•\-dire  dans  tout  le  Nord  de  la  Péninsule  et  sur  le  versant  occi- 
dental. Ils  ne  purent  forcer  le  massif  central,  qui  demeura 
comme  une  citadelle  inexpugnable  aux  mains  des  premiers 
occupants. 

Ce  premier  fait  :  la  limitation  de  l'invasion  celtique  à  certaines 
provinces  du  \<»rd  et  de  l'Ouest,  indique  que  l'intluence  de  la 
race  envahissante  n'a  [)U  dominer  partout,  en  imposant  un 
cachet  spécial  à  toute  la  [)0[)ulation  péninsulaire.  \)u  i'('st«\  même 
dans  la  réirion  exposée  directement  à  son  action,  \v  groupe  cel- 
tique   n'a    |)n    modifirr    d'une   manière    sensible    la    formation 
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sociale  des  vaincus,  et  cela  pour  une  raison  simple  :  les  Celtes, 
pasteurs  pillards  sans  civilisation  propre,  sans  aptitudes  parti- 
culières, divisés  en  clans  ennemis,  étaient  incapaliles  de  domi- 
ner une  autre  race  autrement  que  par  Texploitation  brutale. 
Arrivés  parmi  les  Berbères  ibériques,  il  se  trouvèrent  dans  un 
milieu  qui  convenait  à  leurs  mœurs,  et  qui  ne  pouvait  ni  rece- 
voir d'eux  une  impulsion  vers  le  progrès,  ni  les  pousser  eux- 
mêmes  vers  un  avenir  meilleur.  C'est  précisément  là  ce  que  cons- 
tatent les  auteurs  primitifs,  ainsi  résumés  par  Humboldt  :  ((  Les 
tableaux  des  écrivains  anciens  nous  portent  à  penser  que  les 
peuplades  celtiques  de  l'ibérie  difiéraient  des  Gaulois  par  les 
mœurs  et  le  caractère,  et  qu'il  n'existait  entre  les  peuples  de 
la  Péninsule  aucune  différence  aussi  essentielle  qu'elle  semble- 
rait devoir  l'être  entre  nations  d'origine  diverse...  Il  est  incon- 
testable que  ce  mélange  a  moins  agi  sur  les  Ibères  que  sur  les 
Celtes,  que  tous  les  récits  nous  présentent  comme  ayant  perdu 
presque  entièrement  la  physionomie  gauloise.  Pourtant,  les  Celtes 
étaient  nombreux  et  prépondérants  politiquement,  comme  le 
peuple  le  plus  belliqueux  et  le  plus  puissant  de  la  Péninsule.  » 

Rien  ne  poussait  d'ailleurs  les  Celtes  à  modifier  beaucoup  leur 
manière  de  vivre  après  leur  entrée  sur  le  territoire  ibérique.  Us  y 
retrouvaient  leurs  forêts  coupées  de  clairières,  plantées  de  chê- 
nes, si  favorables  à  l'élevage  du  porc  et  ^à  la  petite  cidture  ac- 
cessoire, ainsi  (ju'à  la  guerre  de  surprises  et  d'escarmouches, 
d'embuscades  et  de  razzias.  Tout  cela  était  propre  à  conservtM' 
et  à  développer  cette  aristocratie  de  clan,  turbulente,  orgueil- 
leuse, incapable  de  se  livrer  à  une  occupation  autre  que  la 
guerre,  digne  rivale,  en  un  mot,  (h*  l'aristocratie  indigène  qui 
dominait  parmi  les  peuplades  de  race  berbère  (1). 

IV. 

Après  les  Celtes,  ou  peut  être*  vu  même  tenq\s,  c'est-n-dii-e 
vers  \v  onzième  siècU^  avant  notre  ère,  les  Phéniciens  abordèrent 

(1)  V.  sur  lis  Cellos,  les  arlirlos  do  MM.  de  '^(nl^^  illi' cl  Poiiiolin^,  l;i  ."^cioirr  so- 
viafc.  l.  \l,  |).  37*)  cl  iS3;  t.  \II.  \k  !!)".». 
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sur  les  côtes  ihéi*i(iiies  et  y  t'oudèrent  des  coni[)t()irs  coinmer- 
cian\.  IV'ii  à  [xmi ,  ils  réussirent  même  à  pénétrer  dans  l'intérieur, 
où  ils  reconnurent  et  exploitèrent  des  gisements  métallifères, 
(ludix  ^(iadès)  était  le  chel-lieu  de  leurs  étaljlissements  princi- 
|)au.\,  (jui  eu  vinrent  à  former  une  province  entière,  celle  d(^ 
l>éti(pie,  ou  Andalousie  actuelle.  Plus  tard,  ils  furent  suivis  par 
les  (irecs,  fondateurs  de  Rosas  (Khodée),  de  Murviedo  (Sagonte), 
et  (1(^  (juelques  autres  centres  urljains.  Mais  aucun  de  ces  deux 
[)euples  n'exerça  dans  la  Péninsule  une  action  aussi  forte  et  aussi 
prolongée  que  celle  de  Carthage,  dont  les  vaisseaux  apparurent 
vers  l(*  huitième  siècle  avant  notre  ère.  Au  sixième  siècle,  la 
colonie  de  Gadès  étant  menacée,  elle  vint  à  son  secours,  prit 
pied  en  Espagne,  et  ne  tarda  pas  à  y  étendre  sa  domination. 
Elle  était  poussée  à  faire  à  fond  cette  conquête  par  diverses 
raisons  très  fortes. 

La  première  s'explique  aisément  par  ce  fait  que  Carthage, 
simple  communauté  de  marchands,  presque  sans  territoire,  mais 
animée  d'une  activité  commerciale  prodigieuse,  regorgeant  de 
richesses,  constamment  menacée  par  des  voisins  pillards  et  tur- 
bulents, obligée  souvent  à  des  expéditions  militaires  non  seulement 
pour  sa  défense,  mais  encore  pour  fonder  et  protéger  ses  colonies, 
ou  ses  postes  de  traite,  avait  incessamment  besoin  de  soldats  mer- 
cenaires. Elle  en  trouvait  d'excellents  en  Ibérie,  et  elle  ne  se  fit 
pas  faute  d'y  enrôler  des  hommes,  par  persuasion  ou  autrement. 
((  Carthage,  dit  M.  Kosseuw-Saint-Hilaire,  recruta  en  Espagne 
un  grand  nombre  d'excellents  soldats  mercenaires,  bes  armées 
d'Annibal  étaient  surtout  espagnoles  (cavalerie  andalouse, 
infanterie  celtibérienne,  frondeurs  baléares)  ». 

D'autre  part,  les  Carthaginois,  en  commerçants  avisés,  ne  pou- 
vaient méconnaître  les  ressources  de  Tlbérie  au  point  de  vue 
économique.  Sa  richesse  en  métaux,  spécialement  en  métaux 
précieux,  les  attira  surtout.  ((En  aucun  pays  du  monde,  dit  Stra- 
bnii,  on  n'a  encore  trouvé  l'or,  l'argent,  le  cuivi'e,  le  fer  en  si 
grande  quantité,  ni  d'une  (pialité  semblable.  »  L'Espagne  était 
donc,  pour  les  anciens,  ce  que  le  Xouveau  Monde  fut  plus  tard  [>our 
les  Espagnols.  Aussi  n'est-il  point  surprenant  de  voir  Carthage 
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et  Rome  se  disputer  avec   tant  d'acharnement  un  pays  si  riche 
en  soldats  et  en  or. 

Cette  abondance  faillit  d'ailleurs  être,  pour  la  population  ibé- 
rique, une  cause  de  ruine  et  de  mort.  F.es  Carthaginois  d'abord, 
et  après  eux  les  Romains,  firent  là  des  levées  incessantes,  et 
plièrent  autant  que  possible  la  population  au  travail  souterrain. 
C'est  ainsi  que  la  Bétique,  un  moment  florissante,  fut  dévastée 
par  suite  de  Tàpreté  de  ses  dominateurs,  qui  enfouirent  dans 
les  mines  des  peuplades  entières.  Cependant,  grâce  à  leurs  re- 
traites presque  inexpugnables,  les  tribus  de  l'intérieur  réussirent 
à  se  maintenir  mieux  que  ne  le  firent  plus  tard  les  malheureux 
indigènes  américains.  Du  reste,  l'intérêt  militaire  vint  souvent 
atténuer  l'avidité  fiscale  :  on  avait  de  part  et  d'autre  trop  besoin 
de  soldats,  pour  pousser  tout  le   peuple  aux  mines. 

C'est  donc  par  là  que  Carthage,  et  Rome  après  elle,  se  trouvè- 
rent amenées  à  entreprendre  la  conquête  de  la  Péninsule  entière, 
(^e  n'était  pas  chose  aisée,  et,  si  les  généraux  carthaginois  y  par- 
vinrent, ce  fut  après  trois  siècles  d'efforts,  en  marchant  pas  à 
pas,  en  enlevant  ravin  par  ravin  ce  territoire  si  favorable  à  la 
défense.  D'ailleurs,  les  divisions  intestines  des  clans  ibères  et 
celtes  permirent  dans  la  plupart  des  cas  aux  envahisseurs  de 
to^urner  les  unes  contre  les  autres  les  populations  qu'ils  voulaient 
asservir.  Le  régime  social  du  clan  a  toujours  été  fatal  à  la  liberté 
[)olitique  des  populations  qui  l'ont  pratiqué. 

Les  Carthaginois,  nous  l'avons  remarqué  au  passage,  n'étaient 
qu'un  groupe  restreint  de  négocaints,  incapables  comme  tels  de 
patronner  les  populations  soumises  et  d'améliorer  roncièremont 
leur  situation  sociale.  Ils  s'entendaient  fort  bicMi  à  les  (^\pl«>il(^r. 
mais  rien  de  plus.  Les  (irecs  (^t  les  Phéniciens,  plus  tard  les 
.Massaliotes,  organisés  de  même,  mais  trop  faibles  pour  pénétrer 
loin  dans  rintéi'i(Mir,  eurent  une  action  plus  minime  encore.  Les 
lloi'issantes  colonies  fondées  par  eux  sur  le  rivage  avaient  sou- 
vent à  se  défendre  contre  leurs  turbulents  voisins,  et  se  contiMi- 
taient  de  fairt*  avec  ceux-ci  des  affaires  fructueuses,  sans  avoir 
la  j)rétenti()u  de  les  soumettre  on  de  les  modilier.  Le  voisinage 
de  ces  cités  commerçantes  ne  pouvait  cependant  inan(piei'  d'exer- 
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(  or  niM'  (crlaino  intliKMur,  au  moins  indirecte,  sur  la  situation 
éeonnn»i(jiie  do  l;i  j)()pnlati()n.  Kn  développant  le  commerce,  et 
j)ar  conséquont  la  [)i'0(lu(ii(tn ,  elles  l'épandircnt  parmi  les  tri- 
i)iis  uiio  j)lus  grande  aisance  et  des  halntndes  nouvelles.  I.e  luxe 
notamment  se  dévelopj)a,  surtout  parmi  la  classe  aristocratique 
et  militair(\  Le  commerce  produisit  encore  une  certaine  aug- 
mentation des  cultures  et  di^  la  j)etite  fal)rication  :  c'est  ainsi 
(jue  diverses  tribus  s'étaient,  à  la  longue,  créé  une  spécialité,  les 
unes  comiiK*  iorgerons,  les  autres  comme  mineurs  ou  pécheurs. 
Mais  le  métier  principal  des  Ibères  et  de  leurs  voisins  celtes, 
c'était  toujours  la  guerre,  soit  entre  tribus  de  même  race,  soit 
au  loin,  (juand  on  était  enrôlé  sous  une  enseigne  étrangère. 

Les  Romains  trouvèrent  les  choses  en  cet  état,  et,  avec  leurs 
procédés  tout  dilt'érents  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  modifier  la  situation,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure. 


V. 


I{ome  n'envoyait  pas  à  l'étranger  des  commerçants,  mais  bien 
des  soldats  qui,  formés  à  la  culture,  devenaient  avec  la  plus 
grande  facilité  des  colons  agricoles.  Quand  ils  s'étaient  emparés 
d'un  territoire,  ces  soldats  y  prenaient  racine  par  la  fondation 
d'un  domaine  rural  bientôt  florissant,  dont  il  devenait  à  peu  près 
impossible  de  les  déloger.  C'est  là  précisément  ce  (jui  se  passa  en 
Kspagne,  comme  en  tant  d'autres  pays.  Aussi  l'action  romaine  a- 
t-elle  été  bien  plus  forte  dans  la  Péninsule  que  celle  des  autres 
envahisseurs. 

('/est  vers  -218  a\ant  notre  ère  (|ue  les  armées  romaines  com- 
mencèrent à  disputer  l'ibérie  aux  (larthaginois.  Après  une  guerre 
d'un  siècle,  coupée  de  nombreux  revers,  il  en  furent  enfin  les 
maitres  incontestés,  grAce  au  secours  (jue  leur  avait  prêté  la  di- 
vision des  tribus  et  les  haines  de  clan.  Loniitemps  encore,  ils  fu- 
rent exposés  à  des  iiisiin-eetinns  partielles  (juils  réprimaient 
durement,  puis  toute  résistance  s'éteignit  ou  à  [)en   près,  et  dès 


LA  PÉNINSULE  IBÉRIQUE.  221 

lors  le  pays  fut  livré  à  la  colonisation.  Octave  fit  percer  des  rou- 
tes, jeter  des  ponts,  construire  des  aqueducs;  il  créa  des  centres 
à  la  fois  agricoles  et  militaires.  A  partiv  de  ce  moment,  l'Espagne 
entra  en  plein  dans  le  mouvement  de  la  vie  romaine.  «  Les 
colons  latins  purent  s'établir  partout  sans  danger.  La  culture 
italienne  se  répandit  du  littoral  de  la  vallée  du  Guadalquivir 
jusque  dans  les  replis  des  plateaux,  et,  sauf  dans  les  monts 
Cantabres,  habités  de  nos  jours  par  les  Basques ,  la  langue  des 
vainqueurs  devint  celle  des  vaincus  (!).)> 

Sous  cette  impulsion  vigoureuse,  et  avec  cette  immigration 
fortement  organisée,  l'Espagne  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  une 
ère  de  prospérité  telle,  qu'elle  devint  l'un  des  greniers  de  Rome. 
Son  commerce  de  blé,  de  vin,  d'huile,  de  lin,  de  laine,  de  fruits, 
de  cire,  de  poteries,  d'étoffes  fines,  de  métaux,  de  poisson  salé, 
était  immense.  Elle  s'enrichit  promptement;  la  vie  urbaine,  déjà 
organisée  par  le  commerce  phénicien  et  grec,  se  développa  plus 
vite  encore  que  la  vie  rurale;  la  langue  des  vainqueurs  s'as- 
socia en  partie  à  celle  des  vaincus,  une  civilisation  brillante 
se  répandit  de  tous  côtés,  et  l'on  vit  les  rhéteurs,  les  poètes, 
les  médecins  et  aussi  les  fonctionnaires  d'origine  espagnole,  dis- 
puter aux  vieux  Latins  les  faveurs  du  public  et  les  charges  ad- 
ministratives. Sénèque,  Lucain,  Martial,  Florus,  Quiniilien,  sont 
sortis  de  la  Péninsule  ibérique. 

La  conquête  romaine  fut  donc,  pour  l'Espagne,  le  point  de  dé- 
part d'une  transformation  profonde.  Pourtant  elle  ne  fut  point 
aussi  radicale  que  les  apparences  portent  à  le  croire.  Sous  l'éclat 
de  cette  civilisation  florissante  et  raffinée,  la  formation  })rimitive 
subsistait,  aussi  bien  chez  les  Romains  ([ue  chez  les  peuples 
subjugués.  Au  fond,  tous  appartenaient  au  type  communautaire 
parfaitement  accusé.  Sous  rintluence  des  circonstances,  le  type 
s'était  pcHi  à  peu  modilié  et  affaibli.  La  forte  cohésion  de  la  fa- 
mille patriarcale  avait  disparu,  et,  à  sa  place,  les  organes  de  lau- 
torité  publique*  s'étaient  graduellement  développés.  Avec  l'Em- 
pire, le  fonctionnarisme  et  la  centralisation  atlcMi^nii'ent  tout   le 

• 
(t)  K.  Reclus.  Gcograp/iic. 
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(Icvt'lopjXMîKMit  dont  ils  étaient  susceptibles  dans  Tétat  actuel 
(les  counnunications.  I^a  iiscalité  devint  ()p|)ressive  et  brutale, 
et  les  exactions  des  préteurs  prirent  de  bonne  heure  des  [)ro- 
portions  ruineuses  pour  la  population.  «  Dès  les  dernières 
années  de  la  République,  on  organisa,  dit  Rosseuw  Saint-Hilaire, 
un  système  réiiulier  ^i'exactions  et  de  rapines,  exercé  par  les 
Romains  sur  une  échelle  plus  tarife  que  par  les  Carthaginois, 
et  assez  senddable  à  celui  que  les  espagnols  eux-mêmes  devaient 
faire  peser,  bien  des  siècles  après ,  sur  leurs  conquêtes  du  Nou- 
veau Monde.  La  Péninsule  fut  exploitée,  non  pas  même  comme 
nn  fonds  de  terre,  mais  comme  une  mine,  et  la  gloire  ou  les  ta- 
lents de  chaque  préteur  évalués  par  le  profit  qu'il  en  tirait.  » 

Cet  état  de  choses  n'était  pas  fait  pour  donner  à  la  vieille 
race  ibéro-celtique  une  grande  cohésion  ni  la  force  de  résis- 
tance qui  lui  manquaient.  Parmi  la  population  l'ancien  esprit 
de  clan  subsistait  avec  toute  sa  force,  mais  il  se  manifestait  sous 
une  forme  un  peu  différente.  A  une  époque  de  communications 
lentes,  et  dans  un  Empire  aussi  vaste  que  l'Empire  romain,  la 
centralisation  ne  pouvait  affecter  les  formes  que  nous  lui  con- 
naissons en  ce  temps  de  télégraphes  et  de  chemins  de  fer.  Chaque 
grande  provhice  formait,  au  fond,  comme  un  royaume  modelé 
sur  la  métropole,  et  administré  avec  une  sorte  d'autonomie  par 
un  haut  fonctionnaire,  à  qui  Ton  demandait  surtout  de  fournir 
au  trésor  de  Rome  beaucoup  d'argent,  et  beaucoup  d'hommes 
à  ses  armées;  pour  le  reste,  il  agissait  à  peu  près  à  la  façon 
d'un  dictateur.  Dans  l'intérieur  du  pays,  les  subdivisions  étaient 
traitées  sur  un  pied  analogue,  ainsi  que  les  communautés  d'ha- 
bitants érigées  en  municipes.  Ceux-ci  formaient  comme  de  pe- 
tites républi(jues  très  indépendantes  dans  leur  gestion  locale, 
pourvu  (pi'elles  satisfissent  d'abord  aux  exigences  du  lise,  aug- 
mentées des  exactions  des  fonctionnaires  métropolitains.  Les 
villes,  nond)reuses  et  peuplées,  étaient  dans  la  môme  situation. 
Or,  c'est  an  sein  de  ces  petites  unités  (jue  se  manifestait  main- 
tcn.inl  Tespiit  de  clan.  Dans  cliacjne  ville,  dans  chaque  muni- 
cipe,  on  trouvait  des  partis  nettement  séparés  et  rivaux,  qui 
se  disputaient   le  gouvernement  local,   avec  un  acharnement  et 
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une  violence  qui  allaient  parfois  jusqu'à  la  lutte  à  main  armée. 
Souvent,  le  parti  le  plus  faible  faisait  appel  au  pouvoir  central 
pour  obtenir  son  appui  contre  l'oppression  tyrannique  de  son 
concurrent,  et  c'est  ainsi  que  la  domination  étrangère  se  main- 
tenait sans  grande  peine  dans  ce  pays  riche,  populeux,  facile 
à  défendre  contre  les  meilleures  armées  du  monde,  mais  impuis- 
sant, par  le  fait  d'une  formation  sociale  inférieure,  à  former  un 
corps  de  nation  cohérent^  animé  d'un  esprit  patriotique  sage 
et  ferme,  avec  un  gouvernement  paisible  et  durable. 

Notons,  en  passant,  que  les  Romains  introduisirent  dans  la  Pé- 
ninsule l'élément  juif,  sous  la  forme  de  la  déportation  en  masse, 
faite  après  la  prise  de  Jérusalem  par  Yespasien.  On  prétend  que 
50.000  familles  furent  ainsi  amenées  en  Espagne.  Ce  fait  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  les  destinées  ultérieures  du  pays. 


VI. 


L'existence  politique  d'un  État  centralisateur  aussi  vaste  que 
l'Empire  romain  ne  saurait  être  de  longue  durée.  Si  la  race  est 
forte,  elle  se  fractionne  en  groupes  réunis  par  le  lien  plus  ou 
moins  ferme  de  la  fédération.  Si  la  race  est  faible,  elle  se  scinde 
en  royaumes  séparés  sous  Fimpulsion  de  quelques  généraux  ou 
fonctionnaires  ambitieux.  Ce  dernier  sort  fut  celui  de  l'Enq^ire. 
Harcelé,  pillé,  envahi  par  les  groupes  barbares  formés  dans  le 
Centre  et  le  Nord  de  l'Europe,  il  ne  put  leur  résister  longtemps, 
à  cause  des  luttes  ouvertes  entre  les  compétiteurs  ;ui  trùue. 
D'abord  mercenaires,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas,  ces 
hordes  ne  tardaient  guère  à  devenir  con([uérant(^s  et  domina- 
trices. L'Espagne  subit  le  sort  commun.  Dès  h's  derniers  temps 
de  la  Képui)li(jue,  les  généraux  romains  qui  se  disputaient  la 
domination  de  la  Péninsule  hispanique  appelèrent  à  leur  aide 
des  princes  africains,  des  Berbères,  qui  acceptèreui  avin-  em- 
pressement l'aubaine  (ju'oii  leur  ollVait.  Plus  tard,  (juaud  la 
dissolution  de  l'Enqiire  comiiK'Ucji.  rEs[)ague  fut  (Mivahie  au 
Nord  par  des  bandes  d(^  Suèves  et  de  Francs,  cpii  ne  rencontré- 
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rcnt  ;i  liMir  ai'i'ivée  aucune  résistance,  mais  (jui  fuirnt  h.ilavéos 
plus  taiil,  (lu  Noi'd  au  Sud.  pai*  une  armée  venue  de  l'Italie;  on  les 
détruisit  ou  ou  les  ji'ta  eu  Alricjuo.  Knsuitc,  ce  furent  des  Alains 
et  des  Vandales,  qui  ne  firent  également  que  passer.  Puis  vin- 
lent  les  Visigoths,  dont  la  domination,  au  contraire,  fut  durable. 

Kn  résumé,  nous  voyons  que  si  la  suprématie  romaine  a  donné 
à  la  race  ibérique  tous  les  dehors  d'une  civilisation  brillante, 
('11(^  n'a  i)u  lui  imposer  une  évolution  sociale  assez  profonde  pour 
lui  apporter,  dans  la  vie  privée,  Téducation  personnelle  et  les 
habitudes  de  travail  qui  lui  manqnaient;  dans  la  vie  publique, 
la  cohésion  qui  lui  eût  permis  de  résister  aisément  à  toutes  les 
attaques,  et  la  pratique  des  affaires  communes  qui  lui  aurait 
permis  de  fonder  à  elle  seule  un  grand  État,  fort  et  vivace. 
Aussi,  quand  la  décomposition  de  l'Empire  la  laissa  en  quelque 
sorte  livrée  à  elle-même,  TEspagne  se  montra  incapable  de  se 
gouverner  et  de  résister  aux  invasions.  Le  municipe,  détruit  par 
les  abus  fiscaux  et  par  la  tyrannie  des  agents  impériaux,  n'exis- 
tait plus  que  de  nom,  et  d'ailleurs  il  était  annihilé  par  l'esprit  de 
clan;  l'agriculture  avait  presque  disparu  sous  le  poids  des  taxes; 
la  vie  urbaine  absorbait  presque  toute  la  population,  et  celle-ci 
était  divisée  par  des  factions  qui  se  haïssaient  et  se  déchiraient 
incessamment  les  unes  les  autres. 

Notons  ici  un  fait  considérable,  qui  devait  avoir  sur  l'exis- 
tence de  l'Espagne  moderne  une  grande  influence.  Le  chris- 
tianisme, introduit  dans  le  pays  de  très  bonne  heure  (1),  s'y  dé- 
veloppa promptement,  et  le  clergé,  formé  d'abord  au  sein  de  la 
brillante  culture  latine,  en  conserva  les  formes  et  la  tradition, 
si  bien  ([u'au  quatrième  siècl(\  alors  que  déjà  la  nation  avait  laissé 
périr,  sous  les  flots  des  invasions  du  Nord,  les  trésors  intellectuels 
créés  parle  peuple-roi,  ou  sous  son  inspiration  directe,  des  évé- 
ques  espagnols  écrivaient  en  latin  des  ouvrages  d'histoire,  de 
théologie,  de  poésie  religieuse,  etc.  (2). 

Mais  si  le  christianisme  put  naître  et  s'étendre  aisément  en 
Espagne,  cela  ne   signifie  pas  (pie  le    milieu  fût  excellent.    En 

(1)  Du  deuxième  au  troisi«'mc  siècle. 

(2)  D'après  E.  Barri,  Histoire  de  In  lAItôrntnre  espagnole. 
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réalité,  les  populations  à  formation  peu  consistante  sont  d'une  con- 
quête aisée  pour  toutes  les  croyances  qui  répondent,  par  un  côté 
ou  par  un  autre,  à  leurs  tendances  sodudes.  Mais  elles  trouvent 
bientôt  le  moyen  de  compromettre  dans  leurs  luttes  la  religion 
elle-même.  C'est  ainsi  que,  grâce  aux  divisions  de  clans,  les 
hérésies  eurent  successivement  presque  autant  de  succès  que  la 
foi  nouvelle  elle-même.  On  compta,  un  moment,  dix-huit  sectes 
ariennes  en  Espagne,  et  il  fallut  faire  appel  à  la  police  impériale 
pour  réprimer  le  Priscillianismc ,  dont  la  doctrine  seusualiste 
menaçait  d'envahir  tout  le  pays.  C'est  ce  môme  esprit  qui  mit 
tant  d'obstacles  à  l'établissement  de  la  discipline  parmi  le  clergé  ; 
l'autorité  des  évêques  métropolitains  ne  fut  acceptée  que  diffi- 
cilement, et  la  suprématie  du  pontife  romain  «  ne  s'y  impatro- 
nisa  elle-même  que  lentement  et  par  degrés  »  (1). 

Du  reste,  et  par  l'effet  d'une  tendance  assez  naturelle  en  un 
pareil  milieu,  le  clergé  catholique  modela  son  organisation  sur 
celle  de  l'Empire;  les  diocèses  correspondaient  aux  divisions  po- 
litiques, et  les  évêques  se  trouvaient  ainsi  placés,  aux  yeux  de 
la  foule,  à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  les  fonctionnaires 
impériaux.  Ce  fait  eut  plus  tard  des  conséquences  importantes. 

Telle  était  la  situation  générale  de  la  Péninsule,  lorsqu'elle 
eut  à  subir  une  nouvelle  invasion,  qui  devait  la  tenir  subju- 
guée durant  plusieurs  siècles  :  celle  des  Visigoths.  Nous  en  étu- 
dierons la  marche  et  les  effets  dans  un  prochain  article. 

(A  suivre.) 

\j.     l\)l.\SAIU). 

(1)  Rosseuw-Sainl-Hilaire,  I,  295. 
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1:T  L'ECOLE  DE  LA  SC1E>(:E  SOCIALE. 


Notre  collaborateur,  le  P.  Schwalm,  a  entrepris  de  l'aire  connaître  la 
Science  sociale  aux  lecteurs  de  la  Revue  thomiste,  rédiprée  par  les  PP.  Domi- 
nicains. Cette  Revue  entre  ainsi  dans  la  voie  des  études  sociales  selon  notre 
méthode  et  d'après  nos  travaux;  par  là,  elle  témoigne  de  Tinlérêt  que  pré- 
sentent nos  recherches  pour  les  connaissances  th('olofriques  elles-mêmes.  La 
devise  de  cette  Uevue  :  Vetera  novis  au (yc/c  prouve  que,  tout  en  restant 
lldèle  à  la  tradition,  elle  entend  l'augmenter  de  toutes  les  connaissances  nou- 
velles solidement  étahlies. 

Nous  reproduisons  la  plus  grande  partie  du  premier  article  publié  par  le 
P.  Schwalm  dans  cette  Revue. 


I.    LA    PARENTE  INTELLECTUELLE  DE  SAINT  THOMAS  ET    DE  LE  PLAY. 

Lorsqu'on  a  eu  cette  grâce  de  vivre  longuement  en  tête-à-tête 
avec  saint  Thomas,  et  qu'on  a  pu,  eu  particulier,  fouiller  à  loisir 
les  coins  et  recoins  de  ses  «  œuvres  sociales  »  ;  que ,  d'autre  part, 
on  a  suivi  pas  à  pas  la  marche  de  l'École  de  la  Science  sociale,  il 
est  un  fait  amplement  constaté  :  I.a  méthode  du  Docteur  scolasti- 
que  et  celle  des  savants  de  cette  École  se  basent  sur  l'emploi  des 
m^'mf's  pron'drs  (jéiirraux  :  (inali/sr  et  ohscrrdlioït  comparée  des 
divers  groupements  humains. 

S'il  y  a  identité  de  principes  généraux  entre  saint  Thomas  et 
l'école  nouvelle,  il  doit  y  avoir  aussi  des  rencontres  fréquentes  de 
conclusions. 

De  fait,  il  y  en  a,  et  c'est  plaisir  de  les  constater.  Mais,  à  coté,  sur- 
fissent les  étonnements  :  voici  dessériesde  conclusions  absolument 
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étrangères  atout  ce  c[ue  saint  Thomas  expose  ou  indique.  Où  a-t-il 
jamais  parlé  de  la  «  famille  patriarcale  »?  de  la  «  fabrication  en 
grand  atelier  »  ou  «  en  communauté  »?  des  «  sociétés  commer- 
çantes»? ou  du  «  lil)re-échange  »?  de  «  l'émigration  tempo- 
raire »  ou  «  permanente  »,  «  organisée  »  ou  «  désorganisée  »? 
D'autres  fois,  il  y  a  opposition,  à  ce  qu'il  semble,  très  nette,  entre 
ses  doctrines  et  celles  des  observateurs  modernes,  sur  certaines 
attributions  des  pouvoirs  publics.  D'où  viennent  donc  ces  con- 
clusions nouvelles  et  ces  oppositions? 

La  question  est  intéressante,  mais  pas  mal  complexe.  Tout  en 
s'accordant  sur  les  procédés  et  les  principes  généraux  de  la  mé- 
thode, on  peut,  V  ditférer  de  point  de  vue;  2° ne  pas  étendre  son 
observation  aux  mêmes  sujets:  3"  appliquer  différemment  les 
procédés  de  la  méthode. 

S.  Thomas  n"aurait-il  pas  eu,  dans  ses  études  sociales,  un  point 
de  vue,  des  sujets  d'observation  et  des  procédés  particuliers, 
différents  de  ceux  d'aujourd'hui?  Je  vais  tâcher  d'éclaircir  suc- 
cessivement chacun  de  ces  trois  doutes  ;  nous  pourrons  ainsi  ar- 
river à  reconnaître  sous  quel  rapport  Le  Play  et  ses  continuateurs 
ont,  ou  n'ont  pas  mis,  leurs  études  en  progrès  sur  celles  de  saint 
Thomas.  Commençons  par  la  comparaison  des  points  de  vue. 


II.      —    LA     V'.ENCE    SOCIALE  ET    LA   THEOLOGIE. 

Si  les  points  de  vue  de  saint  Thomas  et  de  Le  Play  diffèrent, 
leur  diifèrence  résulte  de  formations  intellectuelles  opposées. 

Saint  Thomas  parait  avoir  voulu  décrire  sa  propre  formation 
et  l'esprit  des  études  dominicaines,  lorscju'il  dit  :  «  C'est  l'allairo 
des  religieux  de  s'adonner  [)rinoij)alement  à  rétiidc  de  cette 
doctrine  qui  est,  d'après  l'Kpitre  de  saint  i*;ml  à  Tite  «  selon  la 
piété  ».  S'adonner  à  d'autres  études  ne  convient  pas  au\  n^li- 
gieux,  dont  toute  la  vi(*  est  engagée  au  service  de  Dieu,  —  sinon 
dans  la  mesure  où  ces  études  se  rapportent  ;«  la  sciiMice  sacrée  : 
y//.s7    m   quanlinii    nrdinnlur  (i<l    sdcram   Jncfriinnn    (1).      Saint 

(1)  V  2'"  q.  188,  arl.  v.  ad  ;{"'. 


"i:2.S  LA    SCIKNCE    SOCIALE. 

'Hi<>m;»s  s'()Coiip<'  donc  de  (|iiesti()iis  sociales  au  point  de  vue  théo- 
loi:i(juo.  11  .'hilic,  par  exemple,  la  famille  ;  c'est  pour  détermi- 
ner  les  rapports  do  ses  (li^«'^s  membres  avec  Dieu,  fin  dernière 
lie  Ihomme  ;  pour  apprécier  leurs  divers  actes  traprès  la  loi 
divine,  rèyle  supi'ème  des  actes  humains.  Ainsi  montre-t-il 
comment  le  clu^t'  de  l'amille,  dans  le  ji^ouvernement  du  foyer, 
doit  se  conformer  à  certaines  rèi;les  de  prudence  (1);  comment 
le  [)ouvoir  paternel,  loin  (Fètrc  arbitraire,  est  limité  par  la  vertu 
de  justice  |2). 

Le  point  de  vue  de  Le  Play  et  de  ses  continuateurs  est  bien 
dilférent.  Ce  sont  des  savants,  et  non  des  théologiens.  Leur  objet 
formel  n'est  pas  l'étude  de  la  «  fin  dernière  »  et  de  la  loi  mo- 
rale ;  mais  la  nature  propre  de  chaque  espèce  de  groupements 
humains.  En  vrais  observateurs,  ils  ne  se  refusent  pas,  sous  pré- 
texte de  métaphysique  hors  du  sujet,  à  reconnaître  dans  les 
sociétés  l'existence  et  les  efl'ets  de  la  religion  et  de  la  morale. 
Mais  ils  les  étudient  à  leur  point  de  vue  spécial,  comme  faits 
sociaux  qui  agissent  sur  les  divers  groupes  humains  et  subissent 
aussi  leur  réaction  (3).  Tandis  que  saint  Thomas,  théologien, 
fait  de  la  mordlr  sociale,  Le  Play,  savant,  fait  de  la  science  so~ 
(  idic. 

(Cependant  saint  Thomas  fait  aussi,  à  sa  manière,  de  la  science. 

l^our  a[)précier,  au  point  de  vue  moral,  une  institution  quel- 
conque, il  en  emprunte  la  connaissance  à  une  science  distincte 
de  la  théologie,  et  qu'il  appelle  civil is  scimlid,  la  science  de  la 
société  civile  (4).  Il  s'en  impose  l'étude  spéciale,  au  même  titre 
(pi'<'n  face  delà  théologie  spéculative,  pour  traiter  raisonnable- 
ment de  l'Incarnation  ou  de  la  Trinité,  il  s'inq)ose  d'étudier  les 
théories  méta[)hysiques  sur  les  rehitions.  Hien  de  })lus  aisé  que 
de  ndever,  dans  toute  la  seconde  partie  (h»  la  Somme,  les  signes 
de  cette  spécialité  conq)étente  en  matière  sociale  :  citations  abon- 

flj  2a  2"'  q.  50.  art.  ni. 

(2)  2a  2''q.  57,  art.  iv. 

(3)  Le  Play,  Z,a  Constitution  essentielle  tic  l'humanité.  Aperçu  préliminaire,  §  :{, 
art.  Kl,  ?  1.  jJ  3.'».  .').  —  Cours  de  Méthode  sociale,  par  M.  II.  Pinot,  dans  la  .S'r/c?irr 
socialr,  «  L.'i  Hcli^iion  >•,  t.  XV,  ji.  2".». 

(4    Politic.,  I,  lec.  1. 
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dantes  de  la  Politiquo  d'Aiistote,  de  Cicéron,  ou  des  juriscon- 
sultes. A  la  manière  dont  le  théologien  les  amène,  les  commente 
ou  les  critique,  on  reconnaît  le  jugement  d'un  maître  :  il  n'a  pas 
feuilleté  en  hâte  ses  auteurs;  il  les  a  lus  à  fond.  Lui-même,  d'ail- 
leurs, en  vue  de  ses  disciples,  s'est  donné  la  peine  de  rendre  ac- 
cessible la  source  principale  de  sa  science  et  de  sa  méthode. 
Dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  en  plein  labeur  de  la 
Somme  thcologiqup,  il  a  su  trouver  le  temps  de  professer  entiè- 
rement et  de  rédiger  en  partie  un  Commentairp  sur  la  Politique 
d Aristotp.  Tant  il  attachait  d'importance,  comme  théologien,  à 
l'étude  approfondie  de  la  société  î 

Dans  cette  étude  subsidiaire,  va-t-il  se  trouver  au  même  point 
de  vue  que  Le  Play  ? 

Non;  et  c'est  encore  l'effet  de  sa  formation  intellectuelle, 
principalement  philosophique  en  ce  qui  concerne  les  «  sciences 
séculières  ».  L'explication  spéciale  de  chaque  classe  de  faits  na- 
turels, telle  cjue  la  poursuivent  aujourd'hui  les  sciences  physi- 
ques ou  biologiques,  était  alors  trop  peu  avancée  pour  que  des 
incroyants  y  eussent  cherché  des  arguments  contre  la  théologie, 
et  les  théologiens,  des  réponses  aux  incroyants.  Le  rationalisme 
averrhoïste  n'avait  guère  que  des  philosophes,  ou  mémo  des 
logiciens,  pour  missionnaires:  la  Sommr  rontrr  li's  Gruiils  h^s 
combattait  sur  leur  terrain.  Les  théologiens  s'occui)aient  des  faits 
naturels,  surtout  pour  les  ramener  à  leurs  causes  et  à  hnirs  es- 
pèces les  plus  générales.  Des  œuvres  scientifiques,  comme  cer- 
tains traités  d'Albert  le  (Irand  ou  d(*  Uoi;er  Bacon,  faisaient  <v\- 
ceplion.  Saint  Thomas,  lui,  bien  que  parfaitement  initié  aux 
données  de  la  science  grecque  ou  ai'abe  l  ,  suivit  plutôt,  dans 
son  enseignement  et  dans  ses  écrits,  la  voii»  commune.  Il  lui 
suffit,  par  ex(Mnple,  de  décrire  d'une  manière»  générale  les  élé- 
ments organiques  (\v  la  perception  sensible,  sans  entrei'  dans 
les  détails  j)liysiologiques  très  circonstanciés  où  s«»  complaît 
Albert  le  (Ir.nid.  On  jxMit  dire  (pi'il  s'en  tient  iTordinaire  an\ 
généralités  delà  |)hilosoplii(Mles  sciences. 

(1)  R.  p.   Mandonnol.  Les  Ulvvs  cosniograp/iiquvs  d'Mbcrt  le  Grandet  de  suint 
Tlionuis  d'.iquin.  [L,\  licnte  Thomiste,  mai  18W3,  p.   Mo.) 
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C'est  a\('('  c(^s  hahitiides  d'esprit  (|iril  ahoixlo  rétudc  des  so- 
eiétés.  V(>yez-1<'  ;ni\  prises  avec  le  texte  de  la  Pn/iliqiic  d'Aris- 
tote  :  une  leuvre  esseiitiellcineiit  iKdléiiicjae  par  son  objet,  ses 
doctrines  et  ses  préjugés.  Pour  le  ^  philos<)[)lie  »,  (]ui  est  ici, 
très  visil)l(MUent,  le  «  Stagirite  >,  il  n'y  a  qu'un  modèle  de 
l'association  [)oliti(]ue.  C'est,  à  l'exclusion  de  toute  grande  na- 
tion, —  type  barbare,  —  le  petit  État  urbain  du  type  grec, 
avec  sa  banlieue  cultivée  par  des  esclaves,,  et  son  agora  où  votent 
et  légifèrent,  en  tout  loisir,  les  membres  de  la  corporation  diri- 
geante habitant  la  ville  :  les  citoyens.  Le  modèle  de  la  société 
domestique,  c'est,  à  rexclusion  de  la  famille  «  barbare  »  ou  de 
la  famille  rurale,  la  maison  du  citoyen,  avec  ses  trois  groupes  : 
du  mari  et  de  la  femme,  du  père  et  des  enfants,  du  maître  et 
des  esclaves.  De  cette  étude  si  étroitement  localisée,  saint  Tho- 
mas sait  extraire  un  ty[)e  universel  de  la  famille,  dont  il  retrouve 
la  réalisation  jusque  chez  les  Hébreux  :  u  La  comnumion  de  la 
vie  domestique ,  ainsi  que  le  dit  le  Philosophe  au  V^  livre  de  la 
Pft/itiqfn'  ,  est  déterminée  par  des  actes  quotidiens,  subordon- 
nés aux  nécessités  de  la  vie.  Or,  la  vie  humaine  se  conserve  de 
deux  manières:  individuellement  d'abord,  en  tant  qu'un  même 
individu  entretient  sa  vie.  Dans  cette  sorte  de  conservation 
l'homme  s'aide  des  biens  extérieurs,  dont  il  tire  sa  nourriture, 
son  vêtement  et  ses  autres  moyens  nécessaires  d'existence,  pour 
l'usage  desquels  l'homme  a  besoin  d'être  servi.  La  vie  hu- 
maine se  conserve  encore  sous  un  autre  rapport,  celui  de  l'es- 
pèce, j)ar  le  mariage.  Ainsi  la  communion  domesticjue  renferme 
trois  groupes  combinés  :  maître  et  serviteurs,  mari  et  femme, 
j)ère  et  enfants  (1)  ». 

S.  Thomas  s'arrête  donc  à  une  sorte  de  métaphysicpie  sociale, 
où  il  définit,  pour  compléter  sa  philosophie,  les  éléments  uni- 
versels des  groupes  humains  (2).  Le  iMay  et  son  École  connais- 
.sent  ce  point  de  vue.  mais  ne  s'y  arrêtent  pas.  Ouvrez  la  Classi- 
fication de  M.  Henri  de  Toni'ville,  X  l'article  Fainillf.  Vous 
tionveicz.  dans  une  colonne  à  part,  les  éléments  généraux  de 

(1;  r  V  <|.  lo."),  arl.  IV,  CI',  in  Libros  Polilicorum,  I,  Ire.  '>.. 

(2)  Ad  coviplrmcntum  philosop/iiic,  l'olidc,  I,  1.  Cf.  lît/iic,  I,  1. 
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la  famille  :  ceux  qui  sont  partout  nécessaires  à  son  intégrité  et 
ceux  qui  peuvent  y  apparaître  ou  en  disparaître  à  son  avantage 
ou  à  son  détriment,  sans  pourtant  là  faire  changer  d'espèce. 
Voici,  dans  la  première  catégorie,  le  père,  lanière,  les  enfants; 
dans  la  seconde  :  les  vieillards,  les  infirmes,  etc.  (1).  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  une  autre  colonne  énumère,  par  ordre,  les  espèces  de 
la  famille  :  famille  patriarcale,  famille  quasi  patriarcale,  famille 
particulariste  ou  famille-souche.  Que  signifient  ces  dénomina- 
tions? Que  peuvent-elles  ajouter  aux  notions  philosophiques  éta- 
blies par  saint  Thomas? 

Nous  allons  le  voir,  si  nous  prenons  la  peine  de  faire  attention 
aux  différences  spécifiques  de  ces  quatre  types. 

Dans  toute  famille,  comme  l'observe  notre  Docteur,  l'action 
combinée  des  divers  membres  tend  à  leur  procurer  les  moyens 
nécessaires  d'existence;  il  y  a  donc  concours  réciproque  de  la 
collectivité  et  de  chaque  individu.  De  ces  deux  efforts,  lequel 
domine?  Cela  peut  beaucoup  varier;  mais,  dans  cette  variété 
quasi  indéfinie,  la  science  a  pu  distinguer  quatre  types  fonda- 
mentaux. 

Dansun  premier  cas,  la  collectivité  domine  al)solument,  et  par 
le  nombre  de  ses  membres,  et  par  l'allure  qu'elle  leur  impose, 
toute  passive,  sous  un  chef  omnipotent.  C'est  le  cas  des  pasteurs 
nomades  dans  les  grandes  steppes  asiatiques,  vivante  image, 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  modernes,  des  temps  et  des  mœurs 
d'Abraham.  Leurs  familles,  toujours  composées  de  plusieurs 
ménages  collatéraux,  vivent  étroitement  unies  sous  l'autorité 
de  l'aïeul  ou  d'un  oncle  plus  t\gé  :  le  [)atriarclie.  l/individu,  ab- 
solument fai])le,  indécis,  inerte  par  lui-même,  ne  travaille  et  ne 
pense  que  sous  l'impulsion  du  groupe.  C'est  le  type  absolument 
communautaire  de  la  vie  sociale  :  la  famille  patriarcale  ['1).     ^ 

Dans  un  second  cas,  la  communauté  se  restreint  matériellement 
et  atténue  sa  dominati()n  sur  les  individus.  \)ou\  niénai^es  seule- 

(1)  Cours  dr  Méthode  de  la  science  sociale,  par  M.  l\.  rinol.  >.  l.(i  i'nmiUe  »,  la 
Science  sociale,  l.  XII,  |).  3\)2. 

[2)  Les  Sociétés  issues  de  pasteurs,  par  M.  E.  Doinolins,  la  Science  sociale,  I.  "î^. 
Les  Trois  sociétés  à  formation  conininnaufaire  de  famille,  jiar  le  iiuMnc.  Ibid.,  \V, 
165. 
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meut  :  crlui  ^\u  père  et  de  l'aine,  son  héritier.  Type  bien  connu 
tlaiis  ((Mit  le  moyen  Ane  et  jus(ju'à  la  Hévolution,  en  France. 
Anjourd  luii,  (piehjnes  réglions  de  niontaii'nes  intransl'orinables 
et  peu  aceessibl(*s  l'ont  conservé,  malgré  le  Code  civd  :  toile,  la 
vallée  d'Ossau.  (^ii  y  voit  poindre  une  nouvelle  force,  inconnue 
au\  purs  commnnîiutaires  et  op[)osée  radicalement  à  toutes  leurs 
habitudes  :  l'initiative  individuelle.  Les  jeunes  irens  qui  ne  pré- 
fèrent pas  demeurer  au  foyer  paternel,  célibataires  et  soumis 
à  l'ainé.  émig'rent.  Les  Ossalois  s'end)arquent  pour  Huénos-Ayres. 
Mais  ils  émigrent  et  souvent  organisent  leur  travail  par  groupes, 
ne  se  sentant  pas,  tout  seuls,  assez  forts  pour  porter  le  poids  de 
leur  entreprise;  ils  tâchent  de  faire  fortune  pour  revenir  au 
pays  :  leur  initiative  est  à  la  fois  forcée  et  dépendante.  Elle  at- 
ténue la  formation  communautaire,  mais  ne  la  détruit  pas  dans 
ce  qu'elle  a  d'essentiel,  bien  qu'elle  y  ajoute  les  rudiments 
d'une  formation  diii'érente.  Telle  est  la  «  famille  quasi  patriar- 
cale »  (11. 

D'autres  fois,  au  contraire,  la  communauté  de  famille  se  brise 
tout  à  fait,  matériellement  et  moralement.  Autant  de  ménages 
séparés  (jue  d'enfants;  autant  de  ménages  indépendants  du 
père.  Mais^  l'esprit  communautaire  subsiste  au  fond  de  chaque 
individu  :  il  aime  les  appuis  tout  trouvés  et  ne  sait  pas  réus- 
sir tout  seul.  Le  premiers  de  ces  appuis,  c'est  l'héritage  pa- 
ternel, dont  chaque  enfant  réclame,  de  plein  droit,  sa  quote- 
part;  en  suite  de  quoi  tout  domaine ,  toute  industrie,  tout 
commerce,  toute  fortune  se  liquide  à  chacpie  génération  :  la 
famille  devient  «  instable  ».  Et  l'individu  a  tellement  besoin  de 
toutes  sortes  de  secours  extérieurs,  (juil  mcMidie  en  outre,  sous 
toutes  ses  formes,  l'aide  de  la  grande  conmiunauté  pul)lique,  de 
l'État.  C'est  le  Romain  de  la  décadence  que  César  nourrit  et 
amuse  aux  frais  du  lise.  C'est  le  Français  moderne,  se  bousculant 
à  la  porte  des  carrières  administratives,  toujours  un  peu  féru 
(I  un  socialisme  (juelconcjue,  et  s'en  prenant  au  (iouvernement 
du  mauvais  état  de  ses  affaires.    i>i)e  coiiniiunautaire  déformé, 

(1)  La  Vallée  (i'(fss(iii,  la  laniillc,  par  M.  V.  V,nU'\.  I.  MV,  218  cl  siiiv.  —  L'Ùmi- 
(jration,  l.  W.  \>.  270. 
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qui    se  classe  naturellement    après   le  type  absolu   et  le   type 
mitigé  (1). 

Voici  enfin,  à  l'opposé  de  ces  trois  'types,  la  «  famille  parti- 
culariste  »,  ainsi  nommée  parce  que  Faction  de  chaque  particu- 
lier y  est  son  principal  moyen  d'existence  et  de  réussite.  Plus  de 
ménages  en  communauté,  comme  chez  les  patriarcaux:  plus 
d'individus  incapables  de  se  suffire  dans  la  vie  en  simple  mé- 
nage, comme  chez  les  instables.  Tels,  au  moyen  âge,  le  Saxon 
et  le  Scandinave^  conquérants  et  colonisateurs  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  de  nos  jours,  l'Anglais  et  l'Américain  avec  leur  in- 
traduisible self-help  C'est  chose  difficile  à  faire  entendre,  en 
France,  où  un  homme  qui  compte  d'abord  sur  soi  et  très  secon- 
dairement sur  son  groupe,  a  toujours  l'air  un  peu  anarchiste. 
Tâchons  quand  même  de  nous  représenter  exactement  la  chose; 
cette  prédominance  de  l'initiative  individuelle  sur  les  appuis 
collectifs  caractérise  aujourd'hui  la  plus  répandue  et  la  plus 
puissante  des  races  humaines.  Chaque  individu  s'y  trouve  apte 
à  se  constituer  par  lui-même,  au  besoin  en  pays  neuf,  une  si- 
tuation indépendante  et  un  foyer.  C'est  le  type  de  la  «  famille- 
souche  »,  ainsi  nommée  de  cette  extraordinaire  aptitude  de  ses 
rejetons  à  s'implanter  eux-mêmes  partout  (2). 

Là  donc  où  saint  Thomas  s'est  contenté  de  décrire  les  traits 
généraux  du  groupement  domestique,  l'Ecole  nouvelle  cherche 
à  déterminer  des  types  spéciaux.  Elle  est  loin  de  regarder  sa 
tâche  comme  finie  par  la  détermination  des  quatre  grandes 
espèces.  Il  est  au-dessous,  écrit  M.  de  Tourville,  «  comme  une 
gamme  »  de  sous-espèces  et  de  variétés,  «  faite  de  tons,  de  demi- 
tons  et  de  quarts  de  tons.  Il  est  donc  souvent  très  délicat  de 
noter  la  pâle  différence  qu'il  y  a  entre  la  dernièr(^  nuance  d'une 
classe  et  la  première  d'une  autre.  »  Cette  œuvre  délicate,  c'est 

{\)  L'État  actuel  delà  Science  sociale,  par  M.  Deinolins,  La  Science  sociale. 
t.  XV,  p.  5. 

{'î)  Les  Sociétés  issues  de  pcclienrs,  \k\v  M.  DtMuoliiis  ;  La  Science  sociale,  t.  I. 
p.  110;  Le  Ilordier  norvé<jicn.  t.  III,  p.  r.>7;  Le  llauer  du  Lunebourg,  t.  III.  p.  i:>S; 
Le  grand  Propriétaire  anglais.  1.  IV,  p.  131,  par  le  iiuMne  ;  Co)nment  se  fait  l'unité 
du  tijpcyanliee,  par  M.  Paul  de  Rousiers,  t.  I\.  i».  ilO:  Ll.tat  actuel  de  la  Science 
sociale,  1  oc.  cil. 

T.   XVllI.  1" 
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loiit  1«'  progrès  de  la  science.  Klle  permettra,  comiiK»  le  prévoyait 
Le  iMay,  (l'('\pli([U(n'  un  jour  par  leurs  causes  propres  et  immé- 
diates les  diiïérences  variées  des  races  et  des  civilisatious. 

On  press(Mit,  au  point  de  vue  thomiste,  l'intérêt  de  ces  décou- 
vertes. I^i  connaissance  scientili(jue  des  divers  types  de  sociétés 
peut  enrichir  d'une  utile  contribution  cette  morale  sociale  dont 
saint  Thomas  lui-même  n'a*  pas  prétendu  formuler  toutes  les 
applications. 

Il  s'est,  en  effet,  arrêté  aux  principes  et  aux  conclusions  les 
plus  universelles  de  son  sujet.  Nous  lavons  vu,  plus  haut,  con- 
sidérer la  famille,  abstraction  faite  de  ses  formes  multiples,  dans 
les  conditions  générales  de  justice  ou  de  prudence,  ou  de  toute 
autre  vertu  nécessaire  à  ses  divers  membres.  Cependant,  les 
diverses  formes  de  famille  peuvent  faire  surgir  des  cas  de  con- 
science bien  différents  et  qui  réclament  des  solutions  opposées. 
11  est  de  toute  justice,  par  exemple^  qu'un  père  assure  à  ses 
enfants  les  moyens  d'existence  dont  ils  ont  besoin.  Voilà  le 
principe  universel  et  immuable.  Mais,  quels  moyens  leur  assu- 
rera-t-il?  Chez  les  Anglo-Saxons  particularistes,  il  leur  fera  de 
bonne  heure  apprendre  à  ne  compter  que  sur  eux,  à  se  tirer 
d'affaire  tout  seuls  dans  leur  métier,  à  se  procurer  par  leur 
travail  l'aisance  et  plus  encore.  Et  puis,  c'est  tout.  Franklin  usait 
de  ses  capitaux  sans  se  mettre  en  peine  de  laisser  un  schelling  à 
son  fils  ;  Carnegie  écrivait  naguère  :  «  Je  laisserais  plutôt  ma 
malédiction  à  mon  iils,  que  le  tout-puissant  dollar  ».  Ces  gens-là 
n'estiment  pas  devoir  d'héritage  à  leurs  fils,  parce  qu'ils  leur 
ont  donné  mieux  :  l'art  de  faire  leur  fortune.  Et  comment  ne 
pas  reconnaître  qu'ils  sont  dans  la  stricte  justice  de  leur  milieu? 
Chez  nous,  au  contraire,  il  faut  qu'un  père  «  laisse  quelque 
chose  »  à  ses  enfants;  et  c'est  justice,  quand  il  a  été  incapable 
de  leur  constituer  ce  capital  supérieur  <hi  sr//-/tc/jj.  Ainsi,  le 
même  devoir  de  justice  peut,  selon  l'état  particulier  de  la  société, 
prendre  des  formes  entièrement  opposées.  «  La  justice,  —  dit 
saint  Thomas,  — doit,  à  la  vérité,  s'obseivei'  universellement; 
mais  la  délinition  des  choses  qui  sont  justes,  par  institution  divine 
nu  humoiiie,  varie  nécessairement,  selon  les  états  différents  des 
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hommes  »  (1).  La  Science  sociale,  qui  a  pour  objet  formel  d'ex- 
pliquer ces  divers  états,  apporte  donc  une  précieuse  contribution 
à  la  morale. 


m.    —    LA     METHODE    DE    SAINT    THOMAS    ET     CELLE    DE    LA    SCIENCE 

SOCIALE. 

Ya-t-il  également  des  difTérences  de  méthode  entre  saint  Tho- 
mas et  les  observateurs  nouveaux?  Je  vais  l'examiner  à  propos 
des  deux  procédés  généraux  admis  de  part  et  d'autre  :  l'Analyse 
et  l'Observation  comparée. 

En  ce  qui  concerne  l'Analyse,  nous  ne  pouvons  rencontrer  des 
oppositions  formelles,  puisque  saint  Thomas  et  Le  Play  sont 
d'accord  sur  le  point  fondamental  de  la  méthode  analytique  : 
pousser  l'analyse  jusqu'aux  éléments  indécomposables  de  la 
société.  La  divergence  ne  peut  donc  porter  que  sur  la  nature  de 
ces  éléments  ou  la  manière  spéciale  de  les  analyser.  Voyons  donc 
si,  depuis  Le  Play,  on  aurait  pu  découvrir  quelque  nature  d'élé- 
ment social  inconnue  à  saint  Thomas,  ou  quelque  forme  nouvelle 
de  procédé  analytique. 

Au  treizième  siècle,  comme  aujourd'hui,  la  société  se  compo- 
sait de  familles;  les  scolastiques  s'en  étaient  bien  aperçus.  «  Il 
faut,  —  dit  le  Commentairr  .sur  la  P()lit/qfff%  —  connaître  les 
parties  antérieurement  au  tout;  il  est  donc  nécessair(^  d'étudier 
en  premier  lieu  le  gouvernement  domestique,  qui  régit  et  ;h1  mi- 
nistre les  familles,  toute  cité  se  composant  de  familles  comme  de 
ses  parties  »  ('2).  Ces  vues  sont  évidentes  et  détinitives  :  on  ne 
saurait  mieux  définir  Xagrnrr  d'éléments  par  où  débute  Tanalyst^ 
des  sociétés.  Saint  Thomas  a  même  soin  de  noter  (^k^  l'ohsiM'va- 
tion  doit  se  baser  sur  des  types  sains;  les  autres,  dil-il,  n'ont 
(ju'une  nature  tronquée  :  dcficiunl  a  nalii-d  ,3  .  Il  a   donc  très 


(1)  1'  2''',  ([.  lo-i,  ail.  111,  ad  1'".  Cf.  ad  2"'  ol  V  'i-'",  q.  57.  a  ri.  ii. 

(2)  Poliliv,  1,  loc.  2. 

(3)  Ib'ul,  l,k'(\  3,  cf.  11,  loc.  1. 
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l)iou  inar(|iu''   los  conditions   i^éuéralos   du   procédé  analytique, 
dans  son  application   à  la  famille. 

Ce  serait  éi^alenient  dillicile  de  mieux  déterminer  (]u"il  ne  Ta 
fait,  les  rapports  généraux  de  la  famille  avec  les  autres  groupe- 
ments plus  complexes. 

i.a  famille,  selon  lui,  tend  essentiellement  à  procurer  des 
avantages  comme  la  nourriture,  le  vêtement,  l'éducation,  la 
propriété,  en  somme  les  moyens  nécessaires  d'existence  :  ca  qiiœ 
stmt  ri  la'  nccrssaria  (1).  iMais  elle  est  loin  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins  de  la  vie,  à  son  bien-être  complet,  soit  physique,  soit 
moral.  Par  exemple,  telle  famille  de  cultivateurs  (pii  vit  de  ses 
terres,  aura  besoin  néanmoins  de  demander  au  commerce  des 
[)roduits  variés;  elle  recourt  à  l'instituteur  pour  instruire  ses 
enfants,  au  curé  pour  les  former  à  la  religion,  aux  autorités 
communales  pour  avoir  la  sécurité  chez  elle  et  la  paix  au  milieu 
de  ses  voisins.  Tout  cela,  il  est  vrai,  n'est  pas  strictement  néces- 
saire à  l'existence;  mais  il  l'est  au  bien-être  de  l'existence  :  non 
tantiim  ut  rivaf,  scd  ni  hcnc  vivat  (2).  Ainsi,  la  société,  dans  son 
ensemble,  renferme  des  groupements  divers,  c]ui,  par  rapport  à 
divers  objets,  complètent  l'action  insuffisante  de  la  famille.  Ils 
lui  donnent,  par  leur  action  combinée,  une  existence  suffisam- 
ment [)Ourvue  :  advitœ  suf/lcicnliampcrfrcfam  (3).  Saint  Thomas 
a  donc  très  bien  vu  que  la  société  forme  un  «  tout  organique  » 
dont  les  divers  organes  sont  complémentaires  de  la  famille.  Elle 
n'est  pas  seulement,  d'une  manière  toute  matérielle,  l'élément 
premier  de  la  société,  comme  une  brique  est  l'élément  d'une 
muraille.  Elle  est,  de  plus,  l'organe  premier  et  simple,  en  fonc- 
tion duquel  se  développent  la  complication,  les  variétés  et  l'agen- 
cement de  tous  les  autres. 

Saint  Thomas  s'est  contenté  de  cette  vue  profonde,  mais 
encore  toute  générale.  C'était,  sans  doute,  pour  les  raisons 
que  j'ai  dites,  suffisant  à  sa  tAche  et  à  son  milieu.  Il  était 
ainsi  réservé  aux  o])servateurs   modernes  de   compléter  et  d'a- 

(1)  Comvicntoria  in  LiOros  Liliiconnn,  l,  Icc.  l.§  1. 

(2)  Ibul. 
(:})  Ibid. 
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grandir   encore    cette  doctrine,    en  la  spécialisant    davantage. 

Il  faut  observer  d'abord  la  famille,  c'est  très  bien  :  mais  quelle 
espècp  de  famille? 

N'y  a-t-il  pas,  en  effet,  quelque  inconvénient  à  seulement  dé- 
crire un  type  moyen  et  en  quelque  sorte  idéal,  formé  de  la  tri- 
ple combinaison  :  mari  et  femme,  père  et  enfants,  maître  et 
esclaves?  C'est,  à  la  différence  près  des  paysans  et  des  artisans, 
regardés  par  Aristote  comme  les  esclaves-nés  (1\  le  type  général 
de  la  famille  du  citoyen  grec  (*2)  ;  c'est  d'ailleurs  dans  la  Politique 
du  Stagirite  que  saint  Thomas  est  allé  chercher  ce  type  (3).  C'est 
encore,  selon  notre  Docteur,  le  type  général  de  la  maison  hébraï- 
que riche  ou  aisée,  après  Moïse.  C'est  enfin,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, un  type  reconnaissable  au  treizième  siècle  dans  les 
grandes  maisons  féodales,  ou  dans  les  bourgeoisies  aristocratiques 
de  l'Italie.  Mais,  quelles  que  soient  son  origine  et  son  importance 
pour  un  aristotélicien  et  un  observateur  du  moyen  âge,  est-ce  un 
type  simple  de  famille?  Est-ce  un  de  ces  éléments  «  indécompo- 
sables »  que  doit  atteindre  l'analyse? 

Il  ne  le  semble  guère.  La  famille,  ainsi  entendue,  suppose 
deux  ordres  de  familles,  essentiellement  distincts  par  l'objet 
même  de  leurs  occupations  dominantes.  Chezresclave  hébreu  ou 
grec,  chez  le  serf  de  la  terre  féodale,  l'occupation  dominante, 
c'est  d'exécuter  un  travail  manuel  :  culture,  élevage.  Chez  le 
chef  de  maison,  ou  le  seigneur,  l'occupation  dominante,  c'est 
de  diriger  les  travaux  sans  y  prendre  part  de  ses  mains.  Voilà 
deux  espèces  d'activités  impossibles  à  confondre  dans  une  même 
espèce,  et  qui  nécessitent  la  distinction  posée  par  Le  Play  entre  la 
famille  ouvrière  et  le  patronage  (V). 

Saint  Thomas  est  loin  de  l'avoir  ignorée.  Il  touche  même  A  ses 
racines  les  plus  profondes  dans  la  nature  et  dans  le  droit,  en 
constatant  l'utilité,  pour  certains  hommes,  d'être  régis  dans  le 

(1)  Arislote,  Politi(jU(\  1,  v.  <j  lo. 

(2)  IhiiL,  r  II,  §  1. 

(3)  Commcntaria  in  Polilic,  I,  l«'C.  II.  I'  J'  (|.  inj.  art.  iv. 

(i)  «  Est  eiiiin  sociotas  aJmialio  lioiiiiiuiiii  ad  ali(|ui<l  porlii  itMuluin  :  «^t  iil»^o  >orun- 
diini  div(Msa  ad  (|ikv  porlicioiula  societas  onlinaliir,  oporlfl  soriolalON  di-linuiii  «'l 
de  eis  juduari  ».  [Contra  impiKjn.  DcicuK.,  I.  II,  cap.  m.) 
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travail  [mv  de  plus  ca[)al)les  qu'eux,  dispensés  alors  de  son 
exécution,  atin  t\c  le  mieux  guider  (1).  Pour  lui,  comme  pour 
Ai'istote,  cette  raison  qui  justifie  partiellement  l'esclavage  (2), 
met  aussi  à  jour  Tessentielle  diilerence  de  l'ouvrier  et  du  patron. 

Il  a  suffi  d'observer  et  de  suivre  à  fond  les  consé(|uences  de 
cette  distinction,  pour  réaliser  quelques-uns  des  plus  beaux  pro- 
Ljrès  de  la  Science  sociale. 

La  famille  ouvrière  définie,  on  s'aperçoit  bien  vite  de  sa 
grande  simplicité  par  rapport  à  la  famille  non  ouvrière.  Les 
opérations  du  travail  remplissent  les  journées  et  la  pensée  de 
ses  membres.  Artisan  ou  cultivateur,  l'ouvrier  ne  peut  se  re- 
poser, s'instruire,  prier,  gouverner  même  son  atelier  et  sa  mai- 
son ,  que  dans  la  mesure  où  l'exécution  de  son  métier  l'exige  ou 
le  permet.  Il  présente  donc  ce  type  de  vie  absolument  simple , 
où  domine  Finfluence  du  travail  manuel  ;  tandis  que  les  familles 
non  ouvrières  jouissent  du  travail  d'autrui  et  peuvent  s'adonner 
principalement  à  d'autres  occupations  non  manuelles  :  com- 
merce, banque,  cultures  intellectuelles,  patronage  de  Tatelier. 
Autant  de  types,  de  plus  en  plus  compliqués,  à  mesure  qu'ils  s'é- 
loignent de  la  condition  ouvrière.  Pour  aller  du  simple  au 
composé  et  de  l'incomplet  à  ce  qui  \o  complète,  il  faut  donc 
analyser  en  premier  lieu  la  famille  ouvrière,  (^'est  à  elle ,  non  à 
la  famille  en  général,  que  se  superposent  les  autres  groupe- 
ments. Telle  est  la  découverte  capitale,  commencée  par  Le  Play 
et  aclievée  par  ses  continuateurs  :  Les  divers  groupements  so- 
ciaux sont  tous  complémentaires  de  la    lùnnillf  onmèrr  »  (3). 

Cette  découverte  en  amenait  une  autr<'.  La  famille  ouvrière 
ne  se  groupe  pas  au  hasard;  autrement,  pourquoi  ces  ressem- 
blances si  tVappantes  de  foyer  î\  foyer,  entre  fermiers  de  la 
P>eauce,  mineurs  d'Anzin,  hommes  d'équipe  de  n'importe  quelle 
grande  gare,  et  autres  ouvriers  placés  sur  un  lieu  donné  dans 
les  mêmes  conditions  de  travail?  Le  «  pli  du  métier  »   atténue 


(1)  2'  2'   q.  57.  ait.   in,  ail  *2'°. 

(2)  Arislole, /*o/i/f7?/f,  I,  cap.  ii,  Conniicnt .,  Icc.  3  cl  i. 

(3)  La    Scienrr   sociale   est-rlle    une   science.''  j'ar    M.    Henri    de  Tournllc.    la 
Science  sociale,  l.  I,  |).  09  et  suiv. 
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jusqu'aux  différences  individuelles  :  signe  que  le  travail  façonne 
la  famille  ouvrière.  Telle  est  la  loi  :  chacun  de  nous  peut ,  dans 
son  voisinage,  la  vérifier  en  gros.  Le  Play  et  ses  continuateurs 
lui  ont  donné  sa  formule  scientifique  et  sa  démonstration. 

Ils  ont  d'abord  établi  que,  dans  certains  cas  relativement  sim- 
ples ,  le  travail  détermine,  par  les  groupements  qu'il  nécessite, 
la  forme  essentielle  de  la  famille  (1). 

Ces  deux  découvertes  s'éclairent  merveilleusement  l'une  par 
l'autre.  Toute  évolution  du  travail  amène  une  évolution  corres- 
pondante de  la  famille  ouvrière  ;  or  la  famille  ouvrière  est  l'or- 
gane social  en  fonction  duquel  se  développent  tous  les  autres; 
donc,  toute  évolution  du  travail  est  le  point  de  départ  d'une 
évolution  complète  de  la  société. 

A  cette  cause  se  rapportent  en  définitive  les  grands  mouve- 
ments des  peuples  :  ces  migrations,  cette  expansion  coloniale, 
ces  évolutions  agraires,  industrielles,  commerçantes,  politiques, 
intellectuelles  et  morales ,  où  les  métaphysiciens  ne  voient  par- 
fois que  le  jeu  des  idées,  et  les  historiens,  le  jeu  des  souverains. 
C'est  le  travail  qui ,  dans  la  masse  des  hommes ,  commande  à 
Téclosion  des  aptitudes  intellectuelles  et  des  capacités  politiques. 
Il  impose  au  génie  lui-même  les  conditions  de  son  essor  et  de 
sa  puissance.  C'est  le  travail,  par  exemple,  qui  a  préparé  le  ter- 
rain, de  la  science  juridique,  dans  le  vieux  monde  romain, 
profondément  agricole,  attaché  par  là,  plus  que  tout  autre 
peuple  antique,  à  la  propriété  individuelle,  et  gouverné  par  un 
syndicat  de  grands  propriétaires,  spéculateurs  et  usuriers,  le 
sénat.  C'est  le  travail,  la  vie  pastorale,  pillarde  et  guerrière 
des  contreforts  du  Pinde,  (jui  a  déversé  sur  les  cultivateurs  [)ri- 
mitifs  de  l'Alticpie  une  race  con(juérante,  dédaigneuse  du  tra- 
vail manuel,  toute  prête  aux  explorations  et  aux  affaires  du 
commerce  maritime,  aimant  à  raisonner  dans  s(\s  heun^s  de 
loisir  et  à  (piestionner  les  sages  des  pays  où  ell(^  lrali(|U(\  rom- 
pue dans  sa  terre  natale  aux  discussions  de  la  (*  l>oulè  »  :  toute 
prête,  en  somuK^  à  donner,  dans  \v  cadre  d'une  grande  cité  en- 

(1)  Délcnni nation    et  (iasscmcnl  des    esph'cs   du  tniiuiil,  par  M.   15.  riimt.    la 
Science  sociale,  l.  \I,  p.  23^. 
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ric'liic.  les  orateurs  de  1  Ai;ora  et  les  philosophes  de  1  Aeadéiiiie 
ou  du  Lycée. 

Aussi  peut-on  dire  cpie  les  déeouvertes  nouvelles  ont  dégagé 
et  dégîigeront  de  plus  en  plus  les  causes  immédiates  des  vicissi- 
tudes de  chaque  race,  dans  son  existence  et  dans  ses  rapports 
avec  ses  voisines  :  la  <(  Loi  de  l'histoire  ». 

N'omettons  pas,  cependant,  une  criticpie  adressée  à  ces  vues 
par  un  certain  nombre  d'esprits  élevés.  Ils  trouvent  qu'elles 
«  matérialisent  »  trop  l'histoire  des  sociétés  humaines,  en  la 
mettant,  abstraction  faite  de  la  force  propre  aux  idées  et  surtout 
à  la  religion,  sous  \ii  domination  absolue  du  gagne-pain. 

.l'avoue  (ju(^  ces  reproches  me  semblent  immérités  :  ils  se 
fondent  sur  une  observation  trop  superficielle.  Kappelons-nous, 
avec  Aristote  et  saint  Thomas,  que  Fhomme  est,  par  essence,  un 
«  animal  vivant  en  société,  —  animale  sociale  et  polilicum  »  (1). 
Animal  supérieur  aux  autres  quant  à  la  raison  ;  mais  aussi,  — 
remarque  toujours  saint  Thomas,  —  obligé  de  se  procurer  par  art 
et  travail  pénible,  la  nourriture,  l'habitation,  tous  les  moyens 
d'existence  que  les  autres  se  procurent  sans  grande  peine  et  d'ins- 
tinct (2).  Ainsi  vit  la  majeure  partie  de  l'humanité;  c'est  le  tra- 
vnil  ([ui  la  domine.  Il  la  façonne  et  prépare  aux  idées  qu'élabore 
le  petit  bataillon  des  lettrés,  des  savants  et  des  artistes,  la  grande 
masse  des  individus  soumis  à  leur  action.  Or,  «  tout  ce  qui  est 
reçu,  —  dit  un  vieil  axiome  scolastique  et  de  bon  sens,  —  l'est  à 
la  manière  de  celui  qui  reçoit  ».  Une  société  devient  lettrée, 
savante,  artiste,  civilisée,  de  la  manière  où  le  travail  manuel  et 
la  formation  (pii  sVnsuit  l'ont  disposée  à  cette  évolution. 

Pour  la  religion,  il  en  serait,  à  ne  considérer  que  le  cours 
naturel  des  choses,  exactement  de  même.  Les  patrons  et  les  gou- 
vernements, à  leur  point  de  vue  professionnel,  favorisent  un 
culte  dans  la  mesure  où  il  leur  par;ùt  utilisable  comme  auxi- 
liaire; ils  le  jugent  au  coefficient  de  ses  résultats  sur  le  bien-être 
tempoirl,   iin  immédiate  de  la  société  civile.  Telle  est,  au  fond, 

(1)  s.  Thomas,  De   liegimine  principinu.  lit*.  F.  caj).  i.  —  Aristulo,  Po/ifitjuc  I,  1. 

(2)  De  Rcfjiin.  princ,  lue.  cit. 
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la  philosophie  ordinaire  des  édits  de  persécution  et  des  concor- 
dats. Croyants  ou  sceptiques,  pour  leur  compte  individuel,  les 
hommes  d'État  se  retrouvent  unanimes  en  cette  philosophie  dès 
qu'il  s'agit  d'affaires.  La  religion  risquerait  donc,  si  Dieu  ne  hii 
avait  assuré  par  lui-même  une  organisation  à  part,  de  varier  au 
gré  des  vicissitudes  du  travail  et  des  pouvoirs  humains.  Les 
cultes  antiques,  les  Églises  nationales  protestantes  ou  schismati- 
ques,  en  sont  les  preuves.  L'École  de  Le  Play  nous  amène  ainsi 
à  délinir  en  toute  rigueur  une  raison  providentielle,  —  et  non 
la  moins  immédiate,  —  de  la  constitution  de  l'Église  en  «  société 
parfaite,  subsistante  par  elle-même  »,  comme  disent  les  théolo- 
giens :  la  question  du  pot-au-feu  domine  trop  nécessairement  la 
société  naturelle  pour  que  Dieu  s'en  soit  remis  à  ses  soins  de 
mener  les  hommes  à  leur  fin  dernière.  La  science  nous  fait  ainsi 
toucher  du  doigt  rincapacité  radicale  de  tout  groupe  purement 
humain  à  poursuivre  un  but  ultra-terrestre.  Ce  fait,  les  conti- 
nuateurs de  Le  Play  Pont  déjà  constaté  à  leur  point  de  vue  de 
savants  (1).  Il  appartiendrait  aux  théologiens  de  rémonter  à  ses 
causes  et  de  nous  montrer,  sur  les  données  nouvelles  et  précises 
de  la  science,  comme  quoi  PÉglisc  catholique  est  un  miracle 
social. 

On  peut  donc,  sans  témérité,  croire  que  PÉcole  de  Le  Play  a 
le  mérite  d'avoir  formulé  dans  les  meilleurs  termes  aujourd'hui 
possibles  la  «  Loi  de  l'histoire  ». 

Toute  l'œuvre  était  en  puissance  dans  la  très  simple  distinc- 
tion de  la  famille  ouvrière  et  du  patronage.  C'est  l'exacte  ana- 
lyse de  cette  famille,  soit  en  elle-même,  soit  dans  s(*s  rapports 
avec  les  groupes  complémentaires,  (]ui  a  conduit  à  réaliser  ce 
progrès.  Mais,  par  quelmoyen'^  Ici  nous  rencontrons  un  procédé 
d'analyse  absolument  propre  à  Le  Play  o\  î\  ses  continuateurs, 
dans  son  (Mn[)loi  spécial.  Il  faut  vn  rendre  comj)te. 

(t)  La  Ik'litjioii  est-elle  responsahle  de  ictat  social/  par  M.  E.  l)oim>liiis.  la 
Science  sociale,  t.  V,  p.  t;M.  —  Les  Rapnorls  de  la  Ihcoyotiie  rnlique  acte  Celât 
social,  par  M.  A.  de  Pirville,  //;/(/.,  t.  \V,  p.  Gî. 
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IV.    LKS    M()NO(;UAriIIKS    l)i:S    I  AMILLKS    OUVRIKRKS. 

Faire  une  inonoiiraphic  de  famille  ouvrière,  c'est  observer, 
dans  ses  caractères  essentiels  et  dans  ses  relations  complémen- 
taires avec  les  groupes,  mw  sctdc  famille ,  choisie  conmie  ttjpr 
nonudl  d'une  classe  entière. 

Ce  procédé  n'est  pas  difficile  à  justifier.  Dans  un  même  métier 
et  dans  les  mêmes  conditions  locales,  les  familles  ouvrières  se 
ressemblent  toutes  nécessairement,  par  leurs  caractères  propres, 
et  par  le  genre  de  secours  qu'elles  réclament  des  autres  grou- 
pes :  commune,  syndicat,  école,  etc.  Nous  avons  déjà  vu,  plus 
haut,  ce  fait  et  sa  raison  d'être.  Or,  ce  qui  convient  nécessaire- 
ment à  une  classe,  convient  de  même  à  chacun  des  individus  de 
cette  classe  :  l'observateur  n'a  donc  qu'à  observer  une  famille, 
une  seule,  ])ien  choisie  dans  les  conditions  normales  où  vit  la 
classe  entière,  pour  dégager  avec  sûreté  les  caractères  et  les  re- 
lations de  celle-ci.  Telle  est  la  monographie.  C'est,  en  somme, 
un  procédé  de  chimiste  et  de  métallurgiste,  un  procédé  de  savant 
voué  à  l'observation,  que  Le  Play  a  transporté  en  Science  so- 
ciale. C'est  le  procédé  de  l'expérimentateur  qui  opère  sur  un 
échantillon  choisi  comme  type  de  toute  sa  classe. 

On  ne  voit  pas  que  la  logique  puisse  s'inscrire  en  faux  contre 
son  usage.  On  connaît  en  gros  l'existence  et  les  caractères  d'une 
classe  :  les  gens  de  la  vallée  d'Ossau,  par  exemple,  sont  pasteurs  ; 
ils  ont  de  nombreuses  coutumes  originales  :  travail  en  commun, 
transmission  intégrale  du  foyer  et  des  biens  à  l'aîné;  émigration 
des  cadets,  etc.  Toutes  ces  données  viennent  d'une  induction 
sommaire,  basée  sur  l'observation  directe  ou  les  témoignages  de 
quel([ues  individus.  Klles  suffisent  à  montrer  qu'il  existe  une 
classe  ouvrière  distincte,  formée  par  les  familles  pastorales  d'Os- 
sau. I)(;  cette  conclusion  générale,  l'observateur  «  redescend  » 
alors  au  «  singulier  »,  comme  disaient  les  scolastiques.  Il  ob- 
serve sur  un  sujet  uiii([ne  les  conditions  nécessaires  et  immé- 
diates de  sa  vi<',  ce  (|ui  1  autorise  à  généraliser  légitimement  les 
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phénomènes  observés.  Il  peut  d'ailleurs,  aisément,  par  une  ra- 
pide comparaison,  se  donner  le  luxe  de  vérifier  l'universalité  de 
ses  conclusions. 

Non  seulement  l'École  de  la  Science  sociale  regarde  ce  procédé 
comme  suffisant  et  légitime ,  elle  le  tient  pour  nécessaire.  Faute 
de  s'astreindre  à  cette  unité  de  sujet,  l'observateur  complique  sa 
tâche  et  multiplie  ses  chances  d'erreur.  Il  prend  ici  les  caractères 
du  travail,  ailleurs  ceux  de  la  propriété:  plus  loin,  les  relations 
avec  l'école  ou  le  curé.  L'observation  sautille  :  elle  ne  voit  plus 
l'action  liée  et  continue  de  tous  les  éléments  de  la  société  sur 
une  même  famille.  Elle  recourt  au  raisonnement  pur,  à  l'hypo- 
thèse. Et  il  est  si  facile,  dans  un  agencement  aussi  compliqué 
que  celui  des  groupes  humains,  d'oublier,  au  milieu  de  ces 
observations  éparses,  un  facteur  important!  Tandis  que  la  mo- 
nographie, palpant  et  retournant  en  tous  sens  le  même  sujet,  il 
devient  moralement  impossible  de  laisser  échapper  un  fait  im- 
portant et  de  combler  le  vide  par  une  forrftule  ingénieuse  et 
illusoire.  Si  l'on  veut  bien  se  rendre  compte  des  avantages  d(^ 
ce  procédé,  on  peut  lire,  dans  la  Science  sociale,  la  Monograp/u'e 
du  Jura  Bernois ^  par  M.  Robert  Pinot,  et  celle  de  La  V aller 
(VOssau,  par  M.  F.  Butel  (1). 

11  y  a,  cependant,  des  cas  où  le  procédé  monographique  est 
impossible.  Quand  MM.  de  ïourville  et  Demolins  étudiaient  l.j 
constitution  des  Celtes  (2),  ils  n'avaient  pas  sous  In  main  ([uol- 
que  vieille  famille  gauloise  à  monographier.  C'est  alors  (jue  la 
tâche  est  délicate;  on  s'aide  de  son  mieux  par  h^s  documents  de 
l'histoire,  et  puis,  ou  trouve  aussi,  parfois,  des  analogies,  des 
parités,  recueillies  sur  des  types  actuels,  par  des  monographies. 
Mais,  en  somme,  la  sagacité  personnelle  de  l'observateur  reste  à 
l'épreuve  dans hi  mesure  oiil'échantillon  individuellui  a  manqué. 

Il  y  a  donc  un  réel  et  grand  progrès  dans  h^  procédé  an;dy- 
ticpie  moderne.  Il  ajoute  aux  observations  générales  établies  par 
saint  Thomas  d'importantes  découvert(»s  dues  A  la  précision 
spéciale  de  son  objet  et  de  sou  mode  d'emploi. 

(1)  La  Science  sociale,  [.  III,  IV  ol  suiv.,  cl  l.  Mil.  \1V.  \V. 

(2)  Ibidem.  I.  Xll  <•!   Mil. 
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Kii  est-il  (le  nit^mo  \Hn\v  rOl)servatioii  comparée,  second  pro- 
cédé osscmiI  ici  cle  la  Mélhode? 

Sans  aucun  dont(^,  puisqu'une  analyse  plus  rigoureuse  lui 
loiiinit  SCS  matériaux  immédiats.  Mais  là  n'est  pas  encore  le 
progrès  spécialement  réalisé  dans  l'emploi  de  la  comparaison. 
Celle-ci,  d'ordinaire,  élargit  ses  résultats  dans  la  mesure  où  elle 
a  pu  varier  ses  termes;  elle  aboutit  alors  à  un  classement  d'au- 
tant plus  complet.  Or,  il  parait  bien  que  des  termes  de  compa- 
raison, des  types  sociaux  suffisamment  variés  ont  fait  défaut  à 
saint  Thomas.  Non  que  son  génie  se  soit  trouvé  court  ou  sa  mé- 
thode fautive;  mais  le  passé  ni  le  présent  ne  lui  fournissaient 
les  types  nécessaires.  Les  transformations  économiques  et  autres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  nous  les  fournissent.  Cette  dif- 
férence dans  les  sujrls  obsrrvrs  va  nous  expliquer  pourquoi  et 
comment  certaines  grandes  lignes  de  la  classification  diffèrent 
entre  saint  Thomas  et  l'École  de  Le  Play. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un  prochain  bulletin. 

V\\.    M.-B.    SCUWALM, 

des  Frères  Prêcheurs. 


LE  BOUDDHISME 


DANS  L'INDE  ET  CHEZ  LA  RACE  JAUNE  ^^\ 


II 


COMMENT,  PAR  SON  ORGANISATION  SOCIALE,  LA  RACE 
JAUNE  S  EST  TROUVÉE  OUVERTE  A  LA  DIFFUSION  DU 
BOUDDHISME  (2). 

Le  Bouddhisme  nous  est  apparu,  dès  son  origine,  comme  un 
produit  des  faits  sociaux.  Nous  avons  exposé  les  circonstances 
qui  ont  déterminé  ou  permis  son  éclosion,  celles  qui  l'ont  rejeté 
hors  de  l'Inde,  en  tâchant  de  faire  apercevoir,  dans  chacune  de 
ces  circonstances,  la  force  sociale  mise  en  jeu,  ses  moyens  d'ac- 
tion et  ses  effets. 

La  Loi  de  Çakya-Mounin'a  pas  trouvé,  dans  la  plaine  du  (iani^e, 
au  sein  des  communautés  villageoises  des  cultivateurs  soumis  au 
régime  de  la  caste,  le  terrain  qui  convenait  à  sa  diffusion;  elle 
a  été  expulsée  de  ces  campagnes,  sans  bruit,  par  la  force  d'iner- 
tie, malgré  l'appui  que  lui  avaient  donné  soit  les  dynaslies  mon- 

(1)  Voir  le  précédent  article,  dans  la  livraison  d'août  :  la  Science  sociale,  t.  X\  II, 
p.  Ifil. 

('.>)  SoLUCES  :  Malte-Urun,  Géographie  unirersct/e,  t.  III  J\irtMil  Dosbarres).  — E. 
Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle  (^Hachette),  t.  VI,  Vlll.  —  V"  de  Cholel, 
Excursions  en  Turheslan  (Pion,  1S8:{).  —  D'  Polat;os,  Dit  années  de  ronoge  dans 
l'Asie  centrale  (FisclibacluT,  188 i.)  —  Société  authropologifiue  do  Paris,  Bulle- 
tin  1889.  —  G.  Bonvalot,  De  Moscou  en  lîaciriaue  (Pion,  1884).  —  Léon  de  Rosny, 
La  Morale  de  Confucins  (Maisonneuvo,  t8'.».r.  —  V.  Noél,  S.  .1.,  Philosophia  sinica; 
Pragao,  typis  universilalis  Carolo-roidinandie,  1711.) 
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tiiLTiiardes,  soit  la  classe  commoiranU^  et  riche.  Mais  olJc  a  ren- 
contre ailleurs  un  autre  niili(Mi  social,  propre,  celui-là,  à  lui  faire 
•iccueil,  et  à  lui  fournir  d'innonibrahles  adeptes.  Les  frontières 
de  cett(»  partie  de  l'Asie  où  la  science  des  doctrines  bouddlii- 
(jues  a  îiiermé  sans  peine  sont  circonscrites,  au  Nord,  par  la  région 
des  chasseurs  sibériens,  à  l'Ouest,  par  celle  des  pasteurs  mu- 
sulmans des  steppes  pauvres,  et  au  Sud,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  par  les  Hindous  brahmaniques.  Les  populations  en- 
globées dans  le  vaste  espace  ainsi  délimité  forment  divers  grou- 
pes, présentent  de  nombreuses  variétés;  mais  toutes  cependant 
conservent  entre  elles  certains  points  de  ressemblance,  certains 
traits  communs  qui  les  raj)prochent  les  unes  des  autres  et  les  sé- 
parent des  populations  voisines.  Ces  traits  généraux  formant 
fonds  commun  sont  :  1"  au  point  de  vue  social,  la  constitution 
de  groupements  (jui  supposent  un  lien  patriarcal  très  puissant 
dans  les  familles  et  l'absence  du  régime  des  castes;  2"^  au  point 
de  vue  physique,  la  tendance  bien  connue  et  bien  apparente, 
vers  la  position  oblique  des  yeux  et  la  nuance  jaune  du  teint. 

Après  avoir  ainsi  défini  ce  milieu  social,  il  nous  est  nécessaire 
de  le  désigner  par  un  mot  :  et  comme  il  présente  tous  les  ca- 
ractères (Vune  race^  c'est-à-dire  d'un  ensemble  d'hommes,  qui 
se  sont  trouvés  soumis  aux  mêmes  circonstances  originaires,  nous 
l'appellerons,  si  on  le  veut  bien,  la  hack  .iaune. 

Pour  caractériser  et  expliquer  la  race,  j'invoque  ici  la  com- 
munauté des  circonstances  traversées,  depuis  l'origine,  par  les 
familles  qui  la  composent.  Je  nVntends  pas,  par  là,  nier  la  pa- 
renté réelle,  la  descendance  d'ancêtres  communs,  qui  relie  le 
plus  souvent  entre  eux  le  plus  grand  nombre  des  individus  com- 
pris dans  une  même  race.  Mais  si  le  fait  {\c  commune  drscen- 
danrc  n'avait  pas  été  accompagné  du  l'ail  d'une  rommiine  /or- 
iiHitlun  originaire,  jamais  aucune  race,  ni  blanche,  ni  jaune,  ni 
noire,  ne  se  serait  établie  d'une  façon  distincte.  En  elfet,  si  la 
direction  de  l'itinéraire  primitif  n'avait  pas  été  à  la  fois  com- 
mune et  spéciah;  aux  familles  d'une  seule  et  même  race,  les 
familles  se  seraient  loiitcs  confondues  et  mêlées  entre  elles;  le 
sang  mélangé  n'aui'ait  pu  retenir  les  caractères,  innuc  phijs'iqacs^ 
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qui  déterminent  un  type  particulier  :  les  races,  au  point  de  vue 
physique  n'auraient  pu  se  sélectionner,  et  se  fixer  dans  ces  traits 
typiques  spéciaux  que  chacune  d'elles  conserve  encore  aujour- 
d'hui. 

Il  existe  donc,  pour  chacune  des  grandes  variétés  de  l'espèce 
humaine,  —  et  même  pour  un  grand  nombre  de  sous-variétés,  — 
un  itinéraire  primitif  suivi  en  commun  ou  successivement  par 
les  familles  desquelles  sont  sortis,  en  général,  les  individus  qui 
composent  actuellement  la  variété;  cet  itinéraire  relie  le  berceau 
premier  des  hommes  avec  le  lieu  de  la  concentration  actuelle 
de  chaque  type.  Les  circonstances  de  lieu  et  de  travail  qui  do- 
minent snr  cet  itinéraire  ont  donné  à  la  race  sa  formation  sociale 
primitive  (1). 

J'ai  cherché  jadis  à  établir  l'itinéraire  primitif  de  la  race 
noire  (2),  puis  celui  de  la  fraction  hindoue  de  la  race  aryenne  (3). 
Aujourd'hui,  nous  nous  proposerons  de  retrouver  les  lieux  de 
passage  qui  ont  conduit  les  Jaunes  vers  l'extrême  Orient.  L'en- 
semble de  ces  lieux,  par  les  circonstances  qu'il  présente  ou 
qu'il  devait  présenter  dans  les  premiers  Ages,  nous  rendra  rai- 
son des  caractères  sociaux  qui  distinguent  la  Race  jaune.  11 
devra,  en  outre,  nous  éclairer  sur  les  motifs  qui  ont  rendu 
cette  race  beaucoup  plus  apte  que  les  races  voisines  à  rece- 
voir et  à  conserver  la  doctrine  bouddhicjue  :  c'est  là,  en  effet,  le 
but  de  notre  présente  étude. 


I.    —    L  niNEUAIUE    IMUMITU     DE    LA    IIACK    JAUNE. 

Les   populations    qui    composent  la   Uaco  jaune    peuvent  se 
diviser,  nu  point  de  vue  du  iruvail .  en  deux  groupes  principaux  : 

(1)  Quant  aux  caiMclrros  i>liysi(|iu»s  dont  la  lai.son  ncst  pas  rcvrlt'o  par  les  circons- 
tances propres  à  l'ilinérairc.  ou  à  la  slalion  actuelle,  il  faut  évi.leinnient  les  l'aire  re- 
monter à  un  type  accidentel  priuiilif,  spécial  à  chacune  des  trois  jurandes  races  hu- 
maines, et  renforcé  dans  la  suite  par  les  alliances  consanguines. 

(•>)  V.  Lva  Socictt's  africaincfi,  cha|).  \ii. 

(3)  A',  dans  La  Science  sociale,  «  la  Société  védijiue».  '^  et  3*^'  articles,  t.  \V,  p.  55 
et  suiv. ,  p.  i07,  iOS. 
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il     \    a  choz   (A\vs   des   l^astcurs   nomades   et   des    Cidlivateurs. 

l.cs  pastcHirs  sont  ceux  des  i;randes  steppes  de  prairie,  ces  no- 
mades patriarcaux  (jui  ont  reçu  de  Le  Play  le  nom  de  «  véri- 
tal)les  sages  »,  et  qui  lui  ont  fourni  le  type  de  la  société  simple 
par  excellence.  Leur  groupe,  si  remarquable  en  ce  qu'il  donne  le 
point  initial  de  la  classilication  des  sociétés,  est  cependant  d'une 
importance  numérique  très  faible,  si  on  le  compare  au  groupe 
des  rultivateurs  jaunes.  Ces  cultivateurs,  en  elfet,  sont  en 
nombre  immense  :  ils  sont  en  grande  partie  réunis,  sous  la 
forme  de  populations  compactes,  dans  les  grandes  dépressions 
fluviales  de  Textrème  Orient.  Les  vallées  de  Flndo-Chine,  celle 
du  fleuve  Bleu,  celle  du  fleuve  Jaune  surtout,  comptent  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  lieux  de  la  terre  que  distinguent  le  nombre 
et  l'agglomération  de  leurs  habitants.  Les  cultivateurs  de  la 
Race  jaune  constituent  Tune  des  fractions  les  plus  importantes 
de  la  population  totale  du  globe.  Ils  forment  le  noyau,  la  masse 
principale  et  essentielle  de  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent; 
les  pasteurs  n'en  sont,  du  moins  quant  au  nombre,  qu'une  part 
minime  et  accessoire.  C'est  donc  l'origine,  l'itinéraire  primitif 
de  ces  cultivateurs  que  nous  avons  à  rechercher. 

Les  nomades  de  la  grande  steppe  ont  certainement  concouru 
à  maintenir  chez  les  sédentaires  de  la  Race  jaune,  —  du  moins 
chez  les  plus  septentrionaux,  —  l'esprit  patriarcal  :  mais  on  ne 
voit  point  les  envahisseurs  nomades  se  livrer  eux-mêmes  à  la 
culture  du  sol  qu'ils  ont  conquis,  et  ils  ne  paraissent  pas,  d'après 
l'observation  des  faits  actuels,  pouvoir  être  considérés  comme  la 
souche  d'où  est  issue  la  race  agricole.  Nous  devons  donc  consi- 
dérer les  cultivateurs  jaunes  comme  directement  provenus  des 
rommunautés  primitives  qifi.  adonnées  ori(jinairement  à  la  cul- 
tarr  rudinientaire  et  à  la  raine  pâture  (1),  s'éloignèrent  du 
berceau  premier  du  genre  humain  dans  la  direction  de  Tex- 
tréme  Orient.  Nous  a\(>iis  à  rechercher  l'itinéraire  qu'ont  pu 
suivre,  dans  cette  direction,  les  communautés  primitives,  ainsi 
définies,  ([ui  ont  engendré  la  Race  jaune. 

(1)  V.  Dans  la  Science  sociale,  ibid,  l.  XIV.  p.  liT  ri  suiv..  157  cl  suiv. 
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Il  s'agit  donc,  ici  encore^  de  trouver  une  voie  propre  à  des 
migrations  de  sociétés  agricoles,  travemant  la  zone  du  globe 
balayée  par  le  vent  desséchant  des  steppes;  car  les  cultivateurs 
de  la  Race  jaune  se  sont  tous  fixés  à  TOrient  des  Déserts  de 
sable. 

Pour  la  solution  de  ce  problème,  qui  se  pose  à  propos  de  toutes 
les  races  de  cultivateurs  établies  à  l'Est  des  steppes  pauvres,  on 
ne  peut  méconnaître  Timportance  de  la  question  des  eaux.  Sous 
le  climat  déterminé  par  le  courant  atmosphérique  très  sec 
venant  du  Nord^  qui  réduit  à  l'état  de  steppe  cette  zone  du  globe 
où  il  domine,  V irrigation  est  la  condition  indispensable  de  la 
culture  ;  il  n'y  pleut  que  fort  peu,  et  les  sols  qui  ne  peuvent 
recevoir,  par  d'autres  moyens  que  la  pluie,  l'humidité  nécessaire 
à  la  végétation  des  plantes  cultivées,  demeurent  des  sols  intrans- 
formables ;  l'irrigation  est  la  condition  sine  qua  non  de  la  fer- 
tilité. 

11  s'ensuit  que,  dans  les  pays  soumis  au  vent  des  steppes,  les 
différentes  méthodes  d'irrigation  applicables  à  tel  ou  tel  lieu, 
l'abondance  ou  la  rareté  des  eaux,  la  manière  dont  on  peut  les 
capter  et  les  utiliser,  la  dimension  et  la  situation  respective  des 
territoires  arrosés,  sont,  au  point  de  vue  social,  les  premières 
circonstances  à  considérer  dans  le  travail  de  la  Culture. 

Or,  la  question  des  eaux  est  intimement  liée  à  celle  des  reliefs 
du  sol. 

Dans  la  partie  médiane  de  l'Asie ,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  ici,  les  reliefs  du  sol  sont  très  énergiquement  accusés. 
Le  massif  du  Caucase  arniéno-persan,  d'une  pai't,  et  celui  des 
Uinuilaga,  de  VUindou-Kowli  et  des  monts  lîolor  (li,  d'autre 
part,  sont  placés  comme  deux  bornes  gigantesques  jV  l'Ouest 
et  à  l'Kst  de  la  zone  que  parcourt  le  vent  desséchant  des  steppes. 

Les  chaînes  intermédiaires  reliant  ces  (\e\\\  massifs  sont  be.ui- 
coup  moins  élevées;  elles  sont  directemenl  soumises  à  l'adion 
du  courant  sec,  dont  elles  traverseni  I(^  lil.  Par  suih'.  cllrs  con- 
densent seulement  de  petites  quantités  de  vapeurs;  elles  ne  peu- 

(1)  Je  prends  ceUe   dénominalion  générale  de  monts  liai  or,  ou   Jh'lotir,  dans  la 
Géographie  de  Malle-llnin,  1.  III.  p.  138. 
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vont  donner  naissance  qu'à  des  ruisseauv  ou  à  de  faibles  rivières 
dc>nt  les  eaux,  après  avoir  fertilisé  de  petits  territoires  resserrés 
et  isolés  aux  pieds  des  montagnes,  sont  ra[)id<Muent  absorbées 
par  les  sables.  Ces  petits  territoires  arrosés  sont  ceux  (pie  nous 
avons  considérés  comme  le  lieu  de  formation  originaire  de  la 
race  Hindoue  et  du  régime  des  castes  (1). 

Le  rôle  de  condensateurs  naturels  est  rempli  d'une  manière 
beaucoup  plus  efficace  par  les  grands  massifs  montagneux  dont 
nous  venons  de  parler.  Leur  pouvoir  comme  récepteurs  et  accu- 
mulateurs des  eaux  est  très  considérai)le,  non  seulement  à  cause 
de  la  hauteur  très  grande  et  de  la  température  très  froide  de 
leurs  cimes,  mais  encore  par  suite  de  leur  situation  :  ils  s'élèvent 
en  effet  sur  les  bords  des  deux  zones  terrestres  soumises  au 
régime  des  vents  variables  et  charités  d'humidité.  Les  placiers 
et  les  névés  de  ces  liantes  montagnes  alimentent  de  puissants 
fleuves  dont  les  eaux,  gonflées  par  une  multitude  d'affluents, 
roulent  à  pleins  bords  sur  de  très  longs  parcours. 

Sur  les  versants  méridionaux  des  deux  systèmes  montagneux, 
quatre  grands  fleuves  mènent  à  la  mer  les  eaux  condensées  par 
les  hautes  cimes.  Le  Tigre  et  l'Euphrate,  sortis  du  massif  armé- 
nien, unissent  leurs  efforts  pour  traverser  la  zone  des  steppes; 
leurs  vallées,  siège  de  Tantique  civilisation  chaldéenne,  ouvrent 
une  voie  de  communication,  par  des  territoires  cultivables,  à 
travers  les  Déserts.  Mais  cette  voie  conduit  en  Arabie  :  elle  reste 
séparée  de  l'Inde  et  de  l'extrême  Orient  par  les  affreuses  solitudes 
de  Kermanetdu  Seïstan,  infranchissables  pour  une  race  agricole. 
Les  deux  autres  grands  fleuves  du  versant  méridional  découlent 
des  glaciers  himalayens  :  l'Indus,  dans  son  cours  inférieur, 
côtoie  seulement  les  déserts  de  sable,  sans  les  pénétrer;  le  Gange, 
rejeté  brusquement  vers  l'Est  parle  redressement  du  sol.  n'aborde 
uv''me  pas  la  zone  des  steppes. 

Ainsi,  sur /r  rrrsfnit  nirridioitdl  de  fAsir,  au(  une  (jrundc  vow 
/luri/ilr  Ht;  conduit  à  Iruvers  les  steppes  vrrs  les  réf/ions  cu/fi- 
vables  de  CEsl ;  et  sur  ce  versant  la  seule   route  ouverte  dans 

(1)  V.  Daiia  la  .Sctciicc  socialr,  à  la  Socidé  Véditiue  »,  l.  W,  p.  3"J7. 
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cette  direction  à  une  race  de  cultivateurs  est  celle  des  petits  ter- 
ritoires arrosés  de  l'Iran;  la  voie  de  la  race  Hindoue,  détermi- 
nant le  réiiime  de  la  Caste. 

C'est  donc  par  le  versant  septentrional  que  la  race  agricole 
jaune  a  pu  traverser  les  déserts. 

Suivons,  sur  ce  versant  septentrional  asiatique,  à  partir  du 
massif  arménien,  la  série  des  territoires  cultivables  qui  se  pro- 
longent sans  de  trop  grandes  lacunes  dans  la  direction  de  l'O- 
rient. D'abord,  les  ruisseaux  de  la  longue  chaîne  de  l'Elbourz, 
très  multipliés,  assurent  à  la  province  aujourd'hui  persane  du 
Mazandéran  un  climat  humide  et  fertile,  propre  à  la  culture  du 
riz.  Ce  climat  se  continue  dans  les  pays  arrosés  par  l'Atrek,  d'où 
l'on  gagne  facilement  les  hauteurs  du  Petit  et  du  (irand  Balkhan, 
qui  encadrent  «  l'ancien  delta  de  l'Oxus  ». 

Il  paraît  certain  que  ce  dernier  fleuve,  à  différentes  époques, 
s'est  déversé  dans  la  Caspienne  ;  quoi  qu'il  en  soit,  un  ensem- 
ble de  lagunes  verdoyantes  semé  de  lacs  salés  et  de  sources  d'eau 
douce  réunit  encore,  au  pied  du  plateau  d'Oust-Ourt,  la  Cas- 
pienne au  cour  inférieur  de  l'Amou-Daria,  l'ancien  Oxus,  et  va 
rejoindre  le  delta  actuel  qui  marque  l'embouchure  du  grand 
cours  d'eau  des  steppes  dans  la  mer  d'Aral  (i). 

Voilà  bien,  depuis  le  Caucase  arménien,  un  chemin  qu'ont 
pu  suivre  rapidement,  dans  les  premiers  Ages  du  monde,  des 
familles  primitives,  organisées  en  communautés  à  la  fois  aiii'i- 
coles  et  pastorales,  lorsqu'elles  se  séparaient  du  priunicr  grou- 
pement des  hommes. 

Nous  sommes  donc,  avec  elles,  engagés  dans  la  zone  des  Dé- 
serts, qu'il  s'agit  de  franchir  pour  aller  au  delà  croître  et  luul- 
lipUersur  des  territoires  plus  favorables.  On  conçoil,  en  (MlVl, 
même  en  admettant  une  longue  période  de  déverseuicnl  de 
rOxus  dans  la  (iaspienn(\  (ju'uue  race  de  Cultivateurs  disposant 
seulement  de  moy(Mis  priuiitifs  et  ne  ])ou\;nit  ('•tendre  en  lar- 
geur ses  cultures,  enverra  ses  essaims  eu  avant  :  ils  ai'rivcroul 
ainsi,  <mi  contournîint  les  sables  stériles  et  dangereux  du  kniM- 

(1)  V.  K.  Ucchis,  t.  Vi,  p.    iO>  à  410,  ol   la  cailc  p.   il 7. 


o\^) 


LA    SCIENCE    SOCIALE. 


Koum,  )iis(jiraiiprès  do  In  n1(M'  intôi'ieurc  (jifenviroiiiiciit  d'autre 
p.u't  los  Déserts  non  moins  sablonneux  et  [XM'lides  du  Kysyl- 
konni  :  la  mer  d'Aral. 

Wini  provient  vc  ])hénomène  d'un  amas  d'eau  si  considérable, 
si  étendu  (1),  au  milieu  de  plaines  arides  et  nialiiré  l'évapo- 
ration  intense  que  produit  le  souffle  perpétuel  du  vent  des 
steppes?  Kvidemment  ces  eaux  viennent  de  loin;  elles  ne  pren- 
nent pas  naissance  dans  la  zone  desséchée  des  Déserts.  Pour  se 
rendre  dans  la  dépression  aralienne,  elles  ont  traversé  les  trois 
quarts  de  la  laree  zone  des  sables,  ce  qui  suppose  à  leur  course 
une  grande  étendue,  à  leur  tlot  une  grande  puissance.  A  la 
capacité  et  à  la  situation  du  lac  d'Aral  doivent  répondre  de 
gigantesques  condensateurs  naturels. 

En  efl'et,  au  bord  oriental  des  Déserts  s'élève  comme  un 
socle  immense  le  plateau  de  l'Asie  centrale,  qui  commence  au 
verdoyant  Pamir;  sur  cette  base  massive  se  dressent  des  chaînes 
de  hautes  montagnes,  dont  les  pics  rivalisent  avec  les  sommets 
les  plus  célèbres  de  l'Himalaya.  Deux  de  ces  chaînes  déversent 
dans  la  région  qui  nous  occupe  une  partie  des  eaux  qu'elles 
rassemblent. 

Les  monts  Thian-Chan  ou  Monts  Célestes,  appelés  aussi  Monts 
Neigeux  (Mus-tagh),  peuvent  être  comptés  comme  une  des  plus 
importantes  chaînes  de  l'Asie.  Leurs  cimes  principales,  celles  du 
moins  dont  la  hauteur  a  pu  être  relevée,  forment  des  saillies  de 
l'écorce  terrestre  comparables  aux  plus  hautes  montagnes  de 
rilimalaya.  Le  pic  Kaufman  (6.500"'),  le  pic  Khan-Tengri 
(T.liOO'"),  etc.,  supportent  les  névés  immenses  et  les  glaciers  dont 
les  eaux  s'infiltrent  dans  toute  la  masse  du  plateau  qui  leur  sert 
de  bases. 

iMiis  au  Midi,  sur  le  même  ])lateau,  et  formant  comme  le 
nniid  (|ni  l'clic  riIindou-Kouch  à  l'Himalaya,  se  dresse  la  chaîne 
élevée  des  monts  Karahoroum,  auxquels  les  gens  de  Cachemire 
donnent  également  rapjx'llation  d(î  Mus-tagh  ou  Monts  neigeux. 
<(   Ils  s'élèvent  comme   un   rempart  continu    obstrué   de  glaces 

(1)  Suporliric  du   lac  d'Aral,  environ  GO.OOO  kilomrtres  carrés.  —  V.    K.  Reclus, 
l.  VI  .   p.   iln. 


LE  BOUDDHISME  DANS  L'iNDE  ET  CHEZ  LA  RACE  JAUNE.      253 

qui  descendent  de  40  à  50  kilomètres  au  Sud  de  la  crête. 
Les  plus  hautes  pointes  de  la  chaîne  étaient  depuis  long- 
temps signalées  par  les  indigènes  :  -ce  sont  le  Macherbroum 
aux  trois  cimes,  le  Goucherbroum  et  un  pic  à  deux  cornes, 
coupé  à  l'Ouest  par  des  précipices  de  plus  de  1.000  mètres; 
il  resta  longtemps  désigné  sur  les  cartes  par  une  simple  lettre 
et  un  chiffre.  Cette  montai^ne,  le  K-,  connue  désormais  sous  le 
nom  de  Dapsang,  s'élève  à  8.660  mètres  d'altitude  :  elle  occupe 
donc  le  deuxième  rang  parmi  les  sommets  de  la  Terre... 
Les  glaciers  que  verse  le  Karakoroum  sur  ses  pentes  méridio- 
nales, et  qui  occupent  toute  une  moitié  de  l'ancien  royaume 
de  Baltistan  sont,  on  le  sait,  les  plus  vastes  de  l'Asie  et  du 
monde,  en  dehors  des  régions  polaires  (1).  «  De  ces  amas 
de  glaces  sortent,  par  des  ouvertures  en  forme  de  voûte,  un 
grand  nombre  de  cours  d'eau  rapides,   abondants  et  clairs. 

Les  deux  chaînes  dont  je  viens  de  parler  jouent  d'une  ma- 
nière éminente  le  rôle  de  condensateurs  et  d'accumulateurs 
des  eaux.  La  niasse  liquide  cju'elles  émettent  alimente,  au  Nord, 
plusieurs  lacs  et  plusieurs  grands  fleuves  de  la  Sibérie;  au  Sud, 
le  cours  de  l'Indus,  par  un  certain  nombre  d'affluents.  Mais  le 
plateau  du  Pamir,  le  socle  qui  porte  les  hautes  chaînes,  retient, 
lui  aussi,  une  portion  notable  de  ces  eaux;  elles  liltrent  à  tra- 
vers sa  masse,  et  s'en  échappent  principalement  sur  le  pourtour 
de  trois  surfaces  concaves  qui  dessinent,  aux  pieds  du  plateau, 
le  commencement  de  trois  grandes  dépressions  fluviales.  A  l'Est 
du  plateau,  le  bassin  du  Tarim  et  de  son  affluent  la  rivière  de 
Khasgar;  au  Nord-Ouest,  le  bassin  du  Si/r-Dariii\  au  Sud-Ouest, 
celui  de  V Amou-Daria  :  ces  deux  derniers  fleuves  se  ieiid«Mità 
la  mer  d'Aral,  dont  ils  sont  les  seuls  grands  allhic^nts. 

Ainsi,  h's  (nuix  d(»  hi  nuM* d'Aral  viennent  (hi  plateau  du  Pamir. 
})ar  la  voie  de  dcuix  grands  thMives,  assez  puissants  pour  traversin* 
la  zone  des  sal)h's.  I^e  St/r  [)réseiile  un  cours  {\c  -J.-iOO  kihunètiN's 
de  longueur;  celui  de  YAmou  cs\  dc^  -i.liOO  Lilonièlif^s. 

Les  vallées  de  ces  deux  thMi\es  <>nvi'(Mit    vi^-s  l'exIi-cMne  OritMit 

(1)  E.  lloclus,    t.  Vlll,  i».   lui.. 
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(It's  \  oies  iiiiiiratoircs  aux  conmiunaiités  primitives  que  uous  sup- 
posious  [)arv(MUios  drjà  aux  hoids  de  la  mer  d'Aral,  cos  voies 
M'  (lii'iniMil  M'i's  les  cols  du  Pauiii'  indicpu's  au  Nord  et  au  Sud 
de  ce  ])lateau  par  les  sources  du  Syr  et  de  TAniou. 

l/hy[)otlièse  de  la  uiii^ratiou  de  la  Race  jaune  le  long"  de  ces 
lleuves  n'est  [)oint  gratuite  :  (die  se  justifie  par  les  nombreux 
((  témoins  »  laissés  par  cette  race  aux  lieux  où  la  culture  a 
subsisté  dans  les  deux  vallées,  et  elle  présente  des  caractères  de 
[)robabilité  qui  la  placent  au-dessus  des  autres  hypothèses  pos- 
sibles. D'abord,  nous  devons  rejeter,  en  ce  qui  concerne  la  Race 
jaune,  entièrement  exempte  du  réiiime  des  castes,  le  trajet  par 
le  versant  Sud  de  l'Asie  ;  il  me  semble  également  inutile  de  sup- 
poser, pour  la  migration  des  cultivateurs  jaunes,  un  long  détour 
par  le  Nord  de  la  Caspienne  et  les  steppes  des  Kaïzacks,  encore 
vouées  aujourd'hui  au  seul  pâturage  nomade.  Enfin,  l'itinéraire 
direct  au  Midi  de  la  mer  d'Aral,  par  les  oasis  fluviales  de  Tend- 
jend,  de  Merw,  etc.,  est  trop  discontinu  au  point  de  vue  de  la 
culture  :  son  inaptitude  est  démontrée  par  les  difficultés  qu'ont 
éprouvées,  sur  ce  terrain,  en  1878,  les  colonnes  russes  parties  du 
Caucase,  et  par  les  travaux  pénibles  qu'a  coûtés  l'établissement 
du  chemin  de  fer  transcaspien,  entre  Askabad  et  Samarcande  (1). 

11  (^st  fort  à  présumer  cjue  le  p(Hq:)lement  des  steppes  qui  en- 
tourent l'Amou  et  le  Syr  fut  la  cause  déterminante  de  l'exode 
poursuivi  vers  l'Kst  pai'  les  communautés  agricoles  établies  sur 
les  bords  de  ces  deux  fleuves.  Les  nomades  venant  du  Nord  ou 
du  Midi  \)*)nv  parcourir  ces  Déserts,  ceux  même  (pii  se  déta- 
chaient du  noyau  primitif  de  la  Kace  jaune,  ne  pouvaient  en 
ell'et  vivre  dans  ces  steppes  pauvres  du  seul  produit  des  trou- 
peaux :  ils  devaient  recourir  ;ni  trarail  dcccssoirr  des  I*asteurs 
de  steppes  pauvres;  l'exploitation  des  cultivateurs  voisins.  C'est 
ce  qui  .1  lieu  encore  dans  cette  région,  et  le  déplacement  des  cul- 
tures, I.i  disparition  des  sédentaires,  s'y  sont  i)iO(luits  à  plusieurs 
reprises,  .le  n'en  cilciai  (jn'iin  exeuq)lc  :  r.ih.iiidon  c(  la  ruine 
des  «  soixante-div  \  il  1rs  »  ([ui  llorissaient  en  liactriane  au  temps 

(1)  V.  V"  (le  riiolet,  Excursions  en  TnrI.cstan. 
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des  Séleucides.  Une  fois  les  cultivateurs  partis,  le  sable  du  désert 
comble  les  canaux,  recouvre  les  champs  jadis  arrosés;  le  vent 
des  steppes  fait  rapidement  son  œuvre,  cifaçant  les  traces  de  l'en- 
treprise que  les  hommes  avaient  tentée  sur  son  domaine. 

L'ancienne  Sogdiane,  arrosée  par  le  Zerafchan  et  par  d'autres 
grands  affluents  du  haut  Amou  ;  \c  pays  de  Ferghana  sur  le  haut 
Syr,  pouvaient  offrir  aux  communautés  agricoles  un  premier 
refuge  contre  les  incursions  des  pillards;  car  ces  deux  territoires 
facilement  arrosables  ne  présentent  plus  la  disposition  ^v/  /o/t- 
(jueur  des  basses  vallées,  si  défavorable  à  la  concentration  et  à 
la  défense  ;  ils  permettent  au  contraire,  par  leur  largeur,  un 
groupement  plus  compact  sur  un  front  moins  étendu  en  face 
des  Déserts.  En  suivant  notre  hypothèse  nous  serons  conduits  à 
penser  que,  sur  ces  deux  territoires,  la  race  agricole  vit  se  dessiner 
au  milieu  d'elle  le  premier  essai  de  pouvoir  pubhc,  justifié  par 
la  distribution  un  peu  plus  compliquée  des  eaux,  qui  sont  con- 
duites à  de  plus  grandes  distances,  et  par  les  nécessités  de  la 
défense  commune.  Nous  devrons  en  tous  cas  admettre,  quelles 
qu'aient  été  la  cause  de  la  migration  et  l'organisation  poUtique 
préalable  de  la  Race  jaune,  le  fait  de  l'exode  de  cette  race  de 
l'autre  côté  des  montagnes  :  car  son  domaine  propre  commence 
actuellement  au  pied  du  revers  oriental  du  Pamir. 

Le  plateau  du  Pamir,  semblable  à  un  vaste  col  que  dominent 
de  chaque  côté  les  chaînes  surélevées  des  Thian-Chan  et  du 
Karakoroum,  est  couvert  de  pAturages.  Sillonné  de  chemins,  il 
est  facile  à  traverser,  pendant  cpuitre  mois  de  l'année,  pour  des 
groupes  de  voyageurs  munis  de  provisions.  Sur  le  versant 
oriental  du  plateau  qui  regarde  les  vallées  du  Tarini  et  de  Kas- 
ghar,  les  cultures  s'élèvent  jusqu'à  l'altitude  de  :L0()0  mètres  (1). 

Au  sujet  du  Pamir,  je  trouve  dans  le  HuUvtui  dr  hi  Socir/r 
«r Anflu'o/)ol(n/i('  de  Paris  une  observation  intéressante  de  .M.  I)(^- 
nikei'  :  «  Après  avoir,  dit-il,  fait  jouer  au  [)lateau  du  Pamir  un 
rôle  trop  considérable  eoiuuie  patrie  j)riuutive  (h^s  Aryens,  on 
s'élève  trop   aujourd'hui  contre  le  Pamir   comme  lieu  d'origine 

0)  V.  sur  h»  Pamir  :  K.  R.«clus,  l.  VI,  p.  :U'?  à  3>r)  ;  Potai^os.  \\  70  à  ?.•.  Ce  voya- 
geur a  franchi  Ir  Pamir  en  ([ualre  jours  sans  diflicult«'s. 
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(If  (ortaines  races.  H  est  cependant  un  fait  certain  :  c'est  qnc  la 
plnpai't  lies  races  de  l'Asie  semblent  avoir  leur  })oinl  d'oi'ig'ine 
dans  le  voisinai^e  de  ce  plateau.  Si  le  plateau  Ini-nième  est 
inhabité  et  même  inhabital)le  une  grande  partie  de  Tannée,  et 
p(ni[)lé,  le  reste  du  temps,  par  <jnel(]nes  misérables  tribus  no- 
mades, autour  de  ce  plateau  il  y  a  des  populations  très  séden- 
taires. La  imtvir  primitive  des  Chinois  ayriculteurs  est  indiqiu'C. 
dans  Irars  annales  au  Sud-Est  du  plateau,  dan^  le  coin  Sud- 
Ourst  du  Turkestan  oriental  (1)  ». 

J'ai  tenté  d'indiquer  la  marche  qui  a  conduit  jusque-là  les 
Cent  familles  primitives. 

Mais  si  la  région  du  Pamir,  —  par  les  eaux  qui  en  découlent,  — 
a  joué  un  rôle  considérable  dans  la  constitution  des  races  séden- 
taires de  l'extrême  Orient,  le  plateau  élevé  lui-même,  le  haut 
pâturage  du  Pamir,  a  rempli  une  très  importante  fonction  vis- 
ti-vis  de  certaines  races  nomades.  C'est  le  Pamir  qui  commence, 
vers  le  Sud-Ouest,  la  grande  et  importante  région  des  steppes  de 
Prairie.  Si  les  Mongols,  les  Khalkhas,  les  Mantchoux,  etc.,  appar- 
tiennent à  la  Race  jaune  par  leur  type  physique  et  par  leur 
caractère  social,  ne  peut-on,  à  bon  droit,  rechercher  leurs  ancê- 
tres parmi  les  communautés  primitives  vouées  à  la  culture  rudi- 
mentaire  et  à  la  vaine  pâture,  (jui  abordèrent  le  Pamir  par  les 
vallées  de  l'Amou  et  du  Syr?  L'herbe  du  haut  plateau,  «  c'est  la 
meilleure  pasture  du  monde,  car  une  maigre  jument  y  devien- 
drait grasse  en  dix  jours  »,  a  dit  Marco-Polo.  Abandonnant  le 
travail  agricole  (|ui  ne  leur  fournissait  qu'une  partie  minime  de 
leurs  ressources,  les  communautés  riches  en  chevaux,  —  comme 
les  gens  de  Khiva  d'aujourd'hui,  —  se  sont  laissé  tenter  par  la 
vie  nomade  sur  ces  prairies  excellentes  où  l'air  est  si  léger  et  si 
pur;  elles  ont  adopté  l'existence  que  mènent  encore  au  même 
lieu  les  tribus  nomades  des  Tcherkess  à  l'ail  oblique;  elles  ont 
forFiic  par  leur  descendance  la  deuxième  branche  de  la  Race 
jaune,  celle  des  Pasteurs  de  Prairie  (2). 

(1)  Lf    haut   cdurs   du  T;iriiii,  —   linUctiit  de  la  Socir/é   d'aufliropologie,  1889, 
p.  485. 

(2)  V.  E.  Reclus.  |.  VI;  Potaj^os.  p.  TG. 
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II.    LA    FORMATION    SOCIALE    ORIGINAIRE    DE    LA    RACE    JAUNE. 

Les  vallées  du  Syr  et  de  FAmou-Daria  se  présentent  sous  la 
forme  de  longs  et  étroits  territoires,  bordés  par  les  sables  des 
Déserts,  mais  susceptibles  de  culture  au  moyen  de  l'irrigation 
par  des  eaux  tirées  des  fleuves. 

Prenons  pour  terrain  d'observation  la  vallée  de  l'Amou-Daria, 
l'ancien  Oxus. 

A  peu  de  distance  au  Sud  de  la  mer  d'Aral,  commence  la 
grande  «  oasis  fluviale  »  de  Khiva.  Elle  occupe,  principalement, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Amou,  une  longueur  de  70  lieues.  «  C'est, 
dit  Malte-Brun,  aux  canaux  de  dérivation  pratiqués  sur  les  bords  (1) 
de  ce  fleuve  que  cette  partie  doit  sa  fertilité.  »  La  bande  de  ter- 
ritoire ainsi  fertilisé  est  assez  étroite  :  elle  ne  s'écarte  pas  du 
fleuve,  au  maximum,  de  plus  de  18  lieues  ;  elle  présente  cepen- 
dant une  surface  continue  de  terrains  cultivés  qui  s'étendent  au 
loin  ;  elle  démontre  et  l'abondance  des  eaux  fertilisantes  et  la 
facilité  qu'il  y  a  d'en  tirer  parti  par  des  moyens  très  primitifs  ; 
car,  sous  la  domination  des  Tartares  Uzbeks  (gens  très  peu  ca- 
pables de  perfectionner  l'agriculture  et  la  canalisation),  et  avant 
de  tomber  aux  mains  des  Russes,  le  khanat  de  Khiva  produisait 
déjà  en  abondance  «  le  froment,  l'orge,  le  millet,  le  riz,  les 
pois,  les  fèves,  les  lentilles,  le  tabac,  le  coton  »,  l'huile  de  Perse, 
le  raisin  et  toutes  sortes  de  fruits  excellents,  et  nourrissait  cent 
mille  familles  de  cultivateurs  sédentaires,  soit  ÔOO. ()()()  hal)i- 
tants. 

Si  nous  remontons  plus  haut  sur  le  cours  de  l'Amou.  nous 
rencontrons  l'oasis  de  Tchardjoui,  dépendant  éualenuMit  du  urand 
fleuve.  La  ville  est  distante  de  l;i  live  d'environ  S  kilomètres, 
et  cet  espace  est  coupé  d'une  infinité  de  canaux  (jue  la  route 
franchit  sur   trente-sept  petits  pouls.  Tchardjoui  dépiMid  de   la 


(1)  MaKe-nnin,  I.  111,  p.  1  iC. 

(2)  Ibiil. 
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Uoiikli.nic.  rMiiciruno  Soqdianc  (|ui  doit  (^ii  majourc  partie  sa 
ftM'tilitc  aii\  (Niu\  (lu  Zerafchan,  grand  at'llucnt  de  l'Anioii,  et 
dont  le  territoire  cultivable  s'«''t(Mî(l  sui*  80  lieues  de  longueur.  La 
lioukliarie  produit  d'abondantes  récoltes  de  riz  et  de  soie  ;  le 
pays  est  coupé  d'innond)rables  canaux  où  circule  unc^  eau  cou- 
leur café  au  lait,  dans  laquelle  les  mûriers  trempent  leurs  ra- 
cines, ci  (jui  peuvent  recouvrir  à  volonté  les  champs  voisins  de 
VO  à  .")()  centimètres  d'inondation.  On  peut  voyager  en  Houkharie 
pendant  luiit  jours,  dit  un  auteur  arabe,  sans  sortir  d'un  déli- 
cieux jardin.  I^a  population  sédentaire  s'élève  au  moins  à  deux 
millions  d'individus,  la  plupart  agriculteurs,  habitant  de  vastes 
maisons  en  terre  entourées  chacune  d'une  haute  levée  qui  l'a- 
brite contre  les  eaux  que  Ton  déverse  sur  les  champs  [i). 

Voici,  du  reste,  comment  on  fonde  aujourd'hui  un  établisse- 
ment de  culture,  soit  sur  les  rives  mêmes  de  l'Amou,  soit  sur 
celles  de  ses  grands  affluents.  Les  gens  qui,  pour  une  raison 
quelconque  (2),  sont  obligés  de  quitter  un  établissement  déjà 
formé  pour  en  fonder  un  nouveau,  recherchent  d'abord  le  long- 
dès  bords  du  fleuve  une  «  bonne  place  »,  c'est-à-dire  un  endroit 
où  les  méandres  du  cours,  une  profondeur  moindre,  etc.,  occa- 
sionnent de  plus  fréquents  dépots  du  sable  et  du  limon  que 
l'Amou  charrie  dans  sa  marche  impétueuse.  On  enlève  le  roseaux 
et  les  tamaris  qui  croissent  sur  le  terrain  choisi;  on  laboure  et 
on  sème  jjf'fi flan/  f/t/rrr,  qui  est  la  saison  des  basses  eaux,  et  on 
ouvre  au  niveau  probable  de  la  crue,  dans  la  berge  du  fleuve, 
des  canaux  qui  répandront  l'eau  fertilisante  sur  les  cultures 
jfcndani  Frlr.  au  moment  où  la  fonte  des  neiges  grossit  violem- 
ment le  flot.  Le  plus  fort  du  travail,  et  le  plus  pénible,  s'ellectuc 
au  mois  d'avril  et  de  mai:  il  faut  à  w  moment  sarcler  sans  re- 
lâche, sans  sieste  même,  [)oui'  empè<liei'  h^s  roseaux  d(^  recon- 
(jmiir  le  terrain.  Le  terrain  de  la  vallée  pro|)re  de  l'Amou  n'est 
guère  fertile  eu  hii-inème,    mais   il    rend   cependant  de    bonnes 

(1,  Mall.'-|;iiin.  l.  III.  1».  14S  à  i:)^  —  V"  do  ('lioloL  [>.  TiS.  •>:»(),  etc. 

(2)  Oui  If  1rs  exactions  .1  la  inixn'.  causes  fré<|uenles  d'émigration  sous  le  régime 
d«s  l)eys  iiiiiNulinans,  il  y  a  une  aulnî  cause  assez  fn'(|ui'nle  à  lexode  des  cultivateurs  : 
l'Amou  clianu''  •!••  |'la(e,  il  mine  ses  ii\es,  et  peut  ain>i  diminuer  ou  même  su[»[)rimer 
la  valeur  (lun  fonds  antérieurement  cultivé. 


LE  BOUDDHISME  DANS  l'iNDE  ET  CHEZ  LA  RACE  JAUNE.       250 

récoltes,  grâce  au  débordement  périodique  du  fleuve,  qui  donne 
de  grandes  facilités  d'arrosement. 

Tous  ces  travaux  sont  bien  à  la  pov^tée  d'une  communauté 
d'agriculteurs,  qui  peuvent  à  la  fois  tirer  un  supplément  de  res- 
sources des  bestiaux  paissant  dans  la  steppe,  ou  dans  quelques 
pâturages  un  peu  meilleurs,  et  disposer  de  bras  nombreux.  Je 
trouve  relaté,  dans  le  voyage  de  M.  Bonvalot  en  Asie  centrale,  le 
récit  de  la  fondation  récente  d'un  village  sur  le  haut  Amou,  en 
Boukharie.  Vingt  ans  avant  le  passage  de  l'explorateur,  six 
hommes  partirent  de  Kilif  à  la  recherche  d'une  «  bonnne  place  »  ; 
ils  crurent  la  rencontrer  près  du  bac  de  Patta-Kissar,  défrichè- 
rent le  sol  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  semèrent  le  blé  et 
le  sorgho.  Une  fois  le  succès  bien  établi,  leur  parenté  vint  les 
rejoindre  :  il  y  a  maintenant  à  Patta-Kissar  un  village  de  trois 
cents  habitants  dont  les  maisons,  groupées  au  ])ord  d'une  an- 
cienne berge  de  l'Amou,  dominent  les  jardins  semés  d'arbres  à 
fruits  et  sillonnés  de  petits  canaux  (1). 

Sans  que  nous  ayons  à  énumérer  les  territoires  cultivés  qu'ar- 
rosent goit  l'Amou-Daria,  soit  le  Syr-Daria  et  leurs  affluents, 
le  lecteur  comprendra  sans  peine  que,  dès  les  premiers  âges,  une 
voie  migratoire,  présentant  toutes  facilités  à  l'essaimage,  était 
ouverte  à  travers  les  steppes  à  une  race  de  Cultivateurs,  par  l'a- 
bondance des  eaux  qui  découlent  du  Pamir  et  se  rendent  vers 
la  mer  d'Aral.  Je  ne  prétends  nullement  ici  que  l'emplacement 
des  cultures  primitives  ait  coïncidé  avec  les  oasis  fluviales  ac- 
tuelles, grandes  ou  petites  :  il  me  suffit  de  montrer  ({ue  le 
parcours  de  ces  grandes  vallées  permettait,  de  tout  temps,  de 
fonder  une  série  |)our  ainsi  dir(^  continue^  d'établissements  agri- 
coles. 

11  y  a  une  grande  importance  pour  nous  à  étudier  les  condi- 
tions qui  s'imposèrent,  dans  ce  trajet  à  travers  les  steppes,  aux 
communautés  desquelles  sont  issues  les  populations  sédentaires 
qui  occupent  l'Est  (h^  l'Asie  :  l'nni'iculture  en  eUe-nuMue,  coininc 
l'a  observé  Le  Play,  ne  moditie  pas  essiMitielhMUcMit  les  groupc- 

(1)  A.  Bonvalot,  j>.  l.io,  t  i;")  à  1 'i'.>,  'n:^  Ail'. 
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iiHMits  r.iiililiaiix  iino  lois  fonnôs,  et  cela  est  d'iiutaiit  plus  vrai 
jKMii"  lt'>  laccs  (le  rOrifMit,  (|irelles  pratiquent  toutes  une  même 
mélliotle  (le  culture  dans  des  lieux  présentant  de  grandes  analo- 
i:"ies.  C'est  donc  aux  circonstances  impérieuses  rencontrées,  dès 
l'origine,  djuis  la  traversée  des  steppes  qui  seml)laient  élever 
une  hai'rière  entre  les  races  agricoles  primitives  et  les  territoires 
cultivables  de  TKst,  qu'il  faut  chercher  la  raison  dominante  et 
déterminante  de  l'organisation  familiale  originaire,  de  la  forma- 
tion sociale  première  spéciale  à  chacune  des  races  agricoles  de 
l'Orient.  De  ces  circonstances  et  des  modifications  (qu'elles  ont 
produites  dérivent  les  caractères  particuliers  qui  distingnent  ces 
races  les  unes  des  autres,  le  «  génie  »  propre  à  chacune  d'elles. 
Nous  avons  fait  déjà  cette  étude  en  ce  qui  concerne  la  race  hin- 
doue ;  nous  avons  à  la  faire  ici  pour  la  race  des  Cent  Familles 
qui  a  peuplé  le  Céleste  Empire  :  le  meilleur  moyen  d'aboutir 
est  de  procéder  par  comparaison. 

r  En  dehors  de  la  Race  jaune,  d'autres  races  humaines  ont 
suivi,  en  s'éloignant  du  berceau  commun  des  premiers  hommes, 
des  voies  fluviales  traversant  les  steppes.  Ea  Chaldée  est  le  plus 
antique  et  le  plus  célèbre  exemple  des  sociétés  de  ce  genre.  Sa 
civilisation  est  toute  différente  de  celle  de  l'extrême  Orient.  L'a- 
l)Outissement  à  la  mer  des  vallées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  la 
variété  des  régions  des  Déserts  qu'elles  traversent,  l'étendue  im- 
mense de  ces  déserts  et  l'éloignement  de  leurs  oasis,  fondèrent 
la  civilisation  chaldéenne  sur  la  base  du  commerce  et  des  trans- 
ports; les  premiers  nomades  qui  l'environnèrent,  ceux  (jui  de- 
vaient aller  le  |)lus  vite  et  le  plus  loin,  —  les  Chameliers  — ,  fu- 
rent plutôt  que  des  pillards,  des  convoyeurs  et  des  caravaniers 
reliant  au  centre  primitif  du  commerce  l'Arabie,  l'Egypte  et  la 
l*alestine.  l'Aruiénie  <'t  l'Inde. 

Il  en  était  tout  autrement  dans  les  vallées  de  l'Amou  et  du 
Syr  :  ces  vallées  aboutissent,  non  pas  à  la  mer,  mais  à  un  grand 
lac  foi-mé  au  milieu  des  steppes;  et  ces  steppes,  encore  aujour- 
d'hui, malgré  le  développement  immense;  du  commerce  dans  le 
juonde  entier,  semblent  être  restées  le  (h^rnier  asile  des  sociétés 
ijui  N'ivcnt  (le  hnirs  |H'oj)|'cs  i-essources  en  faisant  le  moins  possible 


LE  BOUDDHISME  DANS  L'INDE  ET  CHEZ  LA  KACE  JALNE.      261 

appel  au  concours  des  trafiquants.  A  l'Est  des  vallées  de  l'Amou 
et  du  Syr,  les  territoires  maintenant  peuplés  par  les  innombrables 
rejetons  des  cultivateurs  jaunes  étaient  encore,  —  c'est  notre 
hypothèse  même,  —  entièrement  inhabités.  La  société  qui,  la 
première  occupa  ces  vallées  fluviales,  devait  donc  être  basée,  non 
sur  le  régime  urbain,  les  transports,  les  échanges  et  l'industrie 
avec  l'art  agricole  comme  accessoire ,  mais  bien  sur  la  culture 
comme  art  principal  et  pour  ainsi  dire  unique;  sur  la  culture 
pratiquée  par  des  communautés  patriarcales  vivant  du  domaine 
/jlein.  Il  y  a,  dans  un  milieu  ainsi  composé,  une  force  immense 
au  service  de  l'autorité  du  patriarche,  de  la  stabilité,  de  l'atta- 
chement aux  traditions.  Ce  régime  a  été  pendant  de  longs  siè- 
cles celui  de  la  race  des  cultivateurs  jaunes  :  lorsqu'ils  eurent 
évacué  les  oasis  fluviales  des  steppes  pour  se  rendre  dans  l'ex- 
trême Orient,  la  barrière  des  hautes  montagnes,  celle  des  dé- 
serts infestés  de  pillards  devant  lesquels  ils  avaient  fui,  leur 
situation  à  l'extrémité  du  continent,  les  ont  tenus  à  l'écart  des 
mouvements,  des  changements  qui  s'opéraient  dans  le  reste  du 
monde.  La  formation  primitive  reçue  en  ces  lieux  solitaires  a 
marqué  son  empreinte  dans  le  génie  de  la  race  :  elle  a  engendré 
YinunobHUr  proverbiale   de  la  société  chinoise. 

2"  L'antique  Egypte  nous  ofire  encore  un  exemple  d'une  so- 
ciété qui  se  fondait  surTirrigatiou  tirée  d'un  fleuve  traversant  les 
Déserts.  Mais  la  race  qui  a  colonisé  la  vallée  du  Nil  n'arriva  pas 
sur  les  bords  du  fleuve  avec  l'organisation  des  conmiunautés 
patriarcales  primitives;  un  immense  parcours  à  travers  les  Dé- 
serts l'avait  profondément  nioditiée,  hiérarchisée,  divisée  en  pa- 
trons et  serfs  ;  à  l'autorité  familiale,  basée  sur  la  parenté,  s'était, 
chez  elle,  substituée  la  puissance  patronale  reposant  >ur  la  ri- 
chesse acquise  et  sur  la  capacité.  La  iiigantescpu^  canalisation  du 
Nil  fut  l'œuvre  de  ces  patrons  (jui  commandaieut  à  (\c  nombreux 
subordonnés.  Au  contraire,  les  petites  installations  de  culture 
irriguée  sur  les  rives  de  l'Amou-Daria  convenaient  à  de  sinq)les 
chefs  de  communautés  agricoles.  Le  point  commun  entre  ces 
deux  sociétés  est  la  nécessitt'  d'un  pouvoir  coactif,  chargé  de 
l'exécution   cl  de  l'entreticMi  d(*s   biefs  principaux  d'irrigation. 


^{)'2  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

CcWo  iKM'cssilc  profitait,  eu  Egypte,  j\rautorité  de  l'État  Pliarao- 
nKlii»'.  siii'  l('s  fleuves  descendant  du  l^unii*,  au  seiii  des  com- 
luunautés  iaïuiliales  agricoles,  elle  piotitait  à  Tautorité  du  pa- 
triarche. 

En  considérant  la  puissance  du  Pharaon,  «  sans  Tordre  duquel 
nul  iK^  remuait  le  pied  ou  la  main  sur  toute  la  terre  d'Egypte  », 
nous  pouvons  conjecturer  raccroissenient  d(^  soumission  et  de 
respect  procuré  au  chef  de  communauté  familiale  parle  rôle  indis- 
pensable dont  il  est  revêtu  dans  la  direction  des  cultures  arrosées. 

Tout  ce  (jui  nous  apparaît  jusqu'ici,  dans  la  comparaison  des 
établissements  primitifs  que  nous  attribuons  à  la  race  jaune, 
avec  ceux  qui  se  sont  développés  dans  les  autres  vallées  fluviales 
traversant  les  Déserts,  nous  révèle  des  circonstances  propres  à 
développer,  chez  cette  race,  d'une  manière  extraordinaire,  ïaff- 
torité  du  patriarche  et  Tesprit  de  stabi/itr. 

3"  Si  nous  plaçons  maintenant  en  regard  les  unes  des  autres 
les  conditions  qui  régissent  la  vie  des  cultivateurs,  soit  dans  les 
petits  territoires  arrosés  de  l'Iran,  soit  dans  nos  grandes  vallées 
fluviales  du  versant  Nord  asiatique,  voici  les  difTérences  quis'im- 
j)Osent  tout  d'abord  à  notre  attention  : 

Premièrement,  l'étendue  même  de  ces  vallées  leur  permet  de 
recevoir  côte  à  côte  un  ii'rand  nond^re  de  fortes  communautés 
agricoles,  en  laissant  à  chacune  la  place  qui  lui  est  nécessaire, 
sans  agglomération  ni  promiscuité  gênantes  pour  chacune  d'elles 
et  destructives  de  l'autorité  purement  familiale  ou  patriarcale. 
Si  la  campagne  arrosée  est  large,  chaque  communauté  familiale 
peut  isoler  sa  demeure  au  milieu  de  ses  champs,  comme  on  le 
voit  encore  en  certaines  parties  de  la  I5oukh;irie.  Si  l'établisse- 
ment est  récemment  fondé  sur  le  bord  même  du  fleuve,  Tisole- 
ment  n'rn  est  (jue  [)lus  complet.  Donc,  ici,  pas  d'entassement 
forcé  qui  tende  î\  dissoudre  le  groupe  familial,  à  remplacer,  au- 
dessus  des  chefs  de  ménage,  le  pouvoir  patriarcal  par  un  autre 
organisme;  à  substituer,  en  somme,  la  «  Fraternité  »  fictive  du 
village  à  la  parenté  i-éelle  des  habitants,  le  Conseil  public  d^s 
Cin(j  Notables  au  conseil  intérieur  des  anciens  présidé  par  le 
pa  tria  r<- lie. 
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En  second  lieu,  le  sol  cultivable  disponible  peut  s'étendre, 
pour  ainsi  dire,  indéfiniment  :  l'eau  fertilisante,  —  sauf  dans 
les  oasis  terminales,  —  passe  sous  les  yeux  des  riverains  en  quan- 
tité immense,  illimitée,  inépuisable  pour  ainsi  dire  :  il  ne  s'agit 
que  d'ouvrir  son  aryk  pour  en  avoir  autant  qu'il  en  faut.  Dans 
ces  conditions,  pourquoi  constituer  les  cultures  sur  le  modèle  du 
métier  fermé  héréditaire?  La  chose  serait  aussi  impossiljle  qu'i- 
nutile. Or,  si  la  caste  agricole  fait  défaut,  le  régime  entier  de 
la  caste  manque  de  base  sociale  (1);  l'idée  même  de  cette  insti- 
tution n'entrera  pas  dans  les  conceptions  de  la  race.  Dans  cha- 
cune de  ces  familles  patriarcales  établies  sur  leurs  cultures  dis- 
tinctes et  séparées,  le  concept  social  premier  n'est  pas  le  métier 
fermé  héréditaire,  mais  la  solidarité  familiale. 

Le  sentiment  de  cette  solidarité  joue  un  grand  rôle  :  c'est  lui 
qui  réunit  tous  les  travailleurs  sous  l'autorité  du  patriarche, 
pour  les  travaux  communs  imposés  par  l'irrigation,  en  parti- 
culier pour  le  curage  et  l'entretien  du  principal  canal  d'ame- 
née distribuant  l'eau  entre  les  rigoles  qui  fertilisent  les  cultures 
de  chaque  chef  de  ménage.  Chez  les  cultivateurs  à  irrigation, 
comme  chez  les  autres  cultivateurs,  chaque  ménage  tend  à  s'ap- 
proprier directement  le  fruit  de  son  travail;  mais  loi'S(|ue  l'ir- 
rigation est  nécessaire,  et  que  les  circonstances  laissent  au 
patriarche  la  direction  de  cette  part  indispensable  de  l'art  nour- 
ricier, cette  fonction  est  le  point  dajtpiii  sur  le  sol  de  Tautorité 
patriarcale  et  la  meilleure  raison  qu'on  puisse  donner  de  sa  per- 
sistance au  milieu  d'une  multitude  d'influences  tendant  à  l'a- 
néantir. Je  dirai  plus  :  l'autorité  du  patriarche,  ainsi  basée  sur 
la  nécessité,  mais  laissant  un  libi'(*  jeu  à  chaijue  fraction  de 
l;i  famille  pour  son  administration  particulière,  est  considéra- 
blement renforcée,  parce  (juellc  est  plus  indispensable,  plus 
bienfaisante  et  moins  contraignante  ([iic  partout  .lillcurs  (2). 

A  l'issue  de  s;i  voie  migratoire,  dont  nous  venons  d'observer 
les  caractères,  la   Hace  jaune  devait  rencontrer  (hnix  sortes  de 

(l'^  V.  les  inécédonls  articles  sur  la   Socivlc   Vcili(iuc,  dans  la  Science  sociale 
l.  XV,  |>.  403  et  suiv. 

(2)  V.  Ihid..  \).  iOT  H  suiv. 
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li(Mi\  (le  |KMipl(Miicnt,  appropriées  l'une  à  la  portion  de  ses  com- 
iniin.nih's  (jiii  ('lait  (Icvcmic  pastorale,  l'autre  à  la  niassiî  ])er- 
sévérant  (l;nis  la  cultiuv.  Les  pasteurs  ont  trouvé  dans  les  steppes 
de  prairie,  couinie  l'a  montré  rohscivation  faite  par  Le  Play, 
un  t(U'ritoire  éminemment  propre  à  l'extension  illimitée  du  pou- 
voir patriarcal.  Les  cultivateurs,  en  s'établissant  principalement 
dans  les  grandes  vallées  fluviales  de  Textrème  Orient,  n'avaient 
rien  à  changer  à  leur  mode  d'existence,  à  leur  groupement  fa- 
milial (^t  à  leur  concept  social  originaires. 

A  côté  des  types  que  nous  venons  de  passer  brièvement  en 
revue,  ceux  du  Chaldéen,  saisi  tout  d'abord  par  le  mouvement 
commercial:  de  l'Egyptien,  divisé  en  patrons  et  en  subordonnés 
bien  avant  d'atteindre  le  Nil;  du  villageois  hindou,  gouverné 
par  son  conseil  de  notables  et  par  la  caste  brahmanique,  — 
l'observation  comparée  fait  apparaître  à  nos  yeux  la  silhouette 
du  pays(jn  chinois  prosterné  devant  les  ancêtres,  juge  et  justi- 
ciable de  sa  parenté,  immuable  dans  ses  mœurs,  et  plaçant  au- 
dessus  de  toutes  les  autres  vertus  la  Pirté  Filiale  et  Y  Urbanité 
communautaire.  Parmi  les  races  qui  ont  traversé  les  Déserts, 
aucune  n'a  été,  dans  sa  formation  originaire,  placée  aussi  com- 
plètement (jue  la  Uace  jaune  à  l'abri  de  tout  ce  qui  pourrait 
ébranler  ou  désagréger  les  communautés  primitives,  et  diminuer 
la  situation  du  patriarche,  aucune  n'a  rencontré  un  ensemble 
de  conditions  aussi  favorables  au  renforcement  de  l'esprit  pa- 
triarcal et  de  la  solidarité  familiale. 

De  même  que  pour  la  race  hindoue,  nous  arrivons  à  justifier 
ainsi  les  caractères  sociaux  particuliers  à  la  Race  jaune,  par  les 
conditions  de  son  itinéraire  à  travers  les  Drsrrts.  Il  y  a  là  un 
argument  très  j)uissant  en  faveur  de  l'opinion  à  la  fois  tradition- 
nelle et  scientifique  que  nous  avons  adoptée,  et  (jui  place  le 
berceau  (!<'  1  humanité,  le  point  de  séparation  des  races,  à  T Ouest 
(le  1(1  zone  (1rs  Ih-scr/s. 

Quant  aux  communautés  [)rimitives  (jui,  à  partir  du  premier 
centre  de  riiumanité,  se  sont  dirigées  vers  TOccident,  elles  n'ont 
point  été  assujetties  à  suivre,  à  travers  les  Déserts  intransfor- 
mables, des  voies  mi.iiratoires  exclusivement  formées  de  terri- 
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toires  fertilisables  par  rirrigation.  Les  montagnes  avec  leurs 
petits  plateaux  herbus,  leurs  pentes,  leurs  bois  et  leurs  vallées; 
puis  les  plaines  soumises  aux  vents  changeants  et  pluvieux,  les 
forêts  et  leurs  clairières,  —  en  un  mot,  les  sols  à  travaux  variés; 
—  puis  la  mer  ;  —  tel  fut  leur  parcours  originaire.  L'eau  tomlje 
directement  du  ciel  sur  ce  vaste  champ  de  l'Europe  que  la 
Providence  assignait  comme  demeure  à  leurs  descendants.  L'im- 
mensité du  sol  disponible,  la  variété  des  travaux,  les  relations 
maritimes,  toutes  ces  circonstances  sont  autant  de  causes  d'effri- 
tement pour  le  bloc  patriarcal,  autant  de  moyens  qui  permettent 
à  l'individu  d'échapper,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  solidarité 
familiale  aussi  bien  qu'à  la  cohésion  villageoise  et  qui  se  réunis- 
sent pour  amoindrir  la  situation  du  patriarche  dans  les  milieux 
occidentaux. 

L'Europe,  sous  le  point  de  vue  que  nous  envisageons,  n'est  pas 
comparable  à  l'Asie;  et  parmi  les  Asiatiques,  la  comparaison, 
comme  nous  l'avons  établi,  place  la  Race  jaune  hors  pair,  dans 
un  rang  exceptionnel.  Il  nous  est  donc  maintenant  permis  de 
dire,  en  complète  connaissance  de  cause  :  De  toutes  les  races 
humaines,  la  Race  jaune  est  celle  gui  a  confère  aux  chefs  des 
familles  patriarcales  la  situation  la  plus  haute,  et,  par  suite, 
f  autorité  la  plus  étendue. 


III.    —    L  ETAT    RKLKIIKUX    I)K    LA    RACK    JAUNE. 

Chef  indispensable  et  révéré,  lien  vivant  entre  tous  les  ménages 
de  sa  lignée,  le  Patriarche  primitif  des  vallées  tluviales  que  nous 
considérons  ici  se  trouvait  donc  dans  des  circonstances  excep- 
tionnellement favorables  au  maintien  de  sa  situation  tout  entière. 

il  était  réellement  le  chef  tempond  et  le  père  nourricier  de 
son  petit  peuple;  il  en  devait  rester  le  suprême  éducateur.  Le 
rôle  de  représentant  de  la  tradition  des  ancêtres,  et  de  gar- 
dien suffisamment  armé  de  la  morale,  revêtait  la  pei^sonne  du 
patriarche  d'un  caractère  auguste;  il  semblait  plus  près  de  la 
Divinité,  et  pur  suite   restait  l'inttM'médiaire   désigné  entre  elle 

T.    XMII.  lU 
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et  les  monibi'os  cL*  la  conimiinaiité.  Au  milieu  de  ces  familles 
in(l('"p<'U(laiites  les  unes  des  autres,  se  suffisant  chacune  à  elle- 
inrinc,  et  naturellement  fermées,  la  création  d'un  corps  sacer- 
dotal séparé  ne  se  présentait  pas  comme  nécessaire,  di;  même 
(pTclle  n'a  pas  paru  désirable  aux  Pasteurs  de  Prairie,  chez  les- 
quels le  patriarche,  remplissant  les  fonctions  de  prêtre,  recrute 
dans  le  sein  même  de  la  communauté  les  auxiliaires  (pi'il  veut 
s'adjoindre. 

Dans  la  primitive  Hace  jaune,  —  si  l'on  admet  notre  hypo- 
thèse sur  son  parcours  suivant  les  grandes  vallées  fluviales  qui 
traversent  les  déserts,  —  on  voit  que  les  circonstances  de  ce  par- 
cours excluaient  la  formation  d'un  corps  sacerdotal  spécial,  soit 
simplement  détaché  des  familles,  soit  constituant  une  caste  ou 
corps  fermé  et  que  les  patriarches  de  cette  race,  à  cette  époque, 
se  trouvaient,  comme  actuellement  ceux  de  la  iirande  Steppe, 
placés  dans  des  conjonctures  qui  conservaient  ou  conféraient  à 
chacun  d'eux,  dans  sa  communauté,  le  rôle  de  chef  spirituel,  de 
célébrant  du  culte,  en  un  mot,  de  saciificatour. 

Le  sacrifice  est  l'acte  religieux  par  excellence,  celui  que  l'on 
retrouve  à  la  base  de  tous  les  cultes  professés  par  les  diverses 
sociétés  humaines,  avec  des  rites  particuliers  appropriés  aux 
conditions  du  Lieu  et  du  Travail  qui  régissent  ces  sociétés.  Par- 
tout cet  acte  se  relie  à  la  tradition  laissée  par  les  ancêtres,  plus 
particulièrement  au  sein  des  sociétés  patriarcales^,  mais  surtout 
chez  la  Race  jaune  qui  prime  toutes  les  autres  sous  le  rapport  de 
la  patriarcalité.  On  ne  peut  guère  considérer  comme  douteivx 
que  les  premiers  chefs  des  «  Cent  Familles  »,  auxquelles  se  rat- 
tache traditionnellement  le  peuple  chinois,  aient  emporté  du 
berceau  de  l'humanité,  avec  les  notions  qui  formaient  le  dogme 
de  la  l\eligion  primitive  (1),  certains  rites  sacrificiels,  propres 
à  eux-mêmes  ou  à  ceux  dont  ils  étaient  directement  issus,  et 
inspirés  par  les  conditions  du  Travail  (2). 


(1)  V.  dans  la  Science  sociale,  «  La  Société  Védiijue  »,  2-  article, t. XV,  (>.  43  elsiiiv. 

(2)  So  nixirlt'r,  dans  la  Hildfi.  à  la  iiiontion  des  objets  différents  du  sacrifice  d'Abel 
et  de  relui  do  Caïn.  selon  la  diflV-KMH  ••  du  Travail  des  deux  frères  :  «  Fuil  Alx'l  |)astor 
o\iiini  <l  Caïn  ai;ricola.  Factuni  est  auleni  post  niultos  dies  ut  offerret  Cain  de  fruc- 
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Les  rites  sacrificiels  conservés  par  la  Race  jaune,  du  moins 
ceux  du  sacrifice  général  et  solennel  cjui  est  célébré  dans  chacjue 
famille  à  époques  fixes,  se  rapportent  a  Toblation  des  liquides. 
Le  lait  chez  les  Pasteurs,  la  bière  et  l'alcool  de  grains  chez  les 
Cultivateurs,  en  sont  la  matière,  et  le  sacrifice  en  est  fait  par 
effusion. 

Dans  notre  hypothèse,  on  doit  remarquer  ici  que  le  sacrifice 
du  lait  ne  serait  qu'une  imitation  par  les  Pasteurs,  dénués  de 
grains,  du  sacrifice  primitif  institué  au  sein  de  la  race  agricole 
dont  ils  sont  sortis.  Au  fond,  l'effusion  est  un  moyen  de  détruire 
rituellement  un  liquide,  extrait,  par  la  fermentation,  des  pro- 
duits de  la  culture,  et  qui  est  censé  contenir  la  quintessence,  la 
partie  noble  et  précieuse  de  ces  produits.  Il  semble  fort  pro- 
bable que  le  vin,  résultat  de  la  fermentation  des  raisins  obtenus 
par  un  travail  des  plus  pénibles,  fut  la  plus  ancienne  matière 
du  sacrifice  par  effusion;  et  que,  plus  tard,  dans  les  régions  dont 
le  climat  n'est  pas  favorable  à  la  vigne,  le  produit  de  la  fermen- 
tation des  grains,  principale  récolte,  se  substitua  naturellement 
à  celui  de   la  fermentation  des  raisins  (1). 

Nous  admettrons  sans  peine  que  cette  forme  traditionnelle 
de  sacrifice,  Yef fusion,  conservée  chez  une  race  remarquable- 
ment attachée  à  la  tradition  des  ancêtres,  figurait  parmi  les 
rites  sacrificiels  pratiqués  au  sein  du  groupement  initial  de 
l'humanité,  et  faisait  partie,  à  côté  du  sacrifice  par  le  couteau 
et  du  sacrifice  igné,  du  culte  rendu  A  la  Divinité  par  les  premiers 
hommes. 

On  retrouve  ainsi,  disséminés  chez  des  races  qui  se  sont  sé- 
parées dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  éléments  du  Culte  Pri- 
mitif rendu  à  Dieu  par  les  ancêtres  communs  de  toutes  les  races 
humaines.  Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  et  respectueuse  émo- 
tion que  le  chrétien  y  rencontre,  assemblées  et  réunies,  ces  trois 

tihus  l«Mr;o  nuiiuMa  Domino.  Abel   (Iikxiul*  obUilil   de  priino^iMiilis  ^regis  sui  et  Je 
adipibus  »'onim.  »  (rionèso,  iv,  2  à  4.) 

(1)  D'après  colle  hypothèse,  on  pourrait  conjecturer  »pie  les  premiers  ancêtres  de  la 
Race  jaune  doivent  tMre  recherchés  parmi  ceux  des  premiers  hommes  «jui  étaient  plus 
spécialement  adonnés  à  la  culture  très  laborieuse  de  la  vi^ne.  (Cf.  T.enése.  i\.2<>  .  La 
vigne  est  encore  cultivée  sur  certains  points  de  la  grande  vallée  de  l'Amou-Daria. 
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forints  (le  Tacle  relii;ieu\  par  excellence;  le  sacrifice  sanglant, 
le  sacriiice  du  pain  et  celui  du  vin. 

l/iiuuiolation  d'un  animal  par  le  couteau  appelle  Tesprit  vers 
la  notion  d'nn  Dieu  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  ven.geur  et 
rémunérateur,  un  et  tout-puissant.  J^a  cond)ustion  de  l'offrande 
suivant  le  rite  védicpie,  dont  les  phases  diverses  se  prêtent  au 
conunentaire  poétique  des  Hymnes,  met  sous  les  yeux  des  assis- 
tants un  agent  mystérieux  dans  son  origine,  rapide  et  saisissant 
dans  ses  effets,  et  tout  cet  ensemble  liturgique  élève  l'Ame  vers 
la  contemplation  d'une  substance  divine  active  et  pénétrante,  k 
la  fois  lumineuse  et  secrète,  se  propageant  et  se  réunissant,  qui 
semble  parler  aux  hommes  dans  les  crépitements  de  la  flamme 
dressée  vers  le  ciel  (1).  Les  caractères  extérieurs  du  sacrifice  par 
effusion  sont  tout  autres. 

Ici,  l'objet  de  l'offrande  est  un  liquide,  matière  inanimée, 
fruit  du  labeur  de  l'homme;  ce  qui  détruit  Foblation,  c'est  l'ab- 
sorption par  la  terre,  par  le  réceptacle  des  forces  matérielles,  par 
le  plus  grossier  des  éléments.  La  terre  boit  ce  produit  d'un  tra- 
vail humain  pénible  et  compliqué;  elle  l'absorbe  comme  elle 
boit  l'eau,  par  un  phénomène  vulgaire,  par  l'application  muette 
de  lois  obscures,  avec  une  évidente  inconscience.  Hien  en  cela 
n'élève  l'esprit  vers  la  notion  d'un  Dieu  vivant  et  maître  de  la 
vie,  ou  d'une  substance  divine  douée  de  pénétration,  d'intelli- 
gence et  de  compatissance.  L'idée  qui  en  pourrait  naître,  en 
dehors  d'une  explication  traditionnelle,  serait  absolument  indis- 
tincte, matérialisée,  en  raison  de  la  nature  prosaïque,  brute  et 
«  terre-à-terre  »  (c'est  le  cas  de  le  dire)  de  l'agent  qui  con- 
somme l'oblation.  Placez  entre  les  mains  d'un  cultivateur,  d'un 
paysan,  fnt-il  patriarche,  la  coupe  dont  il  renversera  le  contenu 
sur  le  sol  :  l'interprétation  de  cet  acte  la  plus  obvie,  au  sens  de 
ce  sacrificateur  enclin  par  état  à  considérer  le  coté  positif  des 
choses,  sera  l'hommage  rendu  au  moyen  des  fruits  de  son  travail 
à  la  grande  mère  nourricière,  au  réservoir  des  forces  germina- 
tives,  à  la  raffsr  générale  de  ce  cpii  existe  dans  l'ordre  matériel; 

1,  V.  d;in.s  la  Science  sociale  <(  La  Sociclê  vi'di(jue  »,  T  arlicle,  l.  XV,  |).  'il  et  suiv., 
i"  «.'l  suiv. 


LE  BOUDDHISME  DANS  l'iNDE  ET  CHEZ  LA  RACE  JAUNE.      269 

en  particulier,  par  une  déduction  facile,  h  la  caitse  seconde  du 
sacrifiant  et  de  sa  famille,  aux  ancêtres.  Telle  est  en  effet  la 
signification  du  sacrifice  chez  la  Race  jaune;  telle  est  l'applica- 
tion que  font  les  familles  chinoises  des  rites  antiques  de  leur 
culte  privé  (1).  A  part  quelques  cérémonies  cVimportation  rela- 
tivement récente,  le  culte  familial  des  ancêtres  constitue  toute 
la  religion  en  Chine. 

En  se  séparant  du  premier  centre  religieux  de  l'humanité,  les 
patriarches  de  la  Race  jaune  avaient  pu  emporter,  avec  leurs 
rites  sacrificatoires,  des  notions  plus  élevées,  moins  incomplètes 
et  moins  confuses  touchant  la  Divinité,  ou  des  hymnes  relatives 
au  sacrifice,  rappelant  ces  notions  et  confiées  à  la  tradition 
orale.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  nécessaire  crinsister,  com- 
bien la  partie  dogmatic[ue  et  métaphysique,  ainsi  que  les  textes 
à  retenir  de  mémoire,  ont  été  rapidement  perdus  par  des  pa- 
triarches-paysans, tandis  que  les  rites  matériels,  en  raison  de 
leur  matérialité  même,  se  transmettaient  immuablement  de  géné- 
ration en  génération  dans  ce  milieu  si  profondément  tradi- 
tionnel. La  négligence  et  l'oubli  final  du  dogme,  de  la  croyance 
en  des  vérités  de  l'ordre  métaphysique,  est  la  conséquence 
naturelle  de  la  conservation  indéfinie  de  la  direction  du  culte  par 
les  chefs  de  famille.  Cet  abandon  des  notions  contenues  dans  la 
Religion  primitive  résulte  donc  d'un  fait  social  que  nous  avons 
noté,  en  exposant  la  formation  originaire  de  la  Race  jaune  : 
l'impossibilité  pour  cette  race  de  constituer  dans  son  sein  un  corps 
religieux  spécial,  séparé  de  la  masse  et  préposé  à  la  conserva- 
tion de  la  doctrine,  au  milieu  de  la  société  vouée  par  état  à  la 
gestion  des  intérêts  temporels. 

Si  les  Patriarches-Cultivateurs,  jouant  le  rôle  d('  chefs  de  la 
religion,  ont  laissé  s'atrophier  et  s'évanouir  enfre  \v\\vs  mains  le 
dogme  et  la  niétjq)hysi(jue,  ils  ;ivai(Mit  cependant  besoin  de  main- 
tenir dans  leurs  familles  la  fHftnt/r,  indispensable  aux  honiuKvs, 
quelle  que  soit  la  forme  do  leur  société.  La  conservation  et  la 
diil'usion  des  préceptes   moraux   sont    confiées,  chez   les  autres 

(1;  V.  IS'oi'l,  P/iilosophid  sinica,  passiiii.  iiolainintMil  j».  7  cl  8,  12,  'V2,  elc. 
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races,  ;\  dos  corps  roliiiieiix  constitués,  et  ces  préceptes  peuvent 
alors  s.ippuycr  sur  le  dogino  dont  ces  corps  ont  également  la 
narde.  Ainsi  les  C.onfréries  du  Désert  fondent  leur  morale  sur  la 
conformité  A  la  volonté  d'un  Dieu  tout-puissant,  juge  souverain 
des  actions  humaines;  la  Caste  bralîmani(|ue  hindoue  fait  dé- 
couler ses  préceptes  pratiques  de  la  recherche  du  Bien  idéal  et 
de  l'idéale  Pureté  qu'elle  conçoit  comme  les  attributs  de  la  subs- 
tance divine.  Chez  la  Race  jaune,  la  morale  nécessaire  manque  de 
point  d'appui  dogmatique  :  elle  doit  chercher  ailleurs  sa  base, 
et  la  trouve  dans  les  faits  sociaux  mêmes  qui  lui  sont  propres, 
la  situation  hors  pair  du  patriarche  et  la  solidarité  familiale. 
Le  choix  de  ce  point  d'appui  de  la  morale  est  d'ailleurs  en 
conformité  absolue  avec  la  déviation  du  culte  entier,  par  suite 
de  laquelle  l'idée  de  Dieu  disparait  dans  le  vague  et  l'indistinct, 
et  l'hommage  rendu  par  le  sacrifice  va  aux  ancêtres,  considérés 
comme  «  la  Cause  >>  des  sacrifiants.  A  côté  de  ce  culte  dépouillé 
de  toute  créance  métaphysique,  et  qui  n'a  conservé  de  la  Reli- 
gion primitive  que  les  cérémonies,  les  rites  matériels  dont  la  si- 
gnification a  dévié,  il  ne  peut  apparaître  qu'une  morale  basée 
sur  les  purs  faits  sociaux,  dépouillée  de  tout  idéal  :  morale  j^osi- 
tive  et  utilitaire  :  c'est  ainsi  que  la  caractérisent  tous  ceux  qui 
ont  été  en  rapport  avec  les  populations  de  la  Race  jaune  (1). 

Nous  connaissons  maintenant  et  la  formation  sociale  et  l'état 
religieux  primitif  des  populations  qui  se  sont  établies  dans  l'ex- 
trême Orient.  Il  nous  reste  à  conclure,  et  notre  conclusion  se 
borne  à  faire  ressortir  les  facilités  qu'a  rencontrées,  dans  cette 
formation  sociale  et  dans  cet  état  religieux,  l'invasion  du 
Bouddhisme  à  travers  toute  cette  vaste  portion  de  l'Asie  qui 
demeura  si  longtemps  séparée  du  reste  du  monde. 

A  la  fin  du  précédent  article  (2),  nous  avons  montré  le  Boud- 
dhisme rejeté  horede  l'Inde  où  il  avait  pris  naissance,  circonscrit  à 
l'Ouest  par  la  résistance  des  Confréries  religieuses  du  Désert,  et 
conservant  seulement  la  faculté  de  s'étendre  vers  l'extrême 
Oiient.   C'est  l'institution  de  la  caste  (jui  a  expulsé  du  territoire 

(1)  V.  L.  (le  Flosny,  La  Morale  de  f'onfucius  (texte  et  cominenlaires). 

(2)  V,  dans  la  Science  sociale  «  Le  Bouddhisme  »,  t.  XVIII,  j»,  173  et  suiv. 
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hindou  la  Loi  de  Çàkya-Mouni  ;  c'est  la  fidèle  conservation  des  tra- 
ditions monothéistes,  la  notion  inébranlahlement  assise  du  Dieu 
Un  et  personnel,  qui  l'ont  arrêtée  au  seuil  des  Déserts. 

Or,  de  tout  l'ensemble  des  oJjservations  auxquelles  nous  venons 
de  nous  livrer,  il  résulte  précisément  : 

1°  Au  ])ointde  vue  social,  que  la  race  répandue  dans  Textrème 
Orient  a  été,  dès  son  origine,  exempte  de  l'institution  de  la  caste, 
institution  imposée  aux  Hindous  par  leur  voie  migratoire  primi- 
tive, inutile  et  inacceptable  dans  les  grandes  vallées  fluviales 
qu'a  dû  suivre  originairement  la  Race  jaune. 

2°  Au  point  de  vue  religieux^  que  cette  race,  dont  la  forma- 
tion sociale  originaire  exclut  la  création  d'un  corps  sacerdotal, 
a  vu  s'anéantir  entre  les  mains  de  ses  patriarches,  malgré  la  con- 
servation matérielle  des  rites  sacrificatoires,  toute  idée  réelle  et 
distincte  de  la  Divinité. 

Ainsi,  vers  l'extrême  Orient,  l'expansion  du  Bouddhisme  ne 
rencontrait  plus  les  deux  invincibles  obstacles  qui  l'avaient  fait 
reculer  dans  toutes  les  autres  directions.  De  ce  côté,  la  Loi  de 
Çàkya-Mouni  trouvait  devant  elle  table  rase. 

Nous  comprenons  donc  bien  comment  les  adeptes  de  l'ascète 
himalayen  ont  pu  s'introduire,  s'étabhr  sur  ce  terrain  ouvert. 
Mais  les  circonstances  que  nous  venons  de  relever  sont  nfu/rrs  : 
seules,  elles  ne  suffisent  pas  à  expHquer  l'immense  développe- 
ment qu'a  pris  le  Bouddhisme  chez  les  peuples  de  la  Race  jaune. 
Nous  rechercherons,  dans  un  prochain  article,  les  circonstances 
f'xpr('ss('mont  favorables  qui  ont  activé  son  expansion. 


(.4  sairrf.) 
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LA  NOUVELLE  LOI  SUR  LES 
ACCIDENTS  DU  TRAVAIL. 

La  France  estpeut-êlre  la  plus  grande 
fabrique  de  lois  qui  existe  actuellement 
à  la  surface  du  globe.  Malheureusement 
pour  nos  législateurs,  il  est  plus  facile 
de  faire  des  lois  que  de  calculer  exacte- 
ment les  effets  qu'elles  produiront.  Une 
majorité  vole  une  mesure  qui  lui  paraît 
juste,  et  cette  loi  produit  des  effets  qui 
sont  fâcheux.  Un  peu  de  Science  sociale 
aurait  fait  éviter  cet  inconvénient,  mais, 
en  général,  les  législateurs  sont  plus 
portés  à  voter  qu'à  étudier. 

Ces  réflexions  chagrines  me  sont  ins- 
pirées par  un  fait  que  cite  un  journal 
médical.  On  sait  que  la  Chambre  a  volé 
une  loi  sur  les  accidents  du  travail; 
cette  loi  doit  venir  devant  le  Sénat  à  la 
rentrée.  Elle  stipule  que  le  patron  est 
responsable  des  accidents  qui  peuvent 
arriver  à  ses  ouvriers  et  (ju'il  doit  [)ayer, 
en  cas  de  mort,  une  pension  aux  en- 
fants. Si  les  enfants  sont  orphelins,  la 
pension  s'élève  au  vingtième  du  salaire 
de  l'ouvrier.  S'il  y  a  cin([  enfants,  le  pa- 
tron leur  doit,  jusqu'à  vingt  ans,  le  sa- 
laire total  de  leur  père. 

D'après  le  Bulletin  médical,  un  cerlain 
nombre  d'industriels,  en  prévision  de 
l'adoption  définitive  de  la  loi,  seraient 
résolus  à  n'accepter  dans  leurs  ahdiers 
que  des  ouvrieis  cèlibataiies,  ou  sans 
enfants.  Kt  il  ne  serait  pas  im[)ossible 
que,  pour  échap[)er  à  la  luine,  la[)luparl 
<les  patrons  ntî  [)rissent  uiu;  résolution 
semblable.  S'il  en  était  ainsi,  le  ohiflVe 
de  la  natalité,  qui  est  déjà  si  abaisst'  en 
France,   diminuerait  encoi'e.  Ainsi  une 

LE   MOUVEMENT   SOCIAL.     —      III. 


loi  de  prévoyance  deviendrait,  suivant 
le  mot  d'un  journaliste,  une  loi  d'impré- 
voyance sociale. 

En  réalité,  comme  il  arrive  souvent, 
le  législateur  a  eu  surtout  en  vue  un 
intérêt  électoral,  et  il  a  émis  son  vole 
sans  en  calculer  les  conséquences  so- 
ciales. 

La  vérité  est  qu'un  grand  nombre  des 
accidents  sont  dus  à  l'imprévoyance  des 
ouvriers  et  qu'il  est  injuste  d'en  rendre 
les  patrons  responsables.  Les  ouvriers 
anglais  qui  prenaient  part  au  dernier 
congrès  socialiste  réuni  à  Berlin,  en  ont 
jugé  ainsi,  avec  un  bon  sens  très  remar- 
(juable  :  ils  ont  refusé  de  faire  retomber 
celle  responsabilité  sur  le  patron  et  ont 
compris  qu'on  n'aboutirait  ainsi  qu'à 
ruiner  l'industrie,  dont  ils  vivent  eux- 
mêmes.  Il  est  certain  que,  lorsque  le  pa- 
tron a  pris,  pour  éviter  les  accidents, 
toutes  les  mesures  (jue  commande  la 
[)rudence,  il  est  allé  au  bout  de  son  (ba- 
voir et  souvent  aussi  au  bout  de  ce  qu'il 
peut  faire  matériellement  :  à  parlii-  de 
ce  moment,  il  faut  que  l'ouvrier  sache 
(jue  sa  res[umsabililé  commence.  Et 
celte  connaissance  de  sa  responsabilité 
est  encore,  pour  l'ouvrier,  le  meilleur 
moyen  d'éviter  les  accidents,  car,  en 
somme,  on  n'est  jamais  Www  préservé 
(juc  par  soi-iuèmc.  lui  l'aisaiit  retoml)or 
toute  la  responsabilitiî  sur  le  patron,  on 
ari'ivera  à  accroître  encore  l'imprc- 
vo\ance  de  l'ouvrier  et,  par  conséciuenl, 
les  risques  (|iril  peut  courir. 

Mais  un(>  pareille  loi  aurait  v\\  outre 
pour  efl'et  de  ruiner  l'in(ln>trie.  En 
France,  nous  n'avons  de  faveur,  d'é- 
gards, (pie  pour  les  professions  libérales, 
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jMtur  les  gens  qui  apparlicnnenl  aux  ad- 
ininislralions  cl  à  la  polirKjiie.  Nous  l(''- 
nu)ii;ii()iis  un  superbe  déilain  pour  les 
professions  usuelles,  agriculture,  indus- 
trie e(  coinuitM-ee.  Nous  oublions  hop 
(ju'elles  contribuenl  (mmiI  fois  plus  ipie 
les  autres  à  la  prospérité  nationale  et  à 
la  prospérité  sociale.  H  y  a  (piebpic  mé- 
rite à  se  livrer  à  ces  professions  au  milieu 
(le  tontes  les  dilïicultés  que  suscite  au- 
jourd'liui  la  coneurrence  et  le  })rogrès 
incessant  des  métbodes.  C'est  là  qu'éclate 
surtout  la  vraie  lutte  pour  la  vie,  car  le 
fonctionnaire  et  le  politicien  ont  su  ré- 
duire pour  eux  cet  aléa  au  minimum. 
Ces  derniers  ne  devraient  pas  oublier  que 
les  appointements  qu'ils  toucbenl  si  ré- 
gulièrement et  souvent  au  prix  d'efforis 
si  minimes,  à  la  fln  de  cbaque  mois,  sont 
le  produit  du  travail  des  agriculteurs  , 
des  industriels  et  des  commerçants.  La 
richesse  publique  n'a  pas  d'autre  source 
que  ces  trois  professions.  11  faut  cep»m- 
dant  répéter  ces  choses  qui  devraient 
être  banales  à  force  d'être  vraies. 

Cependant  la  classe  des  patrons  n'est 
pas  complètement  irresponsable  du  dé- 
dain qu'on  témoigne  pour  ses  intérêts 
et  de  l'espèce  d'oppression  qu'on  vou- 
drait faire  peser  sur  elle.  Elle  en  est 
complice  et,  à  vrai  dire,  son  sort  est 
entre  ses  mains.  Ai-je  besoin  de  rappeler 
que  toutes  les  familles  qui  arrivent  à  s'é- 
lever par  l'exercice  des  trois  grandes 
professions  usuelles  n'ont  rien  de  plus 
pressé  que  d'en  faire  sortir  leurs  lils, 
pour  les  diriger  vers  les  carrières  libé- 
rales et  administratives?  Ainsi,  à  cbaipie 
généralion,  ces  professions  sont  déca- 
pitées de  leur  élite,  des  familh.'s  les  plus 
ca|)ables  jt.ir  leur  intelligence  et  leurs 
capitaux  de  contribuer  à  l'essor  du  tra- 
vail ;  les  plus  capables,  en  même  lemps, 
de  s'opposer,  avec  une  autorité  indiscu- 
table, aux  entreprises  des  théoriciens  et 
des  politiciens. 

Ici,  comme  en  toutes  choses,  la  pre- 


mière faute  a  été  de  s'abandonner  soi- 
même.  Ce  sera  un  des  grands  résultats 
pratiques  de  la  Science  sociale  de  con- 
Iribuer  au  relèvement  des  professions 
usuelles  et  de  donner  à  ceux  (jui  s'y 
adonnenl  ufie  plus  haute  idée  de  leur 
IHiissance  et  de  leur  importance  sociale. 

Kdmond  Demolins. 


LA  CRISE  SOCIALE  EN  SICILE, 
d'après  les  dernières  publications. 

I. 

La  Sicile  fait  beaucoup  parler  d'elle 
depuis  quelques  mois  et,  en  ce  moment, 
malgré  huit  mois  d'élatde  siège,  malgré 
la  confiscation  des  armes  et  l'empri- 
sonnement des  principaux  meneurs,  elle 
s'agite  de  nouveau.  On  s'explique  que  cet 
é'tat  violent  ait  attiré  l'attention  sur  cette 
île  et  nous  ait  valu  une  série  de  publica- 
tions qui  forment  presque  une  biblio- 
thèque. 

I^irmi  ces  dernièies,  le  volume  de  M. 
le  vicomte  Combes  de  Lestrade  est  cer- 
tainement un  des  plus  remarcjuables  (1). 

La  France,  a  dit  un  Sicilien,  est  le  sou- 
rire de  la  civilisation  ;  la  Sicile,  dit  M.  de 
Lestrade,  est  le  sourire  de  Dieu;  et  il  le 
montre.  Sans  s'attarder  à  décrire  la  ri- 
chesse de  l'île,  il  décrit  immédiatement 
les  mo'urs  des  habitants.  —  C'est  ainsi 
(pi'il  constate  que  8  ')(,  seulement  de  la 
|)opidation  habite  les  campagnes;  ce 
nombi'c  moyen  se  i(''(luil  même  à  2  '/„ 
dans  la  pr(>vince  de  Palerme  et  à  \  % 
dans  la  i)rovince  de  (lirgenti;  je  remar- 
(pierai  à  ce  sujet  que  la  grande  industrie 
est  ('<Mnplêlement  inconnue  en  Sicile. 
L'auleur  constate  aussi  (pie  le  port  de 
iMessine  serait  désert  s'il  n'al)ritait  les 
vapeurs  postaux  subventionnés  i>ar  l'IO- 

M)  Ln  !sicili' snus  la  monarcUif  de  S  n'oic,  i  vol. 
iii-l-i,  (.iiill.'itiiiiin. 
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lat  et.  deux  ou  trois  cargo-boats   alle- 
mands   :   le   port    naturel    de    Messine 
occupe   pourtant  une    position  excep- 
tionnelle!  —  Dernièrement,   àChiara- 
monte  Gulfi,  le  fisc  expropriait  treize  pe- 
tits propriétaires  qui  lui  devaient  moins 
de 5  francs.  — Dans  l'arrondissement  de 
Noto,  sur  oi.OOO hectares,  36.000sontdes 
lalifundi  qui  appartiennent  à  vingt-trois 
propriétaires.  — Partout,  les  propriétai- 
res louent  leurs  biens  à  des  gabeloti^  qui 
les  sous-louent  eux-mêmes  aux  paysans  : 
les  mauvais  traitements  que  les  gabelloti 
infligent  à  ceux-ci,  l'usure  qu'ils  leur  im- 
posent, les  vexations  de  toute  sorte  qu'ils 
leur  font  subir  les  réduisent  à  la  plus 
affreuse  misère. —  A  Modica,  on  laboure 
les  champs  en  lançant  au  grand  trot  une 
paire  de  bœufs   qui   traînent  un   tronc 
d'arbre  bizarrement  équarri  :  il  en  résulte 
une  ornière  sinueuse,  profonde  de  cinq 
centimètres,  où  l'on  sème  le  grain;  «  le 
plus    merveilleux    c'est    que    le   grain 
pousse  ».    L'impùt  foncier  est  de   45  à 
GO  %  du  revenu.  —  La  fortune  de  nos 
vignerons,  disait  un  jour  M.  Jules  Simon, 
consiste,  non  dans  la  qualité  de  notre  ler- 
litoire,  mais  dans  celle  de  leur  inlelli- 
::once.    «  Si   on  renverse  le  sens  de  la 
phrase,  il  est  encore  plus  vrai  pour  la 
Sicile.  »  —  Non  seulement  le   froment 
et  la  vigne  (1)  végètent,  mais  l'olivier  ne 
fournil  qu'une  huile  détestable;  les  réser- 
voirs laissés  vides  d'une  année  à  l'autre 
contractent  un  goût  fâcheux  qu'un  peu 
de  propretésufliraitàleurenlever.  uTous 
les   conseils  donnes  ont  échoué.    »  — 
Pendant  que  l'administrateur  de  domai- 
nes vole  ses  confiants  et  peu  énergiques 
patrons  et  que  le  gabelloto  prêle  à  50  ;^ 
à  ses  sous-localaires,  le  riche  proprié- 
taire se  repose  à  Païenne  au  milieu  de  sa 
clientèle,  de  sa  gens,  de  sa  <jente  divasa, 
qui  se  compose  «  de  nobles  peu  forlunés. 


(I)  On  doit  iialiiroIltMiioiit  o\ot^p(«>r  h's  \ii,Mn.|tI»'> 
ilu  (lue  (J'Aiimah»,  à  /.utio,  (IfiiKliam  cl  de  Wiiaki-r 
à  Marsala.t'l  t|iiel<|uos  autres. 


de  médecins,  d'avocats,  de  professeurs 
de  musique,  de  prêtres.  »  Ces  parasites 
aident  le  seigneur  à  maintenir  son  rang 
et  son  influence  et  à  obtenir  des  tribu- 
naux des  jugements  dans  ce  genre-ci  : 
«  Attendu   qu'admettre  les  allégations 
du  métayer X...  serait  taxer  de  mensonge 
le  baron  Z...,  et  que  le  tribunal  ne  sau- 
rait douter  de  la  parole  de  ce  dernier, 
etc.  ».  Le  baron  influent  choisit  aussi  ses 
électeurs  :  on  a  rayé  ainsi  dernièrement 
des  listes  électorales  comme  inalj'abelo 
un  jeune    homme  devenu   peu    après 
rédacteur  en  chef  d'un  important  jour- 
nal ;  il  y  a  des  villages  de  2.000  habitants 
où    sont   inscrits  500  électeurs  et  des 
villes  de  20.000  habitants  qui  en   ont  à 
peine  1.800.  Le  baron  est- il  aililié  à  la 
Mafia,   sa  pui-sance  s'en  accroît  d'au- 
tant. Désire-t-il  acquérir  à  bon  compte 
une  terre  qu'il  convoite,  il  commencera 
par  poursuivre  de  petites  taquineries  le 
propriétaire  récalcitrant.  Celui-ci  résis- 
le-l-il;   des  taquineries  on  passera  aux 
persécutions,   les   fruits   de  son  verger 
seront  |)illés,  ses  arbres  coupés,  ses  vi- 
gnes arrachées,  un  beau  jour  même  sa 
maison  flambera;  enfin,   un   soir  où  il 
sera  demeuré  tard  dans  la  campagne, 
quelipies  balles  sil'fleront  à  st^s  oreilles. 
Si   à  j»aitir  de  ce  moment   il  n'est  pas 
convaincu,    il   i)eut  alors  considérer  sa 
fin  comme  prochaine.  —  Mais  pour  les 
granils  seigneurs  comme  pour  les  prolé- 
taires, l'avenir  ne  réserve  pas  de  bril- 
lantes destinées,  et  plus  d'un  tils  de  prince 
t'  sera  sans  pain   ».  —  «  La  désespé- 
rance s'est  emparée  de  ce  pays,  conclut 
M.  de  Leslrade  :  il  se  sent  mourir.  » 

Uecherchanl  les  causes  de  cette  agonie, 
l'auteur  indique  parmi  les  principales, 
la  législation  douanière,  l'exagération 
d(^>  impôts,  la  mauvaise  administration 
locale,  le  défaut  d'initiative  chez  les 
classes  aisées  et  enfin  un  déplorable  ou- 
tillage économique.  Toutes  ces  causes 
contribuent  en  effet  chacune  pour  leur 
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l.arl  ail  malrti>p  de  la  Sicile,  Mais  en  les 
metlaiil  sur  un  \)Wd  d'ogalité ,  l'auleur 
n'a  |)as  vu  (jne  celle  qui  les  entendre 
toiilt's  est  le  défaut  d'initiative  indivi- 
duelle non  seulement  dans  la  u  classe  ai- 
sée »,  mais  encore  dans  la  classe  ou- 
vrière. Et  ce  défaut  d'initiative  indivi- 
duelle n'est  lui-même  que  la  conséquence 
de  la  mauvaise  éducation  des  enfants. 
La  formation  des  nouvelles  générations, 
tel  est  en  effet  le  point  capital  pour  la 
prospérité  d'une  nation.  Si  M.  de  Les- 
trade  n'a  pas  indiqué  ce  point  comme 
la  raison  primordiale  de  la  décadence  de 
la  Sicile,  il  nous  a  du  moins  dépeint  le 
milieu  moral  où  se  forment  les  jeunes 
intelligences  siciliennes. 

La  classe  moyenne,  la  classe  des 
galanfuomini,  a  un  niveau  intellectuel 
et  un  niveau  moral  «  qui  ne  la  laisse- 
raient même  pas  subsister  dans  un  or- 
ganisme plus  sain  )\  Quant  aux  paysans, 
le  marquis di  Rudini  les  jugeait  ainsi  : 
«  Nos  paysans  sont  absolument  des 
sauvages.  »  Le  procureur  général  de  Pa- 
lerme  est  du  même  avis.  Pendant  six 
jours  et  cinq  nuits,  chaque  semaine,  ils 
vivent  au  milieu  des  champs,  à  lo  ou 
:20  kilomètres  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfants,  de  leurs  foyers.  «  A  l'ho- 
rizon, pas  même  le  cabaret  où  des  pa- 
roles s'échangent.  Le  vide  de  ces  cer- 
veaux est  un  abîme.  »  Le  pouvoir  de 
ce  chef  de  famille  ignorant  est  sans 
bornes;  sa  femme  est  son  esclave;  ses 
fils  ne  le  tutoient  pas  et  ne  le  saluent 
(pTcn  lui  disant  :  Que  Votre  Seigneurie 
me  bénisse.  Quand  l'homme  est  en  Age  de 
se  marier,  il  n'a  même  pas  le  droit  de 
sechoisir  une  épouse.  S'ilsongeà  prendre 
femme, il  manifeste  son  désir  de  la  façon 
suivante  :  «  Il  soupire,  refuse  sa  part 
des  repas,  va  se  hucher  sur  le  coffre  à 
fromage,  (ju'il  frappe  de  ses  pieds  bal- 
lants.. .  Sa  mère  com|>renil  et  va  chercher 
une  bru.  Pour  s'enquérir,  elle  emploie 
une   périphra-e  plus  singulière  qu'élé- 


gante et  demande  aux  commères  :  Con- 
naissez-vous un  peigne  de  seize,  à  dix- 
huit  ilenls?  Son  choix  arrêté,  elle 
l'annonce  chez  elle,  où  personne  ne  songe 
à  te  discuter,  f» 

Voilà  pour  l'adolescent,  voici  mainte- 
nant pour  l'enfant.  Le  juge  de  paix  de 
Barrafranca  se  plaint  de  ce  que  les  pa- 
rents ne  réclament  même  pas  leurs  en- 
fants quand  ils  disparaissent  ;  ceux-ci 
sont  à  peine  vêtus  été  comme  hiver; 
frères  et  sœurs  dorment  ensemble  pêle- 
mêle  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté,  et  dès 
que  le  jour  se  lève,  leurs  mères  les 
chassent  pieds  nus  sur  la  grand'route. 
C'est  ordinairement  à  coups  de  bâton 
que  le  père  dresse  sa  progéniture,  lit-on 
dans  le  rapport  du  juge  de  Caltagirone; 
certains  parents  abandonnent  leurs  fils, 
ajoute-t-il,  pour  les  reprendre  ensuite 
en  qualité  de  bâtards  afin  de  recevoir 
l'indemnité  de  l'hospice.  Le  magistrat 
de  Granmichele  déplore  des  cas  trop 
nombreux  d'inceste. 

Un  bébé  devient-il  languissant,  c'est 
que  les  sorcières  ont  substitué  un  autre 
bébé  au  véritable  ;  pour  chasser  les 
pales  couleurs  des  joues  de  cet  envoûté, 
on  le  porte  au  coin  d'un  carrefour  un 
jeudi  soir  pendant  que  sonnent  les  douze 
coups  de  minuit. 


IL 


Comment  s'étonner  que,  de  générations 
ainsi  éduquées,  il  ne  sorte  qu'une  race 
d'hommes  incapables?  Les  impôts  que 
la  Sicile  supporte  sont  quatre  fois  plus 
lourds  que  ceux  du  Piémont;  les  amis 
du  parti  vainqueur  fraudent,  il  est  vrai, 
assez  facilement  le  fisc,  mais  en  revan- 
che un  Sicilien  du  parti  vaincu  paie  huit 
nu  neuf  fois  ce  (|ue  paye  un  Piéinontais. 
Par  suite  des  «  prépotences  »  des  barons 
et  des  galantuomini,  le  poids  des  taxes 
retombe    presque   tout    entier  sur  les 
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plus  pauvres  ;  les  chevriers,  par  exemple, 
acquittent  chaque  matin  un  droit  d'oc- 
troi pour  faire  entrer  leurs  troupeaux 
dans  les  villages;  les  employés  décident 
ce  que  les  mamelles  des  chèvres  con- 
tiennent de  lait. 

M.  de  Lestrade  énumère  ensuite 
les  différentes  solutions  proposées 
par  les  hommes  d'État  italiens,  solu- 
tions qui  toutes  s'inspirent  du  socia- 
lisme et  ne  tendent  qu'à  restreindre 
l'initiative  individuelle.  Il  les  combat 
une  à  une  et  détruit  ces  théories  avec 
autant  de  succès  qu'il  a  déployé  de 
talent  à  peindre  l'état  présent  de  la 
Sicile. 

Pour  ne  citer  que  les  conclusions  de 
la  commision  parlementaire,  on  y  re- 
lève les  atteintes  les  plus  violentes  au 
droit  de  propriété  :  c'est  ainsi  qu'il  y  est 
défendu  de  sous-louer  et  de  laisser  ses 
terres  incultes.  Pourquoi  veut-on  me 
contraindre  à  cultiver  mes  terres,  de- 
mande M.  de  Lestrade,  alors  qu'on  me 
permet  de  ne  pas  louer  ma  maison?  Et 
il  y  a  même  cette  différence  qu'en  ne 
labourant  pas  mes  champs,  j'évite  une 
concurrence  au  blé  de  mes  voisins  que 
l'on  dit  être  trop  bon  marché,  tandis 
qu'en  ne  louant  pas  mon  immeuble,  je 
coopère  à  la  hausse  des  loyers. 

Le  troisième  chapitre  du  livre  est 
consacré  à  l'exposé  du  remède.  Si  les 
deux  premiers  chapitres  nous  ont  paru 
mériter  beaucoup  d'éloges  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celui-ci.  D'abord  y  a- 
t-il  un  remède  possible?  Et,  arrivés  à 
un  certain  degré  de  décomposition,  les 
])ouples  ont-ils  encore  la  liberté  néces- 
saire pour  réagir  contre  les  conditions 
sociales  et  les  accidents  extérieurs  qui 
les  ont  amenés  à  une  situation  lamen- 
table? M.  de  Lestrade  est  persuadé  que 
la  Sicile  se  relèvera,  à  condition  qu'on 
lui  rende  l'autonomie.  L'autonomie  est 
sans  doute  une  excellente  chose;  il  en 
est  des  sociétés  comme  des  individus, 


et   il   est   certes  meilleur,  en  principe, 
qu'elles  conduisent  elles-mêmes  leurs  af- 
faires plutôt  que   d'en  confier  la  gestion 
à  d'autres.  Encore  est-ce  à  une  condi- 
tion :    c'est   qu'elles    y     soient   aptes; 
et  il  n'y  a  nul   doute   que   si  la  Sicile 
voulait    gouverner    elle-même   ses    fi- 
nances à  la  mode  turque,  ou  Sud-Amé- 
ricaine, il  vaudrait  autant  que  ce  fus- 
sent les  Piémontais  qui  se  chargeassent 
de    cette    besogne.   M.    de   Lestrade   a 
les  Piémontais  en  horreur  ;  il  leur  re- 
proche d'avoir  construit  chez  eux,  avec 
l'argent  des  Siciliens,  des  chemins  de 
fer  improductifs  au  prix  de  250.000  fr. 
le   kilomètre    et  dont  le  revenu  est  de 
iOOO  fr.  ;   il  leur  reproche  d'avoir  dila- 
pidé le    trésor    du    royaume,    d'avoir 
augmenté  la  dette  publique  sans  que  la 
Sicile  ait  profité  des  avantages  réservés 
à  l'Italie  du  Nord;  d'avoir  volé  les  biens 
ecclésiastiques  dont  le  clergé  n'était  en 
réalité    que   le    fidéi- commissaire,    les 
vrais  propriétaires  de   ces  biens  étant 
les  malheureux  ;  d'avoir  sacrifié  les  in- 
térêts   libre-échangistes    du    Midi    aux 
intérêts  protectionnistes  de  la  vallée  du 
Po;  d'avoir  attisé  le  feu  des  haines  mu- 
nicipales pour  régner  plus  sûrement;  il 
leur  reproche  enfin  beaucoup  d'autres 
choses   parmi   lesquelles   il   n'y  a   qu'à 
choisir.    H    n'a    d'ailleurs    point    tort; 
mais  la  question  est  de  savoir  si,  livrés 
à  eux-mêmes,  les  Siciliens  se  compor- 
teraient mieux.  M.  de  Lestrade  en  est 
persuadé  :  ce  n'est  là  après  tout  (]u'une 
opinion   (pi'il    est   permis   de  ne  point 
partager;  j'avoue  mêiut^  (jue  le  tableau 
qu'il  nous  a  tracé  des  hautes,  moyeimes 
et   basses  classes  siciliennes  n'est  liuère 
fait    pour  ramener  à   son  avis.   (Ju'al- 
leudre  de  gens  aussi   peu   cnergicjues? 
ipral tendre  des  barons  et  de  leur  gentc 
di  casa,   dc>   gabelloti,  des    galanluo- 
mini   el    enlin    des  sauvages  dont  parle 
iM.   de    lUidini?  (Ju'allemlre  surtout  de 
ceux  qui  grandissent  aujourd'hui  dans 
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I;i   iiiisrro,  (l;ni>  l'iinnutralih'',  dans  l'iu- 
soiK'iance,    dans    l'oisivclé,  dressés   an 
vol  et  à  la  iiKMid'KMlr,   liahitués  an  ros- 
pocl  lie  la  Malia,  élevés  dans  la  erainlc 
dos  sorcières,  dans  rallaelicment  i\  dos 
snperslilions  grossières,  donx  mille  ans 
après  (pie   le   génie  (|ui   l'iiL  saint  Paul 
aborda  surcos  rivages? Dn  reste,  ce  rpie 
ptnil  faire  nn   Parlement  sicilien,  nous 
l'avons   vu  en  1S1.'{;   trois  fois  réuni  et 
trois  fois  dissous  en  l'espace  d'un  an  : 
le  prince  de  Cattolica,  en  signifiant  un 
des  décrets  de  dissolution,  s'écriait  que 
les  députés  avaient  perdu   leur  temps 
à  discuter  des  niaiseries,  négligeant  do 
s'occui)er    des    œuvres    nécessaires    et 
urgentes.  Nous  l'avons  vu,  ce  Parlement, 
en  1848,  sous  la  présidence  de  Ruggero 
Setlimo.  Non,  la  Sicile  a  actuellement 
moins    besoin    d'autonomie    (jue    d'un 
tuteur  :  il  serait  seulement  à  désirer  que 
le  tuleur  n'appartint  pas  à  la  catégorie 
de  ceux  qui  dilapident  les  deniers  de  leur 
pupille  et  le  maintiennent  dans  l'enfance. 
Ouoi  qu'il  on  soit  de  ces  critiques,  la 
Sicile  sous  la  monarchie  de  Savoie  n'en 
est    pas  moins   une  étude  très  intéres- 
sante et  très  sincère.  M.  de  Lestrade  y 
réfute  de  plus   avec   une   grande   pré- 
cision   les    arguments    des    socialistes 
conscients  et  inconscients  qui  proposent 
pour  leur  pays  des  systèmes  de  Risorgi- 
monto.  La  troisième  [)artie  seule  est  su- 
jette à  controverse  :  certainement,  une 
simple  monograpliie  conduite  suivant  la 
ujétbode  scientifique  aurait  aidé   M.  de 
Lestrade   à    nous    explicpior    des   fails 
dont  il  ne  parait  pas  avoir  loujours  Ijien 
saisi  l'importance  et  la  raison. 


Si  la  Sicile  no  produit  ni  industriels, 
ni  propriétaires,  dignes  de  ce  nom,  elle 
produit  par  contre  des  poliliciens.  C'est 
elle  qui  a  l'honneur  d'avoir  enfanté  les 


Irois  chefs  incontestés  des  trois  grands 
j)artis  parlementaires  :  MM.  (]rispi , 
Hudini  et  ('olajanni. 

«  A'/i  Sicile,  les  événemenls  et  les  cau- 
ses, »  c'est  sous  ce  titre  que  l'honora- 
ble M.  Colajanni  vient  de  composer  un 
ouvragt.'  tout  d'actualité  sur  les  der- 
niers événements  siciliens.  M.  Cola- 
janni est  socialiste,  ce  qui  ne  nuit  en  rien 
à  son  im[)arlialité  ;  c'est  de  plus  un 
oraleiir;  c'est  surtout  un  honnête 
homme,  ce  qui  le  distingue  avantageu- 
sement do  certains  de  ses  collègues  de 
Montecitorio  :  le  procès  de  la  Banque 
Romaine  nous  a  appris  en  effet  que, 
pour  n'être  pas  socialistes,  nombre  de 
députés  avaient  sur  l'appropriation  du 
bien  d'autrui  et  sur  le  respect  de  la 
propriété  des  idées  bizarres  et  peu  re- 
commandables. 

D'après  M.  Colajanni,  les  socialistes 
siciliens   ne   formulaient   point   des  ré- 
clamations   aussi    exigeantes  que    les 
socialistes    français;   beaucoup    se    se- 
raient   contentés    de    la   réforme    des 
«  pactes  agraires  ».  Le  socialisme  qui 
prévaut  là-bas  est  un  socialisme  «  sen- 
timeidal  »,  f|ui  est  fait  de  mécontente- 
ment et  d'une  vague  aspiration  vers  un 
avenir  meilleur;  c'est  ainsi  que  le  Fas- 
cio  de  la  reine  Marguerite  acceptait  le 
principe  do  la  «  Lutte  des  classes  »,   tout 
on  se  plaçant  sous  le  patronage  du  Roi 
d'Italie.  l{ien](pie  peu  suspect  de  clérica- 
lisme.   M.    (Colajanni   met  au    premier 
rang  des  causes  de  la  crise  le  vol  et  la    i 
dissipation     dos    biens    ecclésiastiques 
sous  le  nouveau  gouvernement,  l'absen- 
téisme   des     grands    proi)riétaires,    la 
centralisation  excessive,  le  peu  de  sé- 
curilé   des   campagnes   où  .les   enlève- 
ments de  gens  riches  sont  très  fréquents, 
l'ignorance    du    peuple,    les    «    prépo- 
lences  »  des  barons,   la   cessation   fies 
lelations  amicales  avec  la  France,  l'in- 
suffisance dos  salaires,  l'usure  des  ga- 
belloti,    le-j    rivalités   de    famille    dans 
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chaque  ville,  elc,  etc..  Beaucoup  de  ces 
traits  de  mœurs  n'étonneront  pas  les 
lecteurs  de  la  Science  sociale  et  ils  re- 
connaîtront vite  quils  ne  sont  pas  en 
présence  d'un  peuple  à  formation  parti- 
cularisle.  Ce  qui  les  étonnera  davan- 
tage, ce  sera  d'entendre  un  socialiste 
proclamer  que  la  masse  de  la  popida- 
tion  re.ijretle  «  l'antique  gouvernement 
paternel  »  des  Bourbons.  »  Les  Fcisci  ne 
sont  pas  une  cause,  dit-il  plus  loin, 
mais  un  effet  de  la  grave  situation  de  la 
Sicile.  »  Les  Fasci  s'organisèrent  spon- 
tanément et  rapidement,  car  les  Sici- 
liens étaient  las  non  seulement  d'être 
les  parias  de  l'Italie,  mais  d'être  trai- 
tés de  «  barbares  »  par  leurs  fonction- 
naires et  même  par  le  général  Govone 
en  plein  parlement,  eux  qui  ont  com- 
battu à  Calatafimi  et  à  Aspromonte 
pour  l'unité  de  la  Patrie. 

M.  Colajanni  ne  se  borne  point  à 
de  vaines  déclamations  comme  trop 
souvent  ses  confrères  en  socialisme; 
une  longue  suite  d'abus  de  pouvoir,  de 
violations  de  domicile,  de  perquisitions 
injustifiées,  d'arrestations  arbitraires 
viennent  en  masse  appuyer  les  dires 
du  député  de  Caslrogiovanni  ;  on  a  été 
jusqu'à  rayer  des  listes  électorales 
comme  inalfabcto  un  professeur  de  li- 
térature  au  lycée  de  Païenne.  La  con- 
clusion est  que  les  événements  de  Sicile 
eurent  une  «  préparation  lente  et  sé- 
culaire »  ;  ils  éclatèrent  par  l'action 
d'une  politi(iue  provocatrice.  »  Le  lec- 
teur sera  juge  entre  une  conclusion 
aussi  sage  et  aussi  étudiée  et  celle  de 
M.  Crispi  déclarant  que  les  troubles  de 
Sicile  n'avaient  point  d'autre  motif  que 
les  excitations  des  cléricaux  de  Bome 
unis  aux  anarchistes  de  iMarseille  et 
au  gouvernement  de  la  République 
Française.  Mais  nous  sommes  arrivés  à 
l'époque  des  massacres;  M.  Colajanni 
constate  (pie  les  conspirateurs,  alliés  de 
Mazzini,  furent  traités  avec  plus  d'égard 


«  dans  des  temps  qu'on  appelait  pour- 
tant réactionnaires  »;  il  constate  que  le 
gouvernement  pontifical  fut  «  plus  li- 
béral que  le  gouvernement  italien  en 
admettant,  en  18G7,  les  avocats  civils  à 
défendre  les  héroïques  défenseurs  de  la 
maison  Ajani;  de  même  fut-il  décidé 
sous  le  gouvernement  bourbonien,  en 
18-21.  en  18:]1,  en  1856,  en  1858  et 
18IjO.  o 

Pour  finir,  il  préconise  l'institution  du 
lïomestead,  la  promulgation  de  lois  pour 
refrénerl'usure,  pour  répandre  l'instruc- 
tion, pour  permettre  la  reconstitution 
des  Fasci,  pour  régler  le  crédit,  pour 
détruire  les  latifundi;  il  réclame  le  ré- 
férendum et  enfin  un  peu  plus  d'hon- 
nêteté dans  la  confection  des  listes 
électorales.  Voilà  des  prétentions  socia- 
listes qui  sont  assez  modérées:  l'auteur 
ne  pense  pas  d'ailleurs  «  que  l'on  puisse 
arriver  par  un  fiat  à  la  transformation 
totale  de  l'ordre  de  choses  actuel  >>. 


IV. 


Le  marquis  de  San  Giuliano  est,  lui, 
un  défenseur  de  la  propriété  et  de  la 
monarcbie.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  Les 
Conditions  présentes  de  la  Sicile.  Le  dé- 
puté de  Calane  est  d'avis  de  détruire  la 
grande  propriété  pour  y  substituer  la 
petite;  il  suffit  du  reste,  pour  avoir  une 
idée  de  l'esprit  du  livre,  de  savoir  que 
cet  ancien  sous-secrétaire  d'Klat  vou- 
drait appliquer  à  la  Sicile  une  série  de 
réformes  que,  sous  son  inspiration,  on  a 
déjà  adoptées  pour  l'Krylhrée  :  c'est  as- 
sez indiquer  (pie  la  Science  sociale  ne 
saurait  fair»'  bon  ménage  avec  .M.  do  San 
(iiuliano.  Taiulis  que  le  socialiste  Cola- 
janni admire  franchement  l'initiative  in- 
dividuelle de  la  race  anglo-saxonne, 
M.  de  San  Giuliano  attend  tout  de  l'Elat. 
Il  demande  même  à  l'Ltat  une  occupa- 
tion militaire  permanente  de  la  Sicile, 
dont   celle-ci  n'aurait  du  reste  qu'à  se 
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réjouir  :  <(  rar  la  présontM»  irune  ^arni- 
xm  plus  forte  doit  adoucir  \r  malaise 
econonii(]ue  dans  les  lieux  où  elle  se 
trouve  >'.  N'oila  un  raisonnement  (pii  a 
au  moins  le  mérite  de  Toriginalilé.  Plus 
il  y  a  (le  soldats  dans  un  pays,  plus  ils 
consomment,  plus  ils  font  «  aller  le  com- 
merce ».  plus  ce  pays  sera  riche  et  heu- 
reux. --  Qm  osera  maintenant  prétendre 
(pie  le  militarisme  ruine  l'Europe  con- 
tinentale? 

Cette  découverte  sera  sans  doute  du 
goût  de  l'auteur  anonyme  de  Sicitia, 
puisijue  celui-ci  est,  })araît-il,  un  géné- 
ral. Sicilia  est  un  gros  et  substantiel 
volume  où  l'auteur  examine  d'abord 
longuement  l'histoire  de  la  Sicile,  depuis 
les  époques  préhistoriques  jusqu'à  1894. 
Il  raconte  l'histoire  plutôt  (ju'il  ne  tente 
de  l'expliquer.  Tout  libéral  qu'il  soit,  il 
n'hésite  cependant  pas  à  rire  des  ridi- 
cules des  Parlements  de  1812  et  de  18  48. 
Il  avoue  d'autre  part  très  spontanément 
que,  sous  Ferdinand  P',  <c  Pagricultureet 
les  autres  petites  industries  acclimatées 
en  Sicile  n'étaient  pas  alors  en  souf- 
france et  que,  grâce  à  la  paix,  se 
développèrent  les  effets  bienfaisants 
de  l'intelligence,  du  travail  et  du  capi- 
tal ».  Pour  lui,  ce  ne  sont  pas  seulement 
le<  princes  (pii  sont  responsables  du 
bonheur  et  du  malheur  de  leurs  sujets, 
mais  chaque  citoyen  a,  dans  la  prospé- 
rité ou  la  décadence  des  nations,  une  part 
très  grande,  de  même  que  «  les  temps  et 
Cmnhiente  ».  C'est  déjà  quehpie  chose 
(pie  d'afjercevoir  l'importance  de  l'am- 
biciile  dans  la  marche  des  événements 
humains  :  les  lecteurs  de  la  Science  so- 
fiti/r  d(''sirerai('iil  pourtant  davautage; 
ce  (pii  les  intéresserait  surtout,  ce  serait 
d'apprendre  poiir<|uoi  «  l'ambiente  »  sici- 
lien n'est  i»as  «  l'ambiente  »  anglo-saxon, 
ni  même  piémontais.  Après  avoir  étudié 
le  passé,  l'auteur  étudie  le  présent  de 
cette  Sicile,  qui  est  un  «  infortuné  foyer 


(le  discordes  et  de  crimes  n .  Les  libéraux 
vn  font  retomber  toute  la  faute  sur  une 
succession  dcgouvernements  ineptes  ou 
tyranni(jues  ;  notre  auteur  prétend  que 
((  l'histoire  rom[)t  ces  étroites  limites  ». 
(i  Les  coupables  sont  si  nombreux,  s'é- 
crie-t-il ,  depuis  les  temps  les  plus  ro 
culés  jusqu'à  aujourd'hui  même!  » 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  de 
telles 'réllcxions  ;  nous  serons  moins 
de  l'avis  de  l'auteur  lorsqu'à  propos  des 
Vêpres  Siciliennes  il  émet  l'opinion  que 
bien  qu'au  premier  abord  les  Français 
sachent  plaire,  il  est  dans  leur  nature 
d'en  abuser;  «  ils  entrent  chez  vous 
comme  des  amis,  comme  des  libéra- 
teurs; mais,  un  moment  après,  ils  sont 
devenus  des  despotes  insolents  et  mo- 
queurs... Il  en  fut  toujours  ainsi  et  jus- 
qu'à hier  encore;  il  y  a  sans  doute  d'ho- 
norables exceptions.  Les  Siciliens  de 
128:2  en  connurent  une  à  Calatatimi.  » 
Notre  écrivain  n'a  pas  l'insinuation  re- 
connaissante. 

La  récente  publication  du  consul 
d'Allemagne  à  Messine,  M.  Schneegans,  a 
pour  titre  :  la  Sicile  dans  la  nature^  dans 
l'histoire  et  dans  la  vie.  M.  Schneegans 
aime  rêver  sur  les  ruines,  que  ce  soit  à 
Taormina,  à  Syracuse,  ou  à  Agrigente. 
Ses  envolées  poétiques  sont  entrecoupées 
de  souvenirs  anticpicset  archéologiques 
renouvelés  de  llolm  et  du  Cultur  nnd 
GeschiclUsbildcr  de  Otto  Hartwig.  Son  li- 
vre est,  d'ailleurs,  rempli  d'observations 
sociales  très  justes  sur  l'infériorité  de  la 
femme;  sicilienne,  sur  l'autorité  absolue 
du  chef  de  famille,  sur  le  manque  d'es- 
prit d'initiative  de  la  race,  sur  l'attachc- 
chement  à  la  tradition,  sur  l'infiltration 
i\vs  étrangers,  anglais  ou  allemands, 
à  travers  la  population  sicilienne.  L'a- 
necdote gaie  ne  mancpie  point.  «  Oui , 
oui,  dit  un  jour  en  allemand  à  M.  Schnee- 
gans son  guide,  don  Agosto,  oui,  tous 
ces  moines  n'ont  été  que  des  fainéants; 
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ils  n'ont  jamais  voulu  travailler;  aussi  a 
t-on  eu  bien  raison  de  supprimer  les 
couvents  pour  les  changer  en  écoles.  » 
Et  se  tournant  aussitôt  vers  le  gardien 
du  couvent,  il  lui  murmura  en  sicilien: 
«  Je  suis  vraiment  très  aise,  Frère  Pas- 
quale,  que  vous  soyez  en  aussi  bonne 
santé  ;  vous  supportez  l'injustice  du 
monde  comme  un  martyr  de  notre  sainte 
mère  l'Église  ;  et,  après  votre  mort,  — 
puisse  pourtant  le  Ciel  vous  conserver 
longtempsparmi  nous!  oui,  —  après  votre 
mort,  la  postérité  vous  honorera  comme 
un  saint.  »  Don  Agosto  appartient  à  une 
variété  humaine  qui  ne  compte  que  trop 
de  représentants  en  Sicile;  nous  en  dé- 
duirons que  si  le  Sicilien  ne  réussit  pas 
très  bien  dans  le  monde ,  ce  n'est  certes 
pas  faute  de  souplesse  dans  les  convic- 
tions. 

Si  intéressant  que  soit  le  livre  de 
M.  Schneegans,  nous  le  fermerons  pour 
ouvrir  la  monographie  d'un  Mineur  des 
Soufrières  de  Lercara,  par  le  professeur 
Hyppolyte  Santangelo-Spoto.  Cette  mo- 
nographie contient  bon  nombre  de  dé- 
tails précis  sur  l'existence  des  mineurs 
des  solfatares;  on  y  rencontre  cepen- 
dant des  contradictions  difficiles  à  con- 
cilier. A  la  page  ^03,  je  lis  :  «  L'œil  le 
plus  pénétrant  ne  découvrirait  pas  à 
Lercara  une  femme  de  mauvaise  vie;... 
s'il  se  produit  quchpie  scandale  de  vice, 
il  faut  Timpuler  exclusirement  à  la  po- 
pulation ouvrière  llotlante  »  ;  d'autre 
part,  à  lapage  33:2,  M.  Santangelo,  après 
avoir  expliqué  combien  est  regrettable  la 
promiscuité,  au  fond  des  mines,  des 
hommes  et  desjeunes  filles,  «voilant  leur 
nudité  de  misérables  haillons  » ,  «  écrit 
que  cette  promiscuité  précoce  engendre 
des  vices  de  toute  sorte....  corrompt 
la  cl'àssc  entière  dos  ouviicrs  mineurs.  >> 
M.  Santangelo  s'ainige  d'ailleurs  (|u'(mi 
présence  de  l'insouciance  des  travail- 
leurs et  des  patrons,  rien  ne  donne  l'es- 


pérance que  la  situation  tant  morale 
qu'économique  puisse  un  jour  s'amé- 
liorer. Trois  propriétaires,  doni  deux  an- 
glais^ MAL  Rose  et  Gardner,  «Justement 
émus  decettesituation,  ont  songé  cepen- 
dant à  fonder  une  caisse  de  secours  pour 
leurs  employés.  »  L'auteur  estime  que 
c'est  un  spectacle  navrant  que  celui  de 
pauvres  enfants  se  traînant  par  les  esca- 
liers raides  et  interminables,  haletants 
sous  le  poids  énorme  de  30  à  50  kilo- 
grammes de  minerai.  — A  tant  de  mi- 
sères, continue-t-il,  «  la  loi  ne  peut  re- 
médier, la  famille  elle-même  a  été 
détruite  ». 

Si  le  sort  des  mineurs  de  Lercara  est 
fâcheux,  il  est  non  moins  fâcheux  que, 
sous  le  titre  de  monographie,  on  jette, 
dans  un  pêle-mêle  inextricable,  des  ob- 
servations excellentes  en  ell^s-mêmes, 
mais  qui  se  suivent  ou  plutôt  se  succè- 
dent au  petit  bonheur.  La  monographie 
n'a  de  réelle  valeur  qu'autant  que  les 
paragraphes  qui  la  composent  sont  or- 
donnés méthodiquement  ;  la  liaison  des 
faits  ne  doit  pas  être  superficielle,  mais 
scientifique,  nécessaire;  autrement  on 
risque  de  tomber  dans  des  détails  su- 
perfius  tout  en  oubliant  des  détails 
indispensables;  on  risque  également, 
quelque  talent  que  l'on  possède,  de  fa- 
tiguer le  lecteur  qui  aime  généialemenl  à 
se  l'cndre  compte  du  but  où  on  h'  mèn(\ 

A  signaler  aussi,  parmi  les  livres 
récents  sur  la  Sicile,  les  yotes  et  Souve- 
nirs de  M.  Roger  Lamb«din:  c'est  un 
simjile  récit  de  voyage  où  l'auteur  no  se 
préoccupe  aucunement  de  résoudre  des 
(piostions  sociales.  Knfin  je  me  garderai 
d'oublier  M.  Itené  Bazin  ;  je  me  btirnerai 
à  m'associor  aux  éloges  mérités  dont 
son    travail    a    été   déjà    tant    de    fois 

robjt^t. 

.l'ai  réservé  pour  linir  l'opinion  du 
plus  on  vue  des  Siciliens.  Le  27  février 
(lornitM\     M.     Crispi    pn^ionçait     à    la 
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C.liaiiibre  celle  phrase  :  <«  La  misère  ne 
-aurai!  r[vv  la  raiise  des  émeutes,  cm 
laisance  est  générale  dans  l'Ile.  »  \ai 
Irailrmeul  d'un  bei'ger  varie  entre  TTi 
et  ^00  francs  })ar  an;  ah  uno  disce  om- 
nes;  e'esl,  on  en  peut, juger,  une  aisance 
sui  gencris  ijue  l'aisance  sicilienne. 
M.  (jMspi  est-il  comme  cet  Empereur  de 
la  Chine  cpii  ne  comprenait  pas  que  ses 
sujelseussenl  faim  pendanlque  lui  digé- 
rait délicieusement  tle  succulents  repas? 
Mais  que  vais- je  comparer  à  un  Empe- 
reur ce  vieux  rcvolulionnaire,  deslruc- 
leur  de  trùnes  el  de  préjugés  liber- 
licides,  ce  vieux  libérai  allié  du  républi- 
cain Mazzini  ;  c'estle malheur  des  temps 
et  la  nécessité  de  protéger  son  pays 
contre  les  desseins  pervers  de  la  France 
([ui  l'ont  sans  doute  seuls  décidé  à  de- 
venir premier  ministre  d'un  Uoi  ! 

G.  Laine. 


LA  FRANCE  SOCIALE 
Notre  Enquête. 

L'ARMAGNAC 

{Suite.) 

L'Armagnac  est  peut-être  la  région 
de  France  (jui  lutte  avec  le  plus  de  l*'- 
nacilé  contre  le  régime  successoral  du 
Gode  civil.  Ou  s'ingénie  pour  ('cliapper 
au  partage  égal.  L'institution  d'un  héri- 
tier, aucjuel  est  attribuée  la  (|uolilé  dis- 
ponible, est  courante  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  C'est  l'aîné  qui, 
d'habitude,  est  avantagé.  Cependant  le 
choix  du  testateur  se  porte  (piehjuefois 
sur  le  cadet,  voire  même  sui"  la  tille  an 
détriment  <lu  tils. 

L'in>titutinn  d'un  In-rilier  se  rattache 
à  cet  amour  de  la  propriété,  dont  nous 


parlions  plus  haut  (I).  Avant  tout,  il  faut 
tendre  à  éviter  le  morcellement  du  do- 
m;une  paternel.  Si  grand  qu'il  soit,  il  ne 
doit  être  que  le  lot  d'un  seul,  ipiand  il 
serait  si  facile  de  le  diviser  entre  tous 
[)ar  métairies.  Si  en  attribuant  la  quo- 
tité disponible  à  l'un  des  enfants,  le  do- 
maine est  encore  trop  considérable  pour 
lui  appartenir  en  entier,  il  n'hésitera 
pas,  dans  le  cas  où  la  succession  est 
dénuée  de  capitaux  (et  c'est  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent),  àempruntei\  pour  cons- 
tituer au  moyen  de  soultes  en  argent  la 
part  de  ses  frères  et  sœurs.  C'est  là  un 
fâcheux  expédient,  auquel  le  professeur 
lUifnoir  attribuait  avec  quelque  raison 
l'état  de  malaise  iinancier  qui  règne 
dans  le  Sud-Ouest.  En  effet,  l'hypothè- 
que prise  par  des  étrangers  sur  le  bien 
de  famille  en  est  laconsécjuence  forcée; 
et  le  domaine,  dont  on  a  voulu  assurer 
l'intégralité,  deviendra  souvent  la  proie 
des  créanciers. 

L'héritier  emploie  aussi  à  désintéres- 
ser les  co-partageants  la  dot  en  argent 
apportée  par  sa  femme.  Mais  alors  il 
se  dépouille  de  capitaux  qui  lui  seraient 
précieux  dans  les  mauvaises  années ,  et 
le  résultat  linal  est  encore  déplorable.  Au 
reste,  cette  opération  est  souvent  rendue 
impraticable  par  la  stipulation  du  ré- 
gime dotal  qui  est  demeurée  en  hon- 
neur, bien  (|u'il  le  soit  moins  qu'autre- 
fois. 

Si  la  grande  propriété  peut  se  défen- 
dre, à  la  rigueur,  contre  le  régime  du 
partage  égal,  il  n'en  est  plus  de  même 
de  la  petite  propriété,  (jui  n'offre  pas  la 
même  résistance.  Forcément  elle  sera 
disbjquée,  morcelée,  sinon  à  la  pre- 
mière, du  moins  à  la  deuxième  généra- 
lion. 

(i'est  ce  (|ni  explique  pourquoi  le 
paysan,  voyant  s'effondrer  ce  petit  do- 
maine,  si  amoureusement,  si  laborieu- 

(Ij  V.  le  MiiKrrmrnl   social,  livniison  précédciiUN 
p.  180,  en  liaul. 
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sèment  édifié  pierre  par  pierre,  se  tourne 
vers  le  socialisme.  Ce  n'est  pas  qu'au 
fond  il  en  adopte  les  doctrines,  ce  serait 
en  contradiction  avec  son  amour  de  la 
propriété.  Mais,  mécontent  qu'il  est  de 
l'ordre  de  choses  actuel,  il  espère  voir 
sortir  une  constitution  de  la  petite  pro- 
priété plus  avantageuse,  d'autant  plus 
que  les  socialistes  affectent  de  prendre 
en  main  les  intérêts  des  petits  proprié- 
taires. Remarquons  que  le  Gers  vient 
d'élire  un  député  socialiste. 

Dans  beaucoup  de  familles,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  le  vieux  garçon 
ou  la  vieille  fille ,  autrement  dit  l'oncle 
ou  la  tante,  qui,  dans  le  temps,  a  fait 
généreusement  l'abandon  presque  inté- 
gral de  ses  droits  pour  rétablissement 
d'un  frère  ou  d'une  sœur  et  a  ainsi  sau- 
vegardé l'intégralité  du  domaine  fa- 
milial. En  revanche,  il  y  trouvera,  sa 
vie  durant,  le  vivre  et  le  couvert. 

Le  nombre  des  célibataires  est  d'ail- 
leurs considérable  en  Armagnac.  Faut-il 
les  rendre  responsables  de  l'efl'rayante 
dépopulation  qui  sévit  plus  spécialement 
dans  cette  contrée?  Comment  s'expliquer 
une  pareille  diminution  dans  le  nombre 
des  habitants  avec  un  climat  réputé  pour 
sa  salubrité,  une  race  bien  constituée, 
une  longévité  dépassant  la  moyenne  do 
la  France?  La  décroissance  du  chiffre 
des  naissances  ne  peut  être  attribuée 
qu'aux  causes  ci-dessus  exposées.  Dans 
un  pays  où  le  culte  de  l'héritage  paternel 
est  aussi  vivace  et  se  pratique  à  l'aide  de 
procédés  aussi  défectueux  ,  on  redoutera 
la  multiplicité^ des  enfants,  parce  qu'ils 
menacent  de  partager  le  domaine ,  ou 
tombent  à  sa  charge. 

La  loi  militaire  (lui,  tout  on  vendant 
assurer  le  salut  de  la  patrie,  risque  d'en 
tarir  les  sources  les  plus  généreuses, 
a  bien  aussi  sa  part  de  responsabililé. 
La  matière  est  délicate,  et  je  ne  m'y  ap- 
pesantirai pas.  Mais  un  médecin  du  pays, 
dont  je  ne  suis  que  l'écho,  me  disait  : 


«  Mon  vœu  le  plus  cher  serait  l'abolition 
des  vingt-huit  et  des  treize  jours.  Passe 
pour  les  trois  ans.  Pendant  cette  pé- 
riode, 'on  a  le  temps  de  donner  à 
l'homme  les  soins  nécessaires.  Mais 
il  n'en  est  plus  de  même  pendant  les 
courtes  périodes  de  rappel  sous  les  dra- 
peaux. Et  elles  sont  malheureusement 
assez  longues  pour  que  le  réserviste 
ou  le  territorial  rapporte  dans  sa  fa- 
mille les  tristes  germes  de  maladies  qui 
se  répandent  dans  la  population.  » 

Enfin,  l'émigration  prélève  aussi  son 
contingent  sur  le  pays,  sans  être  pour 
lui  un  point  d'appui  qui  le  relève,  faute 
d'une  préparation  bien  entendue. 

L'émigration  a  joué  longtemps  un 
certain  rùle.  Pour  ma  part ,  je  suis  l'ar- 
rière-petit-fils  d'un  homme  qui,  au  com- 
mencement du  siècle,  partit  de  Mirande 
peur  passer  vingt-huit  ans  aux  Antilles. 
Les  aventures  qui  se  rattachent  au 
temps  des  corsaires  et  des  guerres  na- 
poléoniennes m'ont  été  souvent  contées 
en  famille.  Aujourd'hui  l'émigration  est 
beaucoup  moins  active.  Elle  se  dirige 
soit  sur  l'Algérie  sans  esprit  de  retour, 
soit  vers  la  Républi<[ue  Argentine  ou  les 
Antilles,  avec  esprit  de  retour  dans  ces 
deux  derniers  cas.  Comme  notre  région 
n'est  pas  industrielle,  comme  elle  est  peu 
commerçante,  la  plupart  îles  émigrés 
exercent  là-bas  le  métier  d'ouvriers 
agricoles,  de  marchands  de  bestiaux:  à 
ma  connaissance,  il  y  en  a  deux  ou  trois 
qui  partirent  comme  plombiers  et  qui 
sont  revenus  presque  aussi  pauvres  que 
devant.  Par  contre,  je  connais  un  mar- 
chand de  moutons  qui  est  revenu  dans 
une  belle  situation. 

Le  l>  pe  de  l'Aimagnac  se  rattache  à 
la  fdvssr  famille- souche.  Noire  con- 
trée, voi>ine  des  l\vrêuées,  est  habitée 
par  des  po[>ulalions  <le  même  origine, 
f^es  savantes  études  publiées  dans  la 
Science  sociale  imi  servi  à  montrer  que 
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les  Pvrénrens  no  consliluaieiil  pas  la 
rraie  famillc-souclie  malgré  beaucoup 
d'apparences  extérieures  :  les  mêmes 
conclusions  doivent  s'appliquer  à  l'Ar- 
magnac. 

Le  caractère  communautaire  est  in- 
déniable. Assurément  lun  des  enfants 
conservera  le  domaine  paternel.  On  évi- 
tera de  le  morceler;  et  en  cela,  nous 
nous  éloignons  de  la  famille  instable. 
Mais  si  les  autres  enfants  ne  prennent 
qu'une  portion  congrue  del'hérilage,  ce 
n'est  pas  précisément  parce  qu'ils  iront 
faire  souche  à  leur  tour.  C'est  le  carac- 
tère communautaire  ([ui  s'adirme.  Les 
frères  et  les  sœurs  non  avantagés  conti- 
nueront à  vivre  sous  le  même  toit.  L'in- 
division est  un  état  qui  plait.  Alors  que, 
dans  le  Nord,  on  n'hésitera  pas  à  liciter 
les  immeubles,  s'il  y  a  des  mineurs, 
ici,  on  attendra  scrupuleusement  la  ma- 
jorité de  tous  les  enfants,  si  jeunes 
soient-ils,  avant  de  procéder  au  moindre 
partage.  Même  après,  les  biens  resteront 
s(juvent  dans  l'indivision.  De  là  des  si- 
tuations de  famille  qui,  à  première  vue, 
sont  inextricables  et  que  les  notaires  de 
nos  régions  savent  seuls  démêler  :  ils  le 
h.int  avec  beaucoup  d'habileté. 

La  culture  de  la  vigne,  tant  (jue  les 
maladies  ne  s'étaient  pas  abattues  sur 
elle,  avait  été  pour  ces  familles  peu  pré- 
voyantes la  source  d'un  grand  bien-être, 
surtout  après  que  le  développement  des 
voies  de  communication  avait  permis 
d'écouler  le  vin  facilement.  Les  vigne- 
rons, grisés  par  cette  forlune  subite, 
ont  dépensé  à  tort  et  à  travers,  s'imagi- 
nant  que  l'âge  d'or  durerait  toujours. 
Une  fois  les  mauvaises  années  venues, 
comme  ils  s'étaient  accoutumés  à  jeter 
l'argent  de  droite  vX  de  gauche,  ils  se  sont 
trouvés  plus  malheureux  et  plus  misé- 
rables que  d'autres  populations,  moins 
favorisées  par  la  nature,  niais  habituées 
à  mettre  de  côté  et  à  connaître  la  valeur 
de  l'argent. 


liCs  cadets  (le  Gascogne  présentent  le 
type  d'hommes  disposés  à  se  créer  une 
situation  indépendante  en  allant  courir 
le  monde,  mais  soigneux  de  garder  leur 
place  au  foyer  paternel,  pour  le  cas  où 
les  évén(Mnents  les  y  rappelleraient. 

(ùes  cadets  présentent-ils  à  proprement 
parler  un  type  distinct  de  celui  que  l'on 
peut  rencontrer  dans  les  autres  pro- 
vinces? 

Depuis   les  Commentaires  de   César, 
nous  n'avons  pas  changé.  Nous  sommes 
toujours    le    même    peuple,    avide    de 
nouveautés,  de  coups  d'épées,  de   beau 
langage.  Toutes  les  populations  méri- 
dionales ne  se  signalent-elles  pas  préci- 
sément par  cet  amour  des  aventures, 
cet  esprit  belliqueux,  cette  verve,  celte 
faconde,  cet  entrain,  qualités  brillantes 
qui  ont  toujours  eu  du  succès  en  France? 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  jeunes 
gens  sortis  de  ces  populations  aient  pu 
faire  leur  chemin  d'une  façon  plus  ra- 
pide et  plus  éclatante    et    qu'ils  aient 
laissé  un  souvenir  plus  vivace  dans  l'es- 
prit français.  D'Artagnan,   un  de  ceux 
qui  personnifie  le  mieux  le  type  de  l'a- 
venturier gascon,  est  encore  connu  de 
toute    la    génération    actuelle,    tandis 
qu'on  a  perdu  jusqu'aux  noms  des  pre- 
miers fondateurs  des  grandes  maisons 
commerciales  ou  industrielles  répanrlues 
dans   le   Nord  de  la  France.    Le  type 
gascon,  sera  fourni  par  les  Armagnacs, 
Xaintrailles,    Monlluc,    Henri    IV,   Bas- 
>ompierre,  les  (îramont,  les  Girondins, 
Lannc^s,    Marbot,    Martigïiac,    les    uns 
gens  d'épée,  les  autres  gens*  de  plume 
ou  i\^'  i)arole,  beaucoup  maniant  lesdeux 
avec  le  même  brio.  De  nos  jours,  c'est 
encore  en  (jascogne  (|uc  l'armée,  le  bar- 
reau, le  journalisme  viennent  se  recruter 
dans  une  large  mesure. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  po- 
pulaliim  à  coup  sûr  intelligenle,  spiri- 
tuelle, douée  d'une  compréhension  fa- 
cile.   Il    est    inutile    d'insister   sur    sa 
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facilité  d'élocution.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  que  l'Armagnac  est  enclavé  en 
Gascogne.  Le  paysan  le  plus  illettré 
porte  la  parole  avec  une  aisance  éton- 
nante. Les  réunions  publiques,  surtout 
en  temps  d'élections,  sont  particulière- 
ment brillantes.  La  politique  est  consi- 
dérée comme  si  attrayante! 

C'est  en  langue  gasconne  que  le 
paysan,  comme  l'ouvrier  de  la  petite 
ville,  s'exprime.  Quoique  le  français 
soit  parfaitement  su  de  toute  la  jeune 
génération,  le  Gascon  ne  parait  pas 
appelé  pour  cela  à  disparaître.  Dans  les 
églises  rurales,  il  est  en  usage  pour  la 
prédication.  La  classe  lettrée  Je  pos- 
sède à  merveille.  Celui  qui  vient  se 
fixer  dans  le  pays  sans  apprendre  à 
parler  le  gascon  est  toujours  considéré 
comme  un  étranger.  Au  reste,  cette  lan- 
gue a  un  passé  qui  n'est  pas  sans  gloire. 
Plusieurs  poètes  l'ont  employée  avec 
succès,  Jasmin  notamment,  l'auteur  de 
Lous  Papillotos. 

Les  rapports  de  société  ne  peuvent 
manquer  d'être  fort  agréables  dans  un 
pays  oiî  l'on  s'adonne  à  la  conversation 
avec  un  goût  tout  particulier.  Au  moral, 
l'habitant  de  l'Armagnac  se  dislingue 
par  son  esprit  hospitalier,  la  générosité 
de  son  caractère  et  l'aménité  de  ses 
mœurs.  Rien  de  trivial  chez  lui.  Aux 
ruraux  comme  aux  citadins,  un  cachet 
très  réel  de  distinction  ne  fait  jamais 
défaut. 

En  dépit  d'une  certaine  tendanct^  à 
fronder  l'autorité  ecclésiastique,  les  Ira- 
diiions  religieuses  se  sont  maintenues 
très  vivaces.  Il  en  est  de  môme  des 
vieilles  coutumes,  cpii,  fort  nombreuses 
dans  toute  la  région,  dénotent  tant  de 
caractère  et  d'originalité. 

iMallunireusement,  il  y  a  un  revers  ;\ 
la  médaille!  Qno  d'aimables  qualité>, 
mais  que  de  lacunes  aussi!  Ce  n'est  ni 
par  l'initiative,  ni  par  le  soin,  ni  par  l'es- 


au  courant  des  méthodes  nouvelles,  que 
se  recommande  l'habitant  de  l'Arma- 
gnac. A  la  différence  de  l'homme  du 
Nord,  s'il  parle  beaucoup,  en  revanche 
il  agit  peu.  Est-ce  à  dire  qu'au  fond  il 
méconnaisse  le  progrès  et  qu'il  soit  at- 
taché de  parti  pris  à  ses  méthodes  su- 
rannées? Non  certes  :  il  a  trop  de 
perspicacité  et  de  finesse  pour  cela. 
Seulement,  tout  effort  sérieux  lui  coûte. 
L'énergie  de  la  volonté  qui  va  persévé- 
rant jusqu'au  but  final  lui  fait  défaut. 
Il  combattra  une  idée  avec  une  ardeur 
égale  à  celle  qu'il  aura  l'instant  d'avant 
déployée,  pour  la  prùner. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  explication  à  sa 
mollesse,  au  peu  d'empressement  ma- 
nifesté pour  améliorer  ses  conditions 
d'existence.  Comme  nous  l'avons  vu, 
l'Armagnac  est  resté  longtemps  isolé, 
sans  grands  moyens  de  communication. 
Les  produits  s'écoulaient  difficilement. 
On  en  consommait  sur  place  une  bonne 
partie.  Une  famille  de  cinq  personnes 
ne  gardait- elle  pas  pour  sa  provision 
douze  barricjues  de  vin,  au  minimum? 
Il  est  vrai  qu'il  se  boit  si  facilement,  le 
piquepoiti  d'Armagnac  frais  et  doré! 
L'habitant  avait  donc  toujours  de  quoi 
vivre,  et  au  delà.  Dès  lors,  pourquoi 
augmenter  la  production,  si  elle  ne 
doit  pas  s'écouler?  Pourquoi  se  donner 
(le  la  peine,  si  ce  doit  être  en  pure 
perte?  De  toute  manière,  l'effort  ne  se 
conçoit  pas.  Les  vignes,  favorisées  par 
un  beau  climat,  indemnes  de  maladies 
jus(|ue  dans  ces  dernières  années,  au- 
raient poussé  sur  les  routes,  ainsi  que 
me  le  disait  un  vieillard,  non  sans  mé- 
lancolie, en  voyant  de  (|uels  soins  mi- 
nutieux il  faut  les  entourer  aujourd'hui, 
l^tonnez-vous  ensuite  si  nos  populations 
ont  pris  l'Iiabitnde  de  \  ivre  au  jour  le 
jour,  sans  cborcluT  à  [)erfectionner 
leurs  cultures,  sans  introduire  un  peu 
d'ordre    d.ms     leur    budget!    La     pré- 


prit d'ordre,  ni  parle  désir  de  se  mettre  I  voyance  eût  été  de  l'avarice ,  et  elle  pas- 
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sait  roell«MiuMit  pour  Irllr.   \\\c  la  pro- 
iliualilt'. ri  lo  plaisir! 

Commo  consO(|ucncc,  que  de  temps 
penlu  !  VA  pourtant  :  i'imcs  is  money. 
Trail  ni  riez-vous  en  français,  même  en 
,u:ascon,  (|ue  l'on  ne  vous  comprendrait 
certainement  pas.  L'Armac;nac  est  un 
des  pays  qui  compte  le  plus  de  foires  et 
de  marchés.  On  s'y  rend  avec  empres- 
sement, (|uelques-uns  pour  leurs  affai- 
res, la  plupart  pour  avoir  une  occasion 
de  se  rencontrer  et  de  bavarder.  Dans 
un  i>ays  où  le  home  ne  joue  aucun  rùle, 
ces  natures  expansives  aiment  la  vie  au 
dehors,  sur  la  place  publique  ensoleil- 
lée. 

Du  printemps  à  l'automne,  ce  sont 
les  fêtes  locales,  si  gaies  et  si  pittores- 
(jues,  qui,  avec  leurs  courses  de  vaches 
landaises,  attirent  chaque  année  la  po- 
pulation, d'un  village  à  l'autre.  Toutes 
les  classes  de  la  société  font  assaut  de 
toilettes.  Si  les  bulletins  des  Sociétés 
d'agriculture  ne  pénètrent  qu'avec  len- 
teur dans  le  pays,  par  contre  les  jour- 
naux de  mode  y  ont  toujours  trouvé  un 
accès  facile.  Pour  la  femme,  le  foulard 
coquettement  jeté  en  arrière  de  la  tête, 
pour  les  hommes  le  béret,  voilà  tout  ce 
qui  constitue  la  note  locale  dans  l'habil- 
lement. Mais  prenez  l'efisemhle  de  Irur 
mise  :  elle  dénote  une  élégance  spéciale 
à  l'Armagnac.  Dans  le  reste  du  départe- 
ment, le  type  n'a  plus  le  même  cachet. 
C'est  surtout  en  comparant  celte  race 
afTlnce,  à  la  physionomie  mobile,  à  la 
démarche  nette  et  légère,  avec  le  pay- 
san du  Nord,  de  dehors  lourds  et  mas- 
sifs, aux  vêtements  amples,  sans  recher- 
che aucune,  que  l'un  jicnoit  la  diff»'- 
rence  des  deux  races.  L'extérieur  révèle 
le  caractère. 

Tout  en  gardant  leurs  (pialités  bril- 
lantes, mais  parfois  superficielles,  pour- 
quoi les  premiers  n'emprunteraienl-il- 
pas  aux  seconds  quelque  chose  de  leurs 
puissantes    qualités    morales?   Assuré- 


ment une  population  ne  se  dépouille  guère 
complètement  de  sa  nature  propre;  et  il 
ne  faut  pas  ordinairement  souhaiter 
qu'elle  le  fasse  d'une  manière  absolue. 
Mais  qu'est-il  arrivé  dans  ces  derniè- 
res années?  Les  conditions  d'existence 
sont  devenues  beaucoup  moins  faci- 
les que  par  le  passé;  la  lutte  pour  la 
vie  se  manifeste  chaque  jour  avec  plus 
d'àpreté,  soit  qu'il  faille  soutenir  la  con- 
currence avec  les  régions  plus  laborieu- 
ses et  mieux  outillées,  soit  qu'il  faille 
disputer  les  récoltes,  celle  du  vin  notam- 
ment, à  celte  multitude  de  maladies  in- 
connues jusqu'à  présent.  De  plus,  par 
suite  de  la  baisse  des  denrées  agricoles, 
baisse  probablement  acquise  et  non  pas- 
sagère comme  certains  le  croient,  l'aug- 
mentation de  la  production  se  présente 
avec  le  caractère  d'une  loi  inéluctable. 
Dans  ces  conditions,  on  peut  supposer 
que  nos  populations  d'Armagnac,  stimu- 
lées par  l'aiguillon  de  la  nécessité,  sa- 
crifieront désormais  un  peu  moins  au  dieu 
du  plaisir,  un  peu  plus  à  celui  du 
travail.  Ce  n'est  pas  l'intelligence  qui 
leur  fait  défaut.  Tout  en  gardant  des 
vieilles  méthodes  ce  qu'une  expérience 
séculaire  a  légitimement  consacré,  elles 
ne  seront  plus  rebelles  aux  progrès  de 
la  science  (jui  leur  montrera  comment 
on  tire,  d'uti  pays  favorisé  par  la  nature 
et  desservi  aujourd'hui  par  de  nombreu- 
ses voies  de  communication,  les  res- 
sources multiples  maintenues  à  l'étal  la- 
lent  [)ar  la  routine  et  rapatliie. 

René  Laldet. 


OBSERVATIONS  SUR  L'ENQUETE. 

On  ne  [iciil  (jue  souscrire  aux  con- 
clusions de  l'auteur  :  elles  sont  la  résul- 
tante des  faits. 

Ce  cpie  rKnquêle  constate  dans  l'Ar- 
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magnac  est  une  application  du  phéno- 
mène qui  agit  aujourd'hui  sur  le  monde 
entier  :  la  disparition  précipitée  des  obs- 
tacles naturels  qui  tenaient  isolées  les 
différentes  régions  du  globe.  Là  est  la 
cause  de  l'immense  transformation  so- 
ciale au  début  de  laquelle  nous  assistons. 
La  terre  semblait  autrefois  se  constituer 
d'une  série  de  mondes  distincts,  tenus 
à  distance  les  uns  des  autres  :  elle  pré- 
sentait, au  point  de  vue  social,  l'as'f^ect 
d'une  constellation,  d'un  système  as- 
tral. Sous  l'effort  d'une  puissance  qui 
les  a  rapprochés,  ces  mondes  sont  en- 
trés en  contact  et  ils  ont  commencé  à 
présenter  l'aspect  d'une  sphère  aux  par- 
ties parfaitement  contiguës.  On  ne  voit 
plus  chaque  astre  se  mouvoir  dans  une 
orbite  réservée,  mais,  tous  fondus  dans 
une  masse  unique,  —  qui  est  loin  assu- 
rément d'être  homogène,  —  ils  exer- 
cent les  uns  sur  les  autres  de  puissantes 
et  invincibles  réactions. 

La  constitution  sociale  qui  convenait 
à  l'isolement  local  ne  convient  plus  à  la 
communication  universelle.  C'est  pour- 
quoi cette  constitution  est,  de  proche 
en  proche,  si  fortement  ébranlée.  La 
famille  communautaire  tend  partout,  du 
plus  au  moins,  à  restreindre  la  commu- 
nauté. La  fausse  famille-souche,  (jui 
s'appuyait  sur  la  stal)ihté  des  moyens 
d'existence,  voit  ébranler  celte  base  qui 
lui  est  essentielle.  Si  elle  n'évolue  pas 
graduellement ,  dans  la  mesure  de  ses 
besoins  et  de  son  pouvoir,  vers  le  type 
de  la  vraie  famille-souche,  elle  tombe 
fatalement  dans  le  type  de  la  famille 
instable.  Il  lui  est  d'autant  plus  naturel 
d'évoluer  vers  la  forme  particularislo, 
qu'elle  parait  bien  n'en  cire  ({u'une 
ébauche,  faite  dans  l'Europe  du 
moyen  âge  par  l'aelion  vigoureuse  cl 
pénétrante  des  races  saxonnes,  (ju'on 
appelle  vulgairement  les  Gcrmni/is.  On 
no  la  trouve  que  là  o\\  ccXU',  inlUieuee 
a  fortement  pénétré,  et,  toutes  choses 


égales  d'ailleurs,  dans  la  mesure  même 
où  elle  a  pénétré.  La  fausse  famille-sou- 
che est  inconnue  à  tout  l'Orient  et  à  toute 
l'antiquité.  On  se  trompe  en  pensant 
que  l'évolution  à  faire  est  un  prodige. 
Tout  y  pousse.  On  en  ressent  les  pre- 
miers besoins  en  Armagnac.  Quel  est  le 
genre  de  pays  qui  puisse  se  flatter,  en 
présence  des  inventions  modernes  et  à 
venir,  de  demeurer  toujours  et  complète- 
ment inivansîormMe?  Le  Play  lui-même 
commençait  à  trembler  pour  l'avenir  de 
la  Grande  Steppe  :  il  la  voyait,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné,  traver- 
sée par  des  lignes  de  chemin  de  fer. 
La  Prairie  du  Mississipi,  incomparable- 
ment moins  bien  défendue,  il  est  vrai, 
par  la  nature ,  n'est-elle  pas  en  train  de 
disparaître?  Est-il  sûr  que,  pendant 
bien  des  siècles  encore,  le  commerce  du 
Sahara  demeurera  aux  confréries  des 
Arabes  ou  des  Touaregs  et  ne  passera 
pas  aux  Compagnies  de  chemin  de  fer 
que  savent  si  bien  constituer  les  races 
particularistes?  Les  Anglais  ne  travail- 
lent-ils pas,  avec  persévérance,  à  rap- 
procher de  leurs  propres  manières  d'être 
les  Hindous  eux-mêmes?  Il  est  plus  sûr 
d'incliner  vers  ce  mouvement  que  de 
demeurer  en  arrière. 

Henri  de  Tourvillk. 


LETTRE 
D'UN  TOURISTE  DANS  LES  PYRÉNÉES. 

A.     M.     i:itM(iM>    l»i;.M(>LlNS. 

Caiilorols.  -JS  août  ISia. 

Cher  Monsieur, 

J(^  m'arrache  aux  ih)uceurs  d'une  pro- 
nienadt»  nocturne  dans  les  rues  pil- 
l()res(jues  deCauterots  pour  vous  trans- 
mettre   les    quelques    idées    décousues 
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qui,  au  cours  il  un  polil  voyage  pyré- 
néen, peuvent  passer  dans  la  cervelif 
d'un  touriste.  I.e  touriste  social  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  créé,  mais  il  m; 
saurait  tarder  à  l'être,  grâce  aux  «  in- 
dicateurs »  perfectionnés  que  lui  four- 
nil de  ji>ur  en  jt)ur  la  Science  sociale. 
J'ai  donc  essayé,  tant  bien  (jue  mal. 
d'usurper  ce  rôle  dans  mes  pérégrina- 
tions, et  ma  première  réflexion  a  été 
qu'il  y  aurait  de  jolies  choses  à  penser 
et  à  écrire  au  sujet  des  villes  (Veaux. 
C'est  toujours  un  sujet  d'admiration 
naïve  pour  les  touristes  non  blasés, 
que  d'apercevoir,  au  débouché  d'une 
longue  gorge  gravie  en  voiture,  toute 
une  petite  ville  luxueuse,  avec  des  mai- 
sons à  trois  étages,  des  hôtels  s[)lendi- 
des,  des  restaurants  où  la  cuisine  la 
plus  raffinée  satisfait  la  gourmandise 
du  plus  civilisé  Parisien,  des  magasins 
de  bibelots,  des  casinos,  des  théâtres, 
des  concerts,  des  artistes  en  vogue,  des 
bibliothèques  de  romans,  bref,  tout 
un  petit  coin  de  confort  et  d'élégance 
au  milieu  des  solitudes  farouches,  des 
pics  hérissés  de  sapins,  des  cirques  im- 
menses où  grondent  torrents  et  casca- 
des. Torrents  et  cascades  sont  appri- 
voisés. Des  parapets  en  défendent 
l'approche  ;  de  petits  ponts  ad  hoc  per- 
mettent au  touriste  épicurien,  venu  en 
landau  ou  en  milord,  de  contempler  de 
plus  près  les  belles  horreurs  de  la  na- 
ture. Au  sortir  de  sa  contemplation,  il 
trouve  un  garçon  complaisant  qui  lui  dit: 
«  Bière,  Monsieur?  café,  sirop,  liqueurs, 
limonade,  lait  tout  frais?  »,  tandis 
(ju'une  buvette  sommairement  cons- 
truite, mais  bien  montée,  apparaît  à  ses 
yeux  dans  l'épaisseur  du  feuillage. 

Évidemment,  une  vallée  semblable, 
—  celle  de  Cauterets,  par  exemple,  — 
se  ressent  puissamment  de  cette  in- 
fluence étrangère  exercée  par  l'invasion 
de  riches  nomach^s  durant  la  belle  sai- 
son.   Le  régime   du   travail  s'en  trouve 


inodilié  de  fond  en  comble.  Le  lait,  — 
pour  citer  d'abord  les  produits  du  pâ- 
turage, —  trouve  un  écoulement  mer- 
veilleusement rémunérateur.  11  devient 
une  sorte  de  marchandise  de  luxe,  et 
ceux  qui  le  vendent  ne  peuvent  faire  au- 
trement que  d'acquérir  certaines  qua- 
lités commerciales.  11  en  est  de  même 
du  beurre  et  de  quelques  autres  pro- 
duits. Un  autre  phénomène  à  remar- 
quer, c'est  l'abondance  des  professions 
nouvelles  fournies  aux  gens  du  pays 
par  la  création  ou  le  développement 
d'une  ville  d'eau.  Hôteliers,  restaura- 
teurs, entrepreneurs  de  tout  genre  sont 
souvent  étrangers,  car  rien  ne  se  crée 
sans  capital;  mais  les  employés,  domes- 
tiques, garçons,  guides,  voituriers  se 
recrutent  parmi  les  habitants  du  pays. 
Tout  ce  monde-là  gagne  des  salaires 
assez  élevés,  considérablement  rehaus- 
sés par  les  pourboires  que  l'habileté 
professionnelle,  développée  par  l'exer- 
cice, arrache  aux  voyageurs.  La  men- 
dicité elle-même  s'organise  sur  une 
vaste  échelle,  et  fait  appel  à  des  pro- 
cédés poétiques  particulièrement  raffi- 
nés. 

Le  sort  de  ces  villes  est  bizarre.  Bon- 
dées durant  l'été,  elles  se  dépeuplent  pen- 
dant l'hiver,  et  cette  irrégularité  dans 
le  travail  doit  avoir  un  curieux  con- 
tre-coup sur  la  vie  de  ces  familles  indi- 
gènes (]ui  prêtent  leurs  enfants  à  la 
nouvelle  organisation.  Parmi  les  com- 
merçants, un  bon  nombre  tire  un  ex- 
cellent parti  du  phénomène.  Tel  hôtelier, 
par  exemple,  le  mois  d'octobre  venu, 
ferme  son  hôtel  de  Luchon  et  va  rou- 
vrir celui  qu'il  possède  à  Nice.  De  cette 
manière,  f»as  de  risque  de  chômage,  et 
tout  est  profit. 

Mais  pourquoi  tout  cela?  Pourquoi 
celte  affluence  énorme  de  gens  riches  et 
gais  dans  tel  ou  tel  coin  perdu  des  mon- 
tagnes? (Juelle  est  la  cause  première  de 
cette  transformation  d'une  vallée  soli- 
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taire  en  avenue  de  TOpéra?  La  cause, 
ne  faut-il  pas  la  chercher  dans  la  pre- 
mière catégorie  de  faits  mentionnée 
par  la  méthode  :  Le  Lieu?  Je  ne  veux 
point  parler  du  Lieu  pittoresque,  mais 
du  Lieu  géologique,  car  c'est  lui  qui  est 
en  cause.  La  première  catégorie  de  la 
Méthode  mentionne  soigneusement  le 
sous-sol.  Il  se  trouve  que  ce  sous-sol,  à 
Cauterets  comme  en  plusieurs  autres  en- 
droits, renferme  des  principes  minéra- 
logiques  susceptibles  de  guérir  telle  ma- 
ladie. Les  malades  y  vont,  les  malades 
riches  bien  entendu,  car  un  voyage  est 
coûteux.  Tout  riche  entraîne  avec  lui 
son  cortège  et  sa  présence  fait  pousser 
des  boutiquiers.  Ces  riches  sont  oisifs, 
instruits;  ils  admirent,  grâce  à  leurs  loi- 
sirs, les  beautés  du  site.  Ces  riches  sont 
influents.  Ils  parlent,  à  leur  retour,  des 
jolies  choses  qu'ils  ont  vues.  D'autres  ri- 
ches ,  non  malades ,  ont  la  curiosité  d'al- 
ler y  voir.  Ils  y  vont,  non  seulement 
parcequ'on  leur  en  parle,  mais  parce  qu'il 
existe  déjà  en  cet  endroit  un  embryon  de 
ville ,  parce  qu'ils  y  trouveront  du  con- 
fort ,  des  lits  sans  punaises ,  des  chevaux 
tout  bridés  et  sellés  pour  les  excursions. 
Alors  se  superpose  à  la  colonie  balnéaire 
sérieuse  ,  la  colonie  balnéaire  pour  rire. 
De  là  s'ensuit  toute  la  série  des  phé- 
nomènes mentionnés  plus  haut. 

Les  propriétés  minéralogiques  de  la 
vallée  de  Cauterets  ne  se  renferment  pas 
d'ailleurs  dans  les  eaux.  Cette  vallée  est 
encore  un  des  rares  points  de  la  France 
où  l'un  exploite  de  l'argent.  Cet  argent, 
mêlé  à  du  plomb,  gît  à  une  haulcur  con- 
sidérable, sur  des  crêtes  de  contreforts 
horriblemeni  escarpés.  Un  charmant 
curé  de  Toulous»?  nous  expliiiuait  l'autre 
jour,  pendant  (ju'une  voiture  nous  en- 
traînait au  gr;ind  galop  (l(*  Cauterets  à 
Pierrelîtte,  le  mécanisme  di^  e(>tte  exploi- 
tation. Des  bâtiments,  qui  apparaissent 
comme  de  petites  taches  blanches  sur 
les  hauteurs,  ont  été  construits  à  force 


de  bras.  Des  câbles  métalliques,  servant 
à  faire  passer  le  minerai,  relient  deux 
cimes  entre  elles.  Des  vagonnets  mon- 
tent et  descendent  sur  une  pente  fort 
rapprochée  de  la  verticale  ,  et  l'eau  d'un 
torrent  a  été  captée  pour  laver  le  plomb 
argentifère.  Tout  cela  nous  intéressait 
vivement,  mais  à  cette  simple  question 
posée  par  nous  :  «  A  qui  appartient 
cette  exploitation,  nous  avons  eu  le 
désagrément  de  nous  entendre  répon- 
dre :  «  A  une  société  anglaise.  » 

Voilà  mes  quelques  impressions  con- 
signées. Je  vous  les  livre  pour  ce  qu'elles 
valent,  afin  d'indiquer,  à  tout  hasard, 
à  ceux  qui  le  voudront,  une  matière  in- 
téressante à  monographies.  Les  Pyré- 
nées, si  bien  étudiées  en  elles-mêmes  par 
votre  collaborateur  M.  Butel,  pourraient, 
sur  bien  des  points,  être  envisagées  au 
point  de  vue  de  la  transformation  que 
leur  fait  subir  la  riche  villégiature  et  la 
concentration  dans  leurs  vallées  de  la 
crème  des  infirmités  humaines. 

Veuillez  agréer... 

IL  B. 


LA  RACE  ANGLO-SAXONNE 
AUX  ÉTATS-UNIS. 

L'ignorance,  les  théories  préconaies, 
les  préjugés  de  l'amour-propre  national 
empêchent  un  grand  nombre  de  Français 
(1  apprécier  à  sa  valeui  la  supériorité  des 
peuples  anglo-saxons.  H  \  a  heureuse- 
ment des  exceptions. 

L«s  esprits  n^n  prévenus  (]ui  s'in- 
téressent aux  exlniordinaires  succès 
de  l'Angleterre  et  des  l'ilats-Lnis  dans 
toutes  les  manifestations  de  laclivité 
sociale,  (pii  ne  repoussent  pas  l'enseigne- 
ment des  faits  et  (jui  se  donnent  la  peine 
(le  les  étudier  sur  place,  arrivent  à  dé- 
mêler les  véritables  causes  d'un  dévelop- 
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pcmtwil  (\[\r  Idn  ciiruiiit'  aiséiiKMil  v\  do 
confiance  rluv  muis,  hkus  (]ii'il  est  ^raiid 
temps  (liiniliM-. 

Dansiiii  n'MMMil  voyage  (|iril  a  l'ail  aux 
Klals-riiis.  M.  Masrarl,  nieinluMMle  l'Ins- 
liliil,  dirocleur  du  Bureau  central  inéléo- 
rologique  de  France,  n'a  pas  pu  ne  pas 
regarder  les  pluMunurncs  les  plus  frap- 
pants de  la  vie  américaine.  Ses  observa- 
lions  désintéressées  ont  fait  sur  son  es- 
prit une  impression  si  vive  que,  dans  un 
discours  d'ouverture  sur  les  progrès  de 
l'électricité,  tenu  à  Caen  au  Congrès  de 
l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  il  y  a  un  mois,  il  n'a 
pu  se  tenir  de  communiquiM'  à  son  audi- 
toire les  rétlexions  qu'elles  lui  ont  ins- 
pirées. Il  l'a  fait  avec  un  bonheur 
d'expression  exceptionnellement  remar- 
quable, avec  la  sûreté  de  vue  et  la  pré- 
cision du  savant. 

Les  passages  que  nous  citons  sont 
une  des  contributions  les  plus  intéres- 
santes qui  aient  été  apportées  à  nos 
études  spéciales  sur  le  monde  améri- 
cain. 

L'orateur  constate  que  le  Français 
qui,  pour  la  première  fois,  aborde  les 
Ltats-L'nis,  croit  voir  le  monde  renversé, 
et  il  donne  un  pifjuant  résumé  des  im- 
pressions du  I*ari-ien  «  retour  d'Améri- 
(jue  »    : 

«  Hn  y  voit  un  peuple  agité,  qui  par- 
couil  les  rues  comme  les  corridors  d'une 
bantpie,  n'ayant  d'autre  soin  (jue  celui 
des  afl'aires,  qui  supprime  les  paroles 
inutiles  et  les  formule^  de  politesse  pai- 
éc(momie  de  temps,  et  dont  la  seule 
préoccupation  parait  être  le  nombre  de 
dollars  que  rapportera  la  journée.  Tout 
semble  à  prix  d'or  dans  ce  pays  de  li- 
berté :  l'accès  aux  fonctions  publiipies, 
la  justice  •!  l'adininistration  des  deniers 
municipaux  ;  lesjeunesgenss'exercentrle 
bonnt'  lu'iue  aux  petits  métiers  (pii  pcr- 
metterjt  di'  faire  de  l'ar()rnl,  (pudie  (jii».' 
soil  l'aisance  paternelle,  et  se  lancent 


dans  les  (Mil ccpriscs  avant  d'avoir  reçu 
nue  pn-paraliou  inlellecluelle  sutlisante; 
les  jeunes  lit  les,  plus  in-lruites  eu  géné- 
ral, s(^  dirigent  par  elles-mêmes  dans  le 
nionde,  reçoivent  leurs  amis  des  deux 
s(^xes  et,  n'ayant  pas  l'attrait  d'une  dot, 
ne  comptent  que  sur  leurs  (jualités  et 
leurs  charmes  pour  Irituverle  mari,  déjà 
dans  de  bonnes  affaires,  dont  elles  fe- 
ront la  concpiêle.  Fn  dehors  des  villes  et 
pour  j)eu  qu'on  s'éloigne  des  côtes  de 
l'Est,  dont  la  civilisation  est  déjà  plus 
ancienne,  les  forêts  séculaires  ont  été 
incendiées,  soit  j^our  extraire  la  potasse 
des  cendres,  soit  simplement  pour  les 
défricher  à  bon  compte  avec  un  mépris 
absolu  des  richesses  ainsi  gaspillées; 
dans  les  prairies  ou  les  champs  de  cul- 
tures, restent  çà  et  là  des  troncs  d'arbres 
calcinés  ou  d'énormes  souches,  témoins 
du  vandalisme,  abandonnés  sur  place, 
parce  qu'ils  ne  suffiraient  pas  à  payer 
leur  desti'uction  plus  complète.  Dans  les 
régions  du  Far- West,  les  colons  n'appa- 
raissent (pi'armés  de  revolvers ,  non 
seulement  [tour  se  défendre  contre  les 
populations  primitives  et  au  besoin  les 
détruire  sans  pitié,  mais  aussi  pour  lut- 
ter contre  de  nouveaux  arrivants  et 
rester  ainsi  maîtres  de  leurs  champs  ou 
de  leurs  mines. 

((  L'ensemble  des  émigrants  d'origines 
très  diverses  qui  tendent  à  se  confondre 
et  à  constituer  une  race  particulière  se 
présente  comme  une  armée  d'envahis- 
seurs, d'une  rare  énergie,  décidés  à  ex- 
ploiter le  pays  sans  beaucoup  de  scru- 
pules et  sans  souci  de  l'avenir.  >» 

Inutile  d'ajouter,  comme  rol)serve  le 
Journal  des  Débats,  (pi'un  pareil  tableau 
n'est  pas  plus  exact,  malgré  son  fonds 
de  vérité,  (piune  earieatur»;  n'est  un  por- 
trait, mais  I*(iris  en  Amérif/ue  est  aussi 
une  légende  d(tnl  il  fan!  quelquefois  ra- 
battre un  peu. 

Une  longue  frécpnMilaliou  des  Ann;- 
I  icains  suggère  un  véritable  sentiment 
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d'admiration  pour  les  résultais  prodi- 
gieux qu'ils  ont  obtenus  en  quelques 
siècles,  grâce  à  l'énergie  individuelle  et 
à  la  merveilleuse  faculté  d'adaptation  à 
tous  les  milieux  que  développe  l'éduca- 
tion anglo-saxonne.  Ces  conditions  de 
progrès  social  sont  formulées  par  M.  Mas- 
carten  termes  dignes  d'attention  : 

«  Ce  sont,  continue  l'orateur,  les  po- 
pulations d'origine  anglo-saxonne  qui 
ont  imprimé  à  ce  pays  son  véritable  ca- 
ractère; elles  y  ont  apporté  l'esprit  d'a- 
ventures, d'entreprises  profitables,  d'in- 
dépendance et  de  liberté;  les  arrivants 
qui  veulent  réussir  sont  amenés  fatale- 
ment aux  mêmes  idées,  et  l'assimilation 
se  traduit,  dans  la  plupart  des  cas,  par 
l'oubli  rapide  de  leur  langue  maternelle. 
Les  volontés  s'y  développent  à  l'aise, 
chacun  agit  pour  soi  et  les  siens  en  re- 
courant le  moins  possible  aux  ressources 
de  la  communauté.  » 

M.  Mascart  appelle  ensuite  l'attention 
du  Congrès  sur  le  nMe  que  l'initiative 
privée  joue,  en  Amérique,  dans  le  do- 
maine scientifique.  Il  cite,  notamment, 
Harward-University,  que  des  dons  par- 
ticuliers firent  prospérer  et  dont  la  for- 
tune est  telle,  que  son  revenu  annuel 
ordinaire  était,  en  18!)1,  de  5  millions 
de  francs  environ. 

«  L'Université  dépense  ses  revenus, 
mais  elle  n'est  pas  embarrassée  quand 
elle  se  trouve  on  présence  de  besoins 
nouveaux,  car  elle  jouit  d'une  telle  po- 
pularité qu'il  lui  sullit  de  faire  insérer 
dans  les  journaux  de  l'i^lat  cpTune 
somme  d(*  .'>(). 000  dollars  est  considérée 
comme. nécessaire  pour  la  création  d'une 
chaire  d'histologie  ou  de  langue  persane  : 
en  quinze  jours  la  souscription  est  cou- 
verte. » 

Le  présideni  il(>  l'Association  cite  en- 
core l'Université  de  Chicago  : 

«  La  première  Université  de  Chicago 
ne  faisait  pas  ses  alVaires,  tdle  ferma  ses 
portes  en  188t).  (Juel([ues  mois  plus  lard, 


un  citoyen,  M.  John-D.  Rockefeller, 
s'entourant  de  conseils  compétents,  vou- 
lut la  relever  et  débuta  par  un  don  de 
GOO. 000  dollars  (3  millions  de  francs)  sous 
la  condition,  très  curieuse  à  noter,  qu'a- 
vant une  date  déterminée,  400.000  au- 
tres dollars  seraient  réunis  par  sous- 
cription; il  voulait  ainsi  s'assurer  que 
l'entreprise  aurait  l'assentiment  public. 
Encouragé  par  un  premier  succès,  il 
ajoute,  en  1890,  un  million  de  dollars  à 
sa  première  contribution;  puis,  en  1892, 
1.000  obligations  à  o  0  0  d'un  antre  ca- 
pital de  1  million.  La  même  année, 
M.  Marshal  Field  donnait,  pour  un  objet 
particulier,  100.000  dollars,  sous  la  ré- 
serve qu'un  nouveau  million  serait  com- 
plété par  souscription  dans  l'intervallo 
de  quatre-vingt-dix  jours.  Tout  vint  avant 
l'échéance  fixée.  Au  mois  de  décembre, 
M.  Rockefeller  apportait  encore  les  obli- 
gations de  1  million  de  dollars.  Même 
affiuencede  générosités,  en  1893,  où  l'on 
retrouve  les  dons  subordonnés  à  la  réali- 
sation d'un  complément,  lequel  arrive  à 
date  fixe. 

Celle  Université  naissante,  à  laquelle 
on  a  conservé  le  nom  de  son  fondateur, 
iM.  Rockefeller,  est  presque  aussi  riche 
déjà  que  son  aînée  de  llarwaril.  » 

u  Ce  sontencorerhistitutAnuonr,  les 
Observatoires  de  l'Union  (pu,  —  à  lex- 
ceplion  de  celui  de  Washington,  —  sont 
dus,  pour  la  plupart,  à  des  fondations 
privées.  L'astronomie  est,  en  efi'et,  en 
grande  faveur  aux  Klats-Unis  qui,  dit 
M.  Mascart,  tiennent  dès  à  présent  une 
place  d'honiuMir  dans  les  découvertes 
astromuniques.  Ltnir  riMe  grandit  eha- 
i\uc  jour. 

u  Dans  toutes  les  sciences  d  ailleurs 
les  progrès  sont  rapides,  les  savants  de 
premi(>r  ordre  s'y  mulliplient  :  les  Ktals- 
Unis  n'aïuonl  hitMitôt  jtliis  v\cu  h  «Mivier, 
sauf  riii><toirt\  aux  nations  de^  anciens 
continents. 

VI  Vous  eslimere/.  sans  doule  tjue  (^"e-t 
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lin  urand  siun'laclt»  dt'  voir  un  peuple, 
•  pTon  accuse  faciUMnenI  d'àprelé  au  ^a'm 
et  d'amour  edVr'né  du  lucre,  montrer  un 
souci  si  irtMiéral  du  bien  public  et  aboutir 
à  de  pareiU  n'sullats,  soit  par  l'ac- 
lioji  continue  des  citoyens,  soit  par  des 
fondations  princières;  qu'il  s'agisse  d'éta- 
i»lissements  de  charité,  d'hôpitaux  modè- 
les, de  beaux-arts,  d'écoles  élémentai- 
res, d'écoles  professionnelles,  d'instituts 
destinés  à  former  les  ingénieurs  et  les 
mécaniciens,  ou  (pi'il  s'agisse  d'un  ensei- 
gnement ayant  pour  objet  l'élévation  in- 
tellectuelle des  esprits,  sans  aucune  ar- 
rière-pensée de  profit  commercial.  Les 
bonunes  énergiques  et  hardis  y  arrivent 
rapidement  à  la  fortune;  ils  n'ont  pas 
au  même  degré  que  nous  la  préoccupa- 
lion  d'en  laisser  l'entier  bénéfice  à  leurs 
liériliers;  de  même  (|u'on  s'attache  ail- 
leurs aux  titres  de  noblesse,  ils  tiennent 
à  honorer  leur  nom  par  des  œuvres  du- 
rables, utiles  à  la  communauté  ou  glo- 
rieuses pour  leur  [)atric. 

«  F'aisons-nous  des  efforts  compara- 
bles, mèmeen  tenant  compte  de  toutesles 
irénérosités  qu'il  serait  injuste  de  mécon- 
naître? Et  ceux  qui  comptent  parmi  les 
plus  favorisés  du  sort,  soit  à  la  faveur 
de  leurs  ancêtres,  soit  par  leur  industrie 
personnelle,  n'éprouvent-ils  pas  quel- 
(piefois  plus  de  ditficultés,  si  j'en  juge  à 
distance, à  faire  un  bon  emploi  de  leurs 
I  ichesses  qu'ils  n'en  ont  trouvé  à  les  ac- 
(juérir? 

('  Je  sais  bien  que,  dans  notre  pays,  la 
plupart  des  institutions  sont  dans  les 
mains  de  l'I^tat  et  qu'on  n'aim»;  pas  beau- 
coup donner-  à  l'I^tat,  parce  que  les  som- 
mes s'y  fondent  dans  l'océan  du  budget. 
L'Association  française  ne  présente  pa> 
cet  inconvénient.  Elle  est  une  entreprise 
privée,  fondée  par  des  hommes  de  bonne 
loi  rpii  avaient  en  vue  le  progrès  de  la 
science  pour  la  gloire  du  pays.  Elle  y 
contribue  en  provoquant  sur  divers 
point-  lie  notre  territoire  ces  réunions 


si  fécondes  (pii  nou^  rapprochent  les 
uns  des  autres;  elle  cherche  à  aider  les 
travailleurs  isolés,  et  consacre  le  plus 
net  de  ses  ressources  à  ces  encourage- 
ments ;  elle  a  toutes  les  qualités  pour  re- 
cevoir et  mérite  d'attirer  l'attention  des 
donateurs.  » 

Nous  sommes,  on  le  voit  par  ces  pas- 
sages du  discours  de  M.  Mascart,  fort 
loin  des  Américains  en  matière  d'initia- 
tive privée. 

Pères  de  familles,  nous  nous  entêtons 
à  des  pratiques  d'éducation  qui  étouf- 
fent dans  nos  fils  la  volonté  d'agir  par 
soi  seul  et  de  se  faire  l'ouvrier  respon- 
sable de  sa  propre  destinée;  citoyens, 
nous  sommes  entichés  d'une  administra- 
tion bureaucratique  à  laquelle  nous  trou- 
vons commode  de  remettre  le  soin  de 
nos  affaires  parce  qu'elle  nous  délivre  du 
souci  et  des  risques  des  entreprises  per- 
sonnelles. 

Les  Anglo-Saxons,  engaillardis  par 
les  succès  qu'ils  leur  doivent,  se  font  hon- 
neur d'aptitudes  autrement  viriles  et  so- 
ciales. Il  se  peut  que  ces  aptitudes  ne 
soient  pas  indifférentes  à  la  prospérité 
des  peuples. 

Quelques-uns  même,  comme  M.  Mas- 
cart et  comme  nous,  pensent  que  c'est 
fini  de  rire  et  que  notre  place  dans  le 
monde  ira  en  diminuant  si  nous  n'em- 
pruntons aux  règles  d'éducation  de  la 
race  anglo-saxonne  tout  ce  (lu'elles  ont 
de  solide. 

P.  P. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  DU  MOIS. 

I..es  deux  scrutins.  —  Les  vacances 
des  Chambres  laissent  aux  journaux  des 
loisirs  dont  ils  sont  {parfois  très  em- 
barrassés. N'ayant  plus  la  moindre 
interpellation  à  se  mettre  sous  la  dent, 
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ils  se  rabattent  sur  des  questions  d'une 
portée  plus  générale,  et  les  théories  poli- 
tiques, cent  fois  défraîchies  et  rafraî- 
chies, ont  une  merveilleuse  occasion  de 
s'étaler  de  nouveau  en  pleine  lumière. 

C'est  ainsi  que  la  question  du  scrutin 
de  liste,  enterrée  depuis  le  boulangisme, 
est  revenue  sur  le  tapis.  C'est  le  propre 
des  personnes  sujettes  à  l'insomnie  de 
croire  toujours,  lorsqu'elles  sont  restées 
longtemps  sur  le  côté  droit,  qu'elles 
dormiront  mieux  du  côté  gauche.  De 
même,  certains  publicistes  de  droite  et 
de  gauche  n'ont  rien  trouvé  de  mieux, 
pour  guérir  les  maux  dont  souiïre  la 
France  et  purger  de  tous  ses  vices  le 
régime  parlementaire  actuel,  que  de 
proposer  la  suppression  du  scrutin  d'ar- 
rondissement et  le  rétablissement  du 
scrutin  de  liste. 

On  sait  que  ce  dernier,  établi  par  les 
républicains  de  gouvernement  sous  l'in- 
fluence de  Gambetta,  fut  condamné  par 
les  mêmes  républicains  de  gouverne- 
ment au  moment  critique  du  boulan- 
gisme. Aux  deux  époques,  on  se  garda 
bien  dédire,  comme  argument  :  «  Nous 
voulons  le  scrutin  de  liste  pour  faire 
plaisir  à  M.  Gambetta,  »  ou  :  «  Nous 
abolissons  le  scrutin  de  liste  pour  taqui- 
nerie général  Boulanger  ».  Ces  raisons- 
là  restent  généralement  dans  l'ombre. 
On  fit  valoir  des  arguments  philosophi- 
ques, historicpics,  sociaux.  Les  parti- 
sans du  scrutin  de  liste  accusaient 
le  scrutin  d'arrondissement  de  favori- 
ser l'esprit  de  clocher,  le  particularisme, 
ou  l'égoîsmedes  localités,  la  corru[)ti()n 
électorale,  l'introduction  subreptice  au 
Parlement  de  députés  sans  couleur  (»l 
sajis  drapeau  (c'est  grave  de  ne  pas 
avoir  de  drapeau),  élus  uniquement  à 
cause  de  leur  situation  persomielle.  Ils 
assuraient  que  le  scrutin  de  liste  avait 
pour  effet  de  ré()andre  des  idées  gé- 
nérales (?)  dans  le  pays,  de  susciter 
de    grands    mouvements  d'opinions  en 


faveur  de  telle  ou  telle  réforme,  de 
traduire  plus  fidèlement,  en  un  mot, 
les  aspirations  nationales.  Pour  couron- 
ner le  tout,  Gambetta  lançait  sa  fa- 
meuse comparaison  du  miroir  entier  et 
du  miroir  brisé  :  du  miroir  entier  (scru- 
tin de  liste)  qui  réfléchit  l'image  du 
pays;  du  miroir  brisé  (scrutin  d'arron- 
dissement) qui,  par  la  multiplicité  des 
fragments,  ne  peut  réfléchir  cette  grande 
image. 

Les  partisans  du  scrutin  d'arrondis- 
sement auraient  pu,  s'ils  étaient  malins, 
faire  observer  que  le  miroir  du  scrutin 
de  liste,  avec  ses  quatre-vingt-six  dé- 
partements, n'est  pas  sans  avoir,  lui 
aussi,  quelque  chose  de  brisé.  Us  au- 
raient pu,  s'ils  avaient  été  lettrés,  citer 
de  jolis  vers  de  Lamartine  sur  la  goutte 
de  rosée  qui  réfléchit,  à  elle  seule 

un  ciel  aussi  calme,  aussi  pur 

Que  l'immense  océan  dans  ses  plaines  d'azur. 

Ils  se  contentaient  de  répondre  que 
le  scrutin  d'arrondissement  favorisait 
le  triomphe  des  intérêts  locaux,  agrico- 
les, industriels,  commerciaux,  sur  les 
préoccupations  purement  politiques; 
l'avènement  des  hommes  d'affaires,  des 
glands  patrons  modérés  et  inq)artiau.\  ; 
que  le  scrutin  de  liste,  dans  chaque 
département,  sacrifiait  les  arrondisse- 
ments lesmo  ins  populeux  aux  arron- 
dissements les  plus  po|udeu\;  que  les 
minorités  se  lrt)uvaient,  par  là,  plus  fa- 
cilement opprimées,  et  que  la  politi(|ue 
d'abstractions  risijuail  de  l'emporter 
sur  la  politique  d'affaires,  au  détriment 
du  pays. 

Tous  ces  arguments,  de  part  et  d'au- 
tre, sont  int«'ressauls  à  discuter,  mais  la 
véritable  méthode  consiste  àjuger  de  l'ar- 
bre par  ses  lruil>,  et  à  rechercher,  par  la 
comparaison  entre  h^s  Chambres  issues 
des  deux  scrutins,  si  l'un  des  deux  est 
vraiment,  dans  la  pralitpie,  plus  fécond 
en  hommes  de  valeur,  en  mandataires 
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laborieux  ol  sagos    ne  songiMii!    (in'aii 
bien  (lo  ItMirs  «'Ict'lciiis.  Or,  (jut'  dit  l'cx- 


^  •} 


j)enence 

l/exp('»rien('(^  d'il  (iiTil  cxislc,  dans 
cliaqiie  arrondissiMnenl,  un  prlil  clan 
de  poliliei»*ns,  un  comité,  ijui  l'ail  la 
pluie  et  le  beau  Icnips  durant  la  p(''- 
rittde  ('•loclorale.  L;i  nuMue  expérienciv 
dénionlre  (puî,  lorsque  nous  avions  le 
«crulin  de  liste,  \\n  i;rand  comité,  un 
grand  clan,  siégeant  au  chel-lieu  du  dé- 
partement, jouait  vis-à-vis  de  ce  dernier 
le  même  rôle  que  le  petit  clan  vis-à-vis 
des  circonscriptions  })lus  restreintes. 

Ce  n'est  pas  le  mode  d'élection  qu'il 
faut  changer,  c'est  la  formation  de  l'é- 
lecteur, et  ce  changement  ne  sera  jamais 
l'effet  d'une  loi.  De  très  bonnes  inten- 
tions dictent  à  certains  publicistes,  au- 
jourd'hui, leurs  réclamations  en  faveur 
du  scrutin  de  liste.  lis  espèrent  tuer  le 
socialisme  parle  scrutin  de  lisle,  comme 
Boulanger,  discnl-ils,  a  été  tué  par  le 
scrutin  d'arrondissement.  Raisonnement 
et  comparaison  sont  ici  également  co- 
miques. Boulanger  n'a  pas  plus  été  tué 
par  un  mode  de  scrulin  que  le  socialisme 
ne  pourrait  l'être  par  un  autre.  Les 
pointages,  les  conjectures  n'y  peuvent 
rien,  et,  si  jamais  un  fort  courant  se 
dessinait  en  faveur  du  socialisme  dans 
huit  nu  dix  départements,  les  mesures  de 
précautions  prises  contre  lui  ne  servi- 
raient qu'à  exagérer  son  triomphe.  Cela 
ne  s'est-il  pas  vu  cent  fois  en  i)olitique, 
en  diplomatie,  partout?  Des  hommes  de 
génie  «uit  passé  leur  vie  à  confectionner 
le  bâton  (pii  devait  les  battre.  Le  mal- 
heur de  ces  génies-là  étail  d'élre  des 
politiciens. 


Câbles  anglais  et  français.    —    Une 

slalisliquedcscàl)l('stél(''giaphi(jiiessnu.- 
inarins  a  été  faite  récemment.  11  résulte 
de  ce   calcul  cpi'il    existe  sur  le  glolx.' 


vini;l-lrois  Compagnies  anglaises  possé- 
dant un  réseau  de  SoO. ()()()  kilomètres  et 
représentaul  un  capilal  de  (SiltS.T.'iO.OOO 
francs.  La  recelte  annuelle  de  ces  vingt- 
trois  (iomi)agnies  réunies  est  évaluée  à 
1 10  millions  de  francs. 

Les  différents  réseaux  de  ces  compa- 
gnies s'étendent  sur  le  monde  entier.  Lu 
regard  de  ces  entreprises  gigantesques, 
que  peut  opposer  la  France?  Deux  Com- 
j)agnies  seulement  :  la  Société  française 
des  télégraphes  sous-marins  et  la  Com- 
pagnie du  télégraphe  de  Paris  à  New- 
Vork  par  Brest.  Le  câble  de  cette  der- 
nière Compagnie  est  rompu  depuis  le 
4  avril  1893  et  ne  peut  être  réparé.  Une 
seule  Compagnie  se  trouve  donc  repré- 
senter toute  la  concurrence  française  à 
l'industrie  anglaise  (ou  anglo-améri- 
caine) des  câbles  sous-marins. 

Des  publicistes  distingués,  animés  des 
sentiments  les  plus  patriotiques  et  du 
plus  vif  désir  d'améliorer  une  situation 
si  inférieure  pour  nous,  ont  étudié  la 
question  et  reproché  au  gouvernement 
français  son  attitude  en  présence  des 
essais  de  notre  industrie  nationale. 

Le  gouvernement,  disent-ils,  ne  fait 
rien  pour  encourager  notre  télégraphie 
sous-marine.  Lorsqu'il  s'agit  de  poser 
un  lil  eulic  une  colonie  française  et  la 
métropole.nos  ministres  ne  manquent  pas 
de  s'adresser  à  une  Compagnie  anglaise 
et  de  lui  verser  une  subvention  pour  ce 
service,  au  lieu  de  s  adresser  à  une  Com- 
pagnie française. 

Le  reproche  est  vif,  surtout  à  une 
époque  où  le  patriotisme  est  à  l'ordre 
du  jour,  à  une  époque  où  tous  les  partis, 
pour  mieux  capter  les  bonnes  grâces  de 
l'opinion,  font  assaut  de  manifestations 
palrii»li(jui<,  où  les  Russes,  amis  de  la 
France,  sont  reçus  chez  nous  connue  des 
dieux. 

Fnur(pioi  nos  ministres,  quand  ils  veu- 
lent s'assurer  la  pose  et  le  bon  fonction- 
nement d'un    lil    sous-marin   colonial, 
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s'adressent-ils   à   des   compagnies   an-  ]  que  nos  industriels  et  nos  commerçants 

glaises?  Ce  n'est  évidemment  pas  pour  'i  ne  sont  pas  en  état  de  prendre  en  main 

les  beaux  yeux  de  l'Angleterre.  Lacliose      ces  créations  qui  exigent  une  initiative 
rait  par  trop   maladroite  pour   eux,      et  des  capitaux  considérables. 

l)ar  trop  odieuse  aux  yeux  du  public.  Ce 

ne  peut  être  non  plus  pour  le  plaisir  de 

}»ayer  plus  cher.  Un  monsieur  qui  peut 

avoir,  au  magasin  du  coin,  un  objet  à  tel 

prix,  ne  va  pas  le  chercher,  à  un  prix 

plus  élevé,  à  un  magasin  qui  est  à  une 

heure  de  chez  lui.  Parler  d'incurie  gou- 
vernementale est  bien   vite  dit.  Certes, 

l'administration   donne   souvent    de  fa- 
meuses preuves  de  sa  sottise.  Pourtant 

quand  il  s'agit  de  heurter  l'amour-pro- 

pre  national  et  de  favoriser  une  nation 

étrangère,  il  est  problable  qu'elle  y  re- 

Liarde  à  deux  fois. 
D'où  peut  provenir  celte  conduite  de 

nos  gouvcrnanls,  sinon  de  l'infériorilé 

regrettable,  mais  réelle,  de  notre  indus- 
trie et  de  notre  commerce,  compliquée 

(le  noire  infériorité  au  point  de  vue  de 

l'initiative    privée.    Notons    bien    qu'il 
,    n'est   pas   absolument    humiliant  pour 

nous,  que  la  France,  par  la  création  des 
I    deux  Compagnies  citées  plus  haut,  se 

trouve  être  le  seul  pays  non  anglo-saxon 
\    qui  ail  engagé  la  lutte  avec  ses  voisins 

•  loutre-mer.  Ilya  là  des  symptômes  ras- 

>urants  pour  l'avenir,  mais  il  y  a,  dans 

II'    lriomi)he   actuel    de    la    télégra[)hie 

-ous-marine  anglaise,  triomphe  devant 

It'cpiol   le   gouvernement  fran«'ais    s'in- 
cline chaque  jour  malgré  lui,  un   fait 

dont  il  serait  puéril  de  nier  la  gravité, 

(pielquc  chauvin  (jue  l'on  soit. 

Au  lieu  (le  critiquer  purement  et  sim- 

|>lement    l'attitude     du     gouvernement 

Irançais,  il  stTait  plus  utile  de  bien  dis- 
tinguer l'origine   des  torts   et    de  nous 

rendre  ciunpte  que  c'est  en  revenant  aux 

professions  usuelles  trop  décriées  parmi 

nous  (pie  nous  relèverons  du  même  eoiq» 

l'initiative  privée  et  la  prospérité  social(\ 

Si  nous  laissons  à  nos  voisins  le  soin  des 

grandes  entreprises  télégraphicpies,  c'est 


Les  félibres  et  la  décentralisation. 
—  A  l'occasion  des  fêles  d'Orange,  or- 
ganisées par  le  félibrige  et  célébrées  vers 
la  (in  du  mois  dernier,  on  a  demandé  à 
Frédéric  Mistral,  le  grand  poète  proven- 
çal, s'il  consentirait  enfin  à  poser  sa  can- 
didature à  l'Académie  française.  L'au- 
teur de  Mireio  s'est  d'abord  excusé  en 
prétextant  la  difficulté  qu'il  aurait  à  ob- 
server les  règlements  du  docte  corps, 
puis,  venant  aux  véritables  raisons,  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

«  Voyez-vous,  le  progrès  a  de  tristes 
effets,  quelquefois.  Il  ruine,  il  désorga- 
nise les  petites  patries;  et  celles-là  aussi 
sont  nécessaires... 

«  L'Ktat  moderne  absorbe,  centralise, 
nivelle  tout.  Il  a  torl.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  procède  la  Nature.  La  Nature  entre- 
tient et  perfectionne  la  vie  par  la  con- 
currence, par  la  lutte  des  espèces.  Nous 
devrions  imiter  sa  loi  et  nous  amélio- 
rer les  uns  les  autres  par  l'émulation. 

«  Chaque  province  a  ses  (jualilés  pro- 
pres, un  tempérament,  une  raison  «l'ê- 
tre ipi'il  faut  respecter.  Kl  c'est  pour- 
quoi je  souhaiterais  (|u'i»n  excitât  en 
l'rance  dj  toutes  les  façons  l'orgueil 
provincial,  au  lieu  de  chercher  à  le  dé- 
Iruire. 

«  i*enscz-vous  que  notre  armée  soit 
moins  patriote  et  moins  forte  depuis  que 
le  recrutement  réuMonal  y  est  prali(|ué? 
Nullement.  Fn  Provence,  nos  troupiers 
sont  enclianlés  de  \  ivre  entre  eux,  de 
l'eliouver  en  leurs  sous-olficiers  des 
**  pays  »>  qui  leur  ex[)li(juer(Mit  la  lluMuie 
dans  le  eher  parler  natal.  La  caserne  est 
devenue  pcuir  eux  une  sorte  de  famille; 
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la  noslaluir  cl  lo  suic'n'.o  sont  dos  fléaux 
ijuc  le  soMal  ne  counait  plus. 

«  EU  bien,  je  voudrais  que  cette  mé- 
thode fiH  étendue  à  toutes  les  formes  de 
notre  vie  sociale;  (ju'on  laissât  chaque 
province  plus  largement  maîtresse  de 
l'urixanisalion  de  sa  vie  inlellectuelle  et 
économiiiue,  et  qu'ainsi  on  donnât  aux 
h(unmes  qui  y  naissent  plus  de  raisons 
d'aimer  leur  coin  de  terre,  ol  de  s'y  ren- 
dre utiles  en  s'y  attachant. 

u  Et  voilà  pourquoi  ces  fctes  d'Orange 
m'ont  ravi;  elles  ont,  à  mes  yeux^  une 
espèce  il'importance  sociale;  elles  mar- 
quent un  eiïort  vers  la  décentralisation 
de  la  vie  nationale,  vers  la  création  d'oeu- 
vres utiles  et  belles,  en  un  coin  de  France 
qui  ne  soit  pas  Paris... 

«  Que  l'État  persiste  dans  cette  voie, 
c'est  la  bonne,  je  vous  assure.  En  rame- 
nant la  vie  dans  nos  provinces,  en  y 
retenant  les  intelligences  utiles  qui  se  dé- 
goûtent d'y  vivre,  il  diminuera  le  nombre 
des  déclassés,  et  augmentera  la  force  et 
la  richesse  de  la  patrie...  » 

La  cause  de  la  décentralisation,  si  élo- 
quemment  défendue  ici  par  Mistral,  a 
cela  de  bon  qu'elle  peut  rester  indépen- 
dante de  toute  opinion  politicpie,  tout  en 
permettant  à  chacun  de  garder  ses  pré- 
férences sur  la  forme  de  ce  gouverne- 
ment central  dont  il  s'agit  avant  tout  de 
réduire  les  attributions. 


La  haine  de  la  ceniralisation,  à  l'état 
d'instinct  poétique  chez  les  féiibres,  se 
justifie,  comme  on  le  sait,  par  bien  des 
raisons  scienlitiques  dont  un  poète  n'a- 
vait pas  à  parler,  mais  qui  se  trouvent 
au  fond  de  ce  senlimeiit  particulariste 
qui  inspire  leurs  voîux. 

Les  aspirations  des  féiibres,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  sont  donc,  comme 
Ton  (lit,  un  signe  des  temps.  Elles  font 
partie  de  ce  mouvement  vague  et  indé- 
cis qui  entraîne  les  meilleurs  esprits  de 
France  dans  une  réaction  contre  le  cé- 
sarisme,  à  une  ou  à  plusieurs  tètes,  qui 
comprime  depuis  si  longtemps  la  libre 
expansion  de  leur  existence  et  les  fait 
regarder  vers  des  races  plus  heureuses 
où  cette  sujétion  n'existe  pas.  La  Pro- 
vence ,  soumise  assez  tard  à  la  couronne, 
im]jrégnée  de  bonne  heure  de  la  har- 
diesse commerciale  grecque,  touchée 
par  l'énergique  colonisation  romaine, 
encore  un  peu  séparée ,  par  sa  langue , 
du  reste  du  pays,  pourvue  enfin  d'une 
grande  ville  maritime  enrichie  par  le 
négoce  et  aussi  éloignée  que  possible  de 
Paris,  renferme  de  bons  éléments  de 
résistance,  et  les  efforts  des  féiibres,  de 
plus  en  plus  caractérisés,  méritent  Tap- 
probation  de  tous  les  partisans  du  self- 
hcl[). 

G.  d'Azambuja. 
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Les  huit  premières  années  de  la  Science  sociale,  formant  seize  volumes,  sont  ven- 
dues au  prix  de  140  fr.;  pour  les  nouveaux  abonnés,  120  fr. 

Les  deux  premières  années  du  Mouvement  social  :  6  fr.,  par  exception. 


SOCIÉTÉ   DE   SCIENCE   SOCIALE 

POUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INITIATIVE  PRIVÉE  ET  LA  VULGARISATION 

DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 


But  delà  Société.  —  La  Société  a  pour  but  de  propager  l'étude  de  la  Science  so- 
ciale et  d'exciter  le  développement  de  l'initiative  privée. 

Moyens  d'action  de  la  Société.  —  L'action  de  la  Société  s'exerce  : 

1°  Par  doux  séries  de  Publications  périodiques  :  l'une  consacrée  à  la  vulgarisation  et 
à  la  propagande;   l'autre,  à  l'étude  scientifique  des   phénomènes  sociaux. 

2°  Par  des  Ouvrages  édités  par  la  Société  et  formant  une  Bibliothèque  consacrée 
à  l'étude  des  questions  sociales.  Ces  volumes  sont  livrés  aux  membres  à  prix  réduits. 

3°  Par  des  Enquêtes  entreprises  en  vue  de  recueillir  des  faits  précis,  de  les  classer,  et 
d'en  dégager  des  enseignements  positifs. 

4°  Par  des  Réunions  d'étude  et  des  Conférences,  à  Paris  et  en  province. 

D°  Par  des  Subventions  données  à  l'Enseignement  de  la  Science  sociale  (I). 

C°  Par  la  création  de  Bourses  de  voyage,  ou  Missions  d'étude,  en  vue  de  faire  des 
observations  sociales  en  France  et  à  l'étranger. 

7<>  Par  une  Uètribution  accordée  aux  meilleurs  travaux  d'études  sociales. 

Recrutement  de  la  Société.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de  membres  : 

1'^  Les  Membres  souscripteurs,  qui  versent  une  cotisation  de  6  fr.  (7  fr.  pour  l'étran- 
ger). —  Ils  reroiveni,  en  échange,  un  Bulletin  mensuel.  Le  Mouvement  social ,  qui  est 
un  organe  de  vulgarisation  et  de  propagande. 

2°  Les  Membres  titulaires,  qui  versent  une  cotisation  de  20  francs  (25  fr  pour 
l'étranger).  —  Ils  reçoivent,  en  écliange,  outre  le  Bulletin,  la  Bévue  mensuelle,  La 
Science  sociale  (2),  qui  est  essentiellement  un  organe  d'études  scientifiques. 

3*^'  Les  Mnnbrrs  fondateurs  de  Bourses.  —  Les  membres  qui  veulent  bien  souscrire 
pour  une  somme  de  100  à  iiOO  francs  sont  fondateurs  de  partie  de  bourse,  ou  de  bourse 
entière.  Ces  bourses  sont  destinées  à  faire  faire  des  voyages  d'étude  aux  jeunes  gens 
qui  on!  suivi  avec  le  plus  de  succès  l'Enseignement  de  la  Science  sociale. 

Tout  fondateur,  individuel  ou  collectif,  d'une  bourse  entière  peut  désigner  le  pays 
qui  doit   faire  l'objet  d'un  voyage  d'étude. 

(1)  Cet  enseignement  est  donné,  depuis  se|)t  années,  à  THôtcI  de  la  Société  de  Géographie,  18»,  bou- 
levard Sairil-dormaiti.  Il  rompieiid  deux  Cours,  qui  oui  déjà  éU'.  suivis  par|)lus  de  ciiicj  cents  élèves. 

(ij  Les  ahoiinés  actuels  de  la  llcvue  La  Science  sociale,  i\\\\  versent  déjà  un  abonnement  de  20  li., 
sont  admis  dans  la  Société,  comme  membres  titulaires,  sans  autre  cotisation. 
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QUESTIONS  DU  JOUR. 
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V 


LA  RÉFORME  DE  L'ÉDUCATION. 


UN  NOUVEAU  TYPE   D'ÉCOLE. 

Si  Ton  pouvait  jamais  prétendre  résumer  la  question  sociale 
en  une  formule,  on  paraîtrait  autorisé  à  dire  quelle  est  surtout 
une  question  d'éducation.  En  somme,  il  s'agit  actuellement  de 
s'adapter  aux  nouvelles  conditions  du  monde,  qui  exigent  qu'on 
se  rende  capable  de  se  tirer  d'atïaire  par  soi-même.  J'ai  montré 
ailleurs  comment  les  vieux  cadres,  sur  lesquels  on  avait  l'habi- 
tude et  Ion  se  croyait  même  le  devoir  de  s'appuyer,  sont,  au- 
jourd'hui, brisés  ou  insuffisants  (1). 

Nous  avons  la  bonne,  ou  la  mauvaise  chance,  comme  on  le 
voudra,  d'arriver  au  moment  où  s'accomplit  cette  évolution  fa- 
tale. Tout  le  malaise  que  nous  éprouvons  vient  du  contraste  qui 
se  révèle  entre  notre  système  d'éducation,  conçu  d'après  des  mé- 
thodes vieillies,  et  les  nécessités  nouvelles  de  la  vie  :  nous  con- 
tinuons encore,  tranquillement,  à  former  des  hommes  pour  une 
société  qui  est  définitivement  morte.  Il  est  excessivement  difficile 
de  réagir  contre  une  pareille  éducation  :  je  ne  sais  pas  si  mes 
lecteurs  s'en  rendent  compte  pour  eux-mêmes,  mais  je  ne  constate 
que  trop  bien  le  phénomène  eu  ce  qui  me  concerne,  .le  sens 
parfaitement  (juil    y  a   deux  hommes  en   moi  :    l'uu.    par   l'é- 

(1)  Comment  élever  et  êtahlrr  non  enfants?  t  broch.  in-lG;  Firmin-Dklol. 
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tiule  sciontili(juo  des  phénomènes  soeiaux,  voit  ce  qu'il  faut 
faire  et  peut  en  disserter  plus  ou  moins  doctement;  l'autre, 
emprisonné  dans  sa  formation  première,  écrasé  en  quelque  sorte 
sous  le  poids  du  passé,  ne  peut  pas  faire  ce  que  voit  le  premier,  ou 
ne  peut  le  faire  que  difficilement  et  partiellement.  Ma  tête  est 
l)ien  entrée  dans  la  «  formation  particulariste  »,  qui  développe 
l'initiative,  mais  le  reste  de  mon  être  demeure  engagé  dans  la 
formation  communautaire,  qui  le  comprime.  C'est  le  cas  de  dire, 
en  modifiant  un  vers  célèbre  de  Virgile  :  Oh  !  qu'il  est  donc  dif- 
licile  de  dépouiller  sa  formation  sociale! 

Mais  ce  qui  est  difficile  pour  nous  et  à  notre  Age,  ne  l'est  pas 
pour  nos  enfants;  eux,  du  moins,  sont  encore  comme  une  cire 
molle  qui  peut  recevoir  des  impressions  nouvelles  et  les  garder. 
Si  nous  sommes  condamnés  à  rester  sur  la  rive,  aidons-les  à 
franchir  ce  Rubicon.  Voilà,  oui,  voilà  la  grande  œuvre  actuelle 
des  pères  de  famille  :  ceux  qui  ne  la  font  pas  manquent  au 
premier  de  leurs  devoirs  et  ils  en  seront  cruellement  punis  dans 
leurs  fils. 

Je  voudrais,  en  ce  c^ui  me  concerne,  remplir  ce  devoir  vis-à- 
vis  de  mes  enfants;  aussi  ai-je  mis  à  profit,  cette  année,  un  nou- 
veau séjour  en  Angleterre,  pour  examiner  de  plus  près  et  à  un 
point  de  vue  pratique  cette  question  de  l'éducation.  Je  souhaite 
(jue  cette  enquête  apporte  autant  de  lumière  à  mes  «  confrères  », 
les  pères  de  famille  français,  qu'elle  m'en  a  apporté  à  moi- 
même. 


I. 


Quoique  l'éducation  anglaise  soit  beaucoup  mieux  appropriée 
que  la  notre  aux  nouvelles  conditions  de  vie,  quoiqu'elle  réus- 
sisse mieux  à  former  des  hommes  d'initiative,  habitués  à  ne  comp- 
ter que  sur  eux-mêmes,  cependant  les  Anglais  se  préoccupent 
plus  que  nous  des  réformes  à  apporter  à  la  formation  des  jeunes 
gens.  Plus  avancés  que  nous  dans  la  voie  des  transformations 
modernes,  ils  sentent  davantage  l'obligation  de  se  m(>ttre  à  la 
hauteur  des  nécessités  qu'elles  imposent. 
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Pour  bien  comprendre  la  difficulté  en  présence  de  laquelle  ils 
se  trouvent,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Angleterre  ne  forme  pas 
un  type  social  homogène  :  trois  éléments  ont  concouru  à  sa 
formation  :  le  Celte,  le  Normand,  le  Saxon.  Les  deux  premiers 
se  rattachent,  comme  nous,  à  la  formation  communautaire;  le 
troisième,  seul,  appartient  à  la  formation  particulariste.  Dans  un 
article  publié  récemment  dans  cette  Revue  (1),  M.  Paul  de  Rou~ 
siers  a  fort  bien  exposé,  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir,  comment  cette 
double  formation  crée^  dans  les  écoles  de  la  Grande-Bretagne, 
deux  tendances  très  opposées.  A  vrai  dire,  ces  écoles  sont  le 
produit  de  l'influence  celtique  et  normande  combinées,  mais 
constamment  et  insensiblement  modifiées  par  l'influence  saxonne 
grandissante.  S'il  m'était  permis  d'employer  une  image  triviale, 
mais  juste,  je  dirais  volontiers,  que  le  fils  enrichi  du  paysan  saxon 
s'est  tout  simplement  couché  dans  le  lit  fait  par  le  seigneur  nor- 
mand et  par  le  lettré  celte,  sans  en  changer  les  draps.  En  d'autres 
termes,  les  méthodes  sont  restées  anciennes,  tandis  que  l'esprit 
s'est  renouvelé.  C'est  cette  opposition  qui  crée  tout  le  malaise 
scolaire  dont  l'Angleterre  souii're  actuellement  et  qui  explique 
les  efforts  que  font  nos  voisins  pour  en  sortir.  L'esprit  saxon, 
grandissant  depuis  un  siècle,  cherche  la  formule  de  la  nouvelle 
école,  de  celle  qui  répondra  pleinement  à  ses  besoins  et  à  sa 
formation  sociale. 

Ce  besoin,  c'est,  essentiellement,  de  fabriquer  des  jeunes  gens 
aptes  à  se  tirer  eux-mêmes  d'affaire  dans  toutes  les  difficultés  et 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie;  c'est  de  faire  des  hommes  pra- 
tiques et  énergiques,  et  non  des  fonctionnaires  ou  de  purs  let- 
trés, c[ui  connaissent  de  la  vie  seulement  ce  que  l'on  apprend  dans 
les  livres,  ce  cpii  à  vrai  dire,  est  peu  de  chos(\  Le  produit  (ju'ils 
veulent  ol)tenir  est  bien  celui  ([ui  répond  le  mieux  aux  condi- 
tions inéluctables  de  l'évolution  sociale  actuel  1<^  :  des  homnn^s. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  article,  AL  de  Uoiisiers  a  indi- 
qué, d'après  le  récent  ouvrage  de  M.  Max  Lecbu'c  ri',  tliverses 

(1)  Voir  la  livraison  d'aoùl,  |).  1(U. 

[2)  L'cducadoii  des  classes  inoiicinics  et  (lirh/fan/cs  en  \nijlcterre  :  Arniaîid 
Colin. 
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tentatiNos  faitos  dans  ce  sens,  et  (|iii  marquent  les  premiers 
tâtonnements  en  vue  de  dégager  la  formule  nouvelle,  il  cite, 
comme  expression  la  plus  complète  de  ce  progrès  scolaire, 
les  huit  difutunar  schools  et  les  deu\  lligh  schools  de  Bir- 
mingham. 

Ces  écoles  sont,  en  effet,  une  curieuse  manifestation  de  l'évolu- 
tion qui  est  en  voie  de  s'accomplir  en  Angleterre,  mais  elles  n'en 
sont  pas  la  dernière  expression.  Cette  évolution  a  déjà  dépassé  ce 
point,  ainsi  qu'il  m'a  été  donné  de  le  constater  lors  de  mon 
dernier  voyage. 

Un  jour  que  je  causais  avec  M.  Geddes  sur  l'enseignement  en 
Angleterre,  il  me  dit  :  «  Nous  attendons  demain,  au  Summn' 
Mi'ct'nKj,  un  homme  qui  pourra  vous  intéresser,  car  il  est  le  fon- 
dateur et  le  directeur  dune  école  étal^lie  dans  le  centre  de 
l'Angleterre  et  conçue  d'après  un  type  nouveau;  c'est  le  docteur 
Cecil  Ueddie  ».  Je  fus  bien  étonné,  le  lendemain,  quand  on 
nous  présenta  l'un  à  l'autre. 

Il  y  a,  chez  nous,  un  type  classique  du  directeur  de  collège, 
du  professeur  :  tenue  correcte,  vêtement  sombre,  longue  redin- 
gote noire,  air  plus  ou  moins  solennel  et  compassé  d'un  homme 
convaincu  qu'il  exerce  un  sacerdoce  et  qui  le  laisse  voir;  la  dé- 
marche lente,  l'attitude  réservée,  la  conversation  remplie  de 
sentences  propres  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse. 
Surtout  de  la  dignité,  extraordinairement  de  dignité. 

L'homme  qui  me  serrait  vigoureusement  la  main  était  tout 
différent.  Avez- vous  quelquefois  essayé  de  vous  représenter  un 
pionnier,  un  squatter,  dans  le  Far  West?  Quant  à  moi,  je  ne  me  le 
figure  pas  autrement  que  le  docteur  Cecil  Reddie.  Grand,  mince, 
solidement  musclé,  remarquablement  taillé  pour  tous  les  sports 
qui  exigent  de  l'agilité,  de  la  souplesse,  de  l'énergie,  et  avec 
tout  cela,  un  costume  (jui  complète  bien  la  physionomie,  le 
costume  du  touriste  anglais  :  blouse  en  drap  gris  avec  ceinture 
dessinant  la  t.iillc,  culottes  courtes,  gros  bas  de  hiine  repliés 
au-dessous  des  genoux,  solide  paire  de  chaussures,  enfin,  sur  la 
tète,  un   béret,  .le  donne  ces  détails,  parce  ({ue  ce  type  de  direc- 
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teur  me  semble  être  Fimage  vivante  du  type  d'école  que  je  vais 
vous  décrire  :  l'homme  est  bien  la  représentation  exacte  de 
l'œuvre. 

Le  lendemain,  qui  était  un  samedi,  jour  où  les  cours  sont 
suspendus,  nous  étions  perchés,  le  docteur  Reddie  et  moi,  sur  le 
siège  d'un  des  immenses  omnibus  anglais  qui  emmenaient  en 
excursion  les  membres  du  Summer  Meeliny.  Pendant  tout  le 
trajet,  et  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  M.  Reddie 
m'exposa  l'idée  et  le  plan  de  son  école,  répondant  à  mes  ques- 
tions et  m'en  posant  à  son  tour. 

«  L'enseignement  actuel,  me  dit-il  en  substance,  ne  répond 
plus  aux  conditions  de  la  vie  moderne  ;  il  forme  des  hommes 
pour  le  passé  et  non  pour  le  présent.  La  majorité  de  notre  jeu- 
nesse gaspille  une  grande  partie  de  son  temps  à  étudier  les 
langues  mortes,  dont  très  peu  ont  l'occasion  de  se  servir  dans  la 
vie.  Ils  effleurent  les  langues  modernes  et  les  sciences  naturelles 
et  restent  ignorants  de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  réelle,  la  pra- 
tique des  choses  et  leurs  rapports  avec  la  société.  Notre  système 
de  jeux  a  également  besoin  d'une  réforme,  autant  que  nos  mé- 
thodes de  travail.  Le  surmenage  [cram)  athlétique  est  aussi  réel 
que  le  surmenage  classique.  Ce  qui  rend  la  réforme  difficile,  c'est 
que  nos  écoles  subissent  l'influence  des  Universités,  pour  les- 
quelles elles  préparent  un  certain  nombre  de  leurs  élèves.  Or, 
ces  Universités,  comme  toutes  les  vieilles  corporations,  ne  sont 
pas  maîtresses  d'elles-mêmes  ;  un  spectre  invisible  et  intangible 
plane  au-dessus  du  directeur  et  des  maîtres  :  c'est  l'esprit  de 
tradition  et  de  routine,  qui  a  plus  de  force  ({ue  l'autorité  elle- 
même. 

—  Fort  bien,  mais  comment  votre  école  parvient-elle  à  modi- 
fier ce  système  d'enseignement  ? 

—  Notre  but  est  d'arriver  à  un  développement  harmonieux 
de  toutes  les  facultés  humaines.  L'enfant  doit  devenir  un  homme 
complet,  afin  qu'il  soit  en  état  de  remphr  tous  les  buts  de  la  vie. 
Pour  cela,  l'école  ne  doit  pas  ètr(*  un  milieu  aililicii^  dans  le(juel 
on  n'est  en  contact  avec  la  vie  ([ue  par  les  livres;  elle  doit  être 
un  petit  monde  réel,  praticjue,  qui  metf<'  l'enfant  aussi  près  que 


2TS  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

possihK'  de  la  iiaUiic  et  de  la  réalité  des  choses.  Ou  ne  doit  pas 
apprendre  seulement  la  théorie  des  phénomènes,  mais  aussi  leur 
praticjue,  et  ces  deux  éléments  doivent  être  joints  intimement  à 
Técole,  comme  ils  le  sont  autour  de  nous,  afin  qu'en  entrant  dans 
la  vie,  K*  jeune  homme  n'entre  pas  dans  un  monde  nouveau 
auquel  il  n'a  pas  été  préparé,  et  où  il  est  comme  désorienté. 
L'homme  n'est  pas  une  pure  intelligence,  mais  une  intelligence 
unie  à  un  corps  et  on  doit  aussi  former  l'énergie,  la  volonté,  la 
force  physique,  l'habileté  manuelle,  l'agilité...   » 

A  mesure  que  le  docteur  Reddie  me  parle,  je  vois  peu  à  peu 
se  dégager  l'idée  qui  domine  et  inspire  son  œuvre,  mais  elle  est 
encore  quelque  peu  confuse  et  voilée.  Je  lui  demande  alors  de 
m'indiquer,  heure  par  heure,  l'emploi  d'une  journée.  Ce  tableau 
et  les  détails  qu'il  me  donne,  —  et  sur  lesquels  je  vais  revenir,  — 
jettent  plus  de  lumière  clans  mon  esprit,  et  je  commence  à  aper- 
cevoir assez  nettement  le  mécanisme  de  l'institution. 

L'excursion  que  nous  faisions,  ce  jour-là,  devait  se  terminer  par 
la  visite  de  l'ancienne  église  de  Dunfermline,  d'où  nous  devions 
aller  prendre  le  thé  chez  un  grand  propriétaire  du  voisinage, 
M.  Henry  Beveridge.  M.  Beveridge,  qui,  depuis  trois  ans,  suit  mes 
conférences  au  Summor  Meeting ^  et  qui  est  un  lecteur  de  \d.Science 
aorifi/p,  avait  bien  voulu  m'inviter  à  rester  chez  lui  jusqu'à  la 
reprise  de  mes  conférences,  le  lundi  matin,  .le  lui  demandai  s'il 
avait  entendu  parler  de  l'École  du  docteur  Ueddie.  Il  me  répondit 
qu'il  était  allé  la  visiter  et  que  son  fils  aiué,  âgé  de  treize  ans, 
devait  y  entrer  dans  un  mois.  11  ne  s'était  pas  contenté  d'aller  la 
visiter,  il  avait  encore  écrit  à  plusieurs  pères  de  famille  pour 
savoir  s'ils  étaient  satisfaits  de  l'enseignement  donné  à  leurs  fils. 
Les  réponses  qu'il  me  communiqua  me  frappèrent  par  la  con- 
cordance des  appréciations  et  par  Tindication  des  résultats  obte- 
nus: on  en  jugera  par  le  texte  que  je  donne  intégralement  : 

«   (viier  Monsieur, 

"...  Mon  fils  est  resté  un  an  et  demi  à  l'Ecole  d'Abbotsholme  : 
il  était  Agé  de  quinze  ans;  il  y  a  ac(piis  plus  d'intelligence  qu'il 
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ne  l'avait  fait  dans  les  écoles  qu'il  avait  suivies  auparavant.  Il  a 
grandi  physiquement  et  moralement  et  j'ai  été  plus  que  content 
des  résultats  obtenus.  Le  docteur  Reddie  est  un  homme  d'une 
individualité  très  forte  et  né  professeur;  j'estime  que  la  méthode 
et  les  principes  de  l'École  sont  excellents.  Mon  fils  aimait  extrê- 
mement l'École  et  le  genre  de  travail  qui  s'y  fait,  et  je  crois  que 
c'est  un  sentiment  général  parmi  les  élèves.  L'allure  morale  est 
parfaite  et  je  suis  sûre  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux 
que  d'y  envoyer  votre  fils.  » 

a  Cher  Monsieur, 

«  En  réponse  à  votre  lettre  au  sujet  d'Abbotsholme,  je  suis 
très  heureux  de  satisfaire  à  vos  questions. 

Nous  avons  à  Ab])otsholme  deux  garçons,  et  ils  s'y  sont,  tous 
deux,  perfectionnés  sous  le  rapport  de  la  santé.  Ils  nous  écrivent 
que  le  dernier  terme  s'est  passé  très  paisiblement  et  qu'ils  se 
trouvent  très  heureux.  La  vie  y  est  très  saine.  On  apprend  aux 
enfants  à  se  suffire  à  eux-mêmes  et  à  être  très  indépendants.  Je 
trouve  le  ton  m  oral  de  l'École  élevé  et,  autant  que  j'en  puis  juger, 
les  élèves  sont  recrutés  dans  un  milieu  choisi. 

«  Il  existe  une  grande  franchise  entre  les  maîtres  et  les  élèves. 
Un  des  professeurs  est  venu  fêter  le  Christmas  avec  nous  et 
nous  avons  été  frappés  de  voir  dans  quels  termes  fraternels  il 
était  avec  nos  garçons.  Ces  derniers  alléctionnent  tous  leurs 
maîtres. 

«  Notre  fils  aine  a  fait  de  raj)ides  progrès  dans  ses  études.  Le 
second  est  plus  en  retard,  mais  bien  plus  éveillé,  et  tous  deux 
sont  devenus  plus  actifs.  11  y  a  là  un  champ  très  ouvert  à  la  per- 
sonnalité. 

«  Il  n'y  a  pas  d'enseignement  dogmaticpie  particulier;  on  fait 
seulement  les  prières  du  matin  et  du  soir;  eu  dehors  de  cela,  les 
élèves  vont  à  l'église  paroissiale.  Nous  sommes  congréganistes 
et  nos  garçons  sont  toujours  heureux  de  retrouver  leur  cha- 
pelle . 

u  Nous  espérons  envoyer  bieutiM  un  i\n\vo  de   uns  tiU  à  cette 
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Kcole,  mais  il  (»st    encore   trop  jciiiK'  :   il  n'a   qno  huit   ans  et 
(ItMui...  » 


Cher  Monsieur, 

«  .le  peux  répondre,  avec  le  plus  grand  plaisir,  à  vos  questions 
sur  l'Kcole  d'Abhotsliolme,  car  mon  fils  y  est  depuis  quatre 
termes.  Il  s'y  trouve  très  heureux  et  en  retire  un  grand  bien. 
Vous  avez  pu  vous  rendre  compte,  par  le  prospectus,  du  but  de 
l'École.  L'enseignement  classique  n'est  pas  très  développé,  mais 
on  enseigne  les  langues  modernes  et  tout  ce  qui  est  utile  et  néces- 
saire aux  garçons  dans  la  vie.  Le  caractère  moral  et  la  santé  sont 
particulièrement  étudiés. 

«  La  nourriture  est  excellente  et  variée,  très  différente  de  celle 
qui  est  donnée  ordinairement  dans  les  écoles. 

«  Les  principes  professés  dans  le  prospectus  sont  rigoureuse- 
ment et  soigneusement  suivis  par  un  homme  d'un  esprit  et  d'un 
caractère  très  décidés,  et  en  même  temps  plein  de  sympathie 
pour  la  jeunesse. 

<'  Cette  École  ne  comprenant  qu'une  cinquantaine  d'élèves, 
chaque  enfant  peut  être  plus  étudié  et  suivi  avec  plus  de  soin.  Je 
n'y  suis  resté  qu'un  jour  ou  deux  et  j'ai  été  grandement  impres- 
sionné par  le  charme  de  la  vie. 

«  A  mon  avis,  ce  système  d'éducation  n"a  pas  de  défaut, 
excepté  et  vous  pouvez  trouver  que  ce  n'est  pas  un  défaut)  le 
besoin  d'un  enseignement  particulier  de  l'Écriture  sainte. 

»  La  maison  est  très  saine  et  très  confortable.  J'ajoute  que  les 
maîtres  sont  des  hommes  très  agréables  et  très  cultivés.  Évi- 
demment, le  [V  Reddie  cherche,  dans  ses  professeurs,  des  carac- 
tères élevés  et  affinés,  afin  d'influencer  les  garçons  dans  le  bien. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  très  bons  musiciens.  » 

L'opinion  que  m'exprimait  M.  Beveridge  et  les  jugements  que 
l'on  vient  de  lire  m'engagèrent  à  pousser  plus  loin  mon  enquête  : 
j  rn  consigne  ici  les  résultats. 
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L'École  fondée  par  le  docteur  Reddie  a  été  ouverte,  au  mois 
d'octobre  1889,  à  Abbotsholme,  dans  le  Derbyshire  :  elle  est 
située  en  pleine  campagne,  au  milieu  d'un  domaine  rural,  qui 
est,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  un  des  facteurs  importants  de  ce  nou- 
veau système  d'éducation.  Le  prospectus  que  j'ai  entre  les  mains 
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a  bien  soin  de  faire  remarqucM*  qii'  u  il  n'y  a  pas  de  grande  ville 
dans  le  voisinage.  » 

Quoique  de  date  récente,  cette  institution  a  déjA  donné  nais- 
sance à  une  autre  école  constituée  d'après  le  même  type  par  un 
des  professeurs  d'Abbotsbolme.  cpii  a  été  formé  pai'  M.  Umldie; 
elle  est  située  au  Sud  de  l'Angleterre,  dans  le  Kent,  à  Hedales. 
J'ai  sous  les  yeux  un  article  do  la  lirvicw  (tf  Revleif\<,  (jui,  sous 
ce  titre,  Ihux  ej-pcrienccs  :  Abhotshohnc  ot  liedalrs,  décrit  suc- 
cinctement ces  deux  écoles,  avec  des  illustrations  cpii  pormottent 
d'avoir  une  représentation  des  choses. 

Voici  d'abt)rd  les  deux  maisons  d'habitjition,  ([ui  me  paraissent 
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bien  ciirac'tt''risti(jues.  Ellos  ne  ressemlilont  point  à  nos  i;rands 
l)Atiments  scolaires  froids  et  nns:  ce  sont  des  cottages  anglais. 
Ils  procurent  la  sensation  de  la  vie  réelle  et  non  d'une  vie  arti- 
iicielle;  ils  reproduisent  l'aspect  de  la  maison  paternelle  et  non 
celui  d'une  casern<\  ou  d'une  prison. 

Tout  autour,  l'air,  la  lumière,  l'espace,  la  verdure,  au  lieu 
de  cours  étroites  et  enfermées  entre  de  hautes  murailles.  Cette 
première    vue    extérieure   donne   l'impression    d'une   résidence 
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agréable  :  il  n'a  pas  encore  été  démontré  qu'un  collège  doive 
nécessairement  avoir  une  apparence  rébarbative. 

Cette  impression  persiste,  quand  on  pénètre  à  l'intérieur. 
Voici  la  salle  à  manger  de  l'école  de  Hedales.  C'est  tout  à  fait 
une  pièce  de  famille;  elle  est  gaie  et  confortable;  le  couvert  est 
élégant,  la  table  est  couverte  d'une  nappe;  le  mobilier  est  soi- 
gné et  artistique;  un  piano,  des  tableaux,  des  statues,  des  fau- 
teuils témoignent  d'une  égale  préoccupation  de  l'agréable  et  de 
l'utile.  Comparez  cela  avec  nos  odieux  réfectoires  de  collège, 
et  ce  premier  aspect  des  choses  vous  donnera  déjà  une  idée 
très  ditFéronto  du  système  d'éducation  que  l'on  doit  suivre 
ici. 
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Cette  impression  sera  encore  plus  vive,  si  j "ajoute  que  les 
professeurs  et  le  directeur  de  FÉcole,  sa  femme  et  ses  filles 
prennent  leurs  repas  avec  les  élèves.  C'est  la  vie  de  famille  : 
l'enfant  n'est  pas  arraché  violemment  de  la  vie  réelle;  il  n'est 
pas  transporté  dans  un  monde  à  part  et  complètement  artifi- 
ciel; il  a  seulement  passé  d'un  Jiome  dans  un  autre,  qui  en  re- 
produit  fidèlement  l'image.   Ainsi   que  le    dit   le   prospectus   : 
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«  Cette  école  est  un  home,  et  non  simplement  un  endroit  où  on 
donne  l'instruction.  » 

Tel  est  le  cadre;  voyons  maintenant  le  tableau. 


Je  crois  que  le  plus  simple  est  de  reproduire  d'abord  l'horaire 
de  chaque  jour,  et  d'en  suivre  ensuite  les  grandes  divisions  : 

(>  h.  15  :  lover  {y\\  hiver  7  h.)-  suivi  (l'un  léuer  rejias: 

G  h.  30  :  ex(T('ice  (rasseii])lisseineiil  et  du  inaiiieinent  d'armes; 

G  h.  4.")  :  première  classe; 

7  11.  30  :  chapelle; 

7  h.  4')  :  déjiHniei'  {hrenkfnst).  C'est  un   sérieux  déjeuner  à  l'anglaise  avec 
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œufs,  jambon,  etc.;  eiisuito  aiTaniicinciit  des  cliaiiihiv^s  ;  cliaiiuc  (''lève 
fait  son  lit  lui-même; 
8  h.  30  :  seconde  classe: 

10  11.  4')  :  lunch  l(^,irer  :  s'il  fait  beau,  exercice  (Un  jxjumons  en  plein  air, 
(lésliai)illé  jusqu'à  la  taille; 

11  h.  15  :  troisième  classe; 

1*2  h.  45  :  chant,  ou  natation  dans  la  rivière,  suivant  la  saison; 

1  h.  :  diner: 

1  h.  30  :  exercices  à  l'ortiue,  ou  au  piano  ; 

1  h.  45  :  jeux  vt  travaux  de  jardin  et  de  culture,  ou  excursions  à  pied,  ou 

à  bicyclette; 
4  h.  :  travail  à  l'atelier; 
<■)  h.  :  thè; 
(>  h.  30  :  chant,  répétition  de  comédies,  musique,  concerts,  etc.  ; 

8  h.  30  :  souper  et  chapelle; 

9  h.  :  coucher. 

La  première  impression  qui  se  dégage  à  la  lecture  de  cet  ho- 
raire, c'est  la  variété  d'exercices  qui  composent  la  journée.  On 
sent  la  préoccupation  d'éviter  le  surmenage  et  de  développer  de 
front  toutes  les  aptitudes  naturelles  :  instruction  classique,  ins- 
truction manuelle,  instruction  artistique. 

La  durée  se  décompose  ainsi,  entre  les  diverses  catégories  de 
travaux  : 

Travail  intellectuel 5  heures. 

Exercices  physiques  et  travaux  manuels 4  h.  1/2 

Occupations  artistiques  et  récréations  de  société 2  h.  1/2 

Sommeil 9  h. 

Repas  et  temps  libre 3  h. 

Total :     24. 

.yjoutons,  que  le  dimanche,  il  n'y  a  pas  de  classe;  les  élèves 
sont  maîtres  de  l'emploi  de  leur  temps. 

En  somme,  chaque  jour  de  la  semaine  est  divisé  en  trois  par- 
ties bien  distinctes  :  la  matinée  est  surtout  consacrée  au  travail 
intellectuel,  aux  études  scolaires;  l'après-midi,  aux  travaux  ma- 
nuels sur  le  domaine,  ou  dans  l'atelier;  la  soirée,  A  Tart,  ;V  la 
musique,   aux  récréations  de  société. 

Essayons,  en  suivant  cette  triple  division,  de  nous  rendre 
compte  du  fonctionnement  de  la  nouvelle  Ecole  et  des  résultats 
([u'rlle  produit. 
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La  méthode  suivie,  pour  les  études  scolaires,  est  dominée  par 
les  principes  suivants  :  «  Mettre  les  élèves  en  rapport  autant  avec 
les  choses  qu'avec  les  mots  qui  les  expriment,  de  manière  à  pro- 
céder constamment  du  concret  à  l'abstrait.  Élever  les  jeunes  gens 
dans  l'idée  de  faire  usage  de  ce  qui  leur  a  été  enseigné  et  avec  le 
désir  d'apprendre  pour  eux-mêmes,  sans  le  stimulant  des  récom- 
penses et  des  prix.  » 

D'après  une  opinion  très  répandue  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  la  méthode  qui  consiste  à  pousser  au  travail  par  l'émulation 
entre  les  élèves  est  défectueuse  :  elle  fonde  le  progrès  sur  la  ja- 
lousie mutuelle  et  non  sur  le  sentiment  du  devoir;  par  là,  elle 
développe  un  mauvais  penchant  de  la  nature  humaine.  Pour 
transformer  les  enfants  en  hommes,  il  faut  les  traiter  comme 
des  hommes,  en  faisant  appel  le  plus  possible  à  leur  conscience. 
«  Cette  méthode,  me  dit  le  docteur  Reddie,  loin  de  diminuer 
l'intérêt  des  enfants  pour  le  travail,  tend,  au  contraire,  à  l'aug- 
menter, parce  que  cet  intérêt  a  pour  objet  non  une  récompense, 
mais  le  travail  lui-même.  Il  ne  faut  pas  que  les  enfants  puissent 
croire  que  le  i:>rix,  la  récompense  honorifique,  soit  le  but  et 
la  fin  de  l'éducation.  Les  écoliers  doivent  apprendre  que  la  vie 
n'est  pas  une  loterie,  ni  la  satisfaction  de  la  vanité.  » 

Je  crains  que  cette  manière  de  voir  ne  paraisse  bien  surpre- 
nante à  un  lecteur  français,  car  tout  notre  système  d'enseigne- 
ment est  fondé  sur  une  méthode  opposée  ;  cependant  celle  que  je 
viens  de  dire  a  pour  elle  l'opinion  de  nombreux  professeurs  an- 
glais, (jui,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  l'homme,  parais- 
sent obtenir  des  résultats  très  remarquables. 

D'après  une  lettre  que  je  reçois  de  M.  l*aul  lUireau,  les  Améri- 
cains ont  le  même  sentiment.  Voici  les  paroles  textuelles  adres- 
sées à  notre  collaborateur  par  le  directeur  de  la  High  School 
de  Saint-Paul  (Minnesota).  «  Nous  ne  distribuons  jamais  de  prix 
à  nosélèves,  nous  ne  les  faisons  jamais  composer.  Sans  d«Hite.  il 
arrive  souvent  qu'ils  traitent  ensemble  le  même  sujet;  mais,  quand 
je  rends  compte  des  travaux  de  chacun,  je  veille  à  ce  (jue.  par 
mes  paroles,  mes  élèves  ne  j/ffisscnt pas  drvinrr  lequel  a  le  mieujc 
fait,  .le  dis  à  chacun  :  Vous  avez  mieux  ou  moins  bien  fait  que 
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la  (leriiiôre  t'ois  ou  (|uc  tolh'  autre  l'ois,  mais  jnmais  vous  avez 
mieux  fuit  qu'un  tel.  J'estime  qu'il  est  mauvais  qu'un  enfant  puisse 
se  (lire  :  .le  suis  supérieur  à  un  autre;  il  faut  qu'il  se  dise  :  Je  suis 
supérieur  à  ce  que  j'étais  moi-même  il  y  a  huit  jours.  » 

L'enseig-nement  des  langues,  particulièrement  des  langues  mo- 
dernes, tient  une  grande  place,  dans  la  nouvelle  école  et  il  se 
distingue  nettement  de  la  méthode  qui  est  généralement  suivie. 
Je  n'étonnerai  certainement  personne  en  affirmant  que  nous  étu- 
dions les  langues,  mais  que  nous  ne  les  apprenons  pas.  Manifeste- 
ment, notre  méthode  est  mauvaise. 

Celle  de  M.  [{eddie  me  parait  plus  efficace.  Pendant  les  deux 
premières  années,  c'est-à-dire  pour  les  enfants  de  dix  et  onze 
ans,  l'enseignement  est  donné  en  anglais.  Pendant  les  deux 
années  suivantes,  on  parle  le  plus  possible  en  français;  puis, 
également  pendant  deux  années,  en  allemand.  Le  latin,  et,  pour 
certains  élèves  qui  le  désirent,  le  grec,  ne  sont  enseignés  qu'en- 
suite. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  que  cet  ensei- 
gnement polyglotte  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  suivre 
une  méthode  pratique,  qui  consiste,  du  moins  pour  les  langues 
vivantes,  à  apprendre  d'abord  à  parler  et  à  laisser  au  second 
plan  la  grammaire,  dont  l'étude  ne  vient  que  plus  tard  et  dans 
la  mesure  strictement  nécessaire  à  la  connaissance  usuelle  de 
la  langue.  Cette  méthode,  généralement  inconnue  des  profes- 
seurs de  langues,  est  celle  de  la  nature  elle-même  :  c'est  ainsi 
que  nous  avons  tous  appris  notre  langue  maternelle,  sans 
effort*,  presque  sans  nous  en  douter,  mais  de  manière  à  pouvoir 
nous  en  servir,  ce  qui  est  bien  quehjue  chose.  J'ai,  en  ce  mo- 
ment, (juntrc  enfants,  dont  l'ainé  a  neuf  ans  ;  ils  apprennent 
r.ilb'iii.ind  (ra{)rès  cette  méthode,  c'est-à-dire  en  parlant  avec 
une  gouvernante  :  leurs  progrès  ont  été  extraordinairement 
rapides.  Après  (juatre  mois  à  peine,  non  seulement  ils  se  ser- 
vaient de  l'allemand  dans  leurs  jeux,  mais,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'art,  ils  se  disputaient  dans  cette  langue!  Aujourd'hui,  c'est 
en  allemand  cju'ils  apprennent  la  grammaire  allemande,  comme 
ils  a|)prenin'nt   la  ::rannnair<'  française  en   français.  J'ai  tenu  à 
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citer  cet  exemple,  que  j'ai  sous  les  yeux,  pour  justifier,  s'il  eu 
était  besoin,  la  méthode  suivie  dans  la  nouvelle  école. 

Pour  que  les  enfants  n'oublient  pas  les  langues  apprises  dans 
les  années  précédentes,  ils  continuent  à  les  parler  pendant  quel- 
ques heures  chaque  jour. 

L'enseignement  des  mathématiques  est  conçu  avec  le  même 
caractère  pratique  :  on  fait  faire  aux  élèves  des  applications  des 
calculs  qui  leur  ont  été  enseignés  :  par  exemple,  ils  confection- 
nent certains  ouvrages  dont  il  leur  faut  combiner  les  mesures; 
ils  se  livrent  à  des  travaux  d'arpentage.  On  leur  a  distribué  les 
comptes  de  dépense  de  la  ferme,  du  jardin,  de  latelier,  des  jeux, 
des  fournitures  de  bureaux,  du  laboratoire  de  chimie,  de  la 
classe  du  dessin,  de  la  nourriture,  du  chauffage;  ils  doivent  les 
mettre  en  état  et  faire,  pour  cela,  tous  les  calculs  nécessaires.  On 
conviendra  que  cette  manière  de  procéder  donne  à  ces  études 
abstraites  un  intérêt  particulier;  chacun  en  voit  l'utilité  pratique. 
Les  chiffres  s'animent,  ils  deviennent  vivants,  ils  instruisent  à  con- 
duire une  maison,  une  exploitation  industrielle  ou  commerciale, 
ils  préparent,  en  un  mot,  des  hommes  pratiques,  ils  prennent 
vraiment  un  caractère  social. 

L'étude  des  sciences  naturelles  a  pour  point  de  départ  l'obser- 
vation directe  :  cela  est  d'autant  plus  facile  que  l'École  est  éta- 
blie à  la  campagne,  et  que  les  enfants  peuvent  recueillir  aisément 
de  nombreux  spécimens  du  règne  minéral,  végétal  et  animal.  En 
entre,  la  vie,  les  habitudes,  les  parties  externes  d'un  animal 
sont  étudiées  avant  les  organes  internes  et  le  squelette  ;  les  formes 
et  la  structure  des  plantes,  avant  leur  classification;  les  noms  et 
les  apparences  des  astres  et  des  planètes,  avant  les  lois  de  leur 
mouvement.  Les  excursions,  (|U(^  nous  avons  vues  figurer  sur 
l'horaire,  sont  une  excellente  occasion  pour  faire  ces  diverses 
observations.  La  science  devient  ainsi  plus  naturelle,  plus  intel- 
ligible, plus  attrayante;  elle  pénètre  plus  facilement  dans  l'es- 
prit et  s'y  grave  plus  profondément.  L'étude  laisse  après  elle,  non 
pas  le  dégoût,  comme  il  art'ivi^  trop  souvent  avec  nos  méthodes, 
mais  le  désir  de  pousser  ses  connaissances  plus  loin,  inènn'  a[)rès 
la  sortie  du  collège,  grAce  à  l'intérêt  qui  a   été  une  r«us  éveillé. 
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L'histoire  est  enseignée  d'après  une  métliodc  qni  tend  à 
se  l'approcher  de  celle  (pie  nons  suivons  dans  la  Science  sociale. 
Ou  se  préoccupe  surtout  d'exciter  l'intérêt  «  par  V observation 
dr  la  cauM'  cl  <lc  l effet ^  dans  les  caractères  et  les  mouvements  du 
drame,  plutôt  qu'en  promenant  la  mémoire  à  travers  les  faits  et 
les  dates  ».  On  cherche  à  déterminer  les  relations  entre  les  ca- 
ractères physiques  et  politi(pies  du  pays  et  leur  développement 
connnercial.  On  commence  par  l'étude  de  l'histoire  d'Aniiieterre , 
puis  on  étudie  des  périodes  caractéristiques  de  l'histoire  du 
monde.  Ainsi,  avec  l'histoire  grecque,  on  montre  l'origine  d'une 
partie  des  sociétés  modernes;  avec  l'histoire  romaine,  un  type  de 
société  à  grands  pouvoirs  publics,  qui  a  contribué  plus  large- 
ment à  l'expansion  de  la  race  au  dehors. 

Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  l'enseignement  est  le  même  pour 
tous  les  élèves,  mais  ensuite  il  diffère  plus  ou  moins  d'après  la 
profession  qu'on  désire  embrasser.  Chacun  peut  donner  plus 
d'importance  à  telle  matière  ou  à  telle  autre,  suivant  qu'il  se 
destine  aux  Universités,  aux  professions  libérales  ou  adminis- 
tratives, à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce,  ou  à  la 
colonisation.  Cette  souplesse  de  programme,  cette  absence  d'un 
cadre  rigide,  dans  lequel  tous  les  élèves  doivent  entrer,  n'est  pas 
un  des  côtés  les  moins  remarquables  de  cette  École.  L'enseigne- 
ment est  fait  pour  les  élèves  et  non,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent, les  élèves  pour  l'enseignement. 

En  somme,  l'idée  qui  domine  toute  la  partie  scolaire  du  pro- 
gramme, est  de  ne  jamais  séparer  la  théorie  de  la  pratique  et 
d'aboutir,  autant  que  possible,  à  des  connaissances  utilisables 
pour  se  conduire  dans  la  vie. 


m. 


Les  diverses  études  «jiic  nous  venons  ({"('iiumérer  font  l'objet 
des  trois  classes  de  la  iiuitinée.  Au  contraire,  l'après-midi  est 
presque  exclusivement  consacré  aux  travaux  manuels  et  aux  exer- 
cices physiques  :  c'est  l'éducation  du  corps  après  celle  de  l'intel- 
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licence.  Étant  donné  le  souverain  mépris,  que  notre  système 
d'enseignement  témoigne  pour  le  corps,  c'est  certainement  cette 
partie  du  programme  qui  doit  étonner  le  plus  un  père  de  famille 
français.  Je  voyais  dernièrement  un  enfant  de  neuf  ans,  externe 
au  collège  Stanislas,  qui,  après  avoir  étudié  toute  la  journée  à 
l'Ecole,  était  encore  obligé,  le  soir,  de  travailler  à  ses  devoirs  ou 
à  ses  leçons  jusqu'à  9  ou  10  heures.  Ce  surmenage  est  non  seule- 
ment désastreux  pour  la  santé,  mais  il  l'est  encore  pour  les  étu- 
des elles-mêmes  ;  il  repose  sur  cette  idée  fausse  que  Ton  apprend  en 
proportion  du  temps  que  l'on  passe  sur  les  livres. 

L'après-midi  (de  1  h.  i5  à  G  heures)  est  consacré  aux  tra- 
vaux de  jardinage  et  de  culture,  aux  travaux  à  l'atelier,  ou  à  des 
excursions  à  pied  et  à  bicyclette. 

«  Notre  but,  dit  le  Programme  que  j'ai  entre  les  mains,  est  de 
développer  l'éducation  physique,  le  savoir  et  l'intérêt  dans  les 
occupations  industrielles,  l'énergie  dans  les  entreprises  et  une 
appréciation  exacte  du  travail  accompli,  soit  qu'on  ait  plus  tard  à 
le  faire  soi-même,  soit  qu'on  ait  à  le  diriger.  Beaucoup  de  défail- 
lances dans  la  vie  sont  causées  par  la  faiblesse  physique  :  aussi 
les  enfants  doivent-ils  faire,  chaque  jour,  des  exercices  physiques 
et  un  travail  manuel.  On  en  sent  le  besoin  pour  donner  de  l'éner- 
gie à  tout  le  corps  et  pour  diminuer  sa  sensibilité,  qui  provient 
du  surmenage  intellectuel  et  de  la  vie  trop  sédentaire.  » 

Ici  encore,  la  préoccupation  a  été  de  faire  accomplir  des  tra- 
vaux qui  aient  un  objet  et  une  utilité  pratiques,  atin  de  se  rap- 
procher toujours  le  plus  possible  de  la  réalité  de  la  vie.  On  peut 
dire  que  les  élèves  ont  presque  bAti  eux-mêmes  et  aménagé  leur 
École  :  comme  Kobinson  dans  sou  ile  déserte,  ils  ont  créé  une 
grande  partie  des  objets  qui  les  entourent  (^t  dont  ils  jouissent. 

Au  moment  de  la  fondation  de  lÉcole,  hî  jardin  était  |)lein  i\o 
mauvaises  herbes,  la  ferme  remplie  <]o  décombres  :  le  (ont  lut 
appropriépar  les  élèves.  Ils  ont  l'ait  ensuite  des  cluMniiis  v{  établi 
tout  un  systènn*  de  drainage,  lis  ont  goudi-onni''  les  bariièrcs, 
mis  en  peintun»  les  boiseries  elles  bAtinients.  créé  un  jeu  de  foot- 
ball avec  ses  clôtures.  Dans  l'ab^licu',  ils  apprennent  b^s  éb'Mncnls 

de  la  menuiserie  et  Ao  la  cbar[)eiittM'ie  et  ont  fabriqui»  (Mi\-niêmes 
T.  xvm.  21 
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un  eraïul  noinhrr  dr  in('iil)l<'s  A  Insaiic  de  la  maison,  ('ii  homme 
(le  IVrmo  s'rlant  trouvé  malade  [x'ndanl  trois  jours,  des  élèves 
lirent  NolontaiiNMiKMit  son  ouvrage  et  soignèrent  les  animaux.  Le 
désir  liMir  étant  venu  déposséder  un  elieval,  ils  se  rendirent  à  la 
foire  et  l'achetèrent.  Ti'ois  élèves  plus  Ages  leur  enseignèrent  à 
monter  et  à  conduir(\ 

P«Mulant  l'été,  les  travaux  dans  le  jardin  et  dans  la  ferme  pren- 
nent naturellement  plus  d'importanee;  le  cricket  et  le  tennis 
remplacent  le  foot-ball.  Les  expéditions  A  bicyclettes,  ou  lesexcur- 
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sions  poiii'  faire  de  la  photographie,  occupent  les  après-midi  li- 
bres. 

P;miii  les  objets  fal)i"i(piés  par  les  élèves,  dans  Fatelier,  je  re- 
lève :  une  fable,  nue  armoire,  un  appareil  îV  plongeur,  une  mai- 
son poni  les  canards,  un  pigeonnier,  un  hangar  en  bois,  deux 
l»al«'.in\  :  un  ti'oisième  est  aetuelleineni  sni*  le  chantier,  etc. 

hans  le  hMnj)s  même  on  j^'ciis  ccl  .ii'ficle,  je  recois  une  lettre 
de  M.  lîcvei'idge,  <jni  \  ient  de  conduire  son  fils  A  TLcoh»  d  Ab- 
botsliojnie  et  (jni  \('\\\  bien  me   faii'e    p.iil  {\r  cv  (pi'il  a  \u  : 

«  An  nionienl  de  mon  arri\(''e.  ni  ('•(  ii(-il.  |)lusieurs  enfants 
étaient    occupés  A   peindre  un  jeu   de  cricket,  (ju'ils  avaient   fa- 
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briqué  eux-mêmes  Tannée  précédente.  11  est  question,  en  ce 
moment,  de  jeter  un  nouveau  pont  sur  la  rivière,  qui  a  trente  à 
quarante  mètres  de  large;  les  piles  seront  en  maçonnerie,  atîn 
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d'avoir  une   résistance   plus  l'orlc.    Tout    cola    sera    la  il    par  les 
élèves. 

«  Tue  petite  vallée  l)oisée  s'ct(Mul  des  t(M  rrs  do  <  ultures  jus- 
qu'aux bâtiments  de  l'Kcole,  qui  sont  sur  un»»  liaulcur  assez  consi- 
dérable, j^i  cent  pieds  environ  au-dessus  de  la  rivière.  Cc[\c  vallée 
est  traversée  par  un  très  [>etit  cours  d'eau.  Les  élèves  ont  cous- 
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Ii'ilit  l;"i  une  succossion  i\o  petits  étants  ou  résci'voirs  iHUihis 
rnscinblo  [)ar  un  système  (1<>  chemins.  Tous  les  déblaiements  ont 
«''lé  f.uts  entièrement  pnr  eux,  sauf  clans  les  cas  où  Tinb'rvenfion 
(lu  niacou  a  été  jugée  absolumcMit  nécessaire. 

((  On  a  aussi  formé  le  projet  (l'augmenter  les  l)Atiments  de 
l'Keole  juscpi'à  ce  (piils  puissent  contenir  cent  élèves,  nond)re 
extrèuH*  (pie  le  W  Ueddie  [)ense  pouvoir  diriger  d'une  façon 
complète.  Comme  travail  préparatoire,  les  élèves  sont  chargés 
d'arpenter  le  terrain  et  de  dresser  le  plan  exact  de  l'établissçî- 
ment. 

"  Pi'ès  de  la  maison,  il  y  a  un  laboratoire  temporaire  de 
chimie,  et  un  atelier  de  charpentier  où  les  élèves,  sous  la  direc- 
tion de  Herr  Neumann,  que  vous  avez  vu  h  Édindjourg*,  font  des 
travaux  variés,  soit  pour  leur  usage  personnel,  soit  pour  l'École, 
(hi  a  l'intention,  au  terme  prochain,  d'entreprendre  des  travaux 
sur  bois,  d'après  la  méthode  progressive  du  5^//r/,  que  vous  avez 
vue  fonctionner  au  Summer  Mcrting  (1). 

«  Dans  l'intérieur  de  la  maison,  je  constate  l'absence  de  tout 
luxe  futile,  tandis  qu'au  contraire  le  mobilier  des  pièces  est  des 
plus  confortables.  Au  lunch,  j'ai  été  frappé  de  l'apparence  heu- 
reuse et  exempte  de  contrainte  des  enfants.  Ils  étaient  assemblés 
autoni'  d'une  demi-douzaine  de  petites  tables,  chacune  présidée 
par  un  professeur.  Les  prières  des  repas  étaient  chantées  avec 
élan  et  enthousiasme. 

<(  La  franchise  et  la  confiance  des  enfants  vis-à-vis  de  leurs 
maîtres  est  très  remarquable.  Les  derniers  Ont  l'habitude  de  se 
promener  an  milieu  de  leurs  élèves  et  de  se  comporter  avec  eux 
[iliitot  comme  leurs  aines  (jue  comme  des  personnages  d'uiK» 
caste  (lillérente.  Ils  font  constamment  usage  des  expressions  de 
langage  des  élèves  et  parfois  même  emploient  certains  mots  de 
h'iii'  jai'L:-on.  La  seule  distinction  est  une  sorte  de  manteau  aca- 
d(''ii)i(jU('  poil(';  [)ar  les  maîtres. 

"...  Le  !)'  Ueddie  regarde  comme  un  point  important  d'initier 
les  élèves  à  la  connaissance  des  a  (l'a  ires  du  (lehoi's;  ainsi,  il  leur 

Ij  Nous  imhlit'ion.s  jiiocliaiiicintnl,  daii.s  le  lliillclin.  un  ailK  le  >«iir  le  sloijd,  par 
M.  V.  Mull(>r,  qui  nous  accompagnait  à  Kdiinbuur^. 
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confie  des  messages  très  sérieux,  les  envoie  retirer  son  argent  de 
la  banque,  etc...  » 

Ces  diverses  occupations  usuelles,  ces  divers  travaux  manuels 
ne  sont  pas  seulement  un  élément  d'éducation,  un  moyen  d'ac- 
quérir une  foule  de  connaissances  pratiques  que  la  théorie  ne 
peut  donner  :  ils  ont,  en  outre,  pour  but  de  développer  le  corps, 
de  le  mettre  en  bon  état  et  de  faire  ainsi  des  hommes  capables 
d'affronter  avec  succès  les  difficultés  de  la  vie.  On  comprend 
dès  lors  que  M.  Reddie  ait  tenu  à  se  rendre  compte,  d'une  façon 
très  exacte,  en  quelque  sorte  mathématique,  du  résultat  obtenu, 
à  ce  point  de  vue. 

((  Nous  avons  voulu,  dit-il,  constater  le  degré  de  croissance 
des  enfants,  afin  de  voir  s'ils  étaient  bien  nourris  et  si  cette  vie 
était  convenable  pour  leur  santé.  Pour  cela,  nous  avons  établi 
comparativement  la  croissance  de  chaque  garçon  pendant  le 
temps  pîissé  à  l'École  et  pendant  les  vacances.  Si  le  développe- 
ment corporel  avait  été  moindre  pendant  le  séjour  passé  à 
l'École,  il  est  clair  que  nous  aurions  dû  considérer  notre  régime 
comme  défectueux,  il  est  vrai  que  nos  balances  ne  nous  ren- 
seignaient pas  sur  le  degré  d'agilité  et  de  souplesse  acquis 
par  nos  jeunes  gens,  mais  il  était  important  de  constater  que 
ces  qualités  n'avaient  pas  été  acquises  'au  dépens  du  poids 
mas:^.  Les  résultats  que  nous  avons  constatés  sont  intéres- 
sants ». 

Suivent  deux  tableaux  com[)aratifs,  le  premier,  relatil"  au 
poids,  le  second  relatif  à  la  taille,  où  Ton  distingue,  pour  chacun 
de  ces  deux  cas,  ce  que  les  jeunes  gens  ont  gagné  [)en(lant  la 
période  d'Kcole  et  ce  qu'ils  onl  gagné  pendani  la  période  des 
vacances.  D'après  cette  consta talion  élablie,  c'est  pendaiil  la 
période  d'Kcole  que  le  développement  corporel  a  été  le  [)lus 
grand. 

A  vrai  dire,  cette  conclusion  \\v  saurait  étoniuM*.  car  le  gcMiic 
de  vie  (jue  nous  venons  de  décrin»  est  éminnnnKMil  favorable  au 
développement  physi(|ue.  <<  Sans  faire  ti'op  de  fond  sur  ces 
chillVes,  poursuit  M.  Keddie,  ils  [)i'0uveiit  du  moins,  qu'avec  .son 
système  de  nouirilure,  (riiabilleinent  cl  de  vie,  node  École  est 
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une  rMlM'i(|ii('  (riiommos  forts  et  solides  (1).  Nous  avons  eu  à 
constater  peu  (riiulispositions;  même  les  maux  de  tùte  et  les 
rhumes  sont  rares.  I>e  régime  que  nous  suivons  apprend  aux 
jeunes  gens  que  l'homme  doit  avoir  une  bonne  santé  et  que  les 
maladies  sont  le  résultat  de  Terreur,  de  Tignorance,  du  surme- 
nage, d'une  mauvaise  entent<*  du  travail,  ou  bien  du  vice.  Nous 
attachons  beaucoup  d'importance  à  enseigner  à  nos  élèves  à  être 
très  soigneux  dans  leurs  habitudes  de  propreté  et  d'hygiène 
personnelle.  »  Le  tub  est,  pour  tous,  d'un  usage  quotidien;  je  note 
ce  détail,  comme  point  de  comparaison  avec  nos  collèges  où 
l'eau  est  employée  dune  façon  si  parcimonieuse,  qu'elle  est 
presque  un  objet  de  luxe. 


IV 


Avec  les  travaux  scolaires,  qui  occupent  la  matinée,  avec  les 
travaux  manuels  et  les  exercices  physiques,  qui  occupent  l'après- 
midi,  nous  sommes  arrivés  à  six  heures  du  soir,  qui  est  l'heure 
du  thé.  Il  reste  encore  trois  heures  jusqu'au  moment  du  coucher. 
Comment  va-t-on  les  employer? 

Suivant  la  définition  de  M.  de  Bonald,  «  T homme  est  une  intelli- 
gence servie  par  des  organes  »  ;  nous  venons  de  voir  comment 
la  matinée  était  consacrée  à  développer  la  première  et  l'après- 
midi  à  développer  les  seconds.  Mais  Thomme  est  encore  autre 
chose  :  il  est  un  être,  je  ne  dis  plus  seulement  social,  mais 
sociable.  Pour  développer  tout  l'homme,  il  faut  donc  le  former 
en  vue  de  cette  sociabilité,  il  faut  en  faire  un  homme  bien  élevé, 
qui  puisse  à  la  fois  trouver  et  appoiter  de  l'agrément  dans  la 
société  de  ses  semblables. 

C'est  à  façonner  cet  «  homme  du  monde  »  (pie  sont  employées 
1rs  trois  dernières  heures  de  la  journée.  Le  procédé  est  intéres- 
.sant  à  examiner. 

(1  C«'Uft  appréciation  m«'  rappollr  un  mot  hion  ty|»iqiit'  du  direrfrur  d  une  tcoU^ 
anglais*',  que  m'a  <ilf  M.  ('i«'(l(lt's  :  pour  alTinncr  la  su|m  riorité  dt^  sa  maison,  il  se  van- 
tait dedonnerà  snsjrnnesgens  un  ponccde  larj^our  d.-  poitrine,  de  |»lus((u  au\  jeunes 
gens  de  tonlr  autn*  école. 
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«  Notre  but,  dit  M.  Keddie,  est  d'habituer  nos  jeunes  gens  à 
n'être  ni  gauches  ni  timides,  et  à  se  plaire  dans  la  société  des  per- 
sonnes plus  âgées.  Aussi,  chaque  soir,  se  réunissent-ils  au  salon, 
où  ils  se  rencontrent  avec  les  dames  de  l'École  et  les  étrangers 
qui  viennent  nous  visiter.  La  pièce  dans  laquelle  se  passent 
ainsi  les  soirées  a  été  arrangée  pour  donner  l'impression  du 
bonheur  et  de  l'harmonie  :  les  meubles,  les  dessins,  les  statues 
ont  été  choisies  dans  ce  but.  » 

De  six  à  neuf  heures,  l'École  est  donc  transformée  en  un  sa- 
lon de  famille  ;  mais  on  ne  se  contente  pas  d'y  causer  :  ce  temps 
est  consacré  à  faire  de  la  musique  et  des  chants,  à  répéter  des 
comédies,  à  donner  des  concerts. 

La  musique,  en  effet,  joue  un  rùle  important  à  l'École  :  «  C'est 
une  de  nos  principales  préoccupations,  dit  le  Programme.  Chaque 
semaine,  nous  donnons  des  soirées  musicales  et,  chaque  soir,  des 
exécutions  de  piano.  Cela  aune  grande  influence  sur  les  enfants. 
Les  élèves  possèdent  autant  de  violons  que  d'appareils  pho- 
tographiques. » 

Pour  les  représentations  dramatiques,  les  jeunes  gens  ont 
construit  eux-mêmes  un  théâtre.  Ces  exercices,  d'ailleurs,  ne 
sont  pas  considérés  comme  un  pur  divertissement,  mais  encore 
comme  un  moyen  sérieux  d'éducation.  Enfin,  chaque  semaine, 
une  soirée  est  consacrée  à  h\  lecture  des  œuvres  de  Shakespeare. 

Nous  aurons  donné  une  idée  assez  comj>lète  de  cette  partie  de 
la  vie  de  l'École,  en  ajoutant  (ju'il  y  a  deu\  Sociétés  pour  les 
controverses  sur  divers  sujets  et  (|ue  les  élèves  publient  un  jour- 
nal [Scliool  M(i(/azinr),  qui  est  une  sorte  de  chn^iique  des  évé- 
nements de  l'École,  avec  illustrations  et  partie  littéraire.  «  Cette 
publication  développe  les  aptitudes  littéraires  et  l'habileté  aitis- 
ti(pic;  elle  donne  aux  élèves  l'idée  (jue  leiii'  Kcole  est  un  [»etit 
mond(^  eomph^l.  » 

I  II  autre  élément.  (|ui  concourt  également  au  développement 
(lu  sentiment  artisticjiie,  est  la  constitution  d'un  Musée,  en  voie 
de  formation  et  qui  comprend  déjà  des  copies  i\v  tableaux  de 
grands  maîtres,  des  sculptures,  de  beaux  in(Md>les,  etc. 

La  journée,  (ini  a  été  commencée  pai'  nue  visite  à  lachapelh\ 
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se  tcriniiK'  <lr  nirin<\  (IcpcMidaiii  rKcole  ne  se  rattache  à  aucune 
(les  sectes  du  prot(»slantisni(S  les  prati(|ues  relif'ieuses  n'ont  donc 
,ni(  un  caractère  doi;iuati(jUc  ou  couressionuel  [findof/matic  (nui 
fmsr(  t(iri(Ui].  \  la  chapelle,  comuic  dans  la  [)rière  (pii  est  laite 
avant  les  r(»pas,  ou  se  borne  à  des  lectures  th'ées  d(*  la  Hihle,  à 
des  hymnes  ou  à  des  invocations  d  un  caractère  moral  et  reli- 
î:::ieu\  g'énéral.  Mais,  comuK^  la  Journée  du  dimanche  est  libre, 
les  entants  peuvent  suivre  leur  culte  j)articulier  dans  les  pa- 
roisses voisines.  C'est  ainsi  que  plusieurs  élèves,  (pii  appar- 
tiennent à  la  religion  catholique,  vont  entendre  la  messe  dans 
une  église  du  voisinage. 

Au  point  de  vue  religieux,  le  Programme  s'exprime  ainsi  : 
«  La  religion  tient  la  grande  place  dans  la  vie,  et  la  vie  doit  en 
être  saturée.  Nous  ne  présentons  pas  la  religion  aux  enfants 
comme  si  elle  était  une  partie  de  la  vie,  mais  comme  un  tout  or- 
ganique et  harmonieux,  qui  doit  pénétrer  l'individu  tout  entier, 
malgré  l«i  variété  des  sectes  religieuses.  Pendant  un  (juart 
d'heure,  le  matin  et  le  soir,  on  se  réunit  pour  exprimer  la  loi 
et  l'espérance  par  des  signes  extérieurs.  » 

Telle  est  cette  École  et  tel  est  son  programme.  Cette  expérience 
est  extrêmement  intéressante  en  ce  qu'elle  me  parait  nmrquer 
une  évolution  nettement  accentuée  vers  un  système  d'éducation 
plus  approprié  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie  sociale.  Par  son 
caractère  pratique,  par  sa  préoccupation  dominante  de  tonner 
riiomme  et  tout  l'homme,  de  développer  en  lui,  au  plus  haut 
degré,  toutes  ses  facultés,  toute  sa  puissance  d'énergie  et  d'initia- 
tive, cette  É<ole  tranche  résolument,  avec  les  divers  systèmes  d'en- 
seignement. 

Ceci  est  niHî  orientation  nuuvcîlh;  dans  le  sens  de  la  formation 
particulariste .  qui  tend  actuellement  à  i)i'endre  possession  du 
inonde.  A  un  monde  nou\eau,  il  laut  une  éducation  nouvelle, 
une  ednc.iljoii  cjui  forme  rhoinnu!  à  ne  plus  compter  sur  la  coni- 
munant*',  sur  un  groupe  (pielcoiujue,  mais  sur  lui-même,  une 
éducation  (|ni  en  fasse  un  homme  tourné  non  vers  le  passé,  mais 
vers  1  a\enir. 
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V. 


Un  jour  que  je  causais  de  cette  nouvelle  Écolo  avec  un  de  mes 
amis,  il  me  dit  :  «  Cette  expérience  est  très  intéressante  ;  mais,  à 
mes  yeux,  elle  présente  un  grave  inconvénient,  c'est  d'être  un 
internat.  » 

L'internat,  tel  que  nous  le  pratiquons  en  France,  est  en  effet 
une  institution  aussi  malsaine  pour  l'esprit  que  pour  le  corps. 
C'est  la  grande  caserne,  enfermant  des  centaines  d'enfants  étroi- 
tement parqués,  étroitement  rofilementés,  comprimant  toute 
initiative,  et  plus  propre  à  former  des  soldats  et  des  fonction- 
naires qu'à  développer  l'énergie  virile,  la  spontanéité,  le  senti- 
ment de  la  valeur  personnelle. 

On  ne  saurait,  sans  tomljcr  dans  une  grossière  erreur  de  clas- 
sification, confondre  avec  ce  type  celui  que  nous  venons  de 
décrire  :  ils  n'ont  de  commun  (jue  le  nom;  il  faut  toujours  se 
méfier  des  mots,  car  ils  recouvrent  souvent  des  institutions  très 
différentes.  Ici,  le  nombre  des  élèves  est  restreint  :  il  est  limité 
actuellement  à  cinquante  et  ne  s'élèvera  jamais  au-dessus  de 
cent,  suivant  la  déclaration  du  docteur  Reddie,  qui  se  rend  compte 
qu'au-dessus  de  ce  nombre  toutc^  éducation  devient  impossible. 
En  outre,  si  les  élèves  sortent  de  leur  famille,  c  est  pour  entrer 
dans  une  autre,  celle  de  leur  directeur,  (pii  [)rend  ses  repas  avec 
eux  et  qu'ils  retrouvent  tous  les  soirs  au  salon  :  c'est  en  quebpie 
sorte  une  vie  de  l'araille  agrandie.  Knfin,  la  ru[)ture  avec  sii 
propre  famille  est  bien  moins  (•oin|)lète  (jue  dans  notre  internat. 
Kn  ell'et,  les  périodes  de  vacances  sont  à  la  fois  plus  nombreuses 
et  plus  longues:  sej)t  semaines  pendant  l'été  :  (junti-e  semaines  à 
la  Noël  ;  trois  semaines  au  pi'iutemps.  Ainsi  les  entants  se  retrou- 
vent dans  leur  fainille  pendant  trois  mois  et  demi  chaque  année, 
et  cela  en  [)lusieui's  fois  :  ils  c(>ntinuent  doue  à  en  subir  l'in- 
fluence. 

(îhatjue  ty[)e  de  société  a   une  iiilluence  directe  sur    le  mode 
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(rédiicalioii  rt   il    iire  iv  irgimo  scolaire  qui  lui  est  le  mieux 
adapit*. 

Los  Sociétés  à  formation  communaulaii'e  de  famille  sont  carac- 
térisées par  le  i^^ronponiciit  de  plusieurs  ménages  au  mémo  foyer: 
c'est  Ir  type  où  se  sont  attardées  la  plupart  des  populations  de 
l'Asie  cl  (le  TOrient  de  TKurope.  \A,  les  enfants  ne  comptent  pas 
sur  eux-mêmes  pour  s'établir,  mais  sui*  leur  communauté  fami- 
liale, qui  les  gardei'a  dans  son  sein  et  pourvoira  à  leurs  besoins, 
ou  (jui  les  recueillera  s'ils  échouent  dans  la  vie.  Dans  ces  condi- 
tions, on  sent  peu  le  besoin  d'un(^  instruction  personnelle  et  elle 
est  réduite  au  minimum  :  la  fcu/u'I/r,  parfois  avec  le  concours 
d'un  ministre  du  culte,  suffit  à  la  donner.  On  sait ,  en  effet, 
(pie  ces  sociétés  ne  brillent  pas  par  le  développement  scolaire; 
elles  représentent,  au  plus  haut  degré,  le  type  de  l'éducation  dans 
la  famille  et  par  la  famille. 

Dans  les  Sociétés  à  formation  communautaire  d'État,  la  grande 
communauté  pubTuiue  prend  la  place  de  la  communauté  de 
famille  dissoute  ;  c'est  alors  sur  l'État,  sur  les  places  nombreuses 
dont  il  dispose,  dans  les  administrations  et  dans  l'armée,  que 
compte  surtout  la  jeunesse  pour  s'établir.  La  plupart  des  peuples 
de  l'Occident  de  rKurope,  notamment  la  France  et  l'Allemagne, 
présentent  ce  ty|)e.  Pour  obtenir  ces  places,  il  faut  passer  des 
examens,  qiH^  l'on  rend  de  plus  en  j)lus  difficiles,  afin  d'écarter  la 
masse  des  candidats.  Alors,  un  système  s'inq)ose,  (jui  domine  tout 
l'enseignement  :  le  système  du  chanfrage,  le  surmenage  scolaire, 
l'entassement  indigeste  d(;  notions  appi'ises  de  mémoire,  souvent 
par  des  procédés  purement  mnémotechni(pies.  Il  ne  s'agit  [)as 
l;i  de  forincr  des  hommes  préparés  à  aflrontcr  les  difficultés  de 
la  vie,  mais  seulement  des  candidats  en  état  d'affronlc!'  les 
hasards  de  l'cxaiucFi.  L(;  type  d'école  qui  se  développe  sponta- 
nément, cil  \  uc  (le  ce  système  de  chaulTage,  est  le  (/rainl  internat. 
L;i  ,  ton!  est  saci'ilié  au  but  suprême  et  uni(jue,  l'examen.  Il 
send)le  (pie  la  vie  du  jeune  liomm(^  finisse  à  ce  terme,  et  on  tAche 
de  l'y  amener  |);ir  un  sui'menage  de  tous  les  instants.  Il  y  a 
tout  avantage  à  agiiloiuéref  dans  ces  énormes  collèges  500,  1.000 
étudiants  et  plus,  [)ui>(jue  les  maîtres  n'ont  pas  A  suivre  chaque 
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enfant,  à  le  former  pour  en  faire  un  homme,  k  remplacer  le  père 
de  famille  ;  le  contact  n'est  pas  nécessaire.  A  vrai  dire,  dans  ce 
cas-là,  les  meilleurs  professeurs  ne 'sont  pas  les  plus  instruits,  ou 
les  plus  dignes,  ou  les  plus  clairvoyants,  ce  sont  les  plus  habiles 
à  faire  entrer  dans  la  tête  des  élèves  le  plus  de  matières  dans  le 
moins  de  temps  possible,  ce  sont  les  plus  au  courant  des  petits 
procédés  par  lesquels  on  réussit  aux  examens,  les  plus  au  cou- 
rant des  idées,  ou  des  lubies,  des  examinateurs. 

Le  troisième  grand  type  de  Sociétés,  celui  des  Sociétés  à  for- 
mation particulariste,  dont  les  races  Scandinave  et  anglo-saxonne 
fournissent  le  spécimen  le  plus  pur,  donne  naissance  à  un  type 
d'École  bien  différent.  Ici,  l'individu,  le  particulier,  ne  compte, 
pour  s'établir,  ni  sur  la  communauté  de  famille,  qui  est  dis- 
soute, ni  sur  la  grande  communauté  deTÉtat,  qui  est  réduite  au 
minimum,  qui  dispose  de  peu  de  j)laces,  parce  que  les  pouvoirs 
publics  sont  peu  centralisés  et  n'emploient  qu'un  petit  nombre 
de  fonctionnaires;  il  ne  compte  que  sur  lui-même,  sur  son  ini- 
tiative, sur  son  énergie  nécessaire  pour  réussir  dans  une  profes- 
sion indépendante. 

Tout  l'enseignement  doit  donc  tendre  à  développer,  au  plus 
haut  degré,  ces  a[)titudes-là,  à  former  des  hommes  pratiques. 
11  faut  alors  que  l'Kcole  soit  aussi  rapprochée  que  possible  des 
conditions  mêmes  de  la  vie.  Le  type  qui  se  développe  spon- 
tanément, comme  répondant  le  mieux  à  cette  nécessité,  est  la 
petite  Ecole  avec  un  nombre  restreint  d'élèves  :  extei'nat  nrhain, 
pour  les  familles  habitant  la  ville;  internat  l'ural,  poiii'  les  lainil- 
les  habitant  la  campagne.  Mais  ce  derniei'  lui-inèine  tend  à  se 
rapprocher  de  la  vie  de  famille,  afin  d'isoler  reniant  le  moins 
possible  des  conditions  normales  de  la  vie. 

On  voit  qu'il  nesuflit  pas  de  classer  les  écoles  d'après  les  ter- 
mes d'internat  et  d'externat;  le  nièin(^  mot  peut  iép(>n(lre  à  des 
organisations  scolaires  absolument  dillcrentes,  à  des  états  so- 
ciaux très  dissemblables,  et  produisant  des  etl'ets  totalement 
opposés. 

D'après  cela,  ou  doit  aj)ercevoir  (pie  h^  L;ran(l  obstacle  «pii 
s'op[)os(\  eiiez    nous,  à    une    réforme  de  iKeole  sni\  ant    \v   l)pe. 
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que  je  viens  de  décrire,  c'est  notre  état  social,  ce  sont  nos  mœurs, 
qui  pousscnl  (oiilc  notre  jeunesse  vers  les  examens  et  vers  les 
carrières  toutes  faites  dont  ces  examens  sont  la  porte.  On  pour- 
rait donc  croire  (juc  (m^  nouveau  type  d'école  ne  saurait  avoir, 
pour  nous,  (ju'nn  intérêt  de  curiosité.  Détrompons-nous. 

Tant  (pie  le  nombre  des  candidats  aux  divers  examens  est  resté 
relativement  restreint,  les  jeunes  gens  pouvaient  avoir  l'espoir 
d'y  réussir  après  un  honnête  surmenaf^e;  mais  il  n'en  est  plus 
ainsi.  Aujourd'hui,  notre  jeunesse  se  précipite  avec  ensemble  à 
l'assaut  de  ces  situations  toutes  faites  :  le  peuple  suit  l'exemple 
de  la  bourgeoisie.  11  y  a  cent  candidats  pour  une  place.  Dans  ces 
conditions,  rexamcn  n'est  plus,  comme  autrefois,  une  porte  d'en- 
trée, mais  un  mur  élevé  et  difficilement  franchissable.  Pousser 
ses  enfants  à  aller  se  casser  la  tôte  contre  ce  mur,  n'est  pas  très 
sage.  Aussi  les  plus  avisés  commencent-ils  à  regarder  avec  moins 
de  dédain  les  professions  indépendantes.  Mais,  pour  réussir  dans 
ces  professions,  il  faut  précisément  les  qualités  fjue  ne  donne 
pas  notre  éducation  actuelle  et  que  tend,  au  contraire,  à  déve- 
lopper, au  plus  haut  degré,  le  type  d'École  que  nous  venons 
de  décrire. 

Edmond  Dkmolins. 
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"  Ce  qui  a  le  plus  contribué  ù  rendre  les  Romains 
les  maîtres  du  monde,  c'est  qu'ayant  combattu  succes- 
sivement contre  tous  les  peuples,  ils  ont  toujours 
renoncé  à  leurs  usages  sitôt  qu  ils  en  ont  trouve  de 
meilleurs.   » 

(MoNTESf)UiEU,  Grandeur  des  liovwins,  1.) 

"  Dès  que  j'eus  reconnu  l'inexactitude  de  plusieurs 
opinions  au  milieu  desquelles  j'avais  été  «'levé,  j«» 
m'habituai  si  bien  à  subir  l'autorité  de  l'expérience, 
que  j'éprouvai  bientôt  plus  de  satisfaction  ;\  décou- 
vrir mes  erreurs  «jue  je  n'en  trouNais  précédemment 
à  me  croire  en  possession  de    la  vérité.  » 

(Le  V\a\,  Hvformc  sociale  en  l'nuicc,  I,  7,  p.  r»9.) 

Un  (lo  nos  amis  a  adressé  à  iM.  Ileni'i  de  Tourville  un  ivsmné 
des  objections  qu'il  entend  ibrniuler  le  plus  ordinairenuMit  an 
sujet  de  TKcole  de  la  Science  sociale.  Nous  publions  vn  i'(\i:ai'(l 
de  ces  objections  les  réponses  faites  à  chacune  crdlcs  [)ar 
M.  de  Tonrville. 

OlUECTIONS.  IJEI'ONSLS. 


Est  il    vrai    (|U(>    \a'    IMay    so    soit  (l'e^l  rvidtMit.  piusquil  n  ètii/uetr 

\rou\\)c  dans  sa  classiticatioii  des  t'a-       du  t/iènif  nmn  1rs  deu.r  f!//>i's  de  fti- 
iiiiih^s?  //////('    (|ii«'   l'AutiMir     de   ccWc    Not(» 


AOil 
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Les  fol la bora tours  de  la  Revue 
«  Ij(  Si'irHCf  sortait'  »  ont  i)i'is  à  1à- 
elie  (le  continuer  Tceuvre  tle  Le  Play 
en  perfeetionnant  sa  méthode  et  en 
la  taisant  servir  à  Taequisition  de 
nouvelles  déeouv(M'tes.  Hien  (1(^  ])lus 
lég-itinie.  Le  Play  n"a  i)as  eu  la  pré- 
tention (Pavoir  dé(H)Uvert  toutes  les 
vérités  que  eomporte  Pétude  des  so- 
ciétés, mais  il  en  a  fixé  un  certain 
nombre  (pPon  pouvait  croire  à  Pa- 
bri  de  toute  contestation.  Parmi  ces 
vérités,  il  en  est  uiu^  (|u'il  a  mise  vw 
pleine  lumièi-e  v\  (pii  lui  tenait 
])articuliér(Mnent  à  cœur,  parce  (pie, 
d'une  bonne  constitution  d(^  la  fa- 
mille dé])end  tout  1(^  reste,  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  individus 
enuinie  la  pnis))érité  ou  la  déca- 
dence des  sociétés.  Opposant  la  l'a- 
mille-souche  à  la  famille  instable, 
il  avait  établi  la  supériorité  (jue 
doniu'  à  la  ])remiére  sur  la  seconde 
la  ])ossession  permanente  du  foyer 
d<)me>ti(pie. 


trouve  si  o])i)osés  Tun  à  l'autre  : 
ti/pe  prètnidu  de  la  fanrillc-nouche, 
et  tf/pc  (le  la  fa  mi  Ile  anf/lo-sa.ronne. 
a /(ire  à  celle  confusion^  Le  PI  ai/,  (fui 
vantait  pa /'-dessus  loiit  le  type  atifjlu- 
saxoa  {voir  sa  Constitution  de  l'An- 
gleterre), a  atlrihué  les  qualilès  de 
ce  tf/pe  à  des  pi'atif/iies  f/ui  ne  s(ml 
pas  celles  des  Anglo- Saxons.  La 
science,  aujourd'hui,  vante  comme 
lui  le  type  anglo-saxon,  mais  elle 
reconnaît  (pie  les  pratiques  anylo- 
saxonnes.  causes  des  qualités  de  la 
race,  ne  sont  pas  celles  que  Le  Play 
a  observées  chez  les  Paysans  du 
Lavedan. 


Entre  ces  deux  types  de  famille, 
il  est  clair  co)nmc  le  jour  que  la  su- 
per io/-ili'-  reste  au  premier.  Mais 
il  y  a  un  type  supérieur  à  celui  de 
la  famillr  décrite  par  Lr  PI" y  ù  litre 
de  famille-souche.  Il  s  est  tr(uu])é  sur 
son  échantillon.  Personne  ne  soutien- 
dra que  les  Paysans  (l(»s  Pyrénées. 
tpi'il  a  décrits,  prési-nteut  le  tyi)(>  an- 
i;lo-sa\on.  arec  le(/url  il  les  a  con- 
fondus. La  science  a  dmic  i\ym\ô  aux 
travaux  de  Le  Play  et  ne  les  a  pas 
détruits.  L'Jle  a  distinyué.  et  elle  n\i 
jtas  dènwnlt. 
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Par  là,  en  effet,  se  maintient  la 
tradition  qui  fait  bénéficier  chaque 
génération  de  l'expérience  acquise 
et  du  travail  accumulé  par  la  géné- 
ration précédente. 


Par  là.  so  niainticMinont  l'aulnrih' 
morah' (\\\  \wyc  sur  les  (Mifanls.  l'es- 
prit de  solidarité  et  d'union  (Milre  les 
membres  de  la  mèuH^  famille.  Par 
là.  se  trouve  facilité  l'exercice  du 
patromuje.  (|ui  est  le  premier  i.\ii^ 
devoirs  sociaux,  le  })lus  nécessaire. 
la  iiieillcure  bari'ière  à  ()))))(>ser  aux 
fauteurs  de  désordre,  l'ai"  là.  eiitiu. 
se  trouvent  constituées  les  Aulori- 
tês  sociah's.i[iw  Lv  Play  signale  avec 
raison  connue  un  urand  bienfait 
pour  les  nalittiis  (|ui  en  sont  abon- 
daunneut  pourvues. 


Le  travail  accumulé  par  la  géné- 
ra f  ion  précédente  n'est  rien,  aujour- 
dltui,  en  comparaison  du  travail 
pi'oduit  par  les  inventions  nouvelles. 
Le  travail  a  complètement  cessé  cFêtre 
traditionnel,  il  est  innovateur  sans 
répit  et  sans  mesure.  Et  ceci  pjrocéde 
de  Vorganisation  des  sciences,  qui 
ont  remplacé  la  lente  et  incapable 
observation  fournie  par  l'expérience 
de  rencontre.  Donc,  comme  toute  la 
société  repose  sur  le  travail,  elle  ne 
repose  plus  aujourd'hui  sur  lu  tra- 
dition des  métliodes.  mais  sur  /(/.ca- 
pacité aux  innovations.  Ainsi,  tout 
le  si/stème  social  est  retourné.  C'est 
ce  (pœ  l'Auteur  de  la  Xote  ne  parait 
pas  sentir  et  connaître.  On  aurait 
pu  être  épouvanté  de  ce  retourne- 
ment de  Vorganisation  sociale,  si  on 
n'avait  pas  eu  sous  les  yeu.r  la  solu- 
tion anglo-sa.vonne,  gui  montre  la 
mauièri'  df>  s'e)t  tirer  arer  succès. 


La  société  anglo-saxonne  pratique 
/'autorité  pateiMudle.  le  patronage  et 
1rs  autorités  sociales,  beaucoup  plus 
t\\\r  nous  ne  h'  faisons  c\\  France. 
ctuitrairenu-nl  à  ce  que  pense  l'  [uli-itr 
de  la  i\ote. 


:m\ 
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Lo  trrand  })ro])rir1;iii'('  loncicM'  ir- 
sidaiit  sur  s('s  tcri'cs,  (lii'iiicaiil  lui- 
iMriiu>  la  cMltiii'c  il(*  S(»s  doinaincs, 
vouô  ])ar  tradition  au  sorvicr  du 
l)i(Mi  publie,  lui  apparaissait  coninie 
\c  type  supiM'ieur  à  roconiuiandcr 
aux  privilr^nés  do  la  lortuno.  A  l'au- 
tre extrémité  do  l'éclndlc.  Idiivrier 
des  villes  et  des  cauijjafiiu's  mora- 
lisé par  la  possession  de  sa  maison 
et  d'un  ehamp.  rattaché  ainsi  à  la 
irrande  armée  do  la  conservation 
sociale,  le  foyer  du  i)lus  Imnd^le  des 
laboureurs  mis  i\  labri  des  exactions 
du  fisc  ou  mrm(>  (i(>s  l'cvendications 
des  créanciers,  tel  était  le  but  (pi'un 
léirislateur  prévoyant  devait  s'effor- 
cer d'atteindre  :  du  moins  tous  les 
amis  de  la  paix  sociale  en  étaient  per- 
suadés. 


En  reii'ardde  ces  conclusions(^u'on 
j)ouvait  croire,  je  le  répète,  définiti- 
vement ac(juises.  voici  (|u"()ii  nous 
propose  un  objectif  entièrement  dif- 
férent. 

En  Améri(jue.  le  j)ère  ne  se 
})réoccupe  pas  de  laiss(>i'  à  ses  en- 
fants rétablissement  (|u"il  a  créé; 
comme  il  est  pi'es(|ue  toujours  l'au- 
teur de  sa  j)roi)re  fortun(>.  il  ju'é- 
tejid  en  faire  ce  (ju'il  voudia  :  il 
invite  simj)lcment  s(>s  fils  à  limi- 
ter(l). 


Le  régime  social  qw  résume  ici 
très  bien  V Auteur  de  la  Note  est  in- 
compatible avec  les  co)iditio7is  (f  exis- 
tence (fue  les  Anglo-Saxons  ont  été 
les  premiers  à  subir  et  qui  s''impo- 
sent  aujourd'hui  aux  Français.  Tous 
les  peuples  sédentaires,  (|ui  ne  s'en- 
fermeront pas  chez  eux  comme  les 
Chinois,  subiront  à  le  ur  tources 
conditions  nouvelles.  Ou  la  Grande 
Muraille,  ou  la  famille  anglo- 
saxonne  :  le  dilemme  est  net.  Ou  le 
cult(>  du  passé gUAND  mê.me  {\)ou  l'aj)- 
titude  à  bien  user  du  iiouv(>au  :  voilà 
r  a  venir. 


(1)  Je  liens  rcUo  alliniiatidii  poiir  \rai(%  porcc  que  je  l'.ii  rciioonlrrc  à  plusieurs  re- 
prises dans  la  Kovue.  mais  alcirs  jr  ne  iir(,'\plii|ue  pas  très  l>i(;n  riustitutlon  de  Home- 
slend. 

Kki'ONsK  :  M.  hurrau  vivnt  ilc  jnisi-ulrr  à  l'Inslitiil  un  .Mniioirc.  7»/  a  ohli-nu  le  prix 
llossi,  et  ijui  ilrmnntrc  Ifx  erreurs  urcutnnlvcs  sur  la  rcjjrrsentfitinu  }Hir  faite  ment  fausse  de 
i  •  Ilomcstead  E.vem/ilion  ».  //  faut  regarder  de  près  à  toutes  cftoses. 
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Les  jeunes  Américains,  sachant 
qu'ils  n"ont  pas  à  compter  sur  l'hé- 
ritage paternel,  sont  familiarisés  de 
bonne  heure  avec  cette  pensée  que 
leur  destinée  est  entre  leurs  mains, 
qu'elle  dépend  de  la  somme  de  tra- 
vail, d'intelligence  et  d'habileté 
qu'ils  sauront  déployer  pour  se  créer 
une  situation  indépendante.  Ils  se 
jettent  dans  la  lutte  pour  l'existence 
avec  cette  conviction,  et  tous,  ou 
presque  tous,  réussissent. 

On  conçoit  que ,  dans  une  société 
constituée  de  la  sorte,  il  ne  saurait 
être  question  de  la  permanence  du 
foyer  domestique.  L'Américain,  qui 
change  trois  ou  quatre  fois  de  mé- 
tier, s'il  le  faut,  pour  arriver  plus 
vite  à  faire  fortune,  ne  tient  nulle- 
ment à  s'attacher  à  un  lieu  plutôt 
qu'à  un  autre.  De  là  une  instabilité 
matérielle  qui  contredit,  à  première 
vue,  les  conclusions  de  Le  Play  sur 
la  famille-souche. 

L'instabilité  matérielle  ne  fait  pas 
obstacle  à  la  production  de  la  ri- 
chesse, mais  elle  est  incompatible 
avec  sa  conservation  et  sa  bonne  ré- 
partition. 


Je  touche  ici  au  vif  de  mon  sujet, 
car  c'est  de  cette  antinomie  appa- 
rente entre  le  type  de  famille  ([u'on 
rencontre  dans  le  Nouveau  Monde  et 
la  famille-souche  du  Vieux  Continent, 
([u'est  née  une  théorie  nouvelle 
(jui  s'est  fait  jour  depuis  ([uehiue 
temps  dans  les  colonnes  de  la  Hevue. 
théorie  qu'il  me  reste  à  apprécier. 

T.    XVIII. 


//  faut  avouer  que  ce  type,  par- 
faitement rendu  par  V Auteur  de  la 
Note,  est  incomparablement  supé- 
rieur, d'après  son  seul  énoncé,  au 
type  précédent.  La  puissance  de  la 
race  est,  ici,  dans  les  hommes  eux- 
mêmes  et  non  dans  leurs  petits  ca- 
dres matériels,  qui  ne  peuvent  pas 
résister  aux  secousses  économiques. 
L'expérience  en  est  faite  tous  les 
jours  :  les  liquidations  de  toutes  les 
<  bonnes  familles  »  et  de  leurs  foyers, 
avec  leurs  domaines,  vont  à  fond  de 
train. 


Il  n'y  a  qu'une  manière  de  con- 
server la  fortune,  cest  de  conti- 
nuer à  la  produire.  Et  rien  ne  gêne 
tant  sa  répartition,  que  quand  elle 
cesse  sa  production.  Cest  la  produc- 
tion qui  est  le  nœud  de  tout  cet  orga- 
nisme vital.  Les  plus  incapables  de 
fonder  un  autre  foyer  que  le  foyer 
paternel  sont  vite  les  plus  pauvres 
{ce  qui  7i'est  pas  conserver  la  ri- 
chesse) et  nécessairement  les  plus 
serrés  {ce  qui  n'est  pas  rv]^iu'\'u'  la  ri- 
chesse). Le  Play  vantait  le  foyer 
stable  comme  i)roductif  dr  la  richesse, 
ce  qui  a  cessé  d'être  avec  la  concur- 
rence universelle  établie  par  les 
moyens  de  transport  à  vapeur.  Les 
localités  sont  débordées. 


;;ni; 
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D'ajiivs  l'ctto  théorie,  les  familles 
se  ilistiniiiieraient  entre  elles,  non 
par  le  mode  de  transmission  de 
l.(Hn"s  biens,  mais  par  le  ^enre  d"é- 
dueation  (lu'ellcs  donnent  à  lenrs en- 
fants. La  classitication  proposée  par 
Le  Play  :  famille  patriarcale,  famille- 
souehe,  famille  instable,  devrait  être 
abandonnée.  Il  n"y  aurait  plus  en 
présence  (|ue  deux  types  de  famille, 
les  unes  à  formation  coinnninau- 
taire,  —  c'est  la  famille  })atriarcale 
et  ses  dérivés,  où  cha(|ue  enfant,  ha- 
bitué à  compter  sur  lassistance  de 
la  communauté,  perd,  par  là  même, 
toute  aptitude  au  travail,  à  TelTort 
individuel  :  —  les  autres,  à  formation 
pardculariste,  où  la  perspective 
detre  abandonnés  à  eux-mêmes, 
quand  ils  auront  atteint  l'àixe 
d"homme,  développe  au  plus  haut 
degré  les  qualités  d "énergie  et  (Tini- 
tiative  ([ui  assurent  la  jjréjjondé- 
rance  d'une  race.  Voilàbienla  thèse; 
e  xaminons  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
fondé  et  tâchons  de  démêler  la  part 
de  vérité  et  d'erreur  qui  s'y  trouve 
contenue. 

Certes,  on  a  raison  de  nous  vanter 
Tesprit  d'initiative  des  Américains, 
leur  énergie  (jue  rien  n'abat,  (lu'au- 
cun  échec  ne  décourage.  La  volonté 
est  la  faculté  maîtresse  de  l'hounne 
et,  là  où  elle  se  déj)loie  avec  son 
maximum  d'intensité,  l'homme  est 
plus  homme,  si  je  puis  m'exj)i'imer 
ainsi.  >hus  doit-on  en  faire  honneur 


Le  Play  /ui-mrme  a  parfaitement 
senti  et  dit  fjiie  le  mode  de  tranxmia- 
sion  des  biens  agissait  surtout  j)ar 
son  influence  sur  V éducation.  Il  y  re- 
connaissait une  sanction  de  Vauto- 
rité paternelle,  un  moyenpour  le  père 
d'avoir  prise  sur  ses  enfants.  Il  y 
trouvait,  le  point  d'orientation  (pii 
décidait  de  la  voie  où  le  père  enga- 
geait ses  enfants.  Et  cela  est  absolu- 
ment vrai  :  tel  héritage  en  vue,  telh^ 
éducation.  Cest  là  ce  qui  fait  que  les 
enfants,  qui  ont  en  vue  une  fortune 
léguée  par  leurs  parents  et  déchargée 
de  risques,  grandissent  normalement 
dans  la  seule  idée  de  Jouir. 
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uniquement  à  leur  système  d'éduca- 
tion? Ne  faut-il  pas  y  voir  surtout 
l'influence  de  la  race  et  du  milieu, 
autremeiit  dit  des  conditions  toutes 
spéciales  dans  les(|uelles  le  peuple 
Américain  s'est  constitué?  J'entends 
par  Vinfluence  de  la  race  les  qua- 
lités, bonnes  ou  mauvaises,  trans- 
mises par   voie  d'hérédité. 

Nous  sommes  portés  à  agir  comme 
ont  fait  nos  pères,  à  imiter  ce  que 
nous  voyons  faire  autour  de  nous, 
c'est  incontestable.  Or,  en  Améri- 
que, les  fortunes,  comme  les  villes, 
s'élèvent  avec  une  rapidité  inouïe; 
chaque  jour,  de  nouvelles  industries 
se  créent,  de  nouveaux  territoires 
sont  ouverts  à  la  colonisation  ;  il  y  a 
là  un  puissant  stimulant  pour  l'es- 
prit d"ontreprise  ;  chacun  veut  imiter 
ce  (|u"il  a  vu  faire  par  son  voisin, 
chacun  veut  arriver  à  la  fortune  et, 
de  fait,  beaucoup  y  arrivent.  En 
serait-il  de  même  chez  nous,  et  nos 
enfants  élevés  à  l'Américaine  réus- 
siraient-ils à  faire  fortune  dans  le 
commerce,  l'industrie  ou  l'afiTicul- 
ture?  J'en  doute.  C'est  le  cas  de  dire  : 
vérité  au  delà  de  rAtlanticjue,  erreur 
en  deçà.  Nous  sommes  un  peuple 
de  formation  ancienne;  nous  culti- 
vons un  sol  a})})auvri  ])ar  une  cul- 
tur(^  séculaire;  nous  payons  dix  l'ois 
plus  d'impôts  (|ue  les  Américains; 
nous  avons  le  service  militaire  obli- 
^'atoire  qui  soustrait  pendant  })lu- 
sieurs  années  toute  la  population 
valiile  aux  Iravaux  (U^s  (■liani})s  (^t  à 
ceux  (le  rah^lier.  La  driuonstralioii 
a  été  faite  cent  fois,  il  est  inutile  kW 
la  recommencer,  l^is  de  c-oniparai- 
son  possible  entre  les  produits  (pu» 


Le  Play,  au  nom  de  V observation, 
a  énergiquernent  protesté  contre  la 
transmission  des  qualités  par  l'héré- 
dité :  ce  qui  fait  la  race,  c'est  Tédu- 
CATiox.  {Voir  le  livre  de  la  Réforme 
sociale  en  France,  par  Le  Play, 
6^  édition,  tome  P^  chapitre  v, 
payes  32  et  suiv.  —  Voir  La  Science 
Sociale (/?eyi^e),  tome  XI.  p.  223.)  Au 
reste,  les  Américains  démontrent 
mieux  que  personne  que  c'est  /'édu- 
cation qui  fait  la  race  {et  non  V  hé- 
rédité), puisque  le  peuple  américain 
est  issu  et  continue  à  se  former  des 
émigrants  de  toutes  les  races  euro- 
péennes. —  a  II  suffit,  dit  Le  Play, 
de  modifier,  à  un  moment  donné,  les 
idées  et  les  mœurs  des  chefs  de  fa- 
mille pour  changer  la  voie  que  jt ren- 
dront leurs  enfants.  »  —  (Loco  citato.) 
Cest  ce  que  n'ont  j/as  l'énergie  de 
faire  nos  chefs  de  famille. 


nos 
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ptnit  tlonucr  rn^Ticulturo  vu  Franco, 
iiHMiir  lors(nrolU*  ost  faito  avoc 
sciiMU'O  v\  hal)ilotô.  vt  coux  (iirrllo 
donne  on  Améri(iue.  Même  int^î^lité 
m  ce  ([ui  concerne  le  commerce  et 
riiulustrie  (lui  réclament  le  libre- 
échanire.  alors  (^ue  notre  agriculture 

(Ml     HltMirt. 

Chez  nous  tous  les  bénéfices  du 
connnerce  tendent  de  plus  en  plus 
à  être  accaparés  ])ar  les  grands  ma- 
gasins. Les  industries  nouvelles 
sont  difficiles  à  créer.  Quant  aux 
industries  anciennes,  elles  sont  pour 
la  plupart  entre  les  mains  de  com- 
pagnies d'actionnaires  qui  ont  une 
grande  analogie  avec  les  adminis- 
trations publi(iues;  leurs  employés 
sont  un  peu  dans  la  situation  de 
fonctionnaires  de  l'État:  le  jeu  des 
libres  initiatives  s'en  trouve  d'autant 
amoindri. 


Le  libre-échange  ojjère  sur  l'agri- 
culture française  ce  qu'il  a  opéré  sur 
Vagricullure  anglaise  :  il  l'oblige  à 
sortir  d'une  déplorable  routine  et  à 
se  transformer  par  Vapplication  des 
méthodes  scientifiques  et  par  Vinter- 
vention  des  gens  capables,  fournis 
de  capitaux.  Il  y  a  en  France  insuc- 
cès déplus  en  plus  marqué  des  vieilles 
méthodes  de  culture  et  progrés  inten- 
sif et  extensif  des  méthodes  nouvelles. 
Ce  n'est  pas  la  mort  de  Vagricullure 
mais  de  la  mauvaise  culture. 


Il  ressort  de  ces  différences  fon- 
damentales entre  les  deux  pays  que 
ce  (pli  réussit  d'un  côté  ])ourrait 
bien  ne  i)as  réussir  de  lautre.  Je 
suis  persuadé  que  si  des  jeunes  gens 
appartenant  à  des  familles  riches 
étaient  élevés  en  France  comme  ils 
le  sont  en  Améri(pie  et  s'ils  n'étaient 
pas  encouragés  par  la  perspective 
de  continuer  la  tradition  paternelle 
au  comptoir,  au  domaine  rural,  ou 
à  latelier,  je  suis  persuadé,  dis-je, 
que  très  peu  réussiraient  à  se  créer 
des  situations  indépendantes  par  le 
commerce,  l'agriculture,  ou  liiidus- 
tric. 


Il  ressort  de  ces  différences  que 
l'Amérique  est  bien  constituée,  et  la 
France  mal  :  c'est  pourquoi  il  s'agit 
de  réforme  sociale  en  France.  S'il 
jxirait  à  l'Auteur  de  la  Xote  y  avoir 
trop  d'écart  entre  l'Amérique  et  la 
France  pour  que  la  France  puisse 
tirer  quelque  jn-ofit  des  exemples  de 
l'Amérique  (ce  qui  n'est  pas  très 
exact),  il  n'y  a  qu'à  /> rendre  exemple 
sur  r Aii<ik'trrrc,  qui  est  un  vicHix 
l)euj)le  et  un  sol  complètement  oc- 
cui)é,  de  longue  date,  avec  de  très 
loui'ds  imp(")ts.  Quant  à  notre  service 
militaire,  c'est  un  abus  reconnu,  qui 
doit  disparaitre.  comme  ont  disparu 
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La  plupart ,  livrés  à  eux-mêmes , 
useraient  de  leur  esprit  d'initiative 
pour  se  tourner  vers  les  spéculations 
de  Bourse.  La  Science  sociale  a  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'étudier  le 
rôle  très  important  que  jouent,  dans 
notre  état  social,  les  spéculations  de 
Bourse.  Il  ya  là.  en  effet,  un  phéno- 
mène digne  d'être  observé. 

Le  développement  immense  de 
la  richesse  mobilière  a  donné  nais- 
sance à  l'industrie  des  spéculateurs 
à  la  Bourse.  Quch^ue  peu  recomman- 
dable  que  soit  ce  genre  d'industrie, 
il  est  pratiqué  sur  une  vaste  échelle  ; 
on  peut  affirmer,  sans  exagération, 
que  la  plus  grande  partie  de  la  so- 
ciété parisienne  en  vit.  Gagner  de 
Targent,  se  faire  des  rentes  à  l'aide 
de  quehjues  coups  de  crayon  donnés 
sur  un  carnet  d'agent  de  change  est 
une  perspective  qui  séduit  beaucoup 
de  gens. 

Ce  sont  les  provinciaux  (pi  paient 
généralement  les  frais  de  ces  petites 
opérations,  conduites  jiar  les  Juifs 
avec  une  habik^té  consommée  ([ui 
les  rend  détenteurs  d'une  masse 
énorme  de  capitaux  flottants,  au 
grand  détriment  des  entreprises- vé- 
ritablement fécondes. 


tant  d'abus  de  l'ancien  régime  qu'on 
croyait  invincibles  et  dont  il  n'est 
plus  question  aujourd'hui. 

La  certitude  de  renijjlacer  son  père 
dans  une  place  toute  faite  est  bien 
ce  qui  peut  stimuler  le  inoins  l'ini- 
tiative dans  la  race.  Le  Play  n'est 
pas  tombé  dans  l'erreur  où  s' engage 
ici  l'Auteur  de  la  Note  :  Le  Play  a 
très  bien  marqué  que.  dans  ce  régime 
social,  l'initiative  et  le  progrès  étaient 
réservés  aux  émigrants  du  foyer.  // 
ne  faut  pas  confondre  une  race  sta- 
ble ,  c'est-à-dire  «  qui  résiste  aux 
causes  de  destruction  et  continue  à 
grandir  ».  avec  une  race  stagnante. 
Les  races  de  chasseurs  soiit  sta- 
gnantes, et  non  pas  stables,  jtar 
exemple.  La  stagnation  est  le  con- 
traire de  la  stabilité,  parce  que  les 
nouveautés,  inévitables  dans  l'ordre 
du  travail,  tuent  les  races  st(fgnante!i. 
Voir  la  disparitio)i  des  peuples 
chasseurs  devant  les  progrès  du  tra- 
vail. L'Auteur  de  la  i\ote  dit  :  «  Je 
suis  persuadé  »  :  Cette  persuasion 
est  purement  conjecturale.  Dès  lors, 
comment  la  discuter?  Mais  elle  a 
contre  elle  un  fait  :  c'est  le  succès 
des  Anglais  qui  réussissent,  de  plus 
en  plus  nombreux,  en  1'i;ance,  dans 
le  commerce,  l'agriculture  et  l'iiulus- 
trie.  Pourquoi  des  Français,  élevés 
comme  ces  Anglais,  réussiraient-ils 
moins,  puisiiu'il  s'agit  de  la  France? 
Il  n'est  plus  là  question  du  milieu 
autéricain. 


Le  monde  de  la  linance  est  devenu 
très  à  la  mode,  non  parce  qu'il  a  re- 
cruté des  Français (Céducadon  anglo- 
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saxonne,  mais  parce  qu'il  est  devenu, 
dejmis  une  vintjtaine  d'années,  le  re- 
l'ugc  de  toas  les  amateiii's  de  places 
exclus  de  la  polituiue.  L' Auteur  de  la 
y  Ole  marque  d'ailleurs  très  bien  que 
c'est  un  métier  commode  :  l'éducation 
an(/lo-sajco)ine  n'a  rien  à  y  voir  et 
elle  II  pousse  très  peu,  même  en  Amé- 
rique. 


Donc,  aucune  comparaison,  ([uant 
à  la  possibilité  de  développer  les  ini- 
tiatives privées,  entre  la  France  et 
l'Amérique. 

D'un  côté,  un  champ  très  vaste  et 
pour  ainsi  dire  indéfini  ouvert  à 
l'activité  humaine;  de  Tautre,  un 
champ  rétréci  par  les  mille  compli- 
cations d'une  société  de  formation 
ancienne,  où  chacun  a  bien  de  la 
peine  à  se  faire  place  au  soleil.  D'où 
la  nécessité  d'appliquer  à  chaque  so- 
ciété des  institutions  différentes.  Et 
ainsi  je  suis  amené  à  formuler  cette 
proposition  que  la  Science  sociale, 
j'espère,  ne  démentira  pas  :  «  Un 
«  peuple,  pour  se  développer  (run(^ 
€  façon  normale,  doit  le  faire  suivant 
€  la  loi  ([ui  a,  présidé  à  sa  fornia- 
«  tion.  » 


La  conclusion  logique  serait  qu'il 
faut  être  trois  fois  plus  homme  d'i- 
nitiative pour  faire  quelque  chose  en 
France.  Et  c'est  la  vérité.  Les  hom- 
mes d'initiative  en  France  peinent 
beaucoup  plus  qu'en  Amérique  et 
réussissent  inoins  bien.  Quant  à 
ceux  qui  n'ont  pas  cette  initiative, 
ils  ne  changent  rien  à  rien  et  leur 
situation  décline  touà  les  jours  fata- 
lement. Il  nest  pas  contestable  qu'un 
Français  réussit  d'autant  mieux,  en 
France,  da)is  la  culture,  l'industrie 
et  le  commerce,  qu'il  se  rapproche 
plus  des  aptitudes  anglaises. 

a  Le  développement  normal  d'un 
«  peuple  (pli  persévère  dans  la  voie 
<  dune  formation  mauvaise  es/  d'ar- 
t  river  à  jjlus  mal,  à  pis!  »  Cela  est 
clair! 
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J'ai  dit  (jue  les  remanpiables  ap- 
titudes du  jjeujde  américain  à  l'ini- 
tiative individuelle  tenaient  moins 
au  genre  d'éducation  des  enfants 
([u'au  génie  de  la  race  et  aux  condi- 
tions spéciales  dans  lesquelles  le 
li('U])le  américain  s'est  constitué. 


//  n'ij  a  pas  de  kace  (?)  améri- 
caine :  h's  Américains  savent,  à  ])eu 
près  tous.  d(>  (|U(>lle  race  euro- 
})écnne  ils  sont  tout  récemment  sortis. 
F t  puis,  qu'est-ce  que  le  génie  d'une 
race:'*  C'est  son  éducation. 

Ces  «  CONDITIONS  SPÉCIALES  »  u'onl 


U.\E   CONTROVERSE   SUR   l'ÉCOLE   DE   LA    '<    SCfENCE   SOCULE    ».        311 


Il  m'est  impossible,  en  effet,  d'ad- 
mirer sans  réserve  ce  qu'on  est  con- 
venu de  nommer  «  l'éducation  parti- 
culariste  >  et  le  t^'pe  de  famille 
qui  en  résulte.  Ce  genre  d'éducation 
appliqué  en  France  nous  donnerait, 
je  crois,  de  fort  mauvais  sujets.  11 
pousse  les  individus  au  travail  et  à 
l'effort  personnel,  c'est  possible: 
mais  il  porte  une  mortelle  atteinte 
à  l'esprit  de  famille.  A  vrai  dire,  cet 
esprit  de  famille,  tel  que  nous  le  con- 
cevons, n'existe  pas. 

Inspirer  de  bonne  heure  aux  en- 
fants le  goût  du  travail  et  l'horreur 
de  l'oisiveté  est  bien;  se  considérer 
comme  délié  de  toute  obligation 
envers  eux  à  partir  du  jour  où  on 
les  a  mis  en  état  de  «  gagner  leur 
vie  »  est  vraiment  excessif. 


L'autorité  morale  du  père  sur  les 
enfants  subsiste  à  tout  âge:  seule- 
ment elle  se  transforme.  D'impéra- 
tive  qu'elle  était  au  début,  alors 
([ue  l'enfant  était  incapable  de  se 
g\iider  par  lui-même,  elle  doit  deve- 
nir plus  large  et  plus  tolérante  à 
mesure  que  les  années  s'avancent; 
elle  doit  l)ien  se  garder  d'étouffer  la 
personnalité  de  l'enfant  devenu 
jeune  homme  ou  parvenu  à  l'âge 
viril,  car  c'est  la  personnalité  ([ui 
fait  la  vnhnu'  morale  de  l'homme; 
mais  eUe  peut  s'exercer  en  tout 
temps  sous  forme  de  conseils  ins- 
pirés par  l'expérience  ou  dictés  par 
la  tendresse.  C'est  ainsi  (jue  l'auto- 
rité paternelle,  établie  par  Dieu  lui- 


donné  aucun  effet  tant  qu  elles  n'ont 
pas  été  empoignées  par  l'éducation 
anglaise.  Le  territoire  des  États-Unis 
actuels  a  vainement  appartenu  aux 
Français.  Le  Canada,  qui  repousse 
l'éducation  anglaise ,  est  dans  les  mê- 
mes c  conditions  spéciales  >  que  les 
Etats-Unis  et  demeure  à  cent  pnques 
au-dessous,  au  point  de  vue  social. 


Il  est  difficile  de  plus  mal  conce- 
voir l'esprit  de  famille  qu'on  ne  le 
fait  en  France.  La  preuve  en  est 
dans  le  désordre  ou  dans  le  malaise 
infime  des  familles,  qui  est  un  fait 
asse::  connu  de  tout  obseiTateur  pé- 
nétrant. 


Excessif  en  quoi?  5»  les  faits 
montrent  que  cela  réussit  infiniment 
mieux  que  le  contraire! 

L'autorité  paternelle,  établie  par 
Dieu,  a,  sur  le  globe,  les  formes  et 
les  allures  les  plus  différentes.  Il  faut 
voir  celles  qui  réussissent  le  mieux 
A  FAIRE  DES  HOM.MES,  car  la  raison 
ifétre  de  V autorité  paternelle  est  la. 
S'il  s'agissait  de  se  guider  sur  la  tra- 
dition, SANS  CONSIDÉRER  LES  RÉSUL- 
TATS, la  famille  patriarcale  a  une 
plus  longue  tradition  quf  toutes  les 
autres  et  devrait  être  préférée  à  la 
famille-souche  (fausse)  de  Le  Play. 
Cest  ce  que  n'est  sans  doute  pas  dis- 
posé à  faire  l'Auteur  de  In  \nte.  Les 
Américains  ne  sont  pas  disposés 
darnntagt'  à  préférer,  sous  préte.rfe 
de  tradition,  une  foniv  de  famille 
que  r expérience  des  nécessités,  toutes 
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mémo,  nous  apparaît  à  la  lumière 
(ie  la  cDUscionce  et  de  la  tradition. 
Les  Américains  se  flattent-ils  de 
r«''t'i)rnuM'  cvh\1 


Que  le  droit  à  Vhèritage  ait  des 
inconvénients,  cela  est  possible;  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  le  suppri- 
mer. 

Le  Play  avait  entrevu  ces  incon- 
vénients. Il  voulait  les  atténuer  par 
la  liberté  testamentaire  (1),  afin  de 
fortifier  l'autorité  paternelle, mais  il 
ne  lui  était  jamais  venu  à  Fesprit 
que  le  droit  à  Vhèritage  pût  être  con- 
testé, lui  (jui  tenait  tant,  au  con- 
traire, à  assurer  la  transmission 
intéirrale  des  biens  dans  les  familles. 

On  nous  invite  à  admirer  cette 
parole  d'un  Américain  riche  k 
200  millions,  le  célèbre  Carnegie, 
qui  se  serait  écrié  un  jour  dans  un 
accès  d'égoïsme  poussé  j  usqu'à  la  féro- 
cité :  «  Le  plus  mauvais  usatre  (ju'un 
père  puisse  faire  de  sa  fortune,  c'est 
de  la  laisser  à  ses  enfants.  » 

Dépouillez  cette  proposition  de  sa 
forme  paradoxale,  il  ])arait  (pie  vous 


nouvelles,  de  Vcxistence  leur  révèle 
être  inférieure  à  In  leur.  L'histoire 
dr  Vhumanité  nr  s'est  ])ns  close  avec 
la  /'(uinlle  patriarcale;  elle  ne  se  clôt 
pas  davantage  avec  la  fausse  famille- 
souche. 

Dans  tous  les  pays  du  monde  les 
pères  sont  toujours  libres  de  faire 
du  bien  à  leurs  enfants,  mais  ils  ont 
toujours  tort  de  tourner  leur  inter- 
vention à  domination.  Les  résultats 
le  prouvent.  Il  faut  se  défier  de 

SOI  gUAND  ON  A  l'aUTORITÉ. 

Le  Play  a  soutenu,  avec  raison,  le 
droit  de  tester  et  non  pas  le  droit 
d'hériter! 

//  n'était  pas  pour  le  droit  d'aî- 
nesse; il  voulait  que  le  père  fût  libre 
de  choisir,  non  seulement  entre  ses 
enfants,  fils  ou  filles,  mais  au  besoin 
en  dehors  de  ses  enfants,  par  exemple 
pour  transmettre  à  un  homme  de  son 
choi.r,  suffisamment  capable,  un  ate- 
lier, soutien  de  tout  le  pays.  La  trans- 
mission intégrale  ne  suppose  pas  la 
tra)tsmission  à  un  fils,  l'n  fils  dés- 
hérité de  râtelier  paternel,  qu'il  ne 
saurait  soutenir,  jieut  parfaitement 
être  doté  sur  les  i'evenus  de  cet  ate- 
lier, confié  à  un  héritier  capable.  Que 
nous  avons  de  peine  à  sortir  de  nos 
formules  étroites  et  à  concevoir  la 
})ropriété  libre  comme  prenant  toutes 
les  formes  (pC exige  le  bon  sens!  La 


(i)  Je  n'irîiis  i)ns  aussi   loii)  (|iic  Le  l'Iay  dans  ce  sens.  A  la  liherté  testamtMilairo  com- 
plète, dont  le  pcie  iicut  al-user,  je  rinTf.nn  le  |>ouvoir  (rexln-n-dcr  pour  juste  cause.  Le 
System*'  (le  Le  Play  n'aurait  pas  rencontré  une  aussi  vive  opi)«>>iti(»n  s'il  s'en  était  tenu  à 
cette  dernière  formule. 

RÉPONSE  :  L'Auteur  de  la  Note  adopte  le  droit  romain  de  la  décadence  (Voir  i»lus  loin). 
Les  PKKFKBF.îscEs  HC  Sont  ricH  quand  leurs  résultats  prétendus  sont  démentis  par  les 
faits. 


UNE    CONTROVERSE    SUR   L  ECOLE   DE    LA    «    SCIENCE    SOCIALE    )) 


313 


y  trouverez  au  fond  la  pensée  de  tout 
vrai  Américain.  La  propriété  ainsi 
comprise  n'est  plus  cette  chose 
sacrée,  fruit  du  travail  accumulé  des 
générations,  que  nous  étions  habi- 
tués à  respecter.  —  C'est  le  jus  abu- 
tendi  érigé  presque  en  devoir,  le 
droit  au  gaspillage  légitimé  et  con- 
sacré, chaque  génération  ne  devant 
nul  compte  à  la  génération  suivante. 
Voit-on  le  parti  que  le  socialisme 
d'Etat  pourra  tirer  de  cela? 


Si  l'autorité  morale  du  père,  lien 
nécessaire  pour  maintenir  la  famille 
unie,  «  telle  que  nous  la  concevons  en 
France,  »  disparaît,  l'esprit  de  soli- 
darité qui  doit  exister,  «  selon  nos 
idées  françaises^  »  entre  les  membres 
de  la  même  famille,  disparaît  égale- 
ment. Arrivés  à  l'âge  viril,  les  en- 
fants se  dispersent  à  la  recherche 
de  la  fortune  comme  les  oiseaux 
abandonnent  leurs  parents,  sans  plus 
se  soucier  du  nid  paternel  qui,  fata- 
lement, est  voué  à  la  destruction.  Et 
Von  nous  convie  à  admirer  cela!  » 


propriété  a  des  diversités  inouïes 
chez  les  Anglais,  parce  que  cela  est 
nécessaire  et  qu'elle  est  libre. 

Si  ceci  menait  au  socialisme 
d'État^  ce  ne  serait  pas  en  France, 
mais  en  Amérique,  qu  on  verrait  le  so- 
cialisme d'État  s'affirmer  davantage. 
L'Auteur  de  la  Note  se  livre  à  des 
sentiments  et  à  des  adages  :  la  science 
réforme  ces  erreurs  par  les  faits.  La, 
défense  faite  au  père  de  disposer  de 
son  héritage  à  sa  volonté  est,  au  con- 
traire,  le  commencement  du  socia- 
lisme :  ce  n'est  plus  la  propriété 
pleine  et  entière.  Il  faut  ici  des  faits; 
en  voici  un,  bien  connu  :  La  déca- 
dence de  Home  a  commencé  avec  la 
querela  inofficiosi  testamenti,  com- 
plètement ignorée  de  la  grande  épo- 
que romaine.  {Voir  la  table  de  n'im- 
porte quel  Manuel  de  Droit  romain  : 
Epoque  de  la  Grandeur  romaine, 
liberté  testamentaire;  Ejtoque  de  la 
Décadence ,  restriction  à  la  liberté 
tesfa)nentaire.  ) 

Oui,  comme  on  convie  les  Arabes  à 
ADMIRER  )U)t)'e  fdi/iillc-soiichc  fran- 
çaise ]}hts  que  leurs  immenses  sma- 
lahs. Quand  donc  les  Français  se 
ni(Mtront-ils  à  })ouvoir  admirer  autre 
cliose  (pie  ce  ([u'ils  (Hit  l'ait!  Toute 
la  (|uestion  est  là.  Si  nos  traditions 
étaient  si  homu^s,  pi>ur([U(>i  ont-elles 
été  si  peu  capables  de  nous  défendre  ? 


Nous  avons  une  plus  haiit(^   u\cc  Pieu  n'a  pas  fait  la  famille  frau- 

de la  famille  humaine,  telle  ([uo  Dieu  caise  plus  (|ue  la  patriairaK^  ou  l'an- 
Ta  faite  et  (|ue  Vcxpcrience  ik>s  si("'-  glo-saxouiu»  :  v\. quant  à  l'expérience, 
clés  l'a  consiicrée.  (^llt>  coiidaniiu^  aujtuinrhui  la  fausse 

rainille-siuiclK^  de  Lt»  Plav. 
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L'api)ui  jtivté  aux  faibles,  lo  reluire 
offert  aux  blessés  de  la  vie  nous  i\\)- 
parait  eomuie  U^  meilleur  titr(^  de 
la  faniillc-souehe  à  l'estime  publi- 
(juc,  celui  «lui  suffirait  à  justifier  sou 
maintien,  alors  même  ([ue  tant  d'au- 
tres raisons  ne  suffiraient  pas  à  le 
recommander.  Car  (^ue  fait-on  des 
faibles  et  des  déshérités  dans  le  sys- 
tème américain?  Les  envoie-t-on 
mourir  à  Tliôpital,  quand  le  succès  a 
trahi  leurs  efforts? 


Contraire  au  droit  naturel  au  pre- 
mier chef,  en  ce  qu'elle  méconnaît 
les  rapports  des  parents  aux  enfants, 
et  des  enfants  entre  eux,  telle  me 
paraît  être  la  famille  américaine 
qu'on  nous  propose  conime  un  mo- 
dèle à  imiter.  Profondément  atteinte 
par  le  divorce,  par  la  stérilité  volon- 
taire, cette  famille  contient  en  elle 
des  jLrermes  de  dissolution  qui  por- 
teront, à  n'en  pas  douter,  des  fruits 
de  mort,  si  de  nouvelles  tendances 
ne  se  font  pas  jour  et  n'arrivent  pas 
à  prédominer. 

La  société  américaine,  ne  l'ou- 
blions pas.  est  une  société  en  forma- 
tion. Quand  la  population  sera  deve- 
nue plus  dense,  que  toutes  les  terres 
disponibles  auront  été  divisées,  la 
propriété  deviendra  forcément  plus 
stable:  elle  tendra  à  se  fixer  dans 
les  mêmes  familles.  On  verra  repa- 
r  lîtit   . :li.i>  I'>s  premiers  linéaments 


L'Amérique  est  le  rcfiKjede  nus  fai- 
llies et  de  nos  déshérités.  Qui  connaît 
beaucoup  d'éinigrants  en  Amérique 
fjiii  ne  soient  de  cette  classe  :  Irlan- 
dais, Italiens,  Ilonr/rois,  Fra)içais, 
Polonais,  etc.?  Des  faits!  des  faits! 
des  faits!  Le  secours  jtrincipal  offert 
aux  faibles^  en  Amérique^  est  la  fa- 
cilité de  monter,  qui  est  {V Auteur 
de  la  Xotc  Va  dit)  jjIus  grande  qu'en 
France  et  que  dans  les  vieux  pays. 
L'autre  secours  est  dans  la  parenté 
enrichie,  qui  vient  à  votre  aide 
beaucoup  plus  volontiers  quen 
France  avec  nos  petites  fortunes. 
Viennent  ensuite  les  Institutions  de 
Bien  Public,  cent  fois  plus  floris- 
santes que  dans  nos  pays  pauvres  et 
f/ênés par  VÉtat.  Des  faits!! 

Le  divorce  et  la  stérilité  ne  sont 
pas  les  caractères  de  la  famille  an- 
ylo-saxonne,  mais  des  urbains  dé- 
soriranisés,  et  cela  est  aussi  bien  en 
Fra.nce  qu'ailleurs.  La  stéhilité 
s'étend  en  Fr.\nce  a  des  familles 
traditionnelles  qui  veulent  con- 
SERVER l'héritage  INTACT. 

Les  faits  so)it  là! 


NON  !  La  propriété  pourra  deve- 
nir plus  fixe,  mais  elle  devra  cons- 
tamment transformer  son  mode 
d'exploitation  :  ce  ne  sera  \)\\^  le 
rèfrne  de  la  tradition  comme  nous 
Vcntendons.  malhcui'euseuient ,  en 
France.  Jamais  la  famille  anylo- 
saxomie  ne  tombera  flans  le  type  de 
la  famille  Mélouya   {ou  fausse  fa- 
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de   la  famille  -  souche  telle  que   le  mille-souche)  qui  n'a  été  le  sien  à 

génie  de  Le  Play  l'a  fixée,  et  l'on  re-  aucune  épocpc  de  l'histoire.  Le  Play 

connaîtra  combien  superficielles  et  a  confondu  les  paysans  des  Pyré- 

téméraires  étaient  les  attaques  diri-  nées  avec  les  Anglo-Saxons  :  Son 

gées  contre  elle.  génie  a  été  ailleurs. 

XXX.  Henri  de  Tourville. 


ÉPILOGUE. 

«  Un  résultat  essentiellement  pratique  et  de  très  haute  portée, 
c|ue  la  Science  sociale  retire  de  la  plus  grande  précision  qu'elle  a 
acquise,  est  de  presser  ceux  qui  cherchent  à  reconstituer  chez  eux 
la  famille-souche,  de  ne  pas  se  boj'ner,  s'ils  le  peuvent,  à  recons- 
tituer le  type  inférieur,  la  fausse  famille-souche.  Sans  doute, 
c'est  déjà  un  bien  immense,  un  énorme  progrès  que  d'arriver  à 
restaurer  ce  type ,  quand  on  sort  de  l'état  de  famille  insta- 
ble, qui  est  l'état  dominant  en  France.  Les  efforts  faits  en  ce 
sens  sont  bien  ceux  qui  peuvent  le  mieux  acheminer,  en  pa- 
reil cas,  à  la  création  du  type  supérieur,  celui  de  la  Famille- 
souche /?rc>/?reme/v/  dite  y  de  la  înimlle  part iciflarisfr .  Il  n'y 
a  donc  pas,  dans  cette  voie,  de  marche  rétrograde  à  faire, 
mais  il  y  a  à  avancer.  Il  y  a  à  prendre,  dans  le  type  mieux 
défini  de  la  parr  famille-souche,  la  connaissance  des  moyens- 
usuels,  des  pratiques,  des  idées,  qui  suscitent  cette  initiative  in- 
comparable, cette  énergie  de  corps,  d'esprit,  de  volonté,  carac- 
téristique ordinaire,  habituelle,  courante,  des  rejetons  de  la  race. 
C'est  bien  là  ce  qui  manque  encore  aux  familles  (|ui  sont  entrées 
dans  la  voie  de  la  réforme;  elles  constatent  tous  les  jours  com- 
bien, tout  améliorées  cju'ellcs  soient,  il  leur  est  cliflicilc  de 
créer  dans  leurs  descendants  une  race  énergi(|iie.  Uoninu'  la 
science  ne  se  dément  pas  en  s'éclaiirissant,  en  poussant  pins  avant 
ses  connaissances,  ainsi  une  rél'oiine  de  famille  n(^  sedénuMil  pa^. 
mais  s'aflirme  et  s'alfermit,  se  poursuit  et  se  complète,  en  élimi- 
nant ce  qu'une  première  visée,  ce  (|n'nn  premier  effort  laissaient 
subsister  d'imparfait.  »  [Scie/icr  soi'i(//r ,  1.  XV,  18t)i} ,  [>.  tn.) 


I.OIUGINE  DI'S  LOIS  AMÉUlCAliNI'S 

J)U  IIOMESTEAD. 


LA    PREMIÈRE     LOI     AMÉRICAINE     DE     HOMESTEAD.     LES 
CAUSES    QUI   EN   FAVORISÈRENT   L  APPARITION.    SITUA 
TION  ÉCONOMIQUE  AUX  ÉTATS  UNIS  ET  SPÉCIALEMENT 
AU  TEXAS. 

VAcadémie  des  sciences  morales  et  'politiques  a  décerné,  cette  année,  le  prix 
Rossi  (o.OOO  fr.)  à  notre  collaborateur,  M.  Paul  Bureau.  Le  sujet  choisi  par 
l'Académie  était  le  suivant  :  Rechercher  les  origines  de  la  législation  dite  du 
Jlomrstead.  En  exposer  le  fonctionnement  dans  les  pays  oit  elle  est  établie.  En 
apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients.  L'année  dernière,  M.  Bureau  se 
rendit  aux  États-Unis,  dans  le  but  de  faire,  sur  place,  et  d'après  la  méthode 
d'observation,  une  étude  complète  de  ce  sujet.  Nous  avons,  au  mois  de  juillet 
dernier,  annoncé  à  nos  lecteurs  le  beau  succès  de  notre  collègue.  Le  Mé- 
moire de  M.  Bureau  est  beaucoup  trop  étendu  pour  qu'il  soit  possible  de  le 
publier  en  entier  dans  cette  Revue;  néanmoins  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  trois  chapitres  de  cet  ouvrage  qui  paraîtra  très 
prochainement  en  librairie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  fl'insister  sur  linLerèt  et  sur  l'actualité  de  cette 
question.  On  sait  qu'un  groupe  d'économistes  voudrait  introduire  dans  nos 
lois  des  prescriptions  spéciales  pour  rendre  insaisissables  l'habitation  el  une 
portion  du  domaine  (\u\  formeraient  ainsi  un  héritage  toujours  assuré  à  la 
famille  {homrstead).  Ils  invoquent,  à  l'appui  de  cette  réforme,  la  législation  des 
Llats-L'nis.  Ainsi  qu'on  va  le  voir,  dans  les  pages  qui  suivent,  cette  législa- 
tion a  une  origine,  un  caractère  et  des  résultats  bien  différents  de  ceux  que 
lui    atlnbuf.'iit   les   partisans   de    l'établissement   du  liomestead  en  jjirope. 

La  prciniri'C  loi  aniéricaino  de  lioiiicstcad  lut  proinuli^iK'C  au 
Texas,  le  20  janvier  \H.VJ.  Au  milieu  de  quelles  circonslauces 
fut-elle  volée?  et  qu'était  TKtat  du  Texas  à  cette  époque?  Telles 
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sont  les  deux  questions  qui  seront  étudiées  dans  cet  article. 
Tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  l'histoire  économique 
des  États-Unis,  savent  que  Tannée  1839  a  été,  si  l'on  fait  exception 
((  des  années  terribles  »  de  la  guerre  civile,  une  des  plus  cala- 
miteuses  et  peut-être  la  plus  calamiteuse  que  la  grande  répu- 
blique américaine  ait  jamais  traversée.  Pendant  trois  années,  une 
crise  économique  d'une  \'iolence  inouïe  multiplia  de  toutes 
parts  les  ruines,  les  faillites  et  les  banqueroutes.  Qu'il  y  ait  un 
rapport  entre  cette  multitude  innombrable  de  débiteurs  ruinés 
subitement,  qui  la  veille  encore  aidaient  un  actif  bien  supérieur 
à  leur  passif  et  la  promulgation  de  la  première  loi  qui  édicta 
rinsaisissabilité  du  homestead  de  la  famille,  c'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  deviner  :  il  convient  donc  de  considérer  cette  crise,  de  1837  à 
1839,  et  d'y  chercher  l'explication  historique  de  la  première  loi 
de  homestead. 


I.   —  l'organisation  économique  des  ÉTATS-UNIS  DE  1815  A    18  +  0. 
LES    BANQUES    ET    LA    SPÉCULATION    !    LA    CRISE    DE    1839. 

Lorsque  les  États-Unis  eurent  définitivement  secoué  le  joug 
de  l'Angleterre,  il  apparut  à  tous  qu'un  champ  indéfini  s'ouvrait 
désormais  à  l'activité  humaine,  il  s'agissait  de  défricher  un  ter- 
ritoire plus  étendu  que  l'Europe,  de  constituer  de  toutes  pièces 
le  puissant  outillage  industriel  que  les  découvertes  scieiitilicpies 
venaient  transformer  chaque  jour  et  dont  l'Angleterre  avait  par 
tous  les  moyens  empêché  rétablissement,  aliii  de  réserver  à  sa 
propre  industrie  un  débouchétrès  important  ;  il  fallait,  en  un  mot, 
édifier  sur  de  nouvelles  assises  la  vie  publique  et  la  production 
économique.  Quelque  grande  que  fût  cette  tâche,  les  hardis 
pionniers  et  les  descendants  des  Pih/rims  FatJirrs  n'étaient  pas 
au-dessous  de  ses  exigences. 

Us  se  mirent  donc  à  l'dnivre  sans  délai;  mais  l'organisation 
économique  moderne  exige,  pour  les  grandes  œuvres,  l'associa- 
tion de  deux  facteurs,  le  travail  et  le  capital.  Ce  second  élément 
n'est  pas,   comme   le   premier,  à   la   disposition   immédiate   de 
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riiomiiu'  ;  l't  coliii  qui  ne  le  possède  pas  n'a  d'autre  ressource  que 
de  l'aller  emprunter  à  ceux  qui  le  détiennent.  Que  dans  cette 
société,  née  d'hier,  il  n'y  eut  pas  d'hommes  riches,  cela  ne  peut 
surprendre  :  il  y  avait  bien,  dans  le  Sud,  et  notamment  en  Vir- 
ginie, de  grands  propriétaires,  (jue  Thistoire  appelle  encore  les 
u  riches  planteurs  du  Sud  »  :  mais  leur  richesse  consistait  exclu- 
sivement en  esclaves  et  en  terres,  et  ces  gentilshommes,  plus 
capables  de  fournir  à  la  républi(jue  des  hommes  d'État  de  génie, 
que  de  donq)ter  la  nature  par  le  travail  matériel,  aimaient  par- 
dessus tout  la  chasse  et  l'équitation,  et  préféraient  la  vie  large  et 
facile  au  souci  de  prêter  ou  de  faire  fructifier  eux-mêmes  leurs 
capitaux.  L'Europe  n'offrait  pas  davantage  de  capitaux  dispo- 
nibles, du  moins  au  début  de  ce  siècle  ;  sans  parler  de  la  diffi- 
culté des  communications  qui  était  loin  d'être  encore  résolue, 
les  guerres  du  premier  Empire  et  le  blocus  continental  avaient 
ruiné  simultanément  la  France  et  l'Angleterre. 

Cependant,  en  présence  de  cette  offre  de  capitaux  presque 
nulle,  la  (Irmandc  était  considérable  ;  tous  voulaient  profiter 
des  occasions  multiples  de  parvenir  à  la  fortune,  que  les  ri- 
chesses naturelles  du  sol  et  la  variété  des  besoins  à  satisfaire 
semaient  en  quelque  sorte  sur  le  chemin  des  hommes  énergi- 
ques et  capables. 

Heureusement,  ces  colons  venus  de  rAngleterre  avaient  im- 
porté de  la  mère  patrie  une  institution  merveilleuse  entre  toutes, 
qui,  par  la  faculté  singulière  qu'elle  possède  de  réunir  les 
petits  capitaux  épars  pour  transformer  ces  unités  impuissantes 
en  une  masse  productive,  et  par  la  rapidité  de  circulation 
qu'elle  imprime  aux  capitaux  existants,  centuple  leur  puis- 
sance et  leur  productivité  :  j'ai  nommé  la  bancjue  (1).  Michel 
Chevalier  a  retracé  éloquemment  les  services  de  toute  nature 
(pu;  h's  baïKpies  rendirent  aux  Américains,  lorsqu'en  183V  il 
écrivait  ces  lignes  :  «  Les  ban  (pies  ont  servi  aux  Américains  de 
levier  pour  installer  chez  eux,  au  profit  de  toutes  les  classes,  l'agri- 

(1)  «  Si  l'on  me  doinandait  «iiiollc  est  celh;  parmi  los  iiislilutions  liniiiaincs  qui, 
apn'S  rn^liso  «'l  1  Kcole,  a  n-iidu  le  plus  de  service  aux  sociclcs  humaines,  je 
nhèsilcrais  pas  à  nommer  la  banque,  »  {fianhcr's  Matjazine, 17  août  1893.) 
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culture  et  Tindustrie  de  l'Europe,  et  pour  couvrir  le  sol  de  routes, 
de  canaux,  d'usines,  d'écoles,  de  temples,  et  en  un  mot  de  tout  ce 
qui  constitue  la  civilisation.  Sans  les  banques  le  cultivateur  n' aurait 
eu  ni  les  premières  avances,  ni  les  instruments  nécessaires  au  défri- 
chement de  sa  ferme.  Les  mechanics  oublient  qu'ils  doivent  au  ban- 
king  system  cette  activité  industrielle  qui  porte  leur  salaire  à  6  et 
10  francs  par  jour  :  ils  oublient  que  c'est  lui  qui  leur  fournit  le 
moyen,  dont  beaucoup  d'entre  eux  profitent,  de  s'élever  à  l'ai- 
sance ou  à  la  richesse;  car,  ici^  tout  homme  entreprenant  et  qui 
présente  des  garanties  morales^  est  sur  dp  trouver  du  crédit  et, 
dès  lors,  il  ne  dépend  que  de  lui  d'arriver  à  la  fortune  »  (1  . 

Mais  ce  serait  mal  connaître  l'esprit  d'initiative  endiablée  et  de 
spéculation,  qui  fait  le  fond  du  caractère  Yankee  et  qui  animait 
surtout  les  Américains  vers  1830,  que  de  croire  que  ces  banques 
étaient  dirigées  avec  la  sagesse  et  la  prudence  qui  doivent  dis- 
tinsruer  tout  bon  administrateur  dune  institution  de  crédit  en 
général^  et  d'une  banque  d'émission  en  particulier.  Sans  cesse 
sollicitées  de  prêter  des  capitaux  à  des  emprunteurs  disposés  à 
leur  payer  de   gros  intérêts,  elles  ne  cédaient  que  trop   facile- 
ment  à  la  tentation    d'accroître  l'émission   de   leur   papier  au 
delà  de  toutes  les    limites    raisonnables,  et  la  masse  de   leurs 
bank-notes  était  tout  à  fait  disproportionnée  à  leur  capital  réel. 
Leurs  billets  repi'ésentaicnt,  u  non  pas  deux  fois  ou  deux  fois  et 
demie,   mais  dix  fois,  vinst  fois.  îa  valeur  de  leur   numéraire 
et  de  leurs  autres  titres  positifs  »  ri).  La  profession  de  l^anquier 
devint,  pour  les  plus  habiles,  le  moyen  le  plus  simple  de  multi- 
plier leurs  capitaux  par  l'émission  de  papier,  (hi  vit  des  fonda- 
teurs s'élisant  eux-mêmes  directeurs  de  la  banque  (pi'ils  étaient 
autorisésà  créer,  n'escompter  d'autre  papier  que  le  leur,  ou,  plu- 
tôt, ils  se  prêtaient  à  eux-mêmes  la  totalité  du  papier-monnaie  de 
la  banque,  sur  simple  dépôt  des  actions  de  liidite  bau(jue.  C'était 
un  procédé  ingénieux,  à  l'usage  du  premier  venu,   pour  battre 
monnaie,   sans  lin^iot  d'or  ni   d'aru'cnt.  Ouehruefois.    enfin,    le 

(1)  Michel    Clu'valier,  LcUres  sur  l'.lmériqKc  du  Xor<l,  New-York,    1^  janvier 
183  i. 
{2)  Ibid. 
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désordic  (l'administration  était  toi  d.ins  les  compai;nies  ban- 
(jiiiôrcs,  (jiio  l'on  on  vit  où  les  om[)loyés,  de  leur  autorité  privée, 
s'oiivraiont  à  oux-nionios  des  crédits  et  faisaient  libéralement 
pai'tioipor  leurs  amis  à  cette  fraude.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  on 
s'aperçut  à  la  City  Bank  de  Baltimore  «  que  le  caissier  s'était 
prêté  à  lui-même  188.5V8  dollars.  Il  avait  ouvert  un  crédit  de 
18."). 38:2  dollars  à  l'un  de  ses  amis,  et  les  autres  employés  en 
avaient  usé  de  môme  à  l'exception  d'un  commis  et  d'un  garçon 
de  caisse  (1).  » 

On  no  pont  s'étonner  qu'avec  de  telles  facilités,  «  la  banco- 
manie  »,  suivant  l'expression  de  Jefferson,  sévit  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Si  nous  ne  considérons  que  les  années  qui  précèdent  la 
crise  de  1837  c\  1839,  nous  assistons,  en  1834.,  à  un  véritable 
dévergondage  de  banques  et  à  la  floraison  suprême  du  hankiiKj 
System,  Pendant  cette  seule  année,  la  législation  de  l'État  de  New- 
Vork  fut  saisie  de  cent  cinq  demandes  en  autorisation,  chiffre  qui 
dépassait  de  dix-huit  le  nombre  des  banques  déjà  existantes;  et 
le  message  du  Gouverneur  à  la  législature,  en  date  du  7  janvier 
183i,  l'engagea  vainement  à  arrêter  ce  débordement.  Les  cent 
cinq  banques  d'émission  se  livrèrent  à  des  émissions  folles;  et 
comme,  une  fois  lancées  dans  cette  voie,  elles  ne  pouvaient  s'ar- 
rêter, elles  essayèrent  bientôt  de  compenser  la  dépréciation  de 
leur  papier  par  un  accroissement  nouveau  de  leurs  billets. 
Tandis  qu'à  la  même  époque  la  banque  de  France  n'émettait  pas 
de  billets  au-dessous  de  cinq  cents  francs,  et  la  banque  d'Angle- 
terre pas  de  notes  au-dessous  de  cinq  livres  sterling,  les  banques 
américaines  versaient  dans  la  circulation  des  quantités  innom- 
brables de  billets  de  cinq  dollars  et  des  coupures  de  25,  de  10  et 
même  de  5  cents  (2). 

A  côté  des  abus  des  banques,  il  y  avait  ceux  de  la  spécula- 
tion. Il  est  malaisé  de  retracer  à  un  lecteur  français,  les  excès  de 
la  spéculation  en  Améri([ue  dans  les  périodes  de  boom,  où  la 

(i;  MiclH'l  Chevalier,  Lettres  sur  l'Amérif/iie  du  iVo/v/. 

(2)  De  1831  à  l.s:?:,  on  émit  iJ.iOU.UUU  billets  de  2ô  cents;  5.187.00U  de    10   cents, 
et  y.777.000  de  5  cents. 
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prospérité  générale  semble  devoir  enrichir  tous  ceux  qui  con- 
sentent à  l'être.  Nous  vivons  en  effet  clans  un  pays  où  les  moin- 
dres filons  sont  exploités  depuis  longtemps,  où  l'inconnu  n'existe 
guère  qu'en  imagination,  où  chacun  suit,  dans  un  calme  relatif, 
la  voie  tracée  par  sa  carrière  libérale,  administrative  ou  com- 
merciale ;  beaucoup  d'entre  nous  ne  détestent  rien  tant  que  le 
risque  et  l'incertitude  et  se  contentent  aisément  d'une  situation 
modeste,  mais  sûre.  L'Américain  professe,  sur  tous  ces  points, 
des  idées  bien  différentes  :  doué  d'un  esprit  d'initiative  et  d'en- 
treprise incomparable^  mis  en  présence  de  richesses  merveil- 
leuses qui  semblent  promettre  le  succès  à  toutes  les  audaces, 
il  n'aime  rien  tant  que  la  vie  mouvementée  et  les  hasards  de  la 
spéculation.  Une  vie  réglée,  dans  laquelle  le  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans  peut  prédire,  à  six  mois  près,  le  rang  qu'il 
occupera  et  le  salaire  qu'il  recevra  à  quarante-cinq  ans,  lui  parait 
odieuse.  Nous  avons  rencontré  l'année  dernière,  aux  États-Unis, 
plusieurs  jeunes  hommes  qui,  dans  le  boom  de  1886  et  1887,  ga- 
gnaient jusqu'à  cent  mille  francs  par  an  et  avaient  tout  perdu 
depuis  :  pas  un  instant,  ils  ne  songeaient  qu'il  eût  été  préférable 
de  spéculer  moins  et  d'avoir  une  position  plus  stable. 

Michel  Chevalier,  qui  visitait  les  États-Unis  en  183 V,  a  essayé 
de  nous  tracer  le  tableau  de  la  spéculation  de  cette  époque  ;  voici 
ce  qu'il  écrivait  de  Pensylvanie.  «  Les  amateurs  de  terrains  se 
disputent  à  l'extrémité  Nord  les  forêts  de  sapins,  riches  en  Ix^is 
de  construction;  à  l'extrémité  Sud,  les  marécages  du  Mississij)i, 
les  terres  à  coton  de  rAla])ama  et  de  la  rivière  Uouge,  et,  bien 
loin  à  r  Ouest  ^  les  trrrcs  à  blé  et  les  put  tirages  de  l' Illinois  et  du 
Michi(j(in.  Les  développements  inouïs  de  quelques  villes  ncuv(»s 
ont  tourné  toutes  les  tètes,  et  l'on  se  rue  sur  les  localités  avan- 
tageusement situées  comme  si,  avant  dix  ans,  trois  ou  (piatre 
Londres,  autant  de  Paris,  et  une  dizaine  de  Liverpool  devaient 
étaler  sur  le  territoire  américain  leurs  rues,  leurs  monuments, 
leurs  quais  encombrés  de  magasins,  leurs  ports  hérissésde  niAts.  A 
New-York,  on  a  vendu  des  lots  pour  une  population  ih^  deux  mil- 
lions d'habitants;  à  la  Xouvcllc-Orléans,  pour  un  inilli(ui  au 
moins.  On  a  distribué,  en  emplacements  de  maisons,  des  marais 
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pestilentiels,  des  roches  à  pic.  Eu  Louisiane,  les  terrains  mou- 
vants, rejiaires  sans  fond  des  alligators,  les  lacs  et  les  cyprières 
de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  ont  di\  pieds  d'eau  et  de  vase,  et 
ici  le  lit  d(^  Tlludson,  (pii  en  a  vingt,  trente,  cincjuante,  ont 
trouvé  de  nombreux  acheteurs  (1). 

Sans  doute  l'Europe  connaît  aussi  ces  périodes  d'engouement, 
où  des  spéculateurs  imprudents  risquent,  dans  des  entreprises 
insensées,  leurs  capitaux  personnels  et  ceux  des  autres;  mais  ces 
spéculations  sont,  en  général,  conduites  par  quelques  meneurs 
relativement  peu  nombreux,  et  ce  fait  est  si  vrai  cjue  la  lang-ue 
vulgaire,  pour  indiquer  l'innocente  naïveté  de  leurs  victimes, 
appelle  celles-ci  des  «  gogos  ».  11  en  va  tout  autrement  des  spé- 
culations américaines  :  dans  ce  pays  où  tout  le  monde  est  com- 
merçant, où  la  poursuite  du  dollar  tout-puissant  [the  almùjhty 
dollar)  est  l'objet  des  continuelles  préoccupations  de  chacun,  tous 
sont  également  anxieux  de  prendre  part  au  mouvement  général 
qui  crée  pour  quelcjue  temps  une  prospérité  factice.  C'est  ainsi 
c]u'en  1831,  on  vit  des  hommes  de  toute  profession  et  de  tout 
rangs,  prêtres,  avocats,  évéques,  médecins,  fonctionnaires,  em- 
ployés de  bureau,  commis  de  magasin,  etc.,...  multiplier  à  l'envi 
leurs  achats  et  leurs  ventes,  et  spéculer  indifTéremment  sur  le 
sucre,  le  coton  et  surtout  sur  les  terrains  de  villes  et  les  terres  in- 
cultes de  l'Ouest.  Quelque  soit  le  genre  de  travaux  auxcjuels  on  se 
livre,  tous  annexent  en  quelque  sorte  à  leur  profession  ordinaire 
celle  de  spéculateur,  et  cette  nouvelle  occupation  est  autrement 
lucrative  cjue  l'autre.  «  On  spécule  sur  les  terres,  on  projette 
cent  chemins  de  fer  avec  canaux,  mines  et  toutes  sortes  d'en- 
treprises qui  auraient  absorbé  trois  cents  millions  de  dollars  »  (2). 


(1)  Michel  Chevalier,  Lettre  de  Johnstown,  Pennsylvanie,  4  avril  1835.  Parlant 
(les  acheteurs  de  tt>rrains  à  Chicago,  Michel  Clievalier  ajoute  :  «  Il  est  probahle  que 
plus  d'un  acquéreur  de  ces  chifTons  s'estimera  heureux  si.  (juand  il  ira  examiner 
son  acquisition,  il  ne  la  trouve  recouverte  que  de  six  pieds  d'eau.  »  Ce  trait  final 
na  rien  d'cxagcrc,  car  on  sait  que  la  |)lus  •:;randi'  partie  des  terrains  de  Ciiicai^o  n'é- 
taient autrefois  que  des  marais  pestilentiels,  el  ({non  a  dû  exhausser  le  sol  de  huit, 
de  dix,  et  parfois  môme  de  seize  pieds. 

(2)  Clément  .Iu£îlar,  Des  crises  commerciales  et  de  leur  re/oiir  périodique, 
2*^  édition,  Paris,  1880  :  La  crise  de  18;i7-1831>aux  Klals-Unis.  Nous  relevons  dans  cet 
ouvrage  les  chiffres  suivants  qui  montrent  quelle  était  1  étendue  de  la  spéculation 
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Comme  sous  la  double  action  de  l inflation  désordonnée  de  la 
circulation  fiduciaire  et  de  la  spéculation,  les  prix  montaient  sans 
cesse,  on  réalisait  en  quelques  heures  des  profits  invraisembla- 
bles; et  il  exagérait  à  peine,  ce  plaisant  dont  parle  Michel  Che- 
valier, qui ,  pour  donner  une  idée  de  l'aveugle  fureur  de  spé- 
culation sur  les  terrains  boisés  du  Maine,  prétendait  que  les 
pauvres  de  la  ville  de  Bangor,  s'étant  échappés  un  moment 
de  l'hôpital,  avaient  réalisé  chacun  un  bénéfice  de  dix-huit 
cents  dollars,  avant  qu'on  eût  pu  les  rejoindre. 

Aussi  chacun  s'empresse-t-il  d'emprunter  le  plus  qu'il  peut, 
car  plus  il  aura  d'argent,  plus  grand  sera  le  nombre  de  ses  opé- 
rations, et  par  suite,  plus  grands  aussi  seront  ses  bénéfices.  On  ne 
désire  rien  tant  que  de  contracter  des  dettes;  puisqu'on  emploie 
immédiatement  le  capital  prêté  à  acheter  des  choses  dont  le  prix 
doit  nécessairement  monter,  on  s'enrichit  nécessairement  d'une 
somme  égale  à  l'excédent  de  valeur  de  la  chose  achetée  sur  le 
montant  de  la  dette,  lequel  reste  stationnaire;  aussi  en  arrive- 
t-on  à  mesurer  la  fortune  de  chacun  à  l'importance  de  ses  dettes. 

J'ai  ainsi  présenté  au  lecteur  les  deux  facteurs  dont  les  forces 
combinées  semblaient  faire  des  crises  commerciales  un  élément 
national  et  indispensable  de  la  vie  économique  aux  États-Unis, 
pendant  les  quarante  premières  années  de  ce  siècle.  En  effet, 
les  banques,  pour  satisfaire  aux  demandes  d'emprunt  sans  cesse 
croissantes,  n'hésitaient  point  à  augmenter  l'émission  de  leur 
papier  (1)  et  la  spéculation,  trouvant  dans  ces  facilités  de  crédit 
un  aliment  à  ses  foHes,  ne  mettait  aucune  limite  à  ses  audaces. 
«  Depuis  1818,  on  voyait,  tous  les  cinq  ou  six  ans,  une  période 

américaine  à  celle  époque  :  La  somme  des  escomptes  de  la  HaïKiue  de  riaiici'  ne  se- 
lail  élevée,  à  Paris,  en  1831,  où  il  S()|)érait  ceiiainemeiil  plus  de  Iransactions  qu'à 
New- York,  qu'à  '>'>:i  millions,  el  à  151  millions  en  1832;  les  vingt  banciues  de  New- 
York  firent,  pendant  les  années  18:U  à  IS.T,  une  moyenne  de  r>;<3  millions  de  francs 
d'escompte;  et,  à  Philadelphie,  en  ISU,  la  somme  des  escomptes  des  hancjues  avait 
été  de  800  millions. 

(1)  En  tS;{i,  année  où  les  excès  de  la  sprculalion  el  de  l'émission  du  papier  ne  fai- 
saient que  commencer,  les  biuKiues  de  1  Klal  dt>  New-York  avaient  une  circulation  de 
plus  de  douze  millions  de  dollars  de  billets,  avec  un  numéraire  total  de  deux  mil- 
lions de  dollars. 


:{-2'l  LA    SCIKNCE  SOCIALE. 

(le  llii\  «'t  tlt'  i'(Hln\  (1.1  IIS  l(^s  .•»n'air(>s  »,  mais  la  vv'isc  <lo  1S:Î7  à 
1H3î)  lui  hifU  aiitroiiKMit  hM'rihlo  (jik^  toutes  celles  (|ui  Tavaic^ut 
précéilée.  Ag>i'ravé  par  la  lutte  sans  merci  de  Jackson  et  de  Van 
lUiren  contre  la  Hancjue  des  Etats-Unis  et  par  les  spéculations 
insensées  du  [)résid(Mit  de  cette  banque,  M.  liiddle,  dont  les 
achats  de  coton  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux  opérations 
lantasti(pies  du  Irop  fameux  syndicat  des  cuivres,  le  châtiment 
de  18;n  à  IS3Î)  l'ut  plus  rigoureux  <[ue  Ic^s  autres.  Je  ne 
puis  songer  î\  décrire  ici  cette  crise  commerciale  (1);  (ju'il 
me  suffise  de  dire  que  la  faillite  d'une  g-rande  banque  de  New- 
York,  à  la  date  du  10  mai  18:n,  fut  le  signal  d'un  krach 
ç-énéral.  Vainement  les  banques,  les  spéculateurs,  et  surtout 
M.  biddle  essayèrent-ils  de  conjurer  le  fléau,  leurs  manœuvres 
ne  réussirent  qu'à  retarder  l'explosion  de  la  crise  et  à  la  rendre 
plus  redoutable  encore.  Ce  fut  un  ellbndrement,  une  ruine 
imiverselle.  Le  manque  d'argent  et  de  capital  détruisit  la  con- 
fiance. Les  banques  de  Philadelphie,  de  Boston  et  de  New- York, 
qui  prêtaient,  la  veille  encore,  huit  dollars  sur  un  acre  de  terre 
et  trois  cent  cinquante  dollars  sur  un  esclave,  réclamèrent 
subitement  le  remboursement  de  leurs  avances;  aussi  les  tri- 
bunaux ne  pouvaient-ils  suffire  aux  demandes  de  déclarations 
de  fi»illit(;  dont  ils  étaient  assaillis.  Partout  la  production  s'ar- 
rêta et  le  «  travail  cessa  avec  sa  récompense.  La  foule  sans 
pain,  les  promenades  désertes,  les  théâtres  vides,  plus  de 
sociétés,  plus  de  concerts^  le  mouvement  social  était  sus- 
pendu »  (2). 

^\)  Je  !ie  iiuis  (juc  lonvoNer  le  Ictliuir  à  Id'uvre  de  M.  Clément  Ju};lar  (jne 
nous  avons  siRnalée  plus  haut.  Ce  savant  économiste  a  analysé,  avec  une  grande 
précision,  les  causes  des  crises  commerciales  el  les  lois  (|iii  |>résideni  à  leur  dévelop- 
pement et  à  leur  lujuidalion-,  il  a  aussi  montré  que  les  événements  en  apparence  le> 
plus  rebelles  et  les  jdus  soumis  à  ce  que  notre  Ignorance  appelle  le  hasard,  obéissaient 
en  réalite  a  des  lois  précises  el  d.'lerminées. 

i2)  La  commotion  eut  naturellement  son  ronlre-(ou|)  sur  les  places  de  Londres  el 
de  Paris.  De  juin  is:m  à  juin  18:W,  il  y  eut  en  Angleterre  1.087  faillites,  et  l'arrêt  du 
commerce  fut  tel  que  lintérèl  de  l'argent  ï>'eleva  à  :>()  0()  el  l'eseomple  du  nieilleur 
papier  à  ir»  et  l-S  o  0.  Puisqu'il  est  ([ueslion  de  crises  commerciales,  je  signale  en 
passant  le  caractère  rhiméri(iue  des  plans  ingénieux,  en  apparence,  qui  consistent  à 
garantir  le  public,  par  l'assurance  forcce  des  hanr/ues,  contre  les  perles  (pie  lui 
causent  les  liiillites  de  ces  établissements.  La  presse  de  New-York  a,  au  mois  d'août 
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Si  des  crises  aussi  aiguës  n'atteignaient  que  les  banquiers 
imprudents  et  les  spéculateurs,  il  serait  inutile  de  s'apitoyer  sur  le 
sort  des  victimes,  car  le  châtiment  n'atteindrait  que  les  cou- 
pables. Qu'un  agioteur,  qui  a  édifié  en  quelques  mois  une  for- 
tune considérable,  se  voie,  enquelques  jours,  ramené  à  sa  situation 
première,  il  n'y  a  là  que  demi-mal,  et  son  sort  est  même  peu 
intéressant.  Mais,  à  côté  de  lui,  il  y  a  la  masse  des  travailleurs 
réels,  des  ouvriers  effectifs  de  la  prospérité  générale,  des  colons 
et  des  cultivateurs,  des  farmers  et  des  )nechanics  qui,  malgré 
leur  très  minime  participation  à  l'enricliissement  des  jours  de 
prospérité,  souffrent  autant  que  les  autres  et  plus  que  les  autres 
pendant  «  les  temps  durs  »  [hard  times).  J'appelle  sur  ce 
point  toute  l'attention  du  lecteur,  car  cette  situation  a  les  rap- 
ports les  plus  directs  avec  r origine  do  la  législation  da  Iiomes- 
tead et  avec  le  fond  ninne  de  cette  législation,  et  c'est  faute  de 
l'avoir  discernée  que  des  conclusions  inouïes  ont  été  admises 
par  ceux  qui  ont  étudié  les  lois  américaines  de  Iiomestead. 

Dans  le  passage  que  j'ai  emprunté  plus  haut  à  Michel  Che- 
valier et  que  j'ai  à  dessein  reproduit  en  entier,  cet  économiste 
nous  a  montré  comment  le  crédit  n'est  jamais  refusé  à  un  homme 
entreprenant  et  qui  présente  des  garanties  morales.  Or,  à  cette 
époque  comme  aujourd'hui,  le  moyen  le  plus  accessible  aux 
petites  gens  de  s'établir  à  leur  [)ropre  compte,  «  pour  diriger 
leur  propre  barque  »  \to  paddlr  titrir  onr  canoë) ^  consiste  à 
acheter,  pour  quelques  dollars  [>ar  acre,  cent  ou  cent  soixante 
acres  de  terre  non  défrichée  et  à  s'établir  fariner.  Il  est  manifeste 
qu' /////'  trllr  (uqaisitio/i  nr  peut  ctrr  faite  cjfiaux  époques  de 
prospérité  (1)   :  ce  n'est  pas,  certes,  en  tem[)s  de  crise,  que  h^s 

lSl>:i,  «'X|iosi'  divers  projets  en  ce  sens.  Elle  ne  se  doiilail  i>a>  <|ue  «elle  idée  fort 
antienne  avait  passé  dans  une  loi  volée  par  la  législature  de  I  Klal  même  d«^  New- 
York,  en  iS'l\).  Ltsafettj  fnnd  .lc<  créait  une  police  générale  et  mutuelle  des  hanijues 
sous  la  direction  de  commissaires  spéciaux  et  établissait  a  leurs  dépens  un  tomls 
commun  sufetij  fund)  desliin'  à  indi'mniser  le  |)ul>lic  en  cas  di«  failli(t>  d'unedt'iitre 
elles.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  183'J  aucune  des  victimes  ne  reçut  une  indenmite 
du  safi'li/  l'a  ml. 

'Il  Je  me  pernuMs  de  faire  remaniuer  (pi  au  point  tli-  Mie  de  l  «tude  tle  celle 
crise  (jui  a  ele  rori;;ine  de  la  première  loi  du  lion)est«>ail,  ça  elé  unv  bonne  for- 
tune pour  moi  de   voyager  précisément  en  Aiiieri(|ue  pendant  la  terrible  cris»'  du  cre- 
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travailleurs  qui  n'ont  d'autre  capital  (jue  les  muscles  de  lcui*s 
bras,  [)uurraient  trouver  le  crédit  dont  ils  ont  besoin.  Mais  cette 
oblii^ation  d'aclieter  en  temps  de  liansse  est  doublement  lâcheuse 
pour  eux.  D'abord,  obligés  d'acheter  leurs  terres  dans  des 
moments  de  boom,  ils  doivent  les  payer  à  un  prix  qui  corres- 
pond, non  pas  à  la  valeur  réelle,  mais  aux:  fantaisies  de  l'agio- 
taije  et  des  accaparements  (1).  Lorsque,  deux  ou  trois  années 
après,  les  spéculateurs  ruinés  auront  cessé  de  «  se  disputer  la 
terre  à  blé  et  les  pAturages  de  llUinois  et  du  Michigan  »,  la 
farm  achetée  retombera  à  des  prix  aussi  excessifs  dans  le  mou- 
vement de  baisse  que  les  prix  d'acquisition  avaient  été  exagérés 
dans  leur  mouvement  de  hausse,  et  la  même  dépréciation  se 
reproduira  sur  les  instruments  aratoires,  les  l^estiaux,  les  maté- 
riaux de  construction  achetés  pendant  le  boom.  Cette  situation 
aurait  pu  ne  se  traduire  que  par  une  grosse  perte,  mais  voici 
ce  qui  va  la  changer  en  désastre  et  en  ruine  complète.  Je 
l'ai  dit,  pour  acheter  sa  ferme  et  les  instruments  nécessaires 
à  son  exploitation,  le  farmer  n'avait  d'autre  ressource  que  de 
recourir  à  l'emprunt,  soit  en  s'adressant  au  crédit  des  banques, 
soit  en  faisant  ses  achats  à  crédit,  et  il  est  inutile  d'observer 
(]ue  le  montant  même  de  ces  emprunts  était  proportionné  au 
prLx  artificiellement  exagéré  des  choses  achetées.  Tant  que 
u  l'onde  de  prospérité  »  continuait  à  faire  sentir  son  action 
bienfaisante,  cette  situation  n'avait  rien  de  particulièrement 
grave,  car  le  farmer  retrouvait,  dans  le  prix  élevé  de  ses  pro- 
duits, une  compensation  ;\  l'exagération  de  sa  dette;  mais,  le 
jour  où  la  crise  sévissait,  où  le  prix  de  toutes  choses  éprouvait 
subitement  une  baisse  de  10,  de  20,  de  VO  ou  de  50  0  0,  il  se 
trouvait  en  présence  d'une»  dette  dont  le  montant  restait  inva- 

dil    (le    1H93.    J  ai  pu    ainsi    observer    (l'iun'    manière  procisc     l'encbaineinent    des 
mêmes  lois  é(()n()nii<|iies<iui  rcndireiil,  en  is;57-l.s:{'j.  le  désastre  plus  ^rand  encore. 

(Ij  M.  de  Varigny,  dans  son  ouvrage,  sur  bs  y  r  an  des  for  (un  es  aux  htals-Unis  et 
en  Aufjleferre,  nous  a  retracé  l'histoire  des  Jacob  Aslor,  des  Morris  Ilirkbeck  et  des 
Tieor^ts  Flower.  <|ui.  |»ar  dessi»écidalions  sur  les  terres,  réalisèrent  une  jurande  for- 
lune.  Ajoutons,  d  ailleurs,  qu'il  ne  faudrait  |ias  jirendre  ces  trois  hommes  pour  de 
simples  spéculateurs.  —  11  y  aurait  de  longues  pa{;es  à  écrire  sur  cet  agiotage  des 
terres  publiques  aux  Klats-lnis,  aufjuel  la  loi  fédérale  de  18G2  essaya  de  mettre  un 
terme  .>ans  y  réussir  d  aucune  manitre. 
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riable,  alors  que  son  actif  subissait  une  dépréciation  considé- 
rable. Cette  terre,  ces  instruments  aratoires,  qu'il  avait  achetés 
fort  cher,  deux  ou  trois  ans  auparavant,  ne  présentaient  plus 
que  la  moitié  jpoul-êtvo  do  Unir  valeur  ;  et,  cependant,  la  dette 
contractée  à  raison  de  ces  achats  restait  la  même.  C'est  ainsi 
que  les  esclaves  qui,  en  1835,  se  vendaient  sur  le  marché  à 
des  prix  très  élevés  et  sur  lesquels  les  banques  avançaient 
jusqu'à  350  dollars,  ne  trouvaient,  en  1839,  preneur  à  aucun 
prix,  puisque  la  production  était  arrêtée  de  tous  côtés  et  qu'on 
laissait  le  coton  pourrir  sur  pied.  Bien  plus,  l'instrument  même 
d'échange,  ces  billets,  ces  bank-notes  qu'il  avait  reçus,  ne  circu- 
laient plus  qu'avec  une  perte  variable,  suivant  la  situation  de 
la  banque  qui  les  avait  émis,  et,  s'il  en  avait  quelques-uns 
dans  sa  caisse,  il  éprouvait  encore  de  ce  chef  un  autre  dom- 
mage. 

Or,  c'est  précisément  à  ce  moment  de  dépréciation  universelle 
que  ses  créanciers  le  sommaient  d'acquitter  ses  dettes.  Par  un 
arrangement  bizarre  des  choses,  qui  semble  n'être  qu'une  iro- 
nie du  sort  et  qui  n'était  cependant  que  la  conséquence  de  lois 
économiques  élémentaires,  tant  que  durait  l'ère  de  prospérité, 
le  boom^  on  ne  l'avait  pas  pressé  de  payer,  et  c'est  précisément 
alors  qu'il  lui  eût  été  facile  de  se  procurer  de  l'argent  par  dos 
réalisations  avantageuses,  ou  même  de  trouver  ailleurs  du 
crédit.  C'était  donc  au  moment  où  personne  ne  voulait,  )ii  sur- 
tout ne  pouvait  lui  prêter  un  cent,  oii  rien  ne  se  rendait  plus, 
même  à  des  prix  dérisoires  de  bmi  tjiarché  (1),  qu<'  ses  créan- 
ciers exigeaient  leur  paioneni  et,  faute  de  l'obtenir,  procé- 
daient à  la  saisie  de  ses  biens;  en  sorte  que  cet  infortuné  far- 
mer  se  trouvait  toujours  acheter  sa  terre,  ses  hestiaur  et  ses 
instruments  aux    cours  les  plus    rlrrés^  rt  obUijé  de  1rs  rmilre 


(1)  CeUc  phrase  doit  lUre  prise  ;\  la  Icllrtv  rcndanl  la  (leniicre  {-ristMino  les  Ktals- 
l'iiis  viennenl  de  traverser  cette  année,  Tarrcl  des  affaires.  an\  mois  de  jnilicl  el 
d'août,  a  été  coinplet.  Alors  (jne  lont  \o  monde  elierehail  à  vendre  pour  se  proenriM- 
de  l'ari^ent,  |)ersonno  n(>  voulail  plus  rien  aciit'ier.  et  j'ai  \\\  îles  olijcls  ijui  d  ordi- 
naire se  vendaient  •.)  el  10  francs,  lîe  pasIrouviM-  acheteur  au  prix,  de  :!  francs:  à  de 
l(dl(\s  épo(iues,  la  saisie  é(|uivaul  à  une  dilapidalion  anon\nu>.  sans  pri>lit  pcuir  pi'i- 
sonne. 
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sin'  S(t/s/r  (iK.i  cDurs  /rs  p/ii^  h(ts  :  c'était  la  l'iiinc  certaine,  la 
faillite^  iininaiî(]ual3le;  et  Michel  (Mievalier  ii'exag'èrc  rien  lors- 
qne,  ilci  rivant  ce  resserrement  si  ])rnsqne  dn  crédit,  ces  pani- 
ques pendant  lesquelles  les  capitaux  fuient  et  Targent  se  cache, 
(pii  avilissiMit  follement  le  prix  de  toutes  choses,  parce  quêtons 
cherchent  à  vendre  et  que  personne  ne  veut  acheter,  il  écrivait,  en 
18:55,  (|ue  de  telles  crises  sont  plus  terrihles  aux  États-Unis  que 
le  tremblement  de  terre  le  plus  violent.  Si  Ton  veut  mesurer 
avec  précision  tout  ce  que  cette  situation  avait  d'atroce,  il  con- 
vient de  ne  pas  oublier  deux  choses  :  En  premier  lieu,  ces 
crises  périodiques  se  succédaient  à  intervalles  très  courts,  dont 
la  durée  la  plus  longue  était  de  cinq  ou  six  ans,  en  sorte  qinl 
était  impossible  (V économiser  et  de  payer  ses  dettes,  pendant 
ce  délai  (l'économie,  on  le  sait,  n'est  pas  une  vertu  améri- 
caine, surtout  pendant  les  périodes  prospères).  En  second  lieu, 
ces  farmers,  ces  petites  gens,  ces  lntmiliores^  pour  employer  le 
langage  de  César,  n'avaient  en  aucune  façon  mérité  le  malheur 
qui  les  frappait  :  ils  n'avaient  point  spéculé,  ils  n'avaient  pas 
compté  pour  s'enrichir  sur  les  produits  de  l'agiotage,  ils  n'a- 
vaient jamais  attendu  l'aisance  ou  la  fortune  que  du  travail 
pénible  et  persévérant,  qui  amasse  sou  à  sou  et  n'obtient  sa 
récompense  qu'après  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années 
d'effort. 

En  présence  d'une  pareille  situation,  l'exaspération  n'est  que 
trop  naturelle.  Aussi  voyons-nous,  à  partir  de  X^Ti^las  fcmners, 
irrités  de  se  trouver  ainsi  périodiquement  rejetés  dans  la  mi- 
sère par  la  faute  des  aatrrs^  s'unir  aux  ouvriers  et  aux  //w- 
chanirs  pour  qui  ces  crises  se  traduisent  (mi  une  souffrance 
d'un  autre  genre,  mais  non  moins  aignr»,  l'arrêt  du  travail  et 
la  suspension  du  salaire.  Associés  dans  une  même  haine  de  la 
spéculation,  des  capitalistes,  du  commerce  et  de  la  banco- 
m.inic,  ils  formèrent  les  gros  ])ataillons  de  ce  i)a!ti  démocra- 
tiijuc  (]ui,  le  V  mars  1820,  fit  (Mitrei'  Jackson  à  la  Maison  Blan- 
che. 

Cette  entrée  est  célèbre  dans  llnstoiic  et  je  voudrais 
[louvoii'   en    présenter  le    pittorescjuc    tabl(\'ni.   cai-  r('tte   scène 
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inoul)liahle  a  un  rapport  direct  avec  la  législation  qui  fait 
Tobjet  de  cette  étude.  Jamais  la  Maison  Blanche  n'avait  été  le 
théâtre  de  semblables  manifestations.  Chacun  voulut  contem- 
pler les  traits  du  nouveau  Président  et  lui  serrer  la  main,  à 
tel  point  qu'il  faillit  être  étouffé.  Ces  courtisans  d'une  espèce 
nouvelle  laissèrent  sur  les  meubles  de  soie  de  la  demeure  pré- 
sidentielle les  empreintes  de  leurs  bottes  crottées,  mirent  en 
pièces  les  porcelaines  et  les  cristaux,  et  vidèrent  à  la  santé  du 
Président  des  tonneaux  de  punch  qu'on  apporta  dans  le  vesti- 
bule (1).  Ce  fut,  suivant  l'expression  d'un  des  meilleurs  esprits 
de  ce  temps,  le  grand  juge  Story,  l'intronisation  de  la  popu- 
lace, le  triomphe  du  «  roi  Mob  »;  et  Webster,  témoin  de  ce 
spectacle,  écrivait  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  pareille  foule  ;  il  y  a  des 
gens  qui  sont  venus  d'une  distance  de  500  milles,  pour  voir  le 
général  Jackson,  et  ils  paraissent  convaincus  que  le  pays  vient 
d'échapper  à  un  effroyable  danger.  »  Ce  triomphe  du  parti  dé- 
mocratique marquait  réellement  le  commencement  d'une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  des  États-Unis  et,  pour  rester  dans  l'ordre 
d'idées  qui  doit  seul  retenir  notre  attention,  il  marquait  un 
changement  d'attitude,  une  évolution  de  l'autorité  gouverne- 
mentale,  décidée  à  protéger  désormais  les  victimes  des  abus 
de  la  bancomanie  et  de  la  spéculation.  En  la  personne  de 
Jackson,  arrivait  au  pouvoir  ce  que  l'on  a  appelé  «  le  petit 
homme  »  [tlic  lit  tir  man),  qui  se  lassait  d'être  le  seul  à  ne  pas 
s'enrichir,  alors  qu'il  sentait  que.  \)[\v  sou  travail  matériel,  il 
était  le  producteur  effectif  ch^  la  richesse.  Userait  intéressant  d»* 
retracer  les  péripéties  de  la  lutte  acharnée  engagée  par  Jackson 
contre  la  Banque  des  États-Unis.  Cet  établissement,  que  ses 
adversaires  appelaient  emphati(]uement  thr  Mannnnth  Htnih , 
et  dont  ils  proclamaient  la  puissance  incompatible  avec  une 
véritable  démocratie  indépcMulante  (2),  pcM'sonniliait  en  (pu^hjue 

(l)  Iji  Dvmocrniic  anlorildirc  aux  l\(afs-Unis  :  Anilr»'  .Tackson.  par  AllnMi  Gii;ot. 
Paris.  188;i. 

(2^  Col  élal)liss(MiuMil  avait  son  sirgc  social  à  IMiilatloI|>liic*  »iviiii;l  <  hki  succursales; 
il  olail  le  ro^iilalour  de  toutes  le-;  autres  hamjucs  aux  l'.tals-rnis.  M.  Juiilar  ,o/).c»7.) 
se  montre  un  i)cu  sévère  peut-j^lre  [tour  M.  MiiKlle.  le  directeur  de  la  Hancjue  «les 
Ktals-lnis.  Michel   riievalier  loue  «  l'intelliiience  de  cet  habile  administrateur  '\  et 
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sorte  le  réyimo  <ui(]iicl  «  le  petit  homme  »   avait  vour   toute  sa 
haine. 

Ce  (ju'il  importe  de  hien  diseerner  et  ce  que  Michel  Chevalier 
a  admirablement  mis  en  lumière,  c'est  qu'au  fond  cett(;  atFaire 
n'était  rien  i\\\\i'c  chose  qu'une  lutte  du  parti  démocratique  con- 
tre l'aristocratie  commerciale.  «  Il  y  avait  celte  aversion  qiion 
retrouve  partout  clwz  Ie>^  yens  a  Jtabitudes  rangées,  gagnant  peu 
par  un  rude  travail,  mais  gagnant  régulièrement,  contre  ceux  qui 
sont  impatiente  de  faire  fortune ,  qui  la  font  par  tous  les  moyens 
pour  la  gaspiller,  au  sein  d'un  luxe  effréné  et  par  des  entreprises 
folles^  plus  vite  encore  quils  ne  l'ont  accpiise  (1). 

C'était  le  même  esprit  qui  présidait  à  cette  réunion  de  farmers, 
de  manouvriers  et  de  mechanics,  tenue  à  Boston  le  16  février  1831 , 
et  à  la  suite  de  laquelle  fut  fondé  le  parti  des  «  travailleurs  », 
avec  un  journal  pour  organe.  Le  programme  de  ce  parti  récla- 
mait la  journée  de  dix  heures,  la  suppression  de  la  Banque  et  de 
tout  monopole,  l'abolition  de  la  prison  pour  dettes  et  le  vote 
d'une  loi  des  faillites,  enfin  une  hypothèque  privilégiée  garan- 
tissant le  salaire  des  ouvriers. 

Ce  mouvement  reçut  naturellement  de  la  terrible  crise  de  1837 
à  1839  une  impulsion  nouvelle.  De  toutes  parts  ce  ne  sont  que 
fondations  d'associations  et  de  clubs  démocratiques.  Tandis  que 
s'organise  V Antimonopol  laôore?'s' par tg ,  Ewiins  fonde,  en  18'i-i,  le 
parti  des  Droits  du  peuple  (the  people\s  rights  party),  dont  le  but 
est  d'assurer  la  terre  au  véritable  colon,  et  il  expose  son  plan 
agraire  dans   une  revue   mensuelle,    The    Radical.   Pendant  la 


M.  Cucheval-Clarij5ny.  en  parlant  t]c  la  ruine  de  cet  (^lal)lisscment  poursuivi  sans  rc- 
lAclic  par  Jackson  el  i)ar  son  successeur  Van-Huren,  écrit  que  «  c'est  peut-»>tre  le 
premier  exemple  (ju'on  ait  d'une  institution  excellente  et  irréprochable,  n'ayant 
donné  et  ne  donnant  que  les  meilleurs  résultats,  et  sacrifiée  volontairement  au  triomphe 
d'une  lh»'orie  ».  {Hevue  des  Deux-Mondes,  l''' janvier  1850  :  La  société  américaine  et 
les  i)arlis  de  l'Union).  Sans  doute,  les  manœuvres  de  liiddlc  et  sa  spéculation  sur  Je 
colon  méritent  le  blàmc  le  plus  sévère,  mais  aussi  convient -il  de  tenir  compte  de  la 
déloyaulf  dfs  attaques  dirigées  contre  la  banque  par  Jackson  (voir,  dans  Michel  Che- 
valirr,  la  surprise  d»'  la  succursale  dr*  Savannah).  Il  nous  semble ([ue  la  biutalilé  même 
de  ces  assauts  a  du  i»ousser  Hiddle  à  des  rxci'>  (piil  n  ;\iir;iit  pas  commis  .sans 
cela. 

(t)  Miclu'l  Chevalier,  0/;.  ci/.,  Letlredc  Ncnn-VoiK,  1*^   janvier  I.S3i. 
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même  période,  se  fonde  à  New-York  le  parti  agraire,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Loco  foco  part  y  (1). 

Le  Congrès  vota,  à  cette  époque,  de  nombreuses  lois  en  faveur 
du  travail  contre  le  capital;  notamment,  en  1833,  il  supprima  la 
prison  pour  dettes.  Mais  c'est  l'année  18ii  qui  est  surtout  féconde 
en  lois  et  en  discussions  parlementaires  empreintes  de  l'esprit 
démocratique  le  plus  pur.  On  vota  d'abord  la  loi  fédérale  sur  les 
faillites  [Bankrupt  det)  qui,  au  dire  d'un  des  plus  célèbres 
hommes  d'État  de  la  République  américaine,  Th.  Benton,  était 
en  pratique  un  moyen  légal  à  l'usage  des  débiteurs  insolvables,  pour 
obtenir  à  leur  gré  la  remise  de  leurs  dettes  [An  insolvent  laïc  for 
the abolition of debts  ai  theîcillofthedebtors).E\\c'permei{iii\.audé- 
biteur  de  faire  ouvrir  la  procédure  du  règlement  de  la  faillite  dans 
l'arrondissement  judiciaire  de  sa  résidence  actuelle^  quelque  ré- 
cent que  fût  son  déménagement  ;  décidait  qu'une  simple  insertion 
dans  les  journaux  vaudrait  avertissement  au  regard  des  créan- 
ciers, et  prononçait,  moyennant  l'abandon  de  l'actif,  r extinction 
de  la  dette,  toutes  les  fois  que  la  finaude  n  était  pas  prouvée. 
Ajoutons  d'ailleurs,  pour  ne  pas  soulever  trop  vivement  l'émo- 
tion du  lecteur,  que  cette  loi,  «  qui  était  l'atteinte  la  plus  odieuse 
qui  ait  jamais  été  portée  au  droit  de  propriété  »  (2),  n'a  eu 
qu'une  existence  éphémère,  car  on  avait  eu  soin  d'en  dillerer 
l'application  jusqu'au  mois  de  février  18 VS,  afin  de  permettre  au 
Congrès  de  l'abolir  avant  l'époque  où  elle  entrerait  en  vigueur. 
Le  Congrès  apporta  cependant  à  cette  œuvre  de  justice  un  re- 
tard de  quel(|ues  mois  et  le  lîaiikriipt  act  ne  fut  aboli  que  dans 
la  session  de  18V2-18'i.3  (3). 

(1)  Ce  nom  bizarre  lut  don  né  à  ce  parti  à  la  Miile  duii  inoctinti  nions!  rooii.  pour 
accroilie  le  lunuilto  et  niollre  lin  à  la  réunion,  les  adversaires  aNaienl  éleinl  toutes 
les  lumières,  (jue  les  assistants  rallumerenl  avee  des  allumettes  appeli-es  ;il()rs  loco 
foco  :  lesallumetles  à  friction  élaienl  alors  d'un  usage  nouveau. 

(?)  T/iirlij  j/rars  view,  hy  J.-Il.  Henlon.  p.  :>9:).  Celte  (luivre  impt»rlanle  est  la 
min«  la  plus  prédeuse  de  rcnseignemenls  «jue  nous  connaissions  sur  le  mouvement 
politique,  économi(iuc  et  social  de  cette  epo(iue. 

3)  Ce  HanUrupl-act  n'était  d'ailleurs  qu  un  des  éléments  dune  tril«>i;i<'  qui  et>m- 
prenait  en  outre  le  l'itictil  lUinh  bill  el  le  Pulnic  laml  bill  (loi  sur  les  terres  puldi- 
(iues\  tous  deux  conçus  naturellement  dans  le  même  esprit.  Le^Fiseal  Hank  bill  était 
tellement  excessif  (|uil  no  \m\  passer  ;  quant  au  Public  land  bill,  il  fut  aboli  avant 
d'avoir  été  appli(ine. 
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.r.ii  Iniii  ;\  (loiiiicr  \o  i(''siim('  de  celte  loi  fédérale,  car,  mieux 
ijur  loiil,  cWv  inoutre  (jiicl  ('tait  à  cette  époque  l'étal  des  esprits 
et  dans  (juelles  dispositions  vis-à-vis  du  capital  et  des  droits  des 
créanciers  se  trouvaient  à  la  fois  les  électeurs  et  les  élus.  Après  le 
vote  de  pareils  ùi/ls,  la  proniuliiation  des  lois  de  homestead,  dans 
dillerents  États  de  ITuion,  devient  I(/  chose  la  phis  norinalv  et  la 
plu^  rrf/ff/irre  [i)\  ces  lois  en  ellet,  ainsi  (|u'on  le  verra,  pâlis- 
sent étrangetnent  à  coté  du  Bankrupt-act fédéral  de  18V1  ;  elles 
ne  sont  que  l'expression  affaiblie  d'un  sentiment  dont  j\ii  essayé 
d'indiquer,  dans  ce  rapide  exposé,  la  nature  et  l'origine  et  qui 
s'était  traduit,  comme  on  l'a  vu,  en  des  actes  tout  autrement 
graves  et  d'une  réalisation  tout  autrement  difficile. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  l'ordre  chronologique.  Pour  retracer 
«  les  origines  de  la  législation  du  homestead  »  ,  il  nous  reste  à 
nous  demander  pourquoi  la  première  loi  de  homestead  fut  pro- 
clamée au  Texas?  Quelle  était  la  situation  économique  et  sociale 
du  Texas,  en  1839,  et  quelles  raisons  lui  réservaient  ainsi  Thon- 
jieur  de  tracer  la  voie  aux  différents  Etats  de  ITuion? 

M.  —  LK  TEXAS  ET  SES  PREMIERS  COLONS   I  LA   PREMIÈRE   LOI 

DE  HOMESTEAD. 

Il  est  difficile  à  un  Français,  en  i8î)V,  de  se  représenter  la  curio- 
sité et  l'attention  passionnée  que  le  Texas  éveillait  dans  les  esprits 
en  183Î),  tant  en  Europe  (ju'en  Américjue.  Pour  attester  cet  inté- 
rêt, il  suffit  de  rappeler  ces  lignes  par  lesquelles  31.  Frédéric 
Leclerc  commençait  un  article  qu'il  publiait  le  1"  mars  18V0, 
dans  la  Rente  des  Dca.j-Mondesj  sur  le  Texas  et  sa  révolution  : 
«  Ea  révolution  qui  a  fait,  sous  nos  yeux,  de  la  province  améri- 
caine du  Texas  une  république  indépendante,  est  à  la  fois  un  des 
plus  singuliers  événements  de  l'histoire  contemporaine  et  un  des 
faits  qui  exerceront  la  plus  grande  influence  sur  Cavenir politique 
t't  social  dr  r Amérique  du  Nord . 

(1)  Celle  loi  de  184^  montre,  en  inôine  temps,  quelles  sont  parfois  les  rnn'urs  parle- 
inentaires  américaines;  cl  ces  mœurs  ont  plus  de  rap|>()rl  (lu'uii  ne  le  croilau  premier 
aliord  avec  ladoplion  de»  lois  de  homestead. 
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Les  gigantesques  progrès  de  ce  nouvel  Etat,  l'accroissement 
extraordinaire  de  sa  population,  le  mouvement  qu'il  imprime 
aux  esprits  et  aux  intérêts  matériels ,  dans  le  sein  des  États- 
Unis,  etc..  (1)  )^. 

Lorsque  le  Texas  promulgua  la  première  loi  de  homestead, 
il  venait  de  se  séparer  du  Mexique  et  s'était  constitué  en  répu- 
blique indépendante.  A  quelle  race  et  à  quelle  classe  de  la  société 
appartenaient  les  habitants  du  Texas  à  cette  époque? 

L'élément  le  plus  important  se  composait  d'abord  d'émigrants 
américains  venus,  avec  ou  sans  esclaves,  cultiver  le  coton.  Le 
premier  mouvement  d'émigration  au  Texas  parait  devoir  être 
placé  vers  1820.  Parle  traité  de  1819  conclu  avec  l'Espagne,  le 
gouvernement  des  États-Unis  avait  renoncé  à  ses  prétentions  sur 
le  Texas;  aussi,  dès  l'année  suivante,  un  citoyen  du  Missouri,  na- 
tif du  Connecticut,  homme  respectable  et  entreprenant,  au  dire 
de  Benton  (a  respectable  and  enterprising  man)  tenta  d'établir 
au  milieu  des  Espagnols  une  colonie  de  ses  compatriotes  par  les 
voies  pacifiques  et  légales  et  avec  l'autorisation  du  cabinet 
de  iMadrid.  Il  réussit  dans  ses  pourparlers  et  obtint  même 
une  grande  étendue  de  terres  à  condition  d'y  amener  300  fa- 
milles de  colons  industrieux,  professant  la  religion  catho- 
licfue. 

Lorsque  le  Mexique  eut  rompu  les  liens  de  dépendance  qui  le 
rattachaient  à  l'Espagne,  le  gouvernement  mexicain  se  trouva, 
au  début,  assez  embarrassé  sur  \\\  conduile  à  tenir  vis-à-vis  do 
ces  émigrants  anglo-américains.  D'une  part,  il  était  manifeste 
que  ce  cjui  manquait  au  Texas  (et  on  pourrait  dire  ce  qui  y  man- 
que le  plus  encore  aujourd'hui^  c'étaient  des  brns  pour  délVieher 
ce  sol  immense  (i2)  qui,  grâce  à  la  chaleur  du  climat,  i\  la  fertilité 
de  la  terre  et  aux  richesses  minières  du  sous-sol,  pouvait,  p.ii'  \c 
travail,  devenir  une  source  de  prospérité  pour  la  nation  et  pour, 
les  individus.  Oi*.  qui  pouvait  accomplir  cetti*  t;\ch(»   mieux  (jm» 


(1)  Il  faut  avouer  (lue  si  M.  LccUm'c  (m'iI  ptMisé.  dans  cos  lignes,  à  la  législation  du 
lioineslcad.  il  ne  se  fùl  pas  exprimé  autienient. 

(2)  La  superficie  du  Texas  est  de  70  millions  dheclares,  elle  dépasse  donc  celle  do 
la  l'^rance  de  IS  ntillioiis. 
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ceux  (jiii,  tlopuis  quarante  ans,  avaient,  clans  leur  propre  pays, 
défriché  tant  de  terres  incultes?  D'ailleurs,  on  principe,  les  pro- 
vinces du  Sud  du  Me\i(]ue  voyaient,  dans  le  peuplement  du  Texas, 
la  création  d'un  débouché  assuré  pour  leurs  esclaves  et,  par  suite, 
une  source  de  gros  profits.  Mais,  d'autre  part,  ce  n'était  un  mys- 
tère pour  personne  qu'un  parti  puissant  aux  États-rnis  convoi- 
tait l'annexion  de  cet  immense  territoire  qui  formait  comme  une 
pointe  avancée  dans  ri'nion,  terre  fertile  et  l)icn  arrosée,  où  le 
coton  poussait  à  merveille.  Une  campagne  active  était  menée 
dans  la  presse  américaine,  et  des  hommes  entreprenants  fondaient 
des  sortes  d'agences  d'émigration  avec  la  pensée,  non  dissimulée, 
que,  le  jour  où  il  y  aurait  au  Texas  assez  d'Américains,  ilfaudrait 
bien  que  la  contrée  devint  à  son  tour  américaine. 

Le  gouvernement  mexicain  vit  le  danger,  aussi  la  loi  mexi- 
caine du  18  aoûtl8*2'i.,  sur  la  colonisation,  décida-t-elle  dans  son 
article  T  que,  «  jusqu'à  l'année  IS'i-O,  le  congrès  général  ne 
pourra  interdire  l'entrée  d'aucun  étranger  en  qualité  de  colon, 
à  moins  que  dos  circonstances  impérieuses  ne  l'exigent,  relative- 
ment aux  sujets  (r une  nation  particulière  )>.  C'était  dire,  d'une 
manière  détournée,  mais  parfaitement  intelligible  pour  tous  les 
intéressés,  que  le  gouvernement  se  réservait  le  droit  de  contrôler 
et  même  d'arrêter  complètement  la  colonisation  du  pays  par  les 
Américains  du  Nord.  A  ce  moment,  cependant,  ce  qui  distingue 
l'émigration  américaine  au  Texas,  c'est  l'énergie  indomptable 
et  la  persévérance  singulière  de  ses  colons.  Malgré  les  tracasse- 
ries multiples  dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  de  l'administra- 
tion, les  difficultés  croissantes  avec  lesquelles  ils  obtenaient  des 
concessions  de  terre,  les  entraves  qui  arrêtaient  leurs  opérations 
commerciales,  le  peu  de  justice  qu'ils  rencontraient  auprès  des 
tribunaux  mexicains,  les  colons  américains  continuaient  à  affluer 
au  Texas.  Benton  nous  dépeint  cesémigrants  comme  des  «^  chefs 
de  famille  ou  des  jeunes  gens  entreprenants,  partis  pour  améliorer 
leur  situation  en  recevant  de  belles  terres  sous  un  beau  climat  et 
pour  continuer  à  vivre  sous  la  forme  républicaine  à  laquelle  ils 
avaient  été  accoutumés  :  gouvernement  qui  oilre  tant  de  garan- 
ties pour  la   vie,  la  liberté,  la  propriété  et  la  poursuite  du  bon- 
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heur,  et  que  leurs  ancêtres  anglais  et  américains  avaient  réclamé 
pendant  tant  de  siècles.  » 

Cet  esprit  d'indépendance,  l'énergie  indomptable  et  la  haute 
intelligence  de  ces  colons  d'élite  (1)  augmentèrent,  dans  l'esprit 
du  gouvernement  fédéral  mexicain,  les  appréhensions  qui  se 
trouvèrent  justifiées  plus  tard  à  San  Jacinto.  Gomme  le  flot  de  l'é- 
migration augmentait  d'année  en  année,  ce  gouvernement  com- 
prit, après  la  rupture  des  négociations  nouvelles  ouvertes  avec 
le  gouvernement  de  Washington  pour  la  cession  du  Texas,  que 
le  moment  d'agir  était  venu,  sous  peine  de  se  voir  enlever  par  la 
force  et  sans  compensation  le  pays  qu'on  venait  de  refuser  de  cé- 
der moyennant  indemnité.  Aussi,  à  la  suite  d'un  rapport  remar- 
quable du  secrétaire  d'État  au  Congrès  mexicain  (2),  le  Parlement 


(1)  Paroles  de  Justice  J.  Roberts.  Chainbeis  Fisk,  Texas,  Reports  22,  p.  330  (année 
1860). 

f2)  Il  est  difticlle  de  résister  au  désir  de  détacher  de  ce  beau  rapport,  la  pape  où  le 
secrétaire  d'État  analyse,  avec  autant  de  finesse  que  de  précision,  les  procédés  de  co- 
lonisation des  Anglo-Américains,  ces  procédés  que  la  plus  puissante  nation  colonisa- 
trice de  l'Europe  a  employés  tant  de  fois  :  «  Les  Américains  du  Nord  commencent  par 
s'introduire  dans  le  pays  qu'ils  convoitent  sous  prétexte  d'opérations  commerciales  ou 
de  colonisation,  avec  ou  sans  l'autorisation  du  gouvernement  auquel  il  appartient.  Ces 
colonies  grandissent,  se  multiplient,  devienn(Mit  bientôt  l'élément  principal  de  la  po- 
pulation, et,  aussitôt  ce  fondement  posé,  les  Américains  commencent  à  élever  des 
prétentions  qu'il  est  impossible  d'admettre,  qui  ne  soutiennent  pas  une  discussion  sé- 
rieuse et  qui  sont  basées,  par  exemple,  sur  des  faits  historiciues  contestés  partout  le 
monde,  comme  le  voyage  de  la  Salle  dont  la  fausseté  est  maintenant  reconnue,  mais 
qu'ils  n'en  invoquent  pas  moins  à  l'appui  de  leurs  prétendus  droits  sur  le  Texas.  Ces 
opinions  extravagantes  sont  d'abord  présentées  au  monde  par  des  écrivains  inconnus 
et,  le  travail  que  d'autres  s'im|)osent  pour  chercher  des  preuves  et  pour  établir  leurs 
arguments,  ceux-là  l'évitent  au  moyeu  d'assertions...  hardies  qui,  au  lieu  de  j)rouver  la 
bonté  de  la  cause,  ne  sont  destinées  (ju'à  faire  comprendre  à  leurs  concitoyens  les 
avantages  du  succès.  Leurs  manœuvres  dans  le  jiays  ([u'ils  veulent  a(<|uérir  se  mani- 
festent ensuite  par  l'arrivée  d'explorateurs,  ([ui  s'y  établissent  la  plu[)arl  sous  pietexte 
([ue  leur  résidence  ne  préjuge  pas  la  (lueslion  de  souveraineté.  Ces  pionniers  exci- 
tent peu  A  peu  des  mouvements  (jui  troublent  l'état  polili([ue  du  territoire  en  litige, 
puis  viennent  des  mécontentements  et  des  collisions  calculées  de  m;uiiére  à  fatiguer 
la  patience  du  légitime  propriétaire  et  ;\  diminuer  les  avantages  Ue  la  j>ossession. 
Quand  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  |>oint,  ce  (jui  est  précisément  le  cas  du  Texas, 
alors  eomiuencele  travailde  la  diplomatie.  L'in(|uiétude  (lu'ilsonl  exciltM*  ilans  le  pays, 
l'intérêt  des  nouveaux  colons,  les  révoltes  qu  ils  provoquent  parmi  les  aventuriers  et 
les  sauvages,  l'obstination  avec  laquelle  ils  souliennent  leurs  prétentions  à  la  propriété 
du  territoire,  deviennent  le  sujet  ilc  notes  où  la  motléralion  cl  la  juslirc  ne  sont  rt's- 
pectées  que  dans  les  mots,  jusqu'à  ce  (pie,  grAce  à  des  incidents  qui  m-  mani]uent 
jamais  de  se  présenter  dans  le  cours  de  pareilles  négociations,  il  se  conclue   un  ar- 
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Vota  la  loi  (lu  (>  avril  1S:U),  (jui  prohibait  toute  iminigration  ul- 
t(  ri(Mii'('  (les   Aiii;lo-Ain(''ricains. 

pour  (jiii  coiuiait  la  persévérance  invincible  de  la  race  anglo- 
saxonne,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  (jne  cette  loi  ne  put  recevoir 
aucuneapplicatiousérieuse;  malgré  les  prohibitions,  les  Américains 
obtinrent,  comme  auparavant,  desconcessionsde  terres  qu'ils  dissi- 
mulai(Mit  sous  la  forme  de  procuration  ou  de  fidéi-commis(/;'//.s7). 

Il  ne  sied  pas  de  faire  ici  le  récit  des  événements  qui  ame- 
nèriMil  l'indépendance  du  Texas,  il  était  clair  que  ces  hommes 
laborieux,  ennemis  des  révolutions,  désireux  par-dessus  tout  de 
ne  point  être  troul)lés  «  dans  la  poursuite  de  la  richesse  et  du 
bonheur  »,  ne  pourraient  s'entendre  longtemps  avec  ces  métis 
espagnols,  grands  amateurs  d'agitations  politiques  et  de  pro- 
nunciamientos.  Renton  a  parlé  éloquemment,  dans  une  séance 
du  sénat  américain,  de  cette  demande  de  reddi-tion  des  armes, 
adressée,  le  28  septembre  1835,  aux  habitants  du  village  de 
Gonzalès  :  «  Ce  fut,  »  dit-il,  «  la  même  demande,  faite  dans  le 
môme  ]jut,  que  celle  que  le  détachement  anglais,  sur  les  ordres 
du  major  Pitcairo,  avait  formulée  à  I.exington,  le  10  avril  17T5. 
C'était  la  même  demande  et  ce  fut  la  même  réponse  :  résistance, 
bataille,  victoire,  car  le  sang  américain  était  à  Gonzalès  comme 
il  avait  été  à  Lexington  (1)  ». 

Si,  maintenant,  nons  résumons  les  conclusions  qui  se  déga- 
gent des  pages  qui  précèdent,  nous  voyons  que  le  Texas,  bien  que 
constituant,  en  1839,  une  répu])lique  indépendante  et  récemment 
détachée  du  Mexique,  avait  une  popuhition  presque  exclusive- 
ment composée  d'Américains  des  États-Unis;  que  ses  habitants 
étaient  des  colons  nouvellement  arrivés,  en  grande  majorité 
pauvres,  mais  entreprenants  et  laborieux,  (pi'ils  étaient  venus 
pour  «  améliorer  leur  condition  »  {to  hrttpr  thrir  condition)  par 
des  concessions  de  belles  terres  dans  un  beau  climat  ;  qu'ils 
étaient  énergiques  et  bien  décidés  à  travailler  s:uis  supporter 


ranpeinonl  aussi  onéreux  |)()iii  I  une   des  deux  |)arlios  (|uo   favorable  à  l'aulne  ».  En 
virilf.  toute  riiisloirc  de  la  colonisation  aniil.iisc  n'cst-cllc  pas  làï  Qu'en  pensent  le 
Porlu^ial  pour  ]<•  Sud  de  lAfriiiue  et  la  Fiance  pour  rKyyjite? 
1 ,  J.-ll.  HenloM,  'J'/ùrtij  ijcurs'  vieir,  p.  (i/i. 
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qu'on  les  troublât,  puisqu'ils  n'avaient  pas  hésité  à  secouer  le 
joug  mexicain,  le  jour  où  on  ne  les  avait  plus  laissés  poursuivre 
en  paix  la  conquête  de  la  richesse. 

Mais  je  dois  à  la  vérité  de  reconnaître  que  ces  émigrants  de 
choix  ne  composaient  pas  à  eux  seuls  la  population  du  Texas:  on 
va  même  voir  qu'en  1839,  sinon  en  1836.  ils  n'étaient  qu'^^;z^ 
faible  minorité.  A  côté  d'eux,  arrivaient  chaque  jour,  surtout 
depuis  la  terrible  crise  de  1837-1839,  des  débiteurs  qui  ne  pou- 
vaient payer  leurs  dettes  et  dont  tous  les  biens  avaient  été  saisis 
par  leurs  créanciers,  et  aussi  quelques  malfaiteurs  qui  avaient 
toutes  sortes  d'excellentes  raisons  pour  fuir  la  justice  de  leur 
pays.  Voici  en  effet  ce  qu'écrivait,  en  18'tl,  un  diplomate,  M.  de 
Bacourt,  qui.  à  cette  époque,  représentait  la  France  auprès  du  ca- 
binet de  Washington  :  «  La  République  du  Texas  est  un  vrai  re- 
paire de  bandits.  La  description  que  M.  Barbezat  m'a  faite  des 
mœurs,  coutumes  et  violences  des  Texiens  m'a  porté  à  bénir  mon 
étoile  de  ne  m'avoir  conduit  qu'ici.  Les  États-Unis  semblent  un 
paradis  à  qui  vient  du  Texas,  où  ou  ne  peut  sortir  sans  être  armé 
jusqu'aux  dents;  le  gouvernement  lui-même  n'est  représenté 
que  par  une  bande  de  brigands  revêtus  du  pouvoir.  Cela  n'est 
d'ailleurs  pas  étonnant,  quand  on  pense  que  presque  toute  la 
population  du  Texas  se  compose  de  gens  qui  ont  fui  les  États- 
Unis  pour  se  soustraire  à  l'action  de  la  justice  et  d'une  justice 
aussi  lente.  »  Et  l'année  suivante  M.  de  Bacourt  écrivait,  dans 
une  autre  lettre,  ces  lignes  qui  ne  sont  guère  à  l'honneur  de  la 
nouvelle  République  :  «  Le  Texas  est  un  vrai  nid  de  bandits  de 
toutes  les  nations,  mais  particulièrement  des  États-Unis  ;  quand 
on  parle  d'un  voleur,  d'un  assassin,  d'un  banqueroutier  qui  a 
disparu,  on  dit  qu'il  a  mis  sur  ses  caries  G.  T.  T.  :  Gone  to 
Texas,   parti  au  Texas  ,  comme  nous  mettons  I\  P.  C.  (1\    » 

(1)  Lt'Ures  de  NVashiti'iton,  du  3  juillet  18il  ol  du  r»^  avril  184-.»  :  Souvenir.^  d'un 
diplomate,  par  M.  de  Hacourt.  Pour  qui  sait  ramener  les  choses  au  point  et  faire  la 
part  d«'  r»'\ai;i'ralion.  ce  recueil  de  lettres  est  du  plus  haut  intcr»M,  car  il  nous  donne 
liuipression  que  produisait,  en  ISiO,  sur  un  j;enlilhoinnie  français  ele};ant.  au\  ma- 
nières distinguées  et  polies,  cette  société  de  spéculation,  d'activité  fiévreuse  et  de  tra- 
vail manuel,  où  les  hommes  se  mettent  en  hras  de  chemises  Télé  dans  leur  hureau 
et  n  utent  pas  leur  chapeau  pour  saluer  If^  dames. 

T.  XVIII.  24 
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Si  Ton  siip[)i'inir  de  ce  tal)lcau  roxagération  (jui  tiont  à  l'édii- 
catioii  [)ersoDn('llf  de  M.  de  Bacoiirl,  il  n'en  reste  pas  moins  que 
le  Texas  n'avait  pas,  en  hS.M),  une  réputation  particulièrement 
enviable,  l'n  discours  de  M.  Henton,  prononcé,  en  183(),  au  Sénat 
américain,  nous  prouve  ([ue  cette  réputation  existait  déjà  en 
1835.  A  la  vérité,  le  grand  homme  d'Ktat  la  trouve  (juelcpie  peu 
surfaite  et  injuste  (1);  mais,  qu'elle  le  fût  ou  non  en  1835,  il  est 
certain  qu'elle  ne  Tétait  plus  guère  en  1839.  Si  nous  évitons 
de  commettre,  à  la  suite  de  M.  de  Bacourt,  une  confusion  es- 
sentiellement contraire  à  l'esprit  américain  entre  les  débiteurs 
insolvables  et  les  malfaiteurs  ou  les  voleurs,  nous  voyons  en 
eilet  (jue,  lorsque  la  crise  de  1837  à  1839  sévit  aux  États-Unis, 
}wp  nniUitmlr  Innombrable  de  f armer  s  déconfitures,  dont  les 
terres,  les  bestiaux  et  les  instruments  aratoires  avaient  été  saisis 
et  vendus  pour  un  'prix,  drrisoirp,  émigrèrent  au  Texas  «  pour 
améliorer  là-bas  leur  condition  par  la  concession  de  belles  terres 
sous  un  beau  climat  (2)  ».  Aux  yeux  de  cette  catégorie  d'émi- 
grants  le  Texas  avait  l'avantage  inappréciable  de  ne  pas  faire 
partie  de  l'Union  :  c'était  la  certitude  de  ne  plus  retrouver  la  jus- 
tice fédérale.  11  y  avait  bien  les  tribunaux  du  Texas  lui-même, 
mais,  outre  que  la  distance  rendait  impossible  toute  poursuite 
nouvelle  de  la  part  d'un  créancier  (]ui  ne  pouvait  savoir  pour 
quel  pays  son  débiteur  était  parti,  la  justice  du  pays  n'était 
encore  qu'à  l'état  rudimeutaire  et  n'avait  que  de  la  liienveillance 
pour  les  victimes  de  «  ces  odieux  capitalistes  de  l'Est  ».  On  peut 
juger  de  l'importance  du  mouvement  d'exode  vers  le  Texas  sous 
l'action  de  la  crise  universelle  (jui  ruinait  à  ce  moment  les 
États-Unis,  quand  on  constate  que  la  population  du  Texas  qui,  en 
1831),  ne  comprenait  (|ue  70.000  habitants,  s'élevait,  en  18V0, 
à  250.000  :  soit  une  augmentation  de  [)rès  de  350  %  en  quatre 
années. 

Supposez    que,    dans  un  pays    inhabité,     viennent    s'établir 


-  (1)  Il  has  been  commun  to  (lispararjeaiid  (o  sii</matizr  tlic  population  of  Texas  ; 
Intt  noihinfj  could  br  more  nnjiisl. 

•'l    Ils  n'avaient  plus  aucune  dilliculléà  obtenir  de  telles  concessions  depuis  la  pro- 
clamation de  l'indépendance  du  Texas. 
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des  colons  énergiques  et  laborieux,  arrivant  de  deux  ou  trois  mille 
kilomètres  pour  faire  fortune,  défrichant  les  terres  incultes,  na- 
turellement disposés  à  n'estimer  que  le  rude  travail  manuel,  à 
mépriser  Thomme  qui  ne  travaille  pas  de  ses  mains,  le  capita- 
liste qui  tire  des  revenus  de  ses  capitaux  prêtés;  qu'à  côté  de  ce 
premier  élément  viennent,  en  une  masse  beaucoup  plus  consi- 
dérable, une  foule  de  débiteurs  ruinés  par  la  spéculation  des 
autres  et  qui  ont  vu,  en  un  jour,  s'écrouler  l'édifice  de  la  petite 
fortune  quïls  étaient  en  train  d'amasser  par  un  labeur  de 
chaque  instant;  qu'enfin,  pour  donner  en  quelque  sorte  plus  de 
saveur  à  ce  mélange  social,  vienne  s'ajouter  à  ces  éléments  pri- 
mordiaux un  certain  nombre  de  bandits,  de  malfaiteurs,  de  vo- 
leurs, etc.,  croyez-vous  que,  dans  une  pareille  société  où  presque 
tous  sont  ruinés  et  ont  des  dettes,  où  il  n'y  a  pas  encore  de  riches 
et  par  conséquent  personne  pour  représenter  leurs  intérêts,  où 
enfin  l'influence  politique  et  parlementaire  est  dévouée  tout 
entière  à  cette  classe  laborieuse  à  laquelle  appartiennent  tous 
les  électeurs,  croyez-vous  que  les  premières  lois  votées  ne  seront 
pas  nécessairement  consacrées  à  la  protection  du  travailleur 
contre  le  capitaliste,  du  labeur  manuel  contre  la  fortune  ac- 
quise, du  colon  qui  défriche  contre  celui  qui  demande  le  paye- 
ment de  son  argent,  du  débiteur  contre  le  créancier? 

Pour  de  pareils  hommes,  ruinés  la  veille  par  ro])ligation  où 
ils  ont  été  de  payer  sur  Chcurr  des  créanciers  qui,  qui^lques 
mois  auparavant,  étaient  tout  disposés  à  leur  ouvrir  un  nouveau 
crédit,  il  ne  s'agit  guère,  lorsqu'ils  sont  maîtres  de  tout,  des  tri- 
bunaux comme  du  parlement,  de  s'occui)cr  dos  droits  des  créan- 
ciers! Leur  préoccupation  est  tout  autrt^  :  il  s'aLiit,  au  contraire, 
de  protéger  l'intérêt  public  et  privé  qui  exige  (jue  le  travail  de 
défrichement  ne  rencontre  aucun  obstacle  et  soit  poussé  vigou- 
reusement. Ce  serait,  on  en  conviendra,  sui)p()ser  ces  Texiens 
singulièrement  naïfs  que  de  leur  prêter  uue  autre  intention. 

Loin  donc  d(^  nous  étonner  de  ^()ir  le  Tt^xas  pronuilgU(M'. 
le  26  janvi(M'  183Î),  la  première  loi  de  li<»inestead,  il  convient 
plutôt  d'en  admirer  la  modération  et  la  sagesse  et  surtout  de  re- 
marquer l'adaplation  exacte  du  moyen  A  la  tin  ponr^nivie. 
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Voici  le  texte  de  cette  loi,  dont  nous  donnons  ensuite  la  tra- 
duction «  From  and  after  the  passage  of  this  act,  there  shall 
he  reserved  to  every  citizen  or  head  of  faniily,  in  this  republic, 
free  and  independent  of  the  power  of  a  writ  of  fieri  facias,  or 
other  exécution,  issuing  from  any  court  of  compétent  juridiction 
\Nhatever,  fifty  acres  of  land,  or  one  town  lot  including  liis  or 
lier  hoinestead,  and  improvements  not  exceeding  five  hundred 
dollars,  in  value,  ail  household  and  kitchen  furniture,  provided 
it  does  not  exceed  in  value,  two  hundred  dollars,  ail  implements 
of  husbandry  (provided  they  shall  not  exceed  ni  value  fifty 
dollars)  ail  tools  apparatus  and  books  belonging  to  the  trade  or 
profession  or  any  citizen,  five  milcli  cows,  one  yokc  of  work 
oxen,  or  one  horse,  twenty  hogs,  and  one  year's  provisions;  and 
ail  laws,  or  parts  oflaws  contraveiïing  or  opposing  the  provi- 
sions of  this  act,  are  herely  repealed.  Provided  the  passage  of 
this  act  shall  not  interfère  with  contracts  between  parties  here- 
tofore  made.  »  —  «  Depuis  et  après  le  vote  de  cette  loi,  il  sera  ré- 
servé à  chacpie  citoyen,  ou  chef  de  famille,  vivant  sur  le  territoire 
de  cette  république,  libres  et  exempts  de  la  conduite  d'un  ivrit 
de  fieri  facias,  ou  de  toute  autre  mesure  d'exécution,  émané  d'un 
tribunal  quelconc]ue  investi  de  la  juridiction  compétente,  cin- 
quante acres  de  terre  ou  im  lot  de  terrain  situe  dans  une  ville  [citij- 
lot)  (1),  y  compris  l'habitation  et  les  améliorations  faites,  pourvu 
(pie  celles-ci  ne  dépassent  pas  une  valeur  de  cincj  cents  dollars, 
tous  les  meubles  et  ustensiles  de  cuisine,  pourvu  qu'il  n'excèdent 
pas  la  valeur  de  deux  cents  dollars,  tous  instruments  aratoires 
jusqu'à  concurrence  d'une  valeur  de  ciiKjuante  dollars  au  maxi- 

(1)  Ce  terme  se  réfrro  à  l'aipenlase  des  villes  anuMicaines.  Comme  on  le  sait,  les 
riu's  d«s  \illes  amt'ricaincs  se  (oiipcnt  à  an^le  droit  cl  les  rectangles  ou  carrés  qui 
les  séparent  et  sur  lesquels  se  trouvent  les  maisons  portent  le  nom  de  square  ou 
blocii  ;  chacun  de  ces  blocks  est  divisé  en  rectangles  dont  les  dimensions  varient  sui- 
vant les  usa;;es  locaux  :  5i>  ou  T")  pieds  de  façade,  sur  I'T)  ou  t.')!)  de  proforuleur,  re- 
jMTsenlent  des  mesures  communes.  En  général,  cliaiiuc  maison  occupe  un  de  ces 
rectangles  et  n'en  occupe  qu  un  :  aussi  les  aj)pelle-toii  vUij  lots.  —  Puisque  j'ai 
jiarlf  <les  jiropriétés  urbaines,  jajuute  qua  raison  de  la  profondeur  à  peu  prés  inva- 
riable (les  terrains  d'une  même  ville,  ceux-ci  se  vendent,  non  |>as  à  la  sui)erlicie, 
mais  à  la  mesure  linéaire  du  «  front  w,  c'est-à-dire  suivant  le  nombre  de  pieds  de 
la  farade  :  re  procédé  donne  aux  terrains  d'encoignure  une  longueur  apparente 
double. 
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muni,  tous  outils,  instruments  et  livres  se  rapportant  au  com- 
merce ou  à  la  profession  du  débiteur,  cinq  vaches  à  lait,  une 
paire  de  bœufs  de  travail  ou  un  cheval,  vingt  porcs  et  toutes  les 
provisions  nécessaires  à  la  consommation  d'une  année  ;  et  toutes 
les  lois  ou  parties  de  lois  en  opposition  ou  en  contradiction  avec 
les  dispositions  de  cet  act  sont  dès  à  présent  abrogées.  //  demeure 
entendu  que  cette  loi  n  affecte  pa.'i  les  contrats  pntrr parties,  anté- 
rieurement conclus  (1)  ». 

Lorsqu'on  cherche  à  retracer  l'historique  complet  de  la  légis- 
lation du  homestead,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer 
que  toutes  les  dispositions  de  cette  loi  n'étaient  point  également 
nouvelles.  Si  nous  remontons  vingt  années  en  arrière,  à  l'é- 
poque où  le  Texas  constituait  avec  le  Mexique,  dont  il  était 
partie  intégrante,  une  colonie  espagnole,  nous  voyons  que  la 
loi  espagnole  consacrait  de  nombreuses  exemptions  de  saisie, 
et  les  Institutes  d'Axo  et  Monmul,  telles  qu'elles  sont  repro- 
duites dans  l'ouvrage  de  White,  mentionnent,  parmi  ces  exemp- 
tions, les  instruments  agricoles  et  les  animaux  employés  dans  la 
culture,  les  pains  des  boulangers,  les  outils  des  artisans,  les 
livres  des  avocats  et  des  étudiants,  les  lits,  hardes  et  autres 
objets  nécessaires  à  la  vie  journalière.  Cette  exemption  était 
d'ailleurs  commune  aux  célibataires  et  aux  chefsde  famille  {'1). 

Lorsque  le  Mexique  se  fat  séparé  de  l'Espagne,  la  loi  impé- 
riale mexicaine  de  colonisation  du  V  janvier  18*23  disposa,  dans 
son  article  -26,  que  «  tous  instruments  agricoles,  machines  et 
autres  outils  qui  sont  introduits  par  les  colons  [colonists),  pour 
leur  usage,  à  l'époque  de  leur  entrée  dans  l'Kmpire,  seront 
exempts  de  saisie,  ainsi  que  les  marchandises  introduites  par 
chaque  famille  {familff^  jusqu'à  concurrence  de  deux  mille  dol- 
lars (3).  Si  l'on  prenait  à   la  lettre   les    deux  mots  colon ist\  et 

(1)  PaschaVs  Digcst,  t.  1,  Texas  lairs^  art.  3798.  — M.  Rudolf  Moycr  indiqua  à 
tort  celle  première  loi  de  homeslead  comme  exemptant  de  la  saisie  3">0  acres  de  terre. 

(2)  White,  1. 1,  3.i*.>-323  :  Suprême  court  of  Texas,  Cobbvs  Coleman  14  Texas.  .V.W. 

(3)  Pascharsannoffiled I)i(/est,  arl.  53('>:all  Ihe  im|>lementsof  husbandry  machineiy 
and  other  utensils,  llial  are  introduced  by  tlie  colonists,  for  their  use,  al  llie  lime  of 
their  coming  to  Ihe  empire,  shall  be  free,  as  also  the  merchandise  introduced  b>  each 
family  tolhe  amount  of  Iwo  Ihousand  dollars. 


;U:2  LA    SCIENCE   SOCIALE. 

faimh/,  il  lonvioiuli'ait  cratlriJ)uer  à  cette  loi  l'honneiu'  cFavoir, 
1.1  première,  posé  le  principe  de  la  distinction  entre  le  céliba- 
tain^  (jui  vit  seul  et  le  i^TOupe  de  personnes  qui  vivent  en  famille, 
distinction  qui  est,  comme  nous  le  verrons,  un  des  traits  carac- 
téristiques des  lois  américaines  de  homestead  (1).  Qu'y  avait-il 
donc  de  nouveau  dans  la  loi  du  20  janvier  1839?  Peu  de  chose 
en  vérité  :  On  se  bornait  à  étendre  à  la  terre  l'insaisissabilité  ré- 
servée auparavant  î\  la  propriété  mobilière.  11  vient  d'être  expli- 
qué pourquoi  les  Texiens  ne  devaient  pas  hésiter  à  admettre  cette 
extension,  à  laquelle  on  aurait  tort  d'attacher  trop  d'importance 
dans  un  pays  où  la  terre  n'a  encore  aujourd'hui  qu'une  valeur 
très  minime  et  où  elle  en  avait  une  beaucoup  plus  faible  à  cette 
époque.  Pour  modeste  qu'elle  soit,  cette  innovation  est  admira- 
blement bien  adaptée  au  but  à  atteindre,  et,  à  ce  point  vue,  elle 
est  bien  l'œuvre  de  ces  Angio-Saxons  dont  le  sens  pratique  pro- 
portionne toujours  le  moyen  à  la  tin.  J'ai  retracé  en  détail  les 
ellets  économiques  des  crises  commerciales  sur  la  masse  des 
petites  gens,  des  modestes  farmers  établis  de  la  veille  et  qui 
viennent  à  peine  de  sortir  du  prolétariat.  Au  tableau  qui  a  été 
présenté,  il  convient  d'ajouter  maintenant  une  réflexion  capitale  : 
c'est  que  ces  infortunés  cultivateurs  dont  on  avait  saisi  les  biens 
et  qui  souvent  n'avaient  pas  même  pu  payer  20  ^  à  leurs  créan- 
ciers, Jif'taient pa<  en  rralité  des  insolvables,  (^ette  phrase,  qui, 
au  premier  abord  semble  n'exprimer  qu'une  conli'adiction  ab- 
surde, est  pourtant  rigoureusement  vraie.  Ces  hommes  n'étaient 
que  les  victimes  d'un  enchaînement  inéluctable  de  circonstances 
qui  les  forçait  à  acheter  leurs  terres  et  leurs  bestiaux  au  moment 
où  ils  étaient  chers,  et  à  les  vendre  sur  saisie  au  moment  où  ils 
n'avaient  qu'une  valeur  marchande  minime;  mais  siippriinez 
celte  oblifjation  terrible  cl  qui  parait  en  qaelqav  sorte  sutaniqne ^ 
(le  vendre  au  moment  même  de  la  crise,  à  un  moment  où  per- 

(1}  Eli  tous  cas,  celle  dislinclioii  fui  faile,  en  une  aulre  malière,  par  l'arlicle  15  de 
la  loi  décolonisation  des  provinces  de  Coahuila  et  du  Texas  du  :>4  mars  18:>6,  «  pour 
au;;m«Milor  le  i»ou|)loinont  du  territoire  et  promouvoir  ItMcva^c  et  l'arcroissenient  du 
bclail  »,  «'lie  accorda  aux  colons  inari«'s  une  «'tendue  <le  terre  «piadruple  de  cflle  attri- 
buée à  ceux  qui  vivaient  seuls  sans  partie  d'aucune  famille  {Paschais  annotaled 
Digest,  ait.  577.) 
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sonne  ne  veut  acheter  :  aussitôt  vous  voyez,  comme  par  un  coup 
de  magie,  la  situation  affreuse  de  ce  petit  débiteur  devenir  pros- 
père. Ces  hommes,  encore  une  fois^  n  étaient  2:>as  des  insolca- 
hles;  depuis  plusieurs  années,  ils  gagnaient  de  l'argent  ;  si  on  avait 
exigé  le  payement  de  leurs  dettes  un  peu  plus  tôt,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  la  réalisation  deleurs  biens  n'eût  produit  un  excédent 
d'actif  sur  le  passif;  de  même,  laissez  écouler  quelques  mois,  at- 
tendez que  la  prospérité  générale  ait  de  nouveau  succédé  à  la 
crise  passagère  et,  de  nouveau,  ils  pourront  sans  difficulté  payer 
l'intégralité  de  leurs  dettes.  Voilà  le  résultat  que  poursuit  la  loi 
du  Texas  de  1839,  qui,  comme  toutes  les  autres  lois  de  homestead 
qui  la  suivirent  aux  États-Unis,  n'a  pas,  quoiqu'on  en  ait,  pour 
effet  de  dispenser  les  débiteurs  de  payer  leur  dettes,  mais  de  les 
payer  dans  les  moments  de  crise ^  ce  qui  est  bien  différent. 

L'occasion  s'offrira  de  revenir  sur  ce  grand  rôle  de  la  lé- 
gislation du  homestead  aux  États-Unis  :  disons  de  suite  que 
c  est  pour  ne  pas  avoir  compris  cette  fonction,  qu'on  lui  a  attri- 
bué tant  de  visées  qui  lui  sont  étrangères.  Les  lois  de  homestead, 
aux  États-Unis  n'ont  jamais  eu  pour  but  ni  pour  clfet  de  sous- 
traire à  la  saisie  ceux  qui  sont  insolvables  d'une  manière  per- 
manente et  habituelle,  ceux  qui  ne  gagnent  pas  d'argent  et  dont 
l'actif  est  pendant  plusieurs  années  inférieur  au  passif  (1).  C'est 
là  le  but  que  poursuivent  en  Europe  les  partisans  de  l'idée  du 
homestead;  or,  ce  résultat  chimérique,  jamais  le  législateur 
américain  ne  Ta  poursuivi  et  encore  moins  l'a-t-il  obtenu.  Com- 
ment n'a-t-on  pas  vu  que  ce  parlement  Texien  qui,  en  1839,  vo- 
tait l;i  première  loi  de  homestead,  était  composé  d'hommes  qui 
comprenaient  que  la  honteuse  banqueroute  qu'on  leur  avait 
infligé(*  et  l'impossibilité  où  ils  avaient  été  de  payer  même  la 
moitié  ou  le  quart  de  leurs  dett(»s,  n'araient  d\nitrr  causr  qur  le 
droit  de  saisie  de  leurs  créanciers,  /nis  en  <vurrr  à  ufie  heure  inop- 
portune? Enlever  ce  droit  de  saisie,  c'était  du  même  coup  éritrr 
au  déhiteur  la  ruine  immédiate  et  assurer  a tf  créancier  le  pai/r- 

(I^  C«4  ofTet  (rhtsaisissahilih'  pnssnt/rrc,  restreinte  aiij'  époques  de  erise,  n'est 
pas  iiuli(iué  i)ar  le  loxlo  ilc  la  loi  rapporté»'  plus  haut,  mais  on  verra  nuil  résulte  par- 
faitement de  la  combinaison  mOmc  des  principes  de  la  U^f^islation  du  homestead. 
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nient  intryral  ilr  la  errance.  Et  voilà  comment  la  législation  du 
homostcad,  conçue  exclusivement  dans  l'intérêt  du  premier, 
tourne  aussi  ;\  l'avantaee  du  second. 

Telle  est  Torigine  de  la  première  loi  du  liomestead  :  l'histoire 
en  est  éminemment  instructive,  car  elle  renferme  l'explication 
de  cette  législation  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  les  pensées  les 
plus  élevées,  et  qui  ne  s'inspirait  (jue  d'idées  beaucoup  plus 
modestes  :  Assurer  h'  travail  nianarl  da  défrichement  contre 
les  crises  périodiques  qui  ruinent  les  véritables  artisans  de  la 
prospérité  de  l'État,  voilà  son  but;  des  débiteurs  insolvables, 
des  gens  sans  autre  ressource  que  leurs  bras,  mêlés  à  quelques 
malfaiteurs,  voilà  ses  auteurs.  Il  y  a  loin  de  ces  bommes  à  ces 
dignes  pères  de  famille,  préoccupés  d'assurer  l'intégrité  de  leurs 
foyers  et  la  conservation  de  la  petite  propriété,  qu'on  aimait  à 
proposer  à  notre  respect  comme  les  auteurs  de  la  législation  du 
Texas.  Si  maintenant  le  lecteur  se  reporte  aux  premières  pages 
de  ce  chapitre  et  qu'il  se  souvienne  de  l'esprit  qui,  à  partir  de 
1839,  animait,  aux  États-Unis,  la  grande  majorité  des  électeurs  et 
le  Parlement  lui-même,  si  surtout  il  n'a  pas  oublié  les  disposi- 
tions singulières  du  Bankrupt  act  de  18Vi,  il  comprendra  sans 
difficulté  comment  la  législation  du  homestead  fut  successive- 
ment adoptée  par  les  législations  des  dill'érents  États.  Nous  sa- 
vons, par  le  témoignage  de  contemi)orains,  que  le  Texas  impri- 
mait à  cette  époque  ini  mouvement  aux  esprits  et  aux  intérêts 
matériels  dans  le  sein  des  États-Unis,  et,  en  fait,  nous  voyons  son 
exemple  peu  à  peu  suivi  par  les  divers  membres  de  l'Union  à  la- 
quelle il  devait  s'adjoindre  bientôt  lui-même.  La  législation 
nouvelle  est  promulgée  tour  à  tour  dans  le  Vermont  et  le  Wis- 
consin,  en  18VÎ)  ;  dans  le  New- York  et  le  Michigan,  en  1850  ;  dans 
l'Indiana,  le  New-Jersey,  le  Delaware,  en  1851,  et  le  Nevada  en 
1SI)V.  Les  nouveaux  États  de  l'Ouest  s'empressent  de  l'inscrire  sur 
leurs  Statutes-Hooks  à  mesure  qu'ils  naissent  à  la  vie  économi- 
que. Une  pareille  législation  n'avait  guère  sa  raison  d'être  pour 
les  États  du  Sud,  pays  de  grande  j)ropriété  foncière,  où  les  ri- 
ches planteurs  n'en  auraient  retiré  qu'un  secours  dérisoire  en  cas 
de  désastre  financier.  Mais  lorsque  la  guerre  de  Sécession  [rebel- 
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lion  war,  comme  l'appellent  les  Américains)  eut  semé  dans  le 
Sud  la  ruine  et  la  désolation,  les  Etats  de  cette  partie  de  l'Union 
se  hâtèrent  de  proclamer  l'insaisissalnlité  du  homestead,  pensant 
y  trouver  une  assistance  pour  leurs  malheureux  sujets.  La  Floride 
et  la  Virginie  en  1865,  l'Arkansas  et  l'Alabama  en  1868,  le  Mis- 
sissipi  et  la  Géorgie  en  1870  promulguèrent  chacun  leur  loi  de 
homestead.  M.  Rudolf  Meyer  assure  que  ce  furent  ces  lois  qui  «  ré- 
tablirent dans  le  SudrantiquealUancedu  sol  et  du  paysan  »,  bel- 
les paroles,  que  nous  aurons  à  contrôler  plus  tard  par  Tobserva- 
tion  scientifique  des  faits.  Presque  tous  les  États  de  l'Union  ont 
aujourd'hui  leur  législation  de  homestead,  et  ceux  qui,  comme 
la  Virginie  Occidentale,  l'Indiana  et  le  iMaryland,  avaient  résisté, 
ou  plutôt  avaient  négligé  de  se  mettre  à  l'unisson,  ont  dû,  à  leur 
tour,  se  ranger  parmi  les  adhérents  de  l'insaisissabilité  de  l'habi- 
tation. A  l'heure  actuelle,  cinq  États  seulement  n'ont  pas  admis 
le  principe  :  ce  sontl'Orégon,  la  Pensylvanie,  le  Rhode-lsland,  le 
Delaw  are  et  le  district  de  Colombie. 

Chose  remarquable  et  trop  peu  remarquée  :  dans  toutes  ces 
lois,  comme  dans  celle  du  Texas,  la  propriété  immobilière  est 
mentionnée  à  côté  de  la  propriété  mobilière  ;  on  exempte  de  la 
saisie  Fhabitation  de  la  famille  au  môme  titre  que  les  vêtements, 
les  meubles,  les  approvisionnemenis  de  la  famille;  et  c'est  dans 
la  même  pensée  qu'on  exempte  les  livres  de  riiomme  de  loi  et 
de  l'homme  d'église,  les  instruments  du  médecin,  la  machine 
à  coudre  de  l'ouvrière,  les  outils  de  l'artisan,  pourvu  que  ces 
différentes  personnes  soient  mariées  ou  à  la  tête  cVune  faniiUe. 

La  propriété  immobilière  n'est  ni  plus  ni  moins  protégée  (]uo 
la  propriété  mobilière;  on  lui  octroie,  comme  à  l'autre,  le  béné- 
fice de  l'insaisissabilité,  car  la  conception  a)nérii(iinc  de  cette 
[)ropriété,  et  le  peu  de  valeur  qu'elle  a  dans  ce  pays  où  la  terre 
est  en  abondance,  la  rapproche  de  la  propriété  mobilière  au 
point  de  la  conrondre  avec  elle.  S'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  fédé- 
l'dlc  consacrant  le  principe  de  l'insaisissabilité  du  homestead,  il 
n'y  a  pas  d'autre  cause  de  cette  omission  (jue  la  distinction  des 
deux  domaines  législatifs  établie  aux  États-Unis  et  qui,  en  cette  ma- 
tière, déterminait  la  compétence  exclusive  de  la  législation  de 
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rhciqur  Etat.  Mais  il  est  rigoureuseincnt  exact  de  dire  avec 
M.  rliompsoii  que,  depuis  18V9,  date  où  les  parlements  des  di- 
v(M's  Ktats  commencèrent  à  prendre  ce  sujet  en  considération, 
u  la  [)rotccti<)n  de  niahitaùoii  de  la  famille  du  débiteur  contre 
la  vente  forcée  est  devenue  partie  intégrante  de  la  ])oliti(]ue 
générale  du  pays  ».  Dix-huit  États  ont  inscrit  le  principe  du 
homestead  dans  leur  constitution,  et  ce  fait,  dont  on  n'a  pas 
d'ailleurs  l'illusion  d'exagérer  la  portée  lorsqu'on  connaît  le 
droit  constitutionnel  américain,  prouve  du  moins  l'importance 
que  le  corps  électoral  attache  à  ce  genre  de  manifestation  législa- 
tive. 

Nous  avons  recherché  jusqu'ici  quelles  circonstances  histo- 
riques avaient  amené  l'admission  dos  principes  du  homestead  ; 
il  nous  faudra  par  la  suite  étudier  avec  soin  le  fonctionnement 
de  cette  législation,  c'est-à-dire  ses  dispositions,  ses  tendances  et 
ses  effets. 
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COMMENTAIRE  DE  LA  LÉGISLATION  AMÉRICAINE  DU 
HOMESTEAD,  AU  POINT  DE  VUE  ÉCONOMIQUE  ET 
SOCIAL. 

On  a  pn  remarquer  que  la  législation  du  homestead  n'est  pas 
d'origine  fédérale  :  par  suite ,  je  me  trouve  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  lois  qui,  rapprochées  entre  elles  par  la 
communauté  de  principe  et  de  pensée,  sont  cependant  dissem- 
blables en  certaines  de  leurs  parties.  Aussi  aurai-je  à  relever 
Jjien  des  contradictions  dans  les  formules,  bien  des  divergences 
dans  les  solutions  des  législateurs  et  des  magistrats.  J'ajoute 
d'ailleurs  que,  si  cette  situation  complique  singulièrement  la 
tâche  du  jurisconsulte,  elle  n'est  pas  sans  avantage  pour  les 
disciples  de  la  Science  sociale,  qui  retrouvent  dans  les  lois  des 
divers  États  l'empreinte  des  conditions  économiques  spéciales  à 
chacun  d'eux.  Dans  toute  l'Union  américaine,  le  principe  de  la 
législation  du  homestead  étant  le  môme,  il  est  curieux  de  cons- 
tater comment  chaque  État  en  a  adapté  l'application  aux  mœurs 
et  aux  exigences  de  ses  citoyens. 

Les  innombrables  décisions  judiciaires  (1)  rendues  par  les 
cours  américaines  seront  notre  guide  le  plus  habituel  dans  le 
commentaire  qui  va  suivre. 

Quelles  conditions  sont  requises  pour  que  les  lois  de  homes- 
tead puissent  être  invoquées? 

Il  y  a  trois  conditions  essentielles  et  une  condition  acciden- 
telle pour  qu'un  immeuble  puisse  être  considéré  comme  un  ho- 
mestead :  1°  il  faut  avoir  un  droit  (propriété,  usufruit,  possession, 
bail)  sur  l'immeuble  (jue  l'on  prétend  conserver  à  titre  de 
homestead;  2''  le  titulaire  de  ce  droit  doit  cive  <*   la    t(M(^  d'une 

(1)  De   1878  à   1893  seulement,  on  évalue  à  O.ooo  le  nombre  des  procès    dont    les 
lois  du  homestead  ont  été  l'occasion. 
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l'amille  »,  hrad  of  a  [(unih/;  3"  riiimieii])lc  doit  être  ()cciii)é  ù 
titre  crha])itatioii  par  une  famille;  V"  enfin,  certains  États  exi- 
gent une  publicité  spéciale,  destinée  à  prévenir  les  tiers. 

1^  Il  faut  avoir   un    droit  sur  timmeuble  que   Fon  prétend 
oicu])cr  à  titre  de  liâmes tead. 

S'il  est  utile  de  mentionner  cette  première  condition,  c'est  ;\ 
seule  fin  de  rappeler,   avec  les  magistrats  américains,   que  la 
législation  du  homestead  n'est   pas  une  aumùne,  une  charité 
que  rÉtat  se  propose  de  faire,  en  fournissant  un  foyer  et  un 
«    abri   »   à  ceux  qui  sont  sans   asile.    On   ne   protège   que  les 
droits  qui  existent.  De  là  il  suit  que  personne  ne  peut  invoquer 
la  protection  de  la  loi  pour  un  immeuble  qui  n'a  acquis  la  qua- 
lité   de  homestead   que  postérieurement  à  la   saisie  pratiquée 
par  le  créancier.  Sans  doute,  suivant  la  remarque  d'un  tribunal, 
si  celui  qui  n'a   pas  de  terre  [landless)   ne  peut  s'assurer  une 
protection  actuelle  contre  les  créanciers,  en  vue  d'acquérir  une 
propriété,  la  grande   majorité  des  pauvres  n'auront  jamais  de 
homestead.  iMais  il  est  universellement  admis  qu'on   s'inquiète 
seulement  des  foyers  existants,  sans  chercher  à  aider  le  pauvre 
à  en  acquérir  un  [help  the  poor  to  home). 

En  cela,  cette  législation  répond  bien  à  la  conception  améri- 
caine, qui  est  de  ne  se  préoccuper  que  de  ceux  qui  ont  donné  des 
preuves  de  leur  capacité  et  de  leur  savoir-faire  ;  pour  les  autres, 
l'initiative  privée  multipliera  les  moyens  d'assistance,  mais  l'opi- 
nion publique  réserve  ses  faveurs  à  ceux  qui  s'élèvent  par  leur 
labeur  et  leur  initiative. 

S'il  faut  avoir  un  droit  sur  l'immeuble  au({uel  on  prétend  faire 
reconnaître  la  qualité  de  homestead,  il  importe  peu  que  ce  droit 
soit  personnel  ou  réel,  ait  telle  ou  telle  qualité  :  le  propriétaire, 
l'usufruitier,  le  possesseur,  le  simple  locataire  sont  également 
protégés,  car,  nous  disent  les  tribunaux  américains,  «  les  femmes 
et  les  enfants  sont  intéressés  à  la  [)rotection  de  ce  foyer  tempo- 
raire» (Ij. 

(1)  Phillips  V.  Warnor,  Tex.  10.  S.  \V.  4:>8;    W  hcally.  v.  Griffln  GO,  Tcx.  209. 
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Ceci  encore  mérite  de  retenir  l'attention.  Les  divers  projets  de  loi 
allemands,  autrichiens  et  français  ne  visent  que  le  droit  du  pro- 
priétaire, et  plusieurs  avaient  pensé  et  pensent  encore  que  les  lois 
américaines  ne  protègent  que  ce  droit.  On  a  écrit,  à  ce  sujet,  de  fort 
belles  pages  où  l'on  célébrait  la  stabilité  et  la  permanence  donnée 
au  foyer  par  le  législateur  américain.  Malheureusement,  ces 
éloges  étaient  en  |contradiction  flagrante  avec  l'ensemble  des 
mœurs  du  peuple  auquel  on  les  adressait.  Dans  ce  pays  où  per- 
sonne ne  meurt  là  où  il  est  né,  où  les  hommes  changent  sans 
cesse  de  situation  et  de  profession  et  s'en  vont  d'une  place  à 
l'autre,  suivant  les  chances  qu'ils  ont  de  «  faire  de  l'argent  « 
[make  money),  où  «  les  enfants,  suivant  l'expression  de  Michel 
Chevalier,  vendent  comme  une  vieille  défroque  la  maison  de  leurs 
parents  »,  les  mots  de  stabilité  et  de  permanence  ne  sont  guère 
de  mise,  en  matière  de  foyer.  Les  lois  de  homestead  n'ont  d'autre 
but  que  protéger  le  foyer  actuel  de  la  famille,  sans  rechercher 
s'il  existait  hier,  ou  s'il  existera  demain. 

2°  //  faut  avoir  la  qualité  de  «  tête  de  famille  »  [head  of  a 
familij)  (1). 

Que  faut-il  entendre  parle  mot  famille,  famih/?  Webster  dé- 
finit le  terme  family  la  réunion  des  individus  qui  vivent  sous  le 
même  toit  et  sous  la  direction  morale  d'une  même  personne 
[manager)  et  Worcester  donne  une  détinition  identique. 

La  réunion  des  parents  et  des  enfants  constitue  la  famille  par 
excellence  et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  surtout  en  consi- 
dération de  ces  personnes  que  les  parlements  américains  aient 
édicté  la  législation  du  homestead.  Mais  ce  serait  restreindre  la 
pensée  du  législateur,  la  définition  donnée  plus  haut  et  le  sens 

(1)  J'oprouve  ([iiehiue  embarras  à  Iradiiiic  ces  simples  mots  :  licad  of  a  faviihj.  La 
seule  traduction  littérale  est  celle-ci  :  «  ttHe  d'une  famille  »;  c'est  aussi  la|seule  traduction 
(|ui  resjx'cle  le  sens  américain,  (|ue  dônalurerait  I  expression  «  cliefd  une  famille  «.  La 
famille  américaine  a  ([uehiu'un  à  sa  télé,  mais  elle  nu  i»as  de  chef.  11  y  a  (juehiu'un  ([ui 
est  le  premier  au  foyer;  mais  en  réalité  l'autorité  du  mari  sur  sa  femme,  du  père  sur 
ses  enfants  ne  confère  que  bien  p(>u  de  droils  à  lun  el  bien  peu  d'obligations  aux 
autres.  Puisque  le  lanj^ape  américain  trahit  celte  situation  spéciale  du  père  au  foyer, 
je  conserverai  les  mots/c'/c  d'une  famille,  préférant  une  légère  incorrection  de  langage 
à  une  inexactitude  d'expression. 


.*{:;()  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

m(>medii  moi  /(inii/f/y  que  de  supposer  que  la  deuxième  condition 
ne  se  trouve  remplie  que  dcins  cette  hypothèse,  ['n  mari  divorcé 
ou  veuf,  ayant  des  enfants  ininon-s  <^ni  (IrpciKlrnf  de  lui  pour 
leur  sifôsisfa/icc,  peut  parfaitement  invoquer  le  bénéiice  du 
homestead.  De  même,  le  simple  ménage  du  mari  et  de  la  femme, 
dont  l'union  est  demeurée  inféconde,  constitue  une  famille  dans 
le  sens  légal   du  mot. 

Diverses  législations  considèrent  encore  comme  la  tète  d'une 
famille  la  tante  qui  pourvoit  à  l'entretien  de  ses  neveux,  la  fdle 
(jui  subvient  aux  besoins  de  sa  sœur  malade  avrc  laquelle  elle 
rit,  le  tuteur  cjui  dirige  des  enfants  mineurs  vivant  avec  lui; 
mais  ces  décisions  sont  plutôt  exceptionnelles. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  qu'une  personne  n'a  la 
qualité  de  tète  d'une  famille,  que  s'il  existe  entre  elle  et  les  autres 
membres  de  cette  famille  un  lien  h'cjal  qui  l'oblige  à  veiller  à 
l'entretien  de  ces  derniers,  car,  suivant  la  remarque  malicieuse 
d'un  juge,  «  il  serait  à  craindre  que  le  débiteur,  après  avoir 
invoqué  le  bénéfice  de  la  loi,  ne  s'exonérât  d'une  charge  qu'il 
aurait  bénévolement  prise  »,  et,  d'autre  part,  «  personne  n'a  le 
droit  de  faire  supporter  à  son  créancier  la  charge  de  sa  généro- 
sité. » 

D'ailleurs,  par  une  interprétation  qui  est  parfaitement  con- 
forme aux  mœurs  américaines,  on  n'exige  pas  que  les  membres 
qui  composent  la  famille  vivent  ensend^le  :  un  mari,  qui  vit  éloi- 
gné de  sa  femme  et  de  ses  enfants  mineurs,  peut  parfaitement 
invoquer  le  droit  de  homestead,  de  même  que  ceux-ci  pourraient 
faire  prononcer  la  nullité  de  l'aliénation  consentie  par  lui  sans 
le  concours  de  sa  femme  (1). 

A  l'invei'se,  le  père  vivant  avec  ses  enfants  majeurs  ne  peut 
plus,  s  il  est  rcuf,  prétendre  à  l'insaisissabilité  de  son  habitation, 
alors  mémo  (jue  ses  enfants  vivraient  avec  lui;  en  ellct,  dit  un 
juge,  «  la  protection  n'est  plus  nécessaire,  car  le  privilège  et  la 
responsabilité  doivent  aller  ensemble  »  ['!). 

(1)  Gay  V.  llallon,  75.Te\.  2<>3;  Ellis  v.  Whito,  i7,  cal.  7:}. 

(2}  Les  limilcs  de  celte  RtMie  nous  oblif^onl  à  (tincUre  ici  l'examen  de  plusieurs 
questi<)n>  iiiltrcssanlcs  au  jioiiil  de  vue  social. 
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L'importance  de  cette  déduction  est  considérable,  pour  qui 
désire  pénétrer  d'une  manière  précise  la  pensée  du  législateur 
américain.  Elle  montre  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  que 
Ton  retrouve  sans  cesse  sous  la  plume  des  commentateurs  ou 
dans  la  bouche  des  magistrats  :  protection  du  foyer,  conserva- 
tion du  foyer.  Nous  touchons  ici  à  l'origine  même  de  l'erreur 
commise  par  un  trop  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  entrepris 
de  révéler  à  l'Europe  les  grandes  pensées  inspiratrices  de  la  légis- 
lation américaine  du  homestead.  Ils  n'ont  pas  vu  que  c'étaient 
des  Américains  qui  parlaient  de  protection  et  de  conservation  du 
foyer  et  que  ces  mots  ne  pouvaient  avoir  une  signification  en 
contradiction  manifeste  avec  les  traits  les  plus  certains  du  carac- 
tère et  des  mœurs  de  ce  peuple.  Dans  la  pensée  d'un  Américain, 
les  mots  conservation  du  foyer  ne  s'entendent  que  du  maintien 
actuel  du  foyer.  Il  sait  fort  bien  que,  demain  peut-être,  il  sera  le 
premier  à  «  se  mouvoir  »  [to  move)  dans  un  autre  lieu,  qu'en 
tous  cas,  ses  enfants  choisiront  très  vraisemblablement  une  car- 
rière différente  de  celle  de  leur  père  et  que,  s'ils  prennent 
la  même,  il  y  a  mille  probabilités  pour  qu'ils  veuillent  aller  la 
poursuivre  dans  une  autre  ville  ou  dans  un  autre  État.  Il  n'a 
donc  pas  à  se  préoccuper  de  la  stabilité  et  de  la  permanence  de 
son  foyer,  il  ne  s'inquiète  pas  d'en  assurei'  la  transmission,  inté- 
grale ou  non,  à  ses  enfants. 

La  pensée  des  auteurs  des  lois  de  homestead  est  tout  autre- 
ment simple  et  tout  autrement  u  terre  à  terre  )^,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi  :  conserver  un  «  a])ri  »  à  la  femme  jusqu';\ 
sa  mort,  aux  enfants  jusqu'à  leur  majorité,  tel  est  le  but,  et 
l'immunité  légale  disparait  précisément  quand  les  enfants  par- 
viennent à  l'Age  où  ils  pourraient  continuer  l'(^\ploitati(Mi  de 
leur  père. 

3"  //  faut  (/ue  liiHnirn/j/r  soit  habitr  pur  un  nu  /t/usirurs 
uiouhrcs  (lo  la  famille 

L'(v\igeiice  de  cette  condition,  siiivjuit  la  l'onianjue  répétée 
de  nombreuses  décisions  judieiaiiu^s,  distingue  la  législation 
du  homestead  de  toutes  les  lois  cpii  n'auraient  d'autre  but  cpie 


{Vr2  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

de  conserver  un  certain  pécule,  une  certaine  somme  d'argent, 
A  la  fainillc  d'un  débiteur  insolvable. 

L;i  loi  ne  se  propose  pas  de  sauver  du  naufrage  une  valeur 
plus  ou  moins  considérable,  elle  ne  se  propose  même  pas  de 
soustraire  à  la  saisie  un  lot  de  propriété  immobilière,  et  un 
grand  nombre  de  débiteurs,  quoiqu'ils  soient  ù  la  tète  d'une 
famille,  voient  /a  totalité  de  leur  patrimoine  immobilier  tomber 
sous  le  marteau  des  adjudications  [Ufidcr  ihc  hammer  of  ihe 
p.recutioner).  Le  dessein  de  la  loi  est  différent  :  elle  se  propose 
de  conserver  un  foyer,  un  Jiomc^,  «  un  abri  »  [shelter)  à  la  fa- 
mille du  débiteur,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  mineurs. 

L'immeuble  doit  être  réellement  et  effectivement  habité  par 
la  famille;  la  durée  de  cette  résidence  importe  peu.  Pas  davan- 
tage n'est-il  nécessaire  que  cette  résidence  soit  manifestée  par  la 
construction  d'une  véritable  maison;  la  tente  du  squatter,  la 
huf  de  l'immigrant  qui  vient  d'ajuster  ensemble  quelques  plan- 
ches pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige,  le  lo(/- 
house  du  bûcheron  constituent  des  liomesteads  aussi  parfaits, 
aux  yeux  de  la  loi,  que  le  palais  d'un  Vanderbilt  ou  la  maison 
en  bois  avec  soubassement  de  briques  qui  est  le  type  ordinaire 
des  constructions  américaines. 

Le  législateur  ne  pouvait  limiter  sa  faveur  à  la  maison  même 
qui  sert  d'habitation  ;  il  a  dû  l'étendre  à  tout  ce  qui  en  est  un 
accessoire  indispensable  ou  simplement  ordinaire  :  autrement, 
le  débiteur  privé,  parla  saisie,  de  la  jouissance  de  cet  accessoire, 
eût  été,  par  là  même,  mis  dans  rim[)ossibilité  pratique  de  main- 
tenir sa  résidence  dans  l'immeuble  protégé.  Ainsi,  l'homestead 
dun  l'armer  comprend  les  granges,  étables,  écuries  et  autres  bâ- 
timents annexes,  puisque  ces  diverses  constructions  sont  indis- 
pensables à  la  jouissance  du  liomestead  lui-même.  Pour  les 
(•ham[)s,  les  tribunaux  ont  admis  qu'il  faudrait  considérer,  dans 
chacjue  cas  parliculier,  le  rapport  (jui  les  unit  à  l'habitation  de 
la  famille  :  s'ils  en  sont  une  dépendance  nécessaire,  sans  laquelle 
on  ne  pourrait  plus  dire  que  le  home  du  fariner  continue  d'exis- 
trr,  ils  se  li'ouveront,  eux  aussi,  j)lacés  sous  la  protection  de  la 
loi;  si  le  juge  pense,  au  contraire,  (ju'ils  peuvent  en  être  aisé- 
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ment  détachés,  le  droit  de  poursuite  du  créancier  s'exercera  li- 
brement sur  eux  (1). 

Tout  immeuble,  dont  la  destination  n'est  pas  de  servir  à  l'ha- 
bitation de  la  famille,  demeure  exposé  aux  poursuites  des  créan- 
ciers. Cette  formule  exclut  Timmeuble  loué  à  un  tiers;  mais  par 
une  particularité  remarquable,  elle  exclut  aussi  f  immeuble  qui 
sert  cl  atelier  de  travail  au  chef  de  la  famille  ou  à  F  un  de  .ses 
membres.  Le  magasin  du  commerçant,  le  l)ureau  office)  du 
négociant,  l'atelier  de  l'artisan,  le  champ  du  farmer  (à  moins 
quïls  ne  constituent  une  dépendance  de  l'habitation)  (*2)  ne 
sont  pas  déclarés  insaisissables  par  la  loi  «  dont  la  pensée  n'est 
pas  de  nourrir  les  familles,  mais  de  les  abriter,  ou  plutôt  de 
leur  conserver  l'abri  qu'elles  ont  déjà  »  (3).  En  cela  encore,  cette 
législation  est  bien  américaine;  elle  est  le  produit  naturel  de 
l'état  social  de  ce  pays,  où  les  occasions  de  travail  abondent  et 
chacun  trouve  à  la  fois,  de  multiples  emplois  de  son  activité. 

V"  Quelques  États  exigent  une  déclaration  spéciale  [dedication). 

La  majorité  des  États  se  contente  des  trois  conditions  qui 
viennent  d'être  énumérées  ;  on  présume  que  les  tiers  auront 
toujours  pu  se  renseigner  aisément  sur  l'aptitude  de  Unir  débi- 
teur à  invoquer  l'immunité  du  homestead,  et  on  considère  comme 
une  publicité  suffisante  le  fait  matériel  de  l'occupation  de  l'im- 
meuble par  la  famille  [famihj  occupancij). 

Au  contraire,  quelques  États  exigent  qu'une  inscription  spé- 
ciale, transcrite  sur  les  registres  publics  du  Reyistrar  of  Derds, 
vienne  informer  les  tiers  que  tehe  personne,  (pii  renq)lit  d'ail- 


(1)  Me  Crosky  v  Walker  Ark.  18.  S.  W.  Iti'.).  —  Colle  Uit'orie  des  «  aiinoxos  ».  îles 
"  dépeiulanccs  n  a  nôcossainMiiont  favorise  licaiicoui»  »lo  fraudes-,  lamianro  est  souvent 
délicale  entre  1  immeuble  annexe  et  1  inuneuble  distinct. 

1 2)  A  l'exception  du  ciunni)  du  farmer,  il  sera  rare  que  ces  divers  ateliers  de  ira- 
rail  |uiissent  Ctre  considérés  comme  une  dépendance  de  riiabitalion  ;  le  contraire  sera 
plus  fré(juent.  Dans  ce  cas,  la  protêt  lion  léjzale  ne  pourra  |tlus  «Mre  invo»iuee.à  moins 
tjuil  ne  soit  possible  de  l'appliciuer  parliellement. 

c^)  The  palieij  of  tlie  laïc  is  not  (o  fecd  familles,  but  to  sliellcr  thcm,  or  rallier 
(o  prolccl  (lie  slielter  ivhicli  theij  hare.  —  Le  Te.xas  fait  seul  exception,  il  protège  ce 
(juil  ne  craint  pas  d'appeler  le  «  homestead  des  alTaires  u.  llie  business  homestead)* 
,Ie  lie  puis  m'élendre  ici  sur  celle  innovalion  li.nJie  et  rejirttlabitv 
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leurs  los  cniulitions  rtMjuisos  pai*  la  loi,  entend  se  prévaloir  du 
hénélice  légal. 

Ou  aperçoit  aisément  comment  cette  dillerence  de  forme  n'est, 
«Ml  définitive,  que  l'expression  tangible  d'une  divergence  d'opinion. 
Puiscjue  les  partisans  de  l'institution  du  homestead,  en  France 
et  en  Allemagne,  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  avantages  d'une 
publicité  spéciale,  écoutons  les  arguments  développés  aux  Étals- 
Unis  en  faveur  de  l'un  et  l'autre  système. 

Les  lois  de  homestead,  me  disait-on  l'année  dernière,  se  résol- 
vent, en  somme,  en  une  atteinte  grave  portée  au  droit  de  propriété 
(lu  mari,  qui  ne  peut  plus  aliéner  son  immeuble  sans  le  concours 
de  sa  femme.  Sans  doute,  le  mari  prudent  et  sage  prendra  volon- 
tiers l'inscription  requise  (1),  mais  la  prudence  même  qui  dis- 
tingue ce  mari  prévoyant  rend  à  son  égard  la  protection  légale 
moins  nécessaire,  et  c'est  surtout  à  l'égard  du  mari  téméraire  ou 
spéculateur  que  la  loi  de  homestead  est  utile.  Or,  n'est-ce  pas 
tourner  dans  un  cercle  vicieux,  que  de  s'en  remettre  préci- 
sément à  la  décision  de  celui-là  pour  savoir  s'il  convient  de 
faire  la  déclaration  exigée?  11  est  vrai  que  l'on  permet  à  la  femme 
de  prendre  l'initiative  de  cette  mesure,  mais  il  convient  de  re- 
nia npier  que  ce  remède  n'est  plus  applicable  lorsque  la  femme 
n'est  plus  là  et  que  les  intéressés  sont  des  enfants  mineurs,  qui,  à 
raison  de  leur  âge  môme,  ne  songeront  évidemment  pas  à 
prendre  l'inscription.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  bien  préfé- 
rable de  décider  que  le  fait  seul  de  l'habitation  vaut  notification 
aux  1161*8,  car  ce  système,  s'il  est  avantageux  à  plusieurs,  n'est 
nuisible  à  personne,  nul  n'étant  censé  ignorer  la  loi. 

Écoutons  maintenant  les  raisons  de  ceux  ({ui  estiment  qu'il  est 
préférable  d'exiger  une  déclaration  expresse,  bes  lois  de  homes- 
tead, l()ut(^s  bienfaisantes  qu'elles  sont  pour  la  famille  du  débi- 
teui-,  ne  sont  pas  sans  entraîner  de  graves  inconvénients,  l'ii 
homme  pauvre,  vivant  avec  sa  famille  sur  le  seul  immeuble 
(|u  il  possède,  peut  très  légitimement  [)enser  que  la  jouissanc(*  de 
1  iiiiiiiuiiit*'   légale  serait  plus  onéreuse   (|ue  piofitable  poui'  les 

(1  \  iiioin--  ipi  il  liait  (Ir  bonnes  raisons  pour  ne  pas  la  prendre,  ce  qui  arii\<' 
<|ualrt'-vin^l-di\-neiit  toi>  sur  cent.  Voir  noire  ouvraj;e.  chapitre    VIII, 
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siens.  Si  ses  affaires  prospèrent  et  que  le  manque  de  capital 
soit  la  seule  cause  qui  rcmpêche  de  leur  donner  toute  Textension 
qu'elles  pourraient  prendre,  il  est  de  l'intérêt  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants  qu'il  conserve  intact  tout  son  crédit  et  que  son  petit 
patrimoine  tout  entier  soit  considéré  comme  la  garantie  des  en- 
gagements qu'il  contracte.  Suivant  le  langage  si  juste  d'un 
magistrat  américain^  «  ces  lois  disent  à  chacun  :  Voyez  ce  que 
vous  avez  à  faire.  Étes-vous  effrayé  par  les  risques  et  les  hasards 
des  affaires,  vous  pouvez  assurer  votre  homestead  contre  les 
vicissitudes  de  la  fortune  par  une  inscription;  voulez-vous,  au 
contraire,  conserver  toute  votre  propriété  comme  un  moyen  de 
crédit,  pour  garder  toute  votre  liljerté  dans  la  conduite  de  vos 
affaires,  vous  le  pourrez  encore  et  il  vous  suffit  de  vous  abstenir 
de  toute  déclaration  (1).  » 

Tels  sont  les  arguments  des  partisans  des  deux  systèmes  op- 
posés. Faut-il  donner  raison  aux  premiers  ou  aux  seconds?  .le  ré- 
pondrai que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  tort.  Cette  opinion 
conciliante  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  satisfaire  tout  le 
monde,  ce  qui  serait  un  faible  titre  dans  une  étude  de  ce  genre, 
elle  peut  aussi,  seule,  expliquer  pourquoi  certains  États  ont 
adopté  le  premier  système,  tandis  que  d'autres  ont  préféré  le  se- 
cond. Ce  choix,  en  effet,  ne  s'est  pas  fait  au  hasard,  il  u  rlr  au 
contraire  déterminé  par  T exigence  des  conditions  sociales.  Ainsi, 
parmi  les  États  industriels  et  commerçants  de  l'Est,  tous  ceux 
qui  ont  inscrit  le  principe  du  homestead  sur  leur  Stalute 
lîook  (New-Yoï'k,  Connecticut^  Massachusetts,  New-Ilampshire, 
New'Jei'sey,  etc.)  ont  exigé  une  déclaration  spéciale  qu(^  1(*  lU- 
(jistrar  of  Deeds  doit  transcrire  sur  ses  livres.  I.a  sécurité  des  h  ui- 
sactions  commerciales,  si  nombreuses  dans  ((^th^  partie  de  l'rnion, 
demandait  impérieusement  qu'il  en  fût  ainsi.  L(»  créancier  loni- 
men;ant  doit  avoir  des  moyens  rapides  (I  éiuMuicpies  pour  assu- 
rer  le  recouvrement    de  sa  créance;  il  l'iml  ([u'il  s.iclie   exacte- 


(1)  Su(('(!ssion  ol' l'iiniiss,  .'?i.  La  Ann.  HM:{.  C<'  lua^i^lral  .iioiilc  :  »  M.iis  ja- 
mais la  loi  no  s'osl  propos»'  de  dire  :  Vous  pouvo/,  vous  ahslouir  tic  ioiilc  iMiMicilt'. 
jus<nr;\  ce  (juc  vous  ayez  oblcmi  du  cicdil  «'I  Vous  pount'/  (Misuitc  \(>u^  dispenser 
de  payer  vos  créaneicrs,  en  laisaul  rinseri|>li<>n  reiniisc  ». 
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mont  sur  (juol  pinc  il  peut  compter,  (ju'il  tiosoit  exposé  ;\  aucune 
surprise,  ni  ;\  aiiciuK^  complication  de  procccUire  ;  et  ce  serait  sou- 
met trc  les  alVaircs  i>  de  singulières  conditions  que  d'obliger  une 
des  parties  i\  se  renseigner  sur  la  qualité  de  «  tête   de  famille  » 
de  la  personne  avec  laquelle  elle  contracte.  Dans  ces  États,  il  fal- 
lait donc  qu'une  déclaration  précise  indiquât  nettement  aux  tiers 
que  telle  personne  entend  se  prévaloir  éventuellement  de  l'im- 
munité légale.  F^e  même  motif  industriel  et  commercial  n'existe 
pas  dans  les  États  de  rOiiest  où  cette  déclaration  n'a  pas  été  exigée, 
•lésais  obligé  d'arrêter  ici  le  commentaire  des  lois  américaines 
de  homestcad.    Après   avoir  examiné  les  conditions  requises,  il 
y  aurait  lieu  d'étudier  les  effets  juridiques.  La  législation  du  bo- 
mestead  produit  deux  eliets  et  elle  n'en  a  point  cV autres  :  1°  jus- 
qu'à concurrence  d'une  certaine  valeur,    dont  la   quotité  varie 
de  300  à  5.000  dollars,  suivant  les  États,  elle  protège  le  liomes- 
tead  contre  la  saisie  des  créanciers  chiro(jraphaires\  2"  lorsque 
le  proi)riétaire  du   bomestead  est  marié,  elle  exige  le  concours 
du  conjoint,   pour  l'aliénation   volontaire  de  ce  bomestead.  Si 
l'on    excepte  deux  États,  le  Texas  et  l'Arkansas,  dont  la  probi- 
jjition  est  d'ailleurs  aisément  tournée,  aucune  loi  dr  homeslead 
ne    di'fend   dlu/potJiéqucr  l' immeuble    occupé  par   la  famille, 
pourvu    qu'on   obtienne  le   concours  du  conjoint,  s'il  en  existe 
un,    et  le  créancier  hijpothécaire   conserve  intact  son  droit  de 
poursuite  et  de  saisie  sur  C immeuble  hypothéqué.  C'est  à  tort  que 
presque  tous  les  public istes  français,  qui  ont  entrepris  en  faveur 
de   l'institution  du  bomestead    une  propagande  active,  ont  af- 
firmé que  les  lois  américaines    interdisaient  Tliypotlièque  :  une 
connaissance  plus  exacte  des  besoins  des  farmers  de  l'Ouest  eut 
dû  suffire  à  les  préserver  de  cette  erreur. 

(^1  suivre.)  Paul  Blri:ai  . 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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CHINE  ET  JAPON. 

xXous  ne  savons  encore,  au  moment 
où  nous  traçons  ces  lignes,  quelle  sera 
l'issue  de  la  guerre  sino-japonaise,  mais 
le  sort  des  batailles,  jusqu'à  présent, 
a  été  favorable  aux  Japonais.  La  chose 
était  prévue  par  tous  ceux  qui  connais- 
saient la  situation  militaire  des  deux 
empires,  et  à  moins  d'une  levée  en 
masse  de  la  part  de  la  Chine,  qui,  si 
elle  était  possible  (1),  arriverait  à  écraser 
ses  ennemis  sous  le  nombre,  il  est  aisé 
de  prévoir  que  la  guerre  se  terminera  à 
la  satisfaction  des  Japonais. 

Deux  grandes  batailles,  l'une  sur  terre, 
l'autre  sur  mer,  livrées  toutes  deux  vers 
l'extrémité  nord-ouest  de  la  Corée,  non 
loin  de  la  frontière  chinoise,  ont  fait 
éclater  d'une  manière  évidente  la  supé- 
riorité de  l'organisation  militaire  japo- 
naise comparée  à  celle  des  Chinois , 
lesquels,  paraît-il,  se  sont  battus  pour- 
tant avec  une  certaine  bravoure. 

Cette  constatation  amène  naturelle- 
ment l'observateur  à  rechercher  les 
causes  de  celte  inégalité  sur  le  terrain 
des  armes.  Habitués  (fue  nous  sommes, 
en  Europe,  à  voir  tous  les  Étals  cen- 
tralisés, les  Etats  forts,  disposer  d'une 
puissance  militaire  considérable,  nous 
ne  pouvons  concevoir  comment  la  Chine, 
l'Klat  le  plus  populeux  du  globe,  le  plus 
anciennement  civilisé  et  gouverné  par 
un  souverain  absolu,  n'a  pas  su  entre- 
tenir jusiju'ici  une   force   armée  asso/. 


(1)  Les  Irvéos  on  masse  sont  une  fnn(asmas<>rio  : 
ce  n'est  rien  (|iie  de  lever  des  lionuues;  il  laut  les 
conduire,  et  les  nourrir,  et  les  approvisionner  d'ar- 
mes. Là  est  Te»  liée  des  {grandes  armées. 
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puissante  pour  tenir  en  respect,  sinon 
les  nations  européennes,  du  moins  cet 
empire  japonais  dont  la  population 
n'atteint  pas  le  dixième  de  la  sienne. 

Cette  faiblesse  est  inexplicable  si  l'on 
n'admet  une  distinction  profonde  entre 
le  gouvernement  absolu  et  le  gouver- 
nement centralisateur,  entre  la  monar- 
chie patriarcale  et  le  césarisme. 

En  pleine  décadence  de  l'Empire  ro- 
main, les  historiens  ne  peuvent  assez 
admirer  la  force  de  résistance  oppo- 
sée aux  invasions  des  Barbares  par  la 
merveilleuse  et  tenace  organisation  de 
l'armée.  La  supériorité  stratégique    des 


légions    romaines  , 


ou    des    débris 


informes  qui  en  tenaient  lieu.  —  est 
une  des  dernières  causes  qui  ait  relardé 
la  chute  du  colosse.  Aétius,  Bélisaire, 
Narsès,  à  une  époque  où  tout  croulait 
dans  la  société,  où  la  richesse  publique 
s'évanouissait,  où  l'agriculture  se  mou- 
rait, où  la  population  se  fondait,  frap- 
paient encore  de  terribles  coups  qui 
épouvantaient  et  faisaient  fuir  les  hordes 
barbares.  Leurs  victoires  étaient  l'hé- 
ritage d'une  longue  série  d'efforts  vi- 
u:oureu\  pour  réunir  rapidement  en  une 
seule  main  toutes  les  forces  disponibles 
de  l'Empire  et  pour  faire  tout  conver- 
ger au  recrutement,  à  la  nourriture,  :\ 
la  solde,  au  passage,  au  logement,  à 
l'éducation  de  ces  troupes. 

Telle  est,  depuis  l'accès  de  milita- 
risme (pli  nous  dévore,  la  condition  ijui 
est  faite  aux  grands  Etals  européens. 
Telle  est  aussi  la  conduite  que  le  Japon, 
depuis  une  trentaine  d'années,  s'efforce 
tle  suivre.  Moins  patriarcal  que  la  Chine, 
moins  attaché  aux  traditions,  plus  porté 


-ils 
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par  sa  désorganisation  sociale  inrine  à 
adopter  avec  ferveur  toutes  les  nouveau- 
l«'s  qui  viennent  d'iùirope,  le  Japon  s'est 
lancé  liévreusenirnt  dans  la  voie  du 
progrès,  bon  ou  mauvais  (l).  Il  a  voulu 
avoir  des  élections,  des  Chambres,  des 
journaux,  des  cuirassés  du  dernier  mo- 
dèle, des  canons  perfectionnés.  Il  a  fait 
venir  des  otliciers  étrangers,  envoyé  en 
lùirope  des  jeunes  gens  pour  se  former 
au  métier  d'ingénieur  et  étudier  les  raf- 
finements de  l'art  militaire.  Le  Japon 
aujourd'hui  possède  des  régiments  so- 
lides, sachant  manœuvrer  et  se  servir 
de  leurs  armes,  propres  à  mettre  en 
déroute,  comme  on  Ta  vu,  les  troupes 
bien  supérieures  en  nombre,  mais  moins 
bien  exercées,  que  leur  oppose  le  Céleste 
Km  pire. 

Ce  dernier,  malgré  quelques  velléités 
de  progrès,  demeure  encore  bien  en  ar- 
rière. La  Chine  n'est  point  un  gouver- 
nement centralisateur.  Le  Fils  du  Ciel 
n'est  point  un  César.  Il  est,  à  proprement 
parler,  le  Père  du  Peuple,  le  patriarche 
des  patriarches,  le  grand  justicier  et 
protecteur  élevé  au-dessus  de  toutes 
les  familles  de  son  empire  pour  suppléer 
à  leur  impuissance  en  tel  ou  tel  cas, 
mais  les  laissant  en  général,  —  sauf 
(juelques  faits  d'arbitraire  et  de  caprice, 
—  se  débrouiller  et  s'administrer  comme 
elles  peuvent. 

La  Chine,  malgré  sa  masse  énorme, 
n'a  jamais  pris  place  parmi  les  peuples 
conquérants.  La  plupart  de  ses  guerres 
ontétédesguerresdéfensives,  desguerres 
qui  l'obligeaient  à  construire  sa  gimnde 
muraille.  Profondément  patriarcale,  la 
Chine  est  profondément  routinière.  Ci- 
vilisée   de  bonne  heure    dans   le  sens 


(I)  Le  Japon  représciiie,  vis-;i-\is  ilo  la  Chino, 
un  pays  d  cniif^n-s  cl  de  montagnards,  par  <ni)si - 
<|Uont  de  gens  plus  har<lis.  plus  personnels,  plus 
rejeté»  au  detiors,  plus  disposés  à  e\pk»itcr  les 
nouveauli'ï.  (luand  ils  sont,  l'un  après  l'autre,  desa- 
Krégés  de  leurs  montagnes,  «Icscendus  sur  le  ri- 
vage, daos  les  villes  et  dans  les  ports. 


étymologique  du  mot,  par  suite  de  l'ag- 
glomération qui  créait  forcément  des  ci- 
tés, des  villes,  elle  n'a  pas  su  développer, 
par  l'initiative  privée,  des  arts  qu'elle  a 
l)eut-ètre  inventés  avant  tous  les  autres 
peuples.  Peinture,  sculpture,  architectu- 
re, sont  restées  chez  elle  à  l'état  imparfait 
et  grimarant.  Son  écriture,  fort  savante, 
mais  horriblement  compliquée,  n'a  ja- 
mais su  s'assou[)lir  et  se  prêter  facilement 
àla  traduction  du  langage.  Chose  typique: 
c'est  la  Chine  qui  a  inventé  la  poudre,  et 
c'est  par  la  supériorité  de  ses  armes  à 
feu  que  l'Europe,  ainsi  que  le  Japon, 
parvient  à  la  dominer  aujourd'hui.  Voilà 
longtemps  que  le  Chinois  entend  parler 
de  chemins  de  fer,  et  il  lance  encore  des 
pierres  aux  ouvriers  qui  font  mine  d'en 
construire.  Le  «  passé  »,  adoré  dans  l'àine 
des  morts,  enchaîne  ce  peuple  au  culte 
de  cette  idole,  et  lui  rend  l'avenir  indif- 
férent. Cette  race  ne  vit  pas,  elle  se  con- 
serve comme  une  momie. 

Rien  d'étonnant  que  l'art  militaire, 
avec  tout  le  reste,  se  ressente  de  cette 
hostilité  au  progrès.  La  gloire  des  armes 
est  sans  doute  peu  enviable,  et  les  Etats 
militaristes  ne  sont  certes  pas  les  meil- 
leurs; mais  encore  doit-on  savoir,  par 
quelques  efîorls  spontanés  et  vigou- 
reux, repousser  à  l'occasion  les  attaques 
dun  adversaire.  Voyez  les  Etats-Unis 
pendant  la  guerre  de  Sécession.  Ce  peu- 
ple sans  soldats  a  mis  sur  pied  des  ar- 
mées formidables,  créé  des  engins  in- 
connus, imaginé  des  tactiques  nouvelles, 
mis  à  proiil,  dans  l'espace  de  quatre 
ans,  tous  les  secrets  de  l'industrie  pri- 
vée pour  le  perfectionnement  de  la 
guerre  navale  et  de  la  défense  des  pla- 
ces. Ces  h(jmmes-là  avaient  du  ressort. 
Les  Chinois,  parait-il,  meurent  avec  ré- 
signation, comme  les  Russes  à  Eylau  et 
à  Friedland.  C'est  beau,  mais  il  y  a 
mieux  pour  défendre  une  patrie. 

IL    La    BOURDO.NMÈRE. 
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LE  COMTE  DE  PARIS. 

A  la  mort  du  Comte  de  Chambord,  le 
Comte  de  Paris,  désirant  connaître  l'état 
de  l'opinion,  fit  appeler  successivement 
auprès  de  lui  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. Il  me  fît  alors  dire,  par  un  de 
ses  secrétaires,  M.  Saint-Marc  Girardin, 
qu'il  s'intéressait  particulièrement  aux 
travaux  de  Le  Play  et  de  ses  continua- 
teurs et  voulut  bien  m'inviter  à  aller  le 
voir. 

L'entrevue  se  prolongea  pendant  près 
d'une  heure  :  nous  causâmes  de  la  mé- 
thode d'observation  sociale  et  de  ses 
résultats,  du  séjour  du  Prince  aux  États- 
Unis  et  de  ses  études  sur  les  ouvriers 
anglais,  etc.  Il  me  dit  que  toutes  les  ob- 
servations qu'il  avait  eu  l'occasion  de 
faire  confirmaient  les  conclusions  de  la 
Science  sociale  et  nous  félicita  d'être  en- 
trés dans  la  voie  des  études  pratiques  et 
de  l'observation  méthodique. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  reproduire 
ici  cette  conversation;  je  voudrais  seu- 
lement noter  l'impression  qu'elle  me 
donna  de  l'homme. 

Dans  une  brochure  récente,  intitulée  : 
«  Une  âme  royale  et  chrétienne  »,  M"' 
d'Hulst  paraît  très  préoccupé  de  démon- 
trer que  le  Comte  de  Paris  était  une 
«  âme  royale  ».  «  Je  tiens  d'autant  plus, 
dit-il,  à  l'aflirmer  et  à  le  prouver,  qu'on 
l'a  plus  contesté...  Kh  bien,  oui,  lepctit- 
tils  de  Louis-Philippe  n'a  pas  eu,  aux 
yeux  du  vulgaire,  le  prestige  d'une  figure 
royale.  Sa  personne  extérieure,  pleine 
de  dignité,  manquait  d'éclat.  » 

Notre  formation  sociale  nous  a,  en 
eflct,  habitués  à  un  type  royal  auquel  le 
Comte  de  Paris  ne  ré[)ondait  pas.  Pour 
nous,  un  souverain  n'est  pas  un  homme 
comme  les  autres;  il  no  doit  rien  faire 
comme  tout  le  monde.  Il  doit  être  con- 
tinuellement en  représentation.  C-om- 
bien  de  gens  ne  se  figurent  un  souve- 
rain qu'avec  une  couronne  sur  la  tète. 


un  sceptre  dans  la  main  et  assis  sur  un 
trône  avec  infiniment  de  majesté  ! 

Cette  conception  de  la  royauté  est 
particulière  aux  Sociétés  à  formation 
communautaire  d'Etat. 

Dans  ces  sociétés,  toute  l'initiative 
individuelle  a  été  étouffée;  toute  la  vie 
sociale  a  été  concentrée  dans  la  personne 
du  souverain  :  l'État,  c'est  lui.  Vous  pen- 
sez bien  que,  pour  maintenir  au  dessus 
de  tout  et  de  tous  une  situation  aussi 
artificielle,  aussi  fausse,  aussi  contre 
nature,  il  faut  non  seulement  beaucoup 
de  soldats ,  beaucoup  de  fonctionnai- 
res, mais  encore  beaucoup  de  pres- 
tige. De  là,  l'efTort  pour  imprimer  pro- 
fondément cette  idée  que  le  roi  est  un 
être  tout  à  fait  à  part,  qu'il  appartient 
presque  à  une  autre  humanité  qui  ne 
compte  dans  le  monde  que  quelques  ra- 
res représentants.  Il  ne  doit  apparaître 
qu'avec  une  sorte  d'auréole,  en  quelque 
façon  derrière  un  nuage,  et  on  ne  doit 
l'aborder  que  prosterné  et  tremblant. 

Cette  conception  a  persisté  dans  notre 
France  démocratique  qui  appartient 
toujours  à  la  formation  comnninautaire 
d'État.  Nous  rendons  seulement  à  l'Etat, 
ime  abstraction,  à  l'Administration,  le 
culte  que  nos  pères  rendaient  au  roi. 

Le  Comte  de  Paris  ne  répondait  nul- 
lement à  cet  idéal  du  souverain  :  il  man- 
(juait  d'éclat  et  de  prestige.  H  avait  con- 
tracté les  habitudes  de  simplicité  qu'un 
lui  reprociie,  pendant  le  long  séjour 
(ju'il  a  Tait  aux  États-Unis  et  en  Angle- 
terre. M'"'  d'ilulst  constate  d'ailleurs 
qu'il  avait  essentiellement  u  la  marque 
auLrlaise  ». 

11  e<t  remaniuable,  en  tMTel,  (jue  la  for- 
mation parliculariste,  à  laquelle  ap- 
partient le  monde  anglo-saxon  ,  tend  à 
introduire  dans  le  monde  un  type  nou- 
veau et  très  supérieur  de  chef  d'État. 
C'est  la  fin  du  souverain-idole ,  ren- 
fermé dans  un  sanctuaire  impénétrable, 
n'apparaissant  aux  foules    que    revêtu 
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d'emblèmes  éclatants  et  d'une  majesté 
souveraine.  Nous  avons  cité,  tlans  la 
Science  sociale,  (juelques  traits  luen  ca- 
ractéristiques de  la  simplicité  de  vie  de 
la  cour  d'Ani^lelerre;  la  simplicité  en- 
core plus  grande  du  Président  et  des 
principaux  représentants  du  pouvoir  aux 
États-Unis  est  connue  et  fait  Tétonne- 
mcnt  de  tous  les  Européens. 

Ce  n'est  pas  un  mince  service  que  de 
débarrasser  le  monde  de  ce  décor  pom- 
peux (jui  n'a  jamais  réussi  à  masquer 
l'incapacité  d'un  souverain  et  à  atrermir 
un  trùne  ;  il  est  désirable  que  les  hommes 
s'élèvent  à  une  conception  plus  digne  et 
plus  réelle  du  pouvoir  public. 

Le  malheur  du  Comte  de  Paris  est 
d'avoir  été  trop  en  avance  dans  le  sens 
de  celte  évolution;  quand  on  veut  agir 
sur  les  foules,  il  ne  faut  pas  leur  être 
trop  supérieur.  Le  temps  n'est  pas  en- 
core venu  où  notre  vieux  monde,  fa- 
çonné depuis  des  siècles  pour  l'absolu- 
tisme du  pouvoir,  ne  se  laissera  plus 
séduire  par  les  hommes  à  panache,  re- 
vêtus d'un  brillant  uniforme  et  caraco- 
lant sur  un  cheval  noir. 

Ln dernier  trait  me  paraît  bien  accen- 
tuer, dans  le  sens  que  je  viens  de  dire, 
le  caractère  du  Comte  de  Paris. 

M^M'Hulst,  qui  Ta  connu  intimement, 
raconte  «  que  le  Prince  avait  formé  le 
dessein,  dans  les  derniers  temps  du  ré- 
gime impérial,  de  quitter  D'iurope  et 
d'aller  s'établir  avec  sa  famille  dans  le 
Far-\Vest  américain.  Le  fait  est  exact, 
dit -il.  et  j'f'n  tiens  le  récit  de  sa  bouche 
même,  dans  une  promenade  (pi'il  me  fit 
faire  à  travers  la  hjrêl  d'iùi,  en  compa- 
gnie d'un  de  ses  compagnons  d'armes 
des  États-l'nis,  le  ixénéral  de  Tobriand. 

«  Au  retour  de  la  guerre  d'Amérique, 
nous  dit  le  Prince,  la  vie  étroite  et  oisive 
de  Twickenham  m'était  devenue  insup- 
portable ;  ma  femme  partageait  mon  sen- 
timent ;'nos  enfants  étaient  tout  petits. 
Rien  n'annonçait  la  chute  de  l'Empire 


(|uc  le  j)lébiscite  du  8  mai  1870,  surve- 
nant après  l'évolution  libérale  du  2 
janvier,  semblait  avoir  allermi  pour 
longtemps.  La  guerre  prochaine  n'était 
alors  soupçonnée  de  personniî,  en  dehors 
des  hommes  d'État  initiés  aux  secrets 
des  cabinets  et  aux  préparatifs  militaires 
de  l'Allemagne.  La  perspective  cVune 
existence  sans  intérêt  et  sans  devoir  nous 
était  odieuse.  Nous  nous  promîmes  l'un 
à  l'autre,  —  c'était  le  8  juin  1870,  —  que 
si,  après  une  année  entière,  notre  situa- 
lion  n'était  pas  changée,  nous  quitte- 
rions l'Europe  et  nous  irions  mener  la 
vie  de  colons  au  delà  de  l'Atlantique.  Six 
semaines  après  la  guerre  éclatait...  » 

Ce  trait  prouve  que  le  Comte  de  Paris 
était  mieux  qu'un  roi  :  c'était  un  homme 
et  un  caractère.  II  s'est  montré,  par  là, 
très  supérieur  à  tant  de  rois  détrônés 
qui,  voués  à  l'exil,  s'accommodent  parfai- 
tement d'une  «  existence  sans  intérêt  et 
sans  devoirs  ».  En  face  des  transforma- 
lions  du  monde  moderne,  ils  ne  savent 
que  gémir  sur  le  malheur  des  temps  et 
croient  sauver  l'honneur,  en  maintenant 
strictement  autour  d'eux  des  traditions 
d'étiijuettes  puériles  et  vieillies. 

Pour  juger  la  valeur  exacte  d'un 
prince,  il  faut  le  voir  dans  la  vie  privée, 
alors  qu'il  ne  tire  plus  son  éclat  et  sa 
force  quede  lui-même,  alors  qu'il  estsou- 
mis  aux  dures  ctordinaires  nécessités  de 
la  vie  humaine.  Le  Comte  de  Paris  a 
paru  certainement  de  taille  à  triompher 
de  cette  difficile  épreuve. 

Edmond  Demoli.ns. 


LA  FRANCE  SOCIALE. 

Notre  enquête. 

LE  QUERCY. 

Le  pays  de  Quercy  s'étend  sur  la  plus 
grande  partie  des  départements  du  Lot 
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et  du  Tarn-et-Garonne.  Sa  superficie  est 
d'environ  600.000  hectares.  Il  se  divise 
en  Haut-Quercy  et  Bas-Quercy,  avec 
une  zone  intermédiaire  qui  constitue  le 
Quercy  proprement  dit.  La  carte  ci-con- 
tre permettra  au  lecteur  de  suivre  les 
indications  qu'il  lui  est  intéressant 
d'avoir  sur  la  constitution  physique  du 
pays,  pour  se  rendre  compte  de  l'in- 
fluence du  lieu  sur  l'état  social  des  ha- 
bitants. 

Le  pays  est  entouré  par  :  le  Limousin, 
au  Nord;  leSarladais  ouPérigord-Noir, 
au  Nord-Ouest;  l'Agenais,  à  l'Ouest;  le 
Brullois,  la  Lomagne  et  la  rivière  de 
Verdun,  au  Sud-Ouest;  le  Toulousain, 
au  Sud;  l'Albigeois,  la  Grésigne,  au 
Sud-Est;  la  Basse-Marche  et  le  Rouer- 
gue,  à  l'Est;  TAuvergne  et  le  Carladez, 
au  Nord-Est. 

Le  Haut-Quercy,  ou  Causse,  s'étend 
du  plateau  de  xMartel  au  Lot.  C'est  un 
plateau  légèrementincliné  au  Sud-Ouest 
et  mouvemenléà  l'Ouest,  dont  l'altitude 
moyenne  ne  dépasse  pas  400  mètres.  Ce 
plateau  se  continue  au  Sud  du  Lot  en 
s'abaissant,  légèrement  d'abord,  puis 
sensiblement,  versleSud-Ouestetl'Ouest 
jusqu'au  (juercy  proprement  dit.  11  se 
termine  par  une  dizaine  de  vallées  re- 
marquablement parallèles,  peu  sinueu- 
ses, profondes  et  dirigées  vers  le  Sud- 
Ouest. 

Le  Bas-(Jucrcy  commence,  au  Nord,  à 
la  ligne  géologique  très  nette  où  iinit  le 
calcaire.  Il  s'étend,  d'abord,  sur  un  mas- 
sif de  coteaux  tourmentés,  à  pentes 
raides,  d'une  épaisseurde  15à2l)  kilom., 
d'une  altitude  de  ITiO  à  200  mètres,  (jui 
se  terminent  [)ar  une  ligne  d'escarpe- 
ments au  pied  desquels  se  joignent  l'A- 
veyron  et  le  Tarn,  i)uis  le  Tarn  (i  la 
Garonne;  d(^  là,  il  descend  sur  la  vaste 
plaine  triangulaire,  réunion  des  trois 
vallées  de  l'Aveyron,  du  Tarn  et  de  la 
Garonne,  et  s'arrête  à  celte  rivière.  Cette 
partie  inférieure  comprend  pourtant  un 


massif  de  coteaux,  dernières  ramifica- 
tions du  plateau  calcaire  de  Saint-Anto- 
nin,  qui  sépare  les  cours  du  Tarn  et  de 
l'Aveyron  en  se  reliant  aux  collines  de 
l'Albigeois. 

Le  Quercy  proprement  dit  est  carac- 
térisé dans  toute  son  étendue,  jusqu'à 
la  limite  Nord  du  Bas-Quercy,  par  la 
prédominance  du  calcaire  :  calcaire 
rougeàtre  du  cùté  de  Gramat  et  du  Pé- 
rigord;  calcaire  grisâtre  et  blanc  du 
cùtédeLalbenque,  Montcuq  et  Montaigu. 
La  pierre  domine  absolument  dans  toute 
cette  région  :  la  couche  arable,  géné- 
ralement très  peu  profonde,  repose  sur 
un  lit  de  roche  calcaire  plus  ou  moins 
gélive,  dont  les  rognons  les  plus  durs 
émergent  de  distance  en  distance.  Sur 
d'énormes  étendues,  notamment  sur  les 
plateaux  qui  entourent  Cahors  (entre 
Cahors  et  Lalbenque),  dans  le  tiers  su- 
périeur des  pentes  abruptes  qui  bordent 
les  vallées,  la  couche  arable  fait  com- 
plètement défaut  et  se  trouve  remplacée 
par  un  ballast  naturel,  souvent  d'une 
parfaite  homogénéité,  dressé  suivant  des 
plans  ou  des  courbes  étrangement  régu- 
lières et  d'aspect  parfaitement  stérile. 
Les  plateaux  finissent  généralement  par 
des  crêtes  abruptes  et  se  terminent  en 
lignes  de  collines  à  pentes  extrêmement 
raides  et,  par  suite,  entièrement  dénudées 
dans  la  partie  supérieure.  Par  contre, 
les  vallées,  d'ailleurs  étroites,  enrichies 
par  l'apport  continu  des  couciies  ara- 
bles des  versants  supérieurs,  sont  d'une 
grande  fertilité;  les  alluvions  des  vallées 
du  Lot  et  de  la  Dordogne  supportent  la 
culture  du  tabac  sans  assolement.  Leur 
coloration  en  brun  rougeàtre  indique 
leur  richesse  en  sels  de  fer  et  en  phos- 
phate de  chaux,  si  utiles  à  la  végéta- 
ti(Uî. 

A  l'exception  d'une  zone  étroite  avoi- 
sinant  les  deux  grandes  vallées  du  Lot 
et  de  la  Dordogne,  le  Haut-Quercy  est 
presijue    absolument   dépourvu    d'eau 
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\.c  OiuTiv  proprement  dil  n'en  o>L 
pourvu  i\nc  dans  la  région  sud  et  nnique- 
uirut  dans  le?î  vallées,  les  cours  d'eau 
de  celle  réu:ion  n'ayant  généralement  pas 
de  petits  aflUuMils.  Une  des  caraclérisli- 
ques  du  (Jiiercy  en  général  est  donc  la 
sécheresse  du  sol.  D'une  part,  la  séche- 
res^^e  du  sol,  en  alanguissant  la  végéta- 
lion  arborescente  déjà  diflicile  dans  une 
couche  arable  de  mince  épaisseur,  abou- 
tit à  la  sécheresse  almosphéri([ue,  et 
celle-ci,  redoublée  par  Faction  cons- 
tante des  vents,  élimine  de  la  culture 
une  grande  quantité  de  végétaux.  D'au- 
tre part,  à  chaque  changement  de  temps, 

—  ils  sont  fréquent  dans  la  région  océa- 
nienne à  laquelle  le  Oucrcy  appartient, 

—  le  peu  d'eau  de  pluie  absorbée  par  ces 
vastes  étendues  de  pierres  se  trouvant 
instantanément  évaporée  par  l'action 
des  vents  violents  qui  causent  et  qui 
suivent  chaque  perturbation  atmosphé- 
rique, il  s'ensuit  des  abaissement  subits 
de  température,  très  sensibles  à  cette 
altitude.  Le  climat  y  est  donc  rigoureux 
en  hiver,  très  variable  dans  les  saisons 
intermédiaires,  et  extrêmement  sec  en 
t'té.  En  compensation,  partout  où  l'hu- 
mus peut  se  constituer,  son  mélange 
avec  les  débris  de  roches  calcaires  gé- 
néralement pourvues  d'éléments  fer- 
rugineux et  fréfjuerument  de  phospha- 
tes, crée  une  terre  arable,  toujours  bien 
drainée,  susceptible  de  produire  d'ex- 
cellentes céréales,  en  parliculiculier 
des  blés  et  des  maïs  renommés.  Les 
fourrages  artificiels  y  sont  bien  diffici- 
lement cultivés;  les  herbages,  peu  abon- 
dants, y  sont  savoureux  et  de  (|ualité 
-iq)érieure.  Les  essences  forestières  peu 
nombreuses  y  demeurent  chélives  et  ra- 
l)0ugries  sur  les  plateaux,  mais  magni- 
tirjues  dans  les  vallées  profondes.  Le 
«hène,  en  particulier,  i\\n  résiste  sur  le 
rocher  nu,  [)ourvu  que  ses  racines  puis- 
sent trouver  quelques  ûlonsd'humus,  est 
l'arbre  du  (juercy,  auquel  il  donne  son 


nom  {qucrcus).  Avec  le  chêne,  on 
trouve  le  frêne  et  l'ormeau,  la  vigne,  le 
prunier,  l'amandier,  et  surtout  le  noyer; 
parmi  les  arbrisseaux,  le  sumac  (dit 
rouduu),  le  genévrier,  les  genêts  d'Espa- 
gne, le  buis,  le  nerprun,  l'églantier,  sont 
les  plus  répandus. 

En  résumé,  sol  intransformable,  avare, 
mais  donnant  de  bons  produits  peu  va- 
riés; futaies  basses  et  rabougries,  sauf 
(lar\s  les  vallées  et  les  gorges  profondes; 
climat  assez  rigoureux,  chaud  en  été, 
air  vif  et  sec,  manque  d'eau  (1). 

Les  races  d'animaux  formées  par 
la  permanente  action  d'un  tel  milieu 
sont  peu  développées  comme  taille, 
mais  robustes  et  vigoureuses.  Les  bœufs 
au  pelage  coloré  en  rouge-brun  sont, 
comme  les  moutons,  de  petite  taille,  mais 
très  estimés  pour  la  boucherie  (les 
moutons  du  Causse  sont  réputés  dans  le 
Midi).  Les  oies,  les  canards,  les  vo- 
lailles, le  gibier,  sont  recherchés  et  ali- 
mentent, avec  les  truffes  du  Lot,  un 
commerce  important,  qui  a  son  centre 
à  Périgueux  et  à  Sarlat. 

L'abondance  des  pâtures  et  la  disette 
des  fourrages  (qui  résultent  du  peu  d'é- 
paisseur de  la  couche  arable  des  plateaux 
et  de  l'étendue  des  surfaces  qui  en  sont 
presque  complètement  dépourvues,  au- 
tant que  de  la  sécheresse  générale) 
aboutissent  à  la  prédominance  de  l'éle- 
vage des  moutons  et  des  chèvres,  tandis 
que  les  animaux  de  culture  sont  réduits 
au  minimum  indispensable.  Une  des 
consécpiences  immédiates  est,  sur  les 
hauts  plateaux,  l'insuffisance  desmoyens 

(I)  Le  manque  d'eau  explique  cerlainos  épidé- 
mies de  lièvres  malignes,  ly|)lioïdes  el  autres  mala- 
dies microhiennes,  qui  se  déclarent  souvent  à  la 
suite  des  longues  périodes  de  séeheressfî  dans  les 
hameaux  |)laees  en  des  points  bien  élevés,  très  aé- 
rés. Llles  causent  parlois  une  véritable  dépoj)ula- 
lion.  Les  |)uits.  seule  ressource  de  ces  hameaux, 
reçoivent  souvent  des  inliltrations  des  eaux  de  fu- 
niiersou  autres  foyers  microbiens  de  la  surface,  en 
sortequc,lors(pie,ala  suite  d'une  longue  sécheresse, 
le  niveaudel'eau  \ienl  à  baisserau  point  d'attein- 
rlre  la  lie  de;  ces  di'jxHs  impurs,  il  est  1res  dange- 
reux de  s'alimentera  ces  puits. 
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de  culliirt^  dans  les  sols  argileux  ou 
terres  fortes.  Ces  lorrains,  les  plus  pré- 
cieux (lu  (JnoicN ,  parce  qu'ils  maintien- 
nent niitnix  (jue  les  autres  leur  état 
hyuronu'lriipie.  sont  particulièrement 
soignés  :  cei)endanl,  comment  aérer  ces 
terre  compactes  par  des  défoncemcnts 
profonds  avec  des  attelages  si  légers  et 
si  peu  nombreux,  alors  que  le  labourage 
est  fort  gêné  par  ces  maudits  rognons 
de  roclies  dont  les  champs  sont  garnis? 
La  charrue  est  abandonnée  et  c'est  à 
bras  d'homme,  à  l'aide  de  la  bêche  ou 
de  la  fourche  à  deux  dents,  que  le  dé- 
foncement  est  effectué.  Mais  un  pareil 
labeur  demande  le  concours  de  toutes 
les  forces  disponibles  :  aussi  les  femmes 
et  les  filles  elles-mêmes  font-elle  partie 
de  la  bande  des  travailleurs  ;  elles  y  per- 
dent une  partie  des  charmes  de  leur 
sexe  et  y  acquièrent  ces  formes  robustes, 
trop  masculines,  qui  frappent  les  voya- 
geurs. Leurs  fils,  on  revanche,  sont 
de  rudes  gaillards,  osseux  comme  dans 
les  pays  où  les  eaux  sont  très  calcai- 
res, secs  et  colorés  par  suite  de  leur 
alimenlalion  sobre  mais  riche  en  ali- 
ments nutritifs  condensés,  à  sang  riche- 
ment oxigéné  par  l'air  vif  et  sec  des 
plateaux:  le  type  est  très  homogène, 
plutôt  do  taille  moyenne  que  grand, 
comme  dans  tous  les  organismes  bien 
équilibrés  où  la  densité  prédomine. 

L'habitation  type  du  Quorcinuys  des 
hauts  plaleiux  et  des  vallées  est  une 
maison  de  pierre  à  un  étage,  où  l'espace 
est  généralement  parcimonieusement 
mesuré.  Le  rez-de-chaussée  sert  de  cave 
ou  d'écurie,  et  l'étage  supérieur  de  lo- 
gement; on  accède  à  l'étage  supérieur 
par  un  escalier  extérieur  en  pierre,  sou- 
vent formé  de  simples  bancs  de  calcaire 
stratifié  superposés.  La  toiture  on  char- 
pente de  chêne  est  recouverte  en  tuiles 
canal,  ou  tuiles  romaines,  dans  le  Sud; 
en  simples  laves,  ou  lames  de  cal- 
caire superposées  et  assujetties  par  de 


grosses  pierres,  dans  le  Nord.  Vn  petit 
auvent,  en  charpente  de  chêne,  abrite 
l'entrée  de  la  porte  et  son  perron  géné- 
ralement orientés  au  l^evant  ou  au  Sud. 
(iOs    habitations    sont     habituellement 
groupées    en   hameaux  dans   le    ilaul- 
Ouercy;    disséminées  dans    le    Quercy 
l)roprement  dit  et  surtout  dans  le   Bas- 
(juercy  (1),  elles  garnissent  les  crêtes  des 
plateaux,  les  points  culminants,  les  pen- 
tes dos  vallées  à  proximité  des  sources, 
rarement  les  bas-fonds.  Le  mode  de  cons- 
truction des  habitations  du  Quercy  s'ex- 
plique aisément  :  la  construction  rurale 
est  une  question  de  matériaux  disponi- 
bles; ici  les  matériaux  pourles  mursabon- 
dent,  toutes  les  parcelles  sont  entourées 
de  murs  en  pierre  sèche,  mais  les  bois 
de  charpente  sont  rares  et  toujours  fort 
courts  :  la  construction  aura  donc  peu  de 
toiture  et  beaucoup   de  murs;  c'est  en 
hauteur    qu'elle   se  développera.  Mais, 
avec  un  étage,  il  faut  un  escalier  et  la 
place  à  l'intérieur  est  déjà  bien  restreinte; 
l'escalier  seradonc  extérieur  et,  par  suite, 
en  pierre,  bien  aisément  construit  d'ail- 
leurs en  ce  pays  de  calcaires  stratifiés. 
Dans   le    lîas-Quercy,   au  contraire,  la 
pierre   faisant  absolument  défaut   alors 
que  les  bois,  notamment  les  peupliers, 
atteignent  partout    de   grandes  dimen- 
sions, c'est  la  toiture   qui  prédominera, 
les  murs  longs  et  coûteux   à  établir  en 
briques  seront  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  ils  seront  môme  au  besoin 
établis  en  terre  battue,  mêlée  déballe  de 
maïs,  ou  pisé.  Les  constructions  n'au- 
ront qu'un  rez-de-chaussée  généralement 
bas,  mais  de  très  vastes  toitures  en  peu- 
pliers, couvertes  de  tuiles  romaines,  abri- 
tant souvent  toutes  les  récoltes  si  encom- 


(I)  iMiisieurs  communes  du  Bas-Qucrry,  drpassanl 
l.fKK)  lial)ilaiils,  n'ont  aucune  aiislomeratinn.  Le 
nom  de  ces  communes  ne  désii;ne  aucun  lieu  par- 
ticulier(Puyc()nnel,rHonordeCo5).  Les  causes  de  ce 
lail  sont  liislori(iues.  cette  rcKion  ayant  été  peuplée 
a   la   suite  de    driricTu'ments  très   postérieurs  au 


moyen  âge  et  relativement  récents. 
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brantes  qu'elles  soient  dans  un  pays  où 
les  fourrages  abondent.  L'auvent  du 
Haut-Quercy  s'étendra  en  une  large  et 
commode  galerie,  toujours  orientée  à 
l'Est  ou  au  Sud,  et  on  y  installera  l'évier 
pour  la  commodité  de  la  ménagère  et  la 
propreté  de  l'intérieur. 

De  même  s'expliquent  la  multiplicité 
des  constructions  isolées  dont  s'entoure 
la  ferme  du  Quercy  et  qui  donne  au  pays 
unaspectdevie  tout  particulier,  le  moin- 
dre hameau  faisant,  à  distance,  l'efiet 
d'un  village  qu'aucun  rideau  de  verdure 
ne  saurait  venir  déguiser,  car  les  cons- 
tructions sont  toujours  édifiées  sur  le 
roc  où  s'installe  avantageusement  l'aire 
que  doit  parcourir  le  gros  rouleau  de 
pierre  à  décortiquer  le  blé.  Mais  dans 
le  Bas-Quercy,  toutes  les  dépendances 
de  la  ferme ,  groupées  sous  le  même 
toit,  se  cachent  le  plus  souvent  sous 
d'épaisses  futaies  :  le  soleil  y  est  si  chaud 
et  l'ombre  si  utile  aux  attelages! 

Le  Quercy  est  un  pays  de  petite  cul- 
ture, à  mi-fruits,  combinée  avec  le 
pâturage.  Ce  dernier  mode  de  travail 
n'y  est  nulle  part  prédominant,  cepen- 
dant il  donne  lieu,  dans  le  Nord,  à  des 
industries  fromagères  assez  prospères 
dont  les  produits  sont  renommés  aux 
environs  de  Rocamadour.  Dans  cette 
région,  on  trouve  une  petite  fabrication 
assez  curieuse  dont  les  faibles  ressources 
s'ajoutent  à  celles  de  l'élevage  des  chè- 
vres :  c'est  la  fabrication  des  chapelets 
et  bagues  en  perles  de  verre,  bijou  bien 
primitif  (pii  ne  tardera  pas  à  disparaître. 
La  culture  de  la  vigne  donnait  autrefois 
à  la  vallée  du  Lot,  dont  un  des  versants 
est  merveilleusement  exposé  au  Midi, 
aux  coteaux  (|ui  l'avoisinent  et  même 
aux  vallées  du  Sud-Ouest,  de  gros  reve- 
nus; la  vigne  IVaneaise  s'accommodait, 
en  elTet,  des  fonds  |)ierreux  les  plus  secs 
et  y  donnait  des  vins  neutres,  riches  eu 
tanin,  brillants  et  colorés,  très  recher- 
chés des  Bordelais  pour  les  coupages. 


Depuis  l'invasion  du  pliylloxéra,  mal- 
gré de  grands  efforts  tentés  pour  la  re- 
constitution des  vignobles  (li,  ces  vins 
ne  se  trouvent  plus  ;  les  espaces  autre- 
fois occupés  par  la  vigne,  impropres  à 
toute  culture,  demeurent  abandonnés  : 
la  population  a  émigré  dans  le  Midi  ou 
en  Algérie.  Avec  la  vigne,  cette  région 
a  perdu  sa  meilleure,  son  unique  source 
de  profits.  Le  blé,  en  effet,  reste  comme 
la  dernière  ressource  de  ces  territoires, 
où  le  peu  d'épaisseur  de  la  couche  ara- 
ble sur  un  fond  de  rocher  et  l'extrême 
siccité  de  l'atmosphère  ne  permet  d'au- 
tre fourrage  que  le  maïs  si  exigeant! 
Or,  malgré  les  droits  protecteurs,  on 
sait  combien  est  ingrate  la  culture  du 
blé  dans  les  terres  riches  :  que  sera-ce 
donc  dans  les  maigres  plateaux  ou  dans 
les  rudes  pentes  des  vallées  du  Querc\? 
Aussi,  malgré  des  prodiges  d'économie, 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  fini  de  libérer 
leurs  dettes  contractées  au  temps  de  la 
vigne  et  de  l'espoir,  aboutissent-ils  à 
l'expropriation. 

Quant  aux  autres,  ils  se  maintiennent, 
en  réduisant  au  strict  indispeusable  leur 
personnel  ainsi  que  leur  postérité!  On 
comprend,  en  clfet,  à  (pielles  exagéra- 
tions l'esprit  de  parcimonie,  déjà  si  ins- 
tinctif dans  une  race  qui  dispose  de  res- 
sources si  restreintes,  doit  se  porter 
par  les  temps  de  crise  ([ue  nous  traver- 
sons. Aussi  voyons-nous  les  naissances 
iliminuerdannée  en  année  :  les  registres 
de  l'état  civil  accusent,  dans  les  iO  der- 
nières anuées,  une  diminution  des  nais- 
sances tpii  varie  de  la  moitié  au  deux 
tiers  (2\  particulièrement  dans  les  can- 

(I;  (.es  iMloris  n'altoutiront  »nu»  lorstiit'on  aura 
trouvé  (les  plants  rcsislanlau  phylloxéra  cl  vég«- 
i;ii)l  dans  U«s  oalcaircs  :  les  essais,  jus(]u'a  ro  jour, 
n'ont  (lonuf  aucun  résultai  absolument  eoneluanl. 

(■i)  l.a  population  «lu  rarn-el-(;ar«>nne,  qui  etail 
«le  iitî.^J.Su  II.  en  IS,M.  n'était  plus  i\\\c  «le  iil.;Uik 
en  l«77,  (l«>  iUG.PH.  eu  ISMI  :  auj«)unriiui,  elle  no 
dépasse  plus:îiHi.(KH»  hal>itants.  l'neur«'  (le«anipagn«' 
«lu  (•ant«>n  do  l.alrau»,'aise  a  di"!  receninienl  refnsor 
d«'  henir  un  mariage  e«)nilu  a>o:"  la  «  l.iuse  inuns- 
truouso  dune  slerililo  absolue. 
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tons  voiMns  du  Bas-Oiiorrv,  où  les  lia- 
biliult'sde  luxe  et  les  besoins  faclicesont 
gagné  la  masse  rurale  en  rapports  fré- 
(pienls  avec  les  eilés  de  la  plaine  (1). 
Les  faibles,  les  imprévoyants,  et  nom- 
bre de  ceux  qui,  abandonnant  la  sage 
coutume  de  la  fabricalion  du  pain  au 
foyer,  se  sont  imi)rudenimenl  livrés 
aux  boulangers,  ont  été  rapidement 
minés;  ils  forment  aujourd'hui  la  masse 
instable  des  bordiers  indigents,  dans  la- 
quelle les  bourgeois  propriétaires  sont 
réduits  à  puiser  pour  assurer  à  leurs 
métairies  une  culture  dont  les  résultats, 
on  le  devine,  ne  suffisent  pas  toujours 
à  payer  l'impôt  foncier.  Les  terres,  dans 
les  cantons  de  Lauzerte  et  de  Montaigu, 
malgré  la  ressource  exceptionnelle 
de  la  culture  du  prunier,  sont  tombées 
à  un  prix  dérisoire  et  deviennent  in- 
vendables. Il  existe,  en  ce  moment,  dans 
la  commune  de  Roquecor,  un  domaine 
de  42  hectares  muni  de  bâtisses  très  im- 
])orlantes,  avec  une  plantation  de  SOO 
à  l.OOO  pruniers  en  rapport,  qui  n'a  pu 
trouver  preneur  à  "25.000  francs.  Cet  im- 
meuble avait  été  acquis  5o.000fr.il  y  a 
(piinze  ans.  Dans  la  commune  de  Touf- 
f  ai  lies, la  population  est  tombée  de  920  à 
800,  dans  la  dernière  période  quinquen- 
nale, sans  aucune  cause  normale  connue. 
La  population  des  bourgs,  autrefois  im- 
}>ortants,  de  Montaigu, Lauzerte(ancienne 
sénéchaussée),  Montcuq,  Gastelnau , 
Montpezat,  disparait  peu  à  peu;  ces 
villes  sans  vie,  sans  commerce,  sans 
industrie,  sans  initiative,  incommodé- 
ment  perchées  sur  des  sommets,  s'étei- 
LiiitMil  <l;ui-;  le  marasme,  en  butte  à  des 
lultL's  d'une  politique  de  clans  aussi  in- 
fructueuse pour  elles  que  contraire  aux 
intérêts  générnuxde  la  région.  Lesquel- 


(I)  l/ahus  des  foires  cl  ra«lo  sur  les  bestiaux, 
(|iii  passent  toujours  eu  un  Kran<l  nonihre  d»; 
mains,  «lans  le  Querry,  avant  d'alioulir  a  la  ImiucIic 
rii',  sont  une  (l«'S  plaies  dr  la  réKion.  l'our  un  Ur- 
iH'liee  toujours  fort  aléatoire,  «jue  «le  dépenses  de 
t  aliaret  et  que  de  pertes  de  temps! 


(|ues  rares  bourgeois  non  fonctionnaires, 
([iii  ont  accepté  l'existence  maussade  de 
ces  grands  villages,  pour  satisfaire  [)ro- 
bablement  leurs  instincts  de  parcimonie 
et  leur  horreur  de  toute  initiative  et  de 
toute  activité,  ont  donné  le  ton  au  pays, 
en  faisant  de  l'entassement  improduc- 
tif des  capitaux  [)ar  l'économie  le  but 
unique  de  leur  vie  stérile!  Certains,  de 
plus  en  [)ius  effrayés  de  l'idée  des  pla- 
cements mobiliers,  ont  fait  main  basse 
sur  les  domaines  si  nombreux  adjugés 
par  les  tribunaux  dans  ces  dernières 
années,  paralysant,  par  leur  présence 
seule  aux  adjudications  le  surenchéris- 
seur paysan,  achetant  à  vil  prix  dans  l'u- 
nique but  de  caser  leurs  disponibilités. 
11  en  est  qui  possèdent  des  cantons  en- 
tiers. Ces  énormes  domaines,  divisés  en 
petites  exploitations  de  i2  à  3  paires  de 
bœufs  au  plus,  sans  fourrages,  sans 
engrais,  sans  bestiaux,  cultivées  inva- 
riablement en  blé  et  maïs  par  des  bor- 
diers indigents,  sont  absolument  négli- 
gés par  leurs  propriétaires,  soucieux 
d'une  seule  chose  :  ne  point  faire  de 
réparation.  Cette  culture  misérable  pré- 
sente bien  le  type  le  mieux  fait  pour 
expliquer  l'écrasement  que  nous  subis- 
sons dans  la  lutte  si  redoutable  que 
nous  livrent  les  pays  neufs  !  Voilà  bien  un 
des  effets  extrêmes  de  la  sécheresse  du 
Quercy  :  elle  a  abouti  de  ce  côté  à  l'a- 
némie, à  la  mort. Heureusement  pour  la 
race  quercy  noise,  l'avenir  paraît  moins 
désespéré  du  côté  de  l'i^^st. 

Dans  la  région  de  Lalbenque  et  sur 
tout  son  vaste  plateau,  d'un  aspect  si 
pauvre  et  si  désolé,  la  population  était 
accoutumée  à  vivre  loin  des  tentations 
du  luxe;  la  disparition  de  la  vigne  (l),qui 
y  avait   toujours  été  rare,  n'a  pas  pro- 

(1)  La  vifînc  n'a-l-clle  pas  sa  part  de  responsahi- 
lile  dans  la  démoralisation  i\n  monta{{nard,  un 
peu  par  le  faihio  (|ue  ce  dernier  a  pour  le  vin, 
beaucoup  |>ar  l'insialtilité  des  ressources  qu'elle 
piuciuc  et  les  cinifiralions  périodiques  que  sa 
cullun-  exigeante  provoque/ 
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duit  d'effet  sensible.  L'éloignement  des 
centres  et  l'absence  des  moyens  de  com- 
munication, il  faut  le  reconnaître,  ont 
maintenu  là,  jusqu'à  cejourja  situation 
qui  faisait  la  force  de  nos  pères.  Les 
cantons  de  Lalbenque,  de  Saint-Antonin 
et  de  Gayliis  se  signalent  à  la  fois  par 
leur  fidélité  aux  idées  et  aux  pratiques 
religieuses  et  par  leur  fort  contingent 
de  conscrits  robustes.  Les  familles 
continuent  à  y  être  nombreuses  ;  aussi, 
les  enfants  grandissant,  arrive  un  jour 
où  la  petite  maison, à  un  étage,  devient 
trop  étroite;  les  garçons  vont  se  louer 
dans  le  pays  bas,  comme  cochers,  scieurs 
de  long,  valets  de  ferme;  les  filles  ali- 
mentent le  personnel  domestique  de 
Montauban.  Cette  région,  avec  celle  du 
Haut-Quercy,  est  la  seule  qui  fournisse 
un  excédent  de  population.  Le  besoin 
y  rend  industrieux  ;  on  y  tire  parti  de 
toutes  les  ressources  locales  :  la  truffe, 
la  graine  de  genièvre  s'expédient  des  en- 
virons de  Puylaroque  (1)  ^i^  quantités 
considérables  depuis  l'ouverture  de  .la 
ligne  de  Montauban  à  Brive  par  Gahors. 
La  paille  elle-même  a  été  utilisée  pour 
la  fabrication  des  chapeaux  à  Gaus- 
sade  et  Septfonds.  Cette  dernière  localité 
a  vu  sa  population  doubler  en  quel- 
ques années,  par  suite  de  la  prospérité 
de  ses  fabriques  de  chapeaux  de  paille. 
Cette  industrie,  assez  ancienne  dans  la 
région,  s'alimentait  autrefois  exclusive- 
ment des  pailles  du  pays;  les  tresses  con- 
fectionnées et  teintes  dans  les  familles  par 
les  femmes,  les  lilles,  les  hommes  même, 
dans  les  longues  veillées  d'hiver,  étaitmt 
disposées  en  rouleaux  de  24  mètres  ^di- 
mension nécessaire  pour  la  fabiicaliou 
d'un  chapeau),  que  l'on  vendait  dans  les 
marchés  à  raison  de  (U)  à  7.*)  cenlinuv; 
une  femme  aux  (k)iglsagiles  pouvait  ga- 

(I)  Collo  localité  trrs  indiistrieiiso  roiifcrmo  plu- 
sieurs taniierlrs,  (l»>s  fal>ri(|ncs  dr  (■liaii>siin's.  I.r 
pelil  villaiîodc  l*oiino,siir  Icxlrrmr  limilr  iluQuorcy. 
au  Sud-Kst,  vit  de  la  lahiicalioii  des  licols  do  conio 
en  petits  ateliers. 


gner  jusqu'à  2  francs  dans  une  journée 
prolongée  de  la  veillée.  Aujourd'hui,  les 
fabricants  français,  au  nombre  de  70  en- 
viron, se  sont  syndiqués;  ils  ont  obtenu 
des  pouvoirs  publics  de  forts  droits  d'en- 
trée sur  les  chapeaux  fabriqués  et,  si- 
multanément, une  exonération  de  tarif 
sur  les  pailles  de  tresses  étrangères  :  le 
résultat  immédiat  a  été  la  ruine  de  la 
fabrication  des  tresses  dans  le  Quercy 
{les  24  mètres  sont  tombés  à  0  franc 
15  cent.)  et  l'enrichissement  rapide 
des  fabricants,  entraînant  malheureuse- 
tnent  à  sa  suite  une  démoralisation  plus 
rapide  encore  (1).  L'importance  inat- 
tendue des  demandes,  en  1893,  a  fait 
simultanément  ouvrir  plusieurs  nou- 
velles fabriques.  Dans  les  cantons  de 
Saint-Antonin  et  de  Caylus,  la  découverte 
de  richesgisements  de  phosphorite  a  créé, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  une  in- 
dustrie importante  comprenant  l'extrac- 
tion minière,  la  trituration  à  l'aide  des 
moulins  de  l'Aveyron,  et  le  commerce  des 
phosphates.  Comme  partout,  les  Anglais 
ont  été  les  premiers  à  chercher  l'em- 
ploi de  ces  richesses  si  longtemps  igno- 
rées; mais  leurs  débuts  n'ont  pas  été 
heureux  :  ils  avaient  comi)té  sans  la 
résistance  opiniâtre  du  paysan  français 
en  général  et  du  Quercynois  en  particu- 
lier à  toutes  les  innovations  agricoles, 
alors  surtout  que  les  essais  n'en  sont 
point  gratuits.  Les  produits,  invenda- 
bles dans  le  pays,  ont  dil  prendre  alors 
la  direction  de  l'Angleterre.  Aujour- 
d'hui, cependant,  la  création  des  syndi- 
cats agricoles  à  Montauban,  Moissac, 
Verdun,  Heaimiont,  etc.,  parait  devoir  dé- 
velopper la  consommation  locale  et 
donner  une  certaine  prospérité  à  cette 
industrie. 

\  j^ropos  (Ips  Anglais,  \o\c'\  deux  faits 
qui  morilrentbien  la  supériorité,  si  sou- 


(I)  I. 'administration  a  ai;ité  r«'renimrnt  la  ques- 
tion de  l'orijaiiisaliondun  ser\iccde  mœurs  à  Caus- 
sadc. 
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vt^iil  rdiistaléo,  (le  loiir  iiiilialivo  privée. 
A  (|iiel  liiilleur  pensez-vous  que  les  élé- 
phants Monlalbanais  contient  leurs  toi- 
lettes les  plus  soignées?  A  un  tailleur 
ansilais,  installé  à  Pau  et  exploitant  la 
meilleure  elientèle  de  toute  la  réuidn  ? 
Quelles  espèces  de  pêchers,  les  plus  pré- 
coces, plantons-nous  à  Cos,  dans  la  terre 
promise  de  la  pèche  de  Moutauban,  où 
l'on  trouve,  l'ail  rare,  des  })êchers  de 
.^0  et  t>0  ans,  au  tronc  puissant  égalant 
la  ixrosseur  d'un  sac  de  blé?  ('e  sont 
les  Amsden,  qui  nous  viennent  directe- 
ment de  l'Angleterre  ou  des  l']tats-Unis  ! 
Dans  le  Ras-Quercy,  les  domaines  en 
général  si  restreints  du  Quercy  se  mor- 
cellent encore  et  nous  aboutissons  à  la 
culture  fragmentaire,  à  l'émiettement 
du  sol,  au  point  que,  dans  beaucoup  de 
plaines  riches,  à  sol  homogène,  aux  alen- 
tours des  villages,  la  pratique  des  abor- 
nements  généraux  donnerait  certaine- 
ment des  résultats  économiques  précieux. 
Malheureusement,  le  tempérament  Quer- 
cynois,  si  exclusif,  si  peu  ouvert  aux 
changements,  si  «  près  de  ses  intérêts», 
c[u'il  entend  d'ailleurs  si  étroitement 
et  si  à  rebours,  ne  permet  pas  de  tenter 
cette  utile  mesure.  Cependant,  trans- 
j>lanlé  là  sur  un  sol  qui  se  prèle  avec 
une  absolue  docilité  à  toutes  les  trans- 
formations, riche,  facile  à  cultiver,  l'ha- 
bitant des  hauts  plateaux  a  senti  son 
initiative  s'éveiller  un  peu,  les  encoura- 
^'cments  procurés  par  la  récompense 
d'un  effort  plus  actif  lui  ont  fait  com- 
prendre le  bénélice  de  la  culture  inten- 
sive, qui  est,  dans  une  certaine  mesure, 
la  conséquence  du  morcellement  des 
sol  les  plus  fertiles.  La  proximité  des 
villes  a  développé  la  culture  des  pro- 
duits destinés  à  être  consommés  frais  : 
les  cultures  maraîchère  et  fruitière  ont 
pri<  un  iriMud  développement,  cette  der- 
nière surtout  flans  le  massif  de  coteaux 
merveilleusement  orientés  qui  constitue 
la   Aone   fie   transition   entre    la  région 


calcaire  et  la  plaine.  Tous  les  fruits  du 
pays,  en  particulier  le  chasselas,  la  pê- 
che, la  prune  verte  et  sèche  sont  deve- 
nus l'objet  d'un  grand  commerce  d'ex- 
portation sur  Toulouse,  Bordeaux,  Paris 
et  Londres.  Dans  ce  nouveau  milieu,  le 
(Juercynois  est  devenu  d'une  extrême 
activité,  un  peu  plus  ouvert  ù,  l'initiative, 
mais  toujours  fort  économe.  Il  s'est  en- 
richi. Mais  ses  principes  sont  fort  ébran- 
lés, sa  morale  trop  peu  personnelle  se 
relâche  et  son  acharnement  mesquin  à 
paraître  plus  riche  que  le  voisin,  joint  à 
la  compression  qu'opère  sur  lui  le  mor- 
cellement des  terres,  lui  font  redouter 
de  plus  en  plus  les  charges  de  famille. 
La  population,  privée  de  l'air  vif  des 
hauts  plateaux,  habitant  des  rez-de- 
chaussée  toujours  frais,  souvent  hu- 
mides, nourrie  des  farines  inférieures 
de  la  plaine,  de  végétaux  aqueux  et  de 
boissons  acides  (piquettes  ou  vins  le  plus 
souvent  faibles  et  avariés),  surmenée  par 
la  multiplicité  des  travaux  toujours  pres- 
sants qu'impose  une  grande  variété  de 
culture  en  terrain  morcelé  et  sous  un  cli- 
mat très  variable,  s'est  sensiblement  dé- 
formée. Les  eaux  siliceuses,  substituées 
aux  eaux  calcaires,  la  suppression  delà 
consommation  du  seigle  ont  réduit  son 
squelette;  sa  taille  n'a  plus  les  mêmes 
proportions,  ses  nmscles  ont  perdu  de 
leur  solidité  en  s'alourdissant;  d'autre 
part,  son  sang  moins  épais  circulant 
mieux,  il  est  devenu  plus  vif,  plus  alerte, 
plus  communicatif.  Son  imagination, 
plus  développée  par  les  spectacles  si 
variés  et  si  riants  des  coteaux  (|ni  bor- 
dent la  plaine  et  par  les  douceurs  de 
l'aisance,  l'a  rendu  plus  apte  à  s'inté- 
resser aux  lettres,  à  la  poésie  et  aux 
arts;  le  Ha'^-tjuercy  compte  nombre  de 
poèmes  patois  dans  lesquels  on  trouve  une 
réelle  inspiration,  et  beaucoup  d'hom- 
mes de  lettres  distingués. 

Montaid>an,  capitale   du  Ras-nuercy, 
est  une  ville  de  lettrés;  il  s'y  publie  cinq 
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journaux  politiques  et  une  revue  illus- 
trée {Le  Quercy),  dessinée  exclusivement 
par  les  artistes  locaux;  on  y  trouve  une 
académie  des  sciences  et  belles-lettres, 
une  société  archéologique,  des  biblio- 
thèques, des  musées  de  peinture,  d'an- 
quilés,  d'histoire  naturelle,  un  grand 
luxe  d'établissements  publics  et  privés 
d'instruction  primaire  et  secondaire  (fa- 
culté de  théologie  protestante,  deux  ly- 
cées, deux  écoles  normales,  petit  et 
grand  séminaire,  huit  à  dix  établisse- 
ments congréganistes,  etc.).  L'indus- 
trie, qui  y  était  encore  très  prospère 
au  commencement  de  ce  siècle,  dispa- 
raît; elle  n'y  compte  plus  que  quelques 
établissements,  dont  une  importante 
fabrique  de  tamis  de  soie  pour  les 
bluteries.  Le  principal  commerce  est 
celui  des  fruits  verts,  des  vins  et  des  fa- 
rines. On  y  voit  d'ailleurs  peu  de  for- 
tune, mais  beaucoup  d'aisance.  Le  Mon- 
talbanais,  toujours  Quercynois,  est  peu 
porté  aux  innovations  très  particularis- 
tes;  il  est  fort  attaché  à  la  forme  an- 
cienne de  ses  idées  religieuses  et  poli- 
tiques, très  économe,  peu  actif  en  dépit 
de  sa  vivacité  méridionale,  très  causeur, 
assez  méthodique,  et  si  dur  à  l'entraî- 
nement que  la  nombreuse  garnison  dont 
il  vit  (11''  et  20*^  de  ligne,  10®  dragons, 
section  du  train,  division  militaire)  n'a 
pu,  en  dépit  des  tendances  habiluellos 
à  l'armée,  modifier  les  coutumes  locales 
et  a  dû,  se  pliant  elle-même  à  la  vie 
bourgeoise,  économe  et  réglée,  obéir  fi- 
dèlement au  beH'roi  do  la  cité  qui  sonnr 
encore,  comme  au  bon  vieux  temps,  le 
couvrc-f(ni  à  10  heures. 

lui  résumé,  le  Oiiercy  est  ini  pays 
maigre,  donnant  des  produits  de  bonne 
([ualilé,  peu  variés,  en  petite  quantité, 
sur  un  sol  peu  transformable.  L'habitanl, 
après  une  enfanct^  passée  à  garder  des 
moulons,  occupe  sa  vie  à  des  travaux 
d'une  constante  uniformité  sans  espoir 


d'enrichissement,  proportionne  ses  be- 
soins aux  ressources  étroites  de  son  sol 
avare  et  ignore  l'initiative  aussi  bien 
que  la  valeur  du  temps.  Son  activité, 
que  n'a  jamais  sollicitée  l'appât  de  la 
rémunération  d'un  travail  plus  intense 
auquel  son  sol  ne  se  prête  pas,  ne  sau- 
rait se  développer;  il  demeure  beso- 
gneux. Résigné  à  ne  trouver  de  remède 
à  toutes  les  crises  que  dans  l'économie, 
la  richesse  de  son  organisme  et  l'air  vi- 
vifiant de  son  plateau  lui  permettent 
de  la  pousser  à  d'extrêmes  limites. 

Hors  de  son  pays,  il  acquiert  cepen- 
dant, au  contact  de  milieux  différents, 
une  partie  des  qualités  d'initiative  et 
d'activité  qui  lui  manquent,  et  sa  riche 
constitution  aidée  de  sa  ténacité,  de  son 
esprit  d'ordre  et  d'économie,  lui  ont  as- 
suré fréquemment  les  plus  brillantes  si- 
tuations. 

Néanmoins,  son  défaut  originaire 
d'initiative  et  sa  crainte  de  compromettre 
ce  qu'il  a  acquis  par  l'économie,  lui 
font  rechercher  surtout,  dans  les  classes 
inférieures,  la  domesticité,  dans  les 
classes  moyennes,  le  fonctionnarisme, 
dans  les  classes  supérieures,  les  situa- 
tions politiques. 

M.    BOURJADK. 


L'ETABLISSEMENT  AU  CANADA. 

Conseils  à  un  émigrant  français. 

l'ii  jciiiu'  letltMir  (If  la  Science  sociale,  qiiîdo- 
siiv  allor,  roinme  coIdu,  au  Tanaila.  ayant  ocrit 
à  noire  ami  etcollaboratour,  M.  L«'on  Gerin.  pour 
Itii  tliMnaniicr  conseil,  »'n  a  reru  la  loUre  suivante. 
Kllc  contient  des  indications  très  précises  qui 
nionlrent  <|ue.  ])as  plus  (jue  les  autres  entreprises 
sociales,  li'iniiiiralitJn  ne  réussit  au  hasard  :  elle 
a  ses  lois.  On  nous  |>ornieltra  d  attirer  I  attention 
sur  le  sens  ferme,  pratique  et  élevé  de  celte 
lellre,  et  d  exprimer  celle  |H'ns«'e  que,  si  If 
Canada  était  peuplé  d  hommes  pareils  à  notre 
ami.  ce  pays  n'auiail  hienlol  rien  à  envier  à  la 
race  au^lo-saxonuf  ile>  Klals  l'nis. 
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oïla^a  (Canada),  le  10  soplomluo  Isîti. 

Monsieur, 

Vous  inauiKmco/  voli»'  iiiltMilioii  de 
v«Miir  vous  lixcr  en  Canada  pour  y  (aire 
uUérieunMut'ut  Ai)  la  cuUure  et  «le  Télo- 
vage;niais,  au  préalable,  manquant  de 
capitaux,  vous  désirez  être  assure,  à. 
votre  arrivée,  d'une  occupation  lucra- 
tive, et  vous  me  demandez  de  vous  en 
faciliter   la  recherche. 

Dm  Inn  de  voire  lettre,  j'infère  que 
votre  détermination  a  été  bien  mûrie; 
vous  vous  rendez  parfaitement  compte 
de  l'énergie  qu'il  va  vous  falloir  dé- 
ployer pour  mener  à  bien  une  entre- 
prise à  laquelle  vous  ont  assez  peu  pré- 
paré, sans  doute,  votre  éducation  et  le 
milieu  où  vous  avez  grandi.  Élevé  en 
vue  des  professions  libérales,  vous  teniez 
de  vous  faire  une  carrière  dans  les  arts 
usuels.  Vous  renoncez  à  la  douceur,  au 
raflinement  d'une  vieille  civilisation, 
pour  débuter  humblement  en  un  pays 
neuf  et  rude  encore.  Ce  pays  s'avance 
résolument,  il  est  vrai,  dans  la  voie  du 
progrès,  mais  il  est  occupé  surtout  par 
le  soin  de  ses  intérêts  matériels.  L'exis- 
tence, en  dépit  de  la  liberté  et  du  con- 
fort (|u'elle  {)ourra  vous  offrir,  vous  y 
paraîtra  parfois  bien  dépourvue  de 
charme. 

N'allez  [jas  croire  (jue  je  cherche  à 
vous  détourner  de  votre  projet.  Je  ne 
vous  exprime  pas  ici  mon  sentiment 
personnel,  je  ne  parle  pas  d'abondance 
de  cœur;  je  veux  seulement  vous  mettre 
en  garde  contre  une  illusion  d'opticfue; 
je  vous  dis  ce  que  j'ai  vu  :  nombre  de 
vos  compatriotes,  partis  à  la  suite  d'une 
lecliirr  dt''cevante,  et  (jui  n'ont  f.iil  «pie 
végéter  en  Amérique,  où  ils  regrettent 
amèrement  le  bon  vin,  la  bonne  cuisine, 
le  bon  théâtre  et  la  société  aimable 
dont  ils  ont  joui  en  France.  Si  ayant 
songé  à  tout  cela,  vous  vous  sentez  de 
force  à  faire  H  de  goûts  acquis,  d'habi- 


liides  prises,  si  vous  êtes  bien  résolu  à 
vous  ranger  dans  la  catégorie  peu  nom- 
breust^  d«^  ceux  qui  réussissent  à  force  de 
ténacité,  oh  !  alors,  ce  n'est  pas  moi  qui 
tenterai  de  vous  dissuader. 

.l'en  viens  donc,  Monsieur,  au  point 
pratique  :  trouverons-nous  à  vous  placer 
avantageusement  à  votre  arrivée?  Cela 
dépend  beaucoup  plus  de  vous  que  de 

K  moi.  Sans  doute,  la  recommandation 
que  vous  tenez  de  M.  Demolins  me  met 
entièrement  à  votre  disposition.  Mais  je 
suis  assez  mal  situé  pour  pouvoir  vous 
être  très  utile  dans  le  moment.  J'habite 
Ottawa,  petite  ville  de  quarante-cinq 
mille  habitants,  peu  mouvementée,  qui 
vil  du  commerce  du  bois,  et  surtout  de 
l'administration  publicjue,  dont  elle  est 
le  siège.  Ce  n'est  pas  ici  que  vous  de- 
vrez venir  tenter  fortune.  Montréal,  la 

.^^métropole  industrielle  et  commerciale, 
sera  votre  base  d'opérations.  Je  connais 
bien  là  quelques  personnes  en  étal  de 
vous  pousser,  et  auxquelles  je  vous  re- 
commanderai; mais  cette  recommanda- 
tion n'aura  réellement  de  valeur  que  si 
vous  avez  eu  soin  de  développer  chez 
vous  quelque  aptitude  particulière.  Le 
travail  purement  manuel  ou  de  simple 
routine  n'est  pas  mieux  rétribué  ici 
qu'en  France.  Mais  ce  qui  est  rare,  ce 
qui  est  recherché,  ce  qui  vous  permettra 
non  seulement  d'obtenir  plus  facile- 
ment de  l'emploi,  un  salaire,  mais  en- 
core de  vous  établir  plus  prom[)tement 
à  votre  compte,  c'est  l'habileté  spéciale 
que  vous  aurez  acquise  dans  telle  pro- 
fession, dans  tel  métier. 

Naturelleïuent,  toute  spécialité  ne 
vous  sera  pas  également  avantageuse. 
Vous  ne  pourrez  guère  tirer  parti  ici  de 
votre  connaissance  de  l'italien  et  de  l'es- 
pagn(d.  L'anglais,  au  contraire,  vous 
sera  indispensable.  La  richesse,  l'avenir, 
srmt  du  côté  des  Anglaisf^Vous  envisa- 
gez avec  plaisir  la  vie  sur  un  ranch  de 
l'I  )uest.  Je  ne  vous  pousse  pas  de  ce  côté. 
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Je  suis  persuadé  que  vous  retirerez  peu 
d'agrément  et  encore  moins  de  profit  de 
la  fréquentation  des  cowsboys.  Pour 
moi,  je  ne  connais  pas  de  métier  qui 
puisse  faciliter  davantage  votre  marche 
et  vous  acheminer  plus  sûrement  et  plus 
rapidement  vers  le  but,  que  la  pratique 
de  l'industrie  laitière.  Placé  comme  vous 
l'êtes ,  voici  ce  que  je  ferais.  Pour  ne  pas 
arriver  ici  à  la  veille  de  la  saison  froide, 
je  remettrais  mon  départ  au  printemps. 
Dans  l'intervalle,  sur  place,  je  m'initie- 
rais le  plus  parfaitement  possible  aux 
procédés  suivis  dans  la  fabrication  du 
beurre  et  du  fromage  (notamment  des 
gros  fromages,  comme  le  gruyère);  je 
me  familiariserais  avec  l'emploi  des 
instruments  perfectionnés  (écrémeuses 
centrifuges,  Babcock,  etc.).  Dès  le  mois 
de  mars ,  je  viendrais  au  Canada.  Afin 
de  me  rompre  aux  méthodes  du  pays, 
suivies  dans  la  fabrication  du  beurre  et 
du  fromage  Gheddar,  je  ferais  un  stage 
à  l'École  de  laiterie  de  Saint-Hyacinthe 
(près  Montréal).  Le  secrétaire  de  cette 
école  est  votre  compatriote,  M.  E.  Gastel, 
avec  qui  je  vous  mettrai  en  rapport. 
Ayant  bien  employé  le  temps  en  France , 
si  vous  avez  la  vocation,  vous  devien- 
drez en  peu  de  temps  expert,  ou,  du 
moins,  bon  fabricant,  et  il  sera  facile 
de  vous  placer  comme  tel  dans  quchju'un 
des  petits  établissements  de  laiterie, 
très  nombreux  dans  tout  le  Canada. 
Yous  aurez  même  en  quelque  sorte  le 
choix  de  la  province  où  vous  voudrez 
vous  (ixer.  Ciiv  l'industrie  laitière  esl 
devenue  l'industrie  agricole  par  excel- 
lence du  pays,  la  seule  payante,  pour 
ainsi  dir(%  de  rAtlanlicjue  au  Paciliqu(\ 
Après  Ontario  et  (Juébec,  les  proNinces 
maritimes  de  l'iilst,  le  Manitoba,  le  Nord- 
Ouest,  et  même  la  Colombie  bi'itanui- 
que,  s'y  attaclu^iil  comme  îi  la  planrlir 
de  salut.  La  province  française  de  (juc- 
hée aura  probablement  votre  [)rêfêrence. 
CoMUïie  fabricant  de  beurre  ou  de  fro- 


mage, vous  y  gagnerez,  en  sus  de  la 
pension,  35  à  45  dollars  (175  à  ^225 
francs)  par  mois,  pendant  six  ou  sept 
mois.  Il  vous  faudra  trouver  un  emploi 
supplémentaire  quelconque  pour  les 
mois  d'hiver. 

Vous  allez  dire  que  la  perspective 
n'est  pas  très  engageante;  mais  obser- 
vez que  les  débuts  sont  partout  dillici- 
les.  Puis,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans 
de  ce  travail,  au  moyen  d'une  mise  de 
fonds  assez  minime ,  en\  iron  i.OUO 
francs  pour  une  fromagerie,  8.000  pour 
une  beurrerie,  vous  devenez  proprié- 
taire d'une  fabrique  et  vous  augmentez 
considérablement  votre  revenu.  L'indus- 
trie laitière  est  encore  en  pleine  crois- 
sance ,  et,  chaque  année,  de  nouveaux 
centres  réclament  de  nouveaux  établis- 
sements. Si ,  dans  votre  premier  poste , 
vous  avez  su  inspirer  confiance ,  on  vien- 
dra, de  tous  côtés  vous  demander  d'é- 
tendre votre  exploitation.  Yous  rayon- 
nerez en  tous  sens.  A  votre  industrie 
première,  vous  pourrez  ajouter,  à  peu 
de  frais,  la  fabrication  des  boîtes  à  fro- 
mage, ce  qui  vous  occupera  peiulant 
rhi\er.  Je  connais  un  jeune  homme  de 
bonne  famille,  qui,  il  y  a  six  ans,  sans 
capital ,  s'est  engagé  courageusement 
dans  la  voie  que  je  vous  indique.  Il  est 
aujourd'hui  propriétaire  de  sept  ou  huit 
fabriciues,  et  en  voie  de  se  créer  une 
position  enviable.  La  seule  assistance 
(|u'il  ait  reçue  de  sa  famille  a  été,  en 
temps  opportun,  une  a\anc(^  de  fonds, 
sur  laipielle  il  a  rêguliêrenienl  payé  le 
taux  ordinaire  d'intérêt.  ^ 

Peut-être,  Monsieur,  ma  suggestion 
ne  vous  parailra-t-elle  jkis  acceptable, 
mais,  quoi  que  vous  fassiez,  je  vous  en- 
gage à  ne  pas  \iMiir  eu  Canada,  sans  but 
(l('lormin('> ,  dans  l'altcMilc  d'une  fortiuie 
lapide  ,  et  sans  la  connaissance  d'une 
s[)ei'ialit(''  immêdiattMuent  utilisable 
dans  le  pays. 

Agrée/. ,   Monsieur,  en    «nême  temps 
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i|iie  ma  cordiale  bienvenue,    l'expres- 
sion de  mes  senlimenls  dislini^ués. 

Léon  (jÉHhN. 


LETTRE  D'ECOSSE. 
La  grève  des  mineurs. 

A   M.  le  direcleur  de  la  Science  sociale. 

Étlimbouii;,  U'  -i"  septeniluc  I8!»'é. 

Cher  Monsieur  Demolins, 

J'ai  passé  plusieurs  jours,  celle  se- 
maine, à  étudier  sur  place  la  grève  des 
mineurs  écossais,  et  j'ai  recueilli  bon 
nombre  de  renseignements  en  ce  qui 
concerne  les  districts  de  Fife  et  Kinross, 
de  East  et  Mid-Lothians.  L'aimable  obli- 
geance de  notre  ami,  iM.  H.  Beveridge, 
de  Pitreavie,  m'a  grandement  facilité 
la  besogne.  Ciràce  à  lui,  j'ai  été  mis  en 
relation  avec  M.  John  Weir,  secrétaire 
de  l'Union  des  mineurs  de  Fife  et  Kin- 
ross, et  avec  Tun  des  propriétaires  mi- 
niers des  environs  de  Dunfermline.  De 
plus,  j'ai  [)u  interroger  longuement  plu- 
sieurs mineurs  d'une  coUiery  (l)  située 
près  de  celte  localité. 

Dès  à  présent,  il  m'est  facile  de  voir 
qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les 
districts  miniers  de  l'Est  et  ceux  de 
l'Ouest.  Alors  que,  dans  l'Ayrshire  et 
le  Lanarkshire,  les  Trades-Unions  sont 
mal  organisées  et  ne  rallii-nt  qu'une 
minorité,  V  Unmi  de  Fife  et  de  Kinross 
compte  plus  des  trois  (piarts  des  mi- 
neurs du  district,  et  Y  East  and  Mid- 
Lothiaiis  Association  en  réunit  j)ius  des 
deux  licr>.  De  plus,  alors  que  les  Trades- 
Unions  de  l'Ouest  sont  pauvres,  celles 
de  1  Est  disposent  toujours  de  sommes 
importantes.  Ouand  la  grève  a  éclaté, 
—  il  y  a  maintenant  treize  semaines,  — 


l'Union  de  Fife  et  Kinross  avait  en  caisse 
;{()0.0()0  francs,  plus  l>().000  francs  en 
valeurs  foncièi'es.  L'association  de  East 
et  Mid-Lothians  n'avait  que  Î25.000 
lianes  envii'on,  mais  elle  avait  presque 
épuisé  ses  fonds  à  soutenir,  quelcjucs 
mois  aui)aravant,  une  grève  locale. 

Une  autre  différence  importante,  je 
crois,  est  (pie  les  comtés  de  l'Ouest  sont 
remplis  d'Irlandais,  tandis  qu'il  n'y  en 
a  qu'un  [)elit  nombre  dans  les  comtés 
de  l'Est.  Dans  le  Lanarkshire,  en  par- 
ticulier, la  grande  majorité  des  mineurs 
est  composée  d'Irlandais  ou  de  descen- 
dants d'Irlandais.  Le  fait  est  facile  à 
constater,  par  suite  de  la  différence  de 
religions,  les  Irlandais  étant  catholiques 
et  les  Ecossais  protestants.  Comme  je 
n'ai  pas  encore  été  dans  l'Ouest,  —  je 
compte  m'y  rendre  demain  matin,  —  je 
ne  voudrais  pas  trop  m'avancer,  mais 
j'ai  l'idée  que  la  présence  des  Irlandais 
est  pour  quelque  chose  dans  les  nom- 
breux désordres  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  Lanarkshire. 

Dans  l'Est,  au  contraire,  la  grève  est 
entièrement  respectable  ;  pas  de  troubles, 
pas  de  tumulte.  Les  coaloivners  (1)  pré- 
tendent que  le  bas  prix  du  charbon  les 
oblige  à  réduire  les  salaires;  leurs  ou- 
vriers se  sont  mis  en  grève,  ainsi  que 
le  leur  a  recommandé  la  Fédération  des 
mincîirs  de  Grande-Bretagne;  mais  cela 
n'affecte  aucunement  les  bonnes  rela- 
tions qui  existent  entre  les  deux  parties. 
Tous', les  mineurs  que  j'ai  interrogés 
m'ont  dit  (ju'il  n'y  a  entre  eux  et  les 
[)alrons  aucun  sentiment  d'hostilité  ;  bien 
plus,  ils  m'ont  fait  l'éloge  de  leurs  pa- 
trons. M.  .loi m  ^^'eir  n'a  pas  été  moins 
allinnatif  :  «<  Il  n'y  a  pas,  m'a-t-il  dit, 
lanioi[idrcainerlume(6/7/r;'/ieA'.v)entreles 
mineurs  et  les  propriétaires.  »  Ces  bons 
raj»ports  sont  dus,  en  grande  partie,  à 
la  sagesse  des  patrons.  Chaque  fois,  en 


(i).  C-à-d.  mine  de  (liarlion. 


(1)  C.-à-d.  propriétaires  de  mines  de  charbon. 
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effet,  qu'une  modification  de  salaires  est 
annoncée,  ou  que  les  mineurs  croient 
avoir  à  formuler  quelque  plainte,  leurs 
délégués  et  les  patrons  se  réunissent 
pour  discuter  Taffaire.  Ces  entrevues,  où 
Ton  ne  réussitpas  toujours  à  s'entendre, 

—  la  présente  grève  en  est  la  preuve, 

—  sont  caractérisées  par  le  ton  amical 
qui  en  est  la  note  prédominante,  et  bon 
nombre  de  dissentiments  ont  été  réglés 
ainsi  à  l'amiable. 

Autre  fait  non  moins  important  à  si- 
gnaler :  les  mineurs,  des  districts  de 
l'Est,  par  une  agitation  faite  à  propos, 
ontobtenulajournée  dehuitheures;dans 
les  coUieries  de  Fife  et  de  Kinross  ;  elle 
est  en  vigueur,  depuis  vingt-quatre  ans. 
Dans  l'Ouest,  au  contraire,  la  journée  de 
travail  est  de  dix  heures.  C'est  à  leur 
puissante  organisation  que  les  mineurs 
de  l'Est  doivent  d'avoir  obtenu  cette  ré- 
forme. Comme  il  faut  s'y  attendre,  leurs 
salaires  sont  un  peu  moins  élevés  que 
ceux  de  leurs  camarades  de  l'Ouest , 
mais  peu  leur  importe.  «  J'aime  mieux 
perdre  six  pence  et  travailler  une  heure 
de  moins,  me  disait  l'un  d'eux,  que  ga- 
gner six  pence  de  plus  en  travaillant 
une  heure  de  plus  »  ;  et  les  autres  mi- 
neurs présents  me  dirent  qu'ils  étaient 
du  même  avis  (2). 

J'ai  été  également  très  frappé,  en  vi- 
sitant les  maisons  de  plusieurs  mineurs 
dans  les  comtés  de  Fife  et  de  Mid-Lo- 
thians,  du  réel  comfort  qu'on  y  trouve. 
Vous  vous  rappelez  que  nous  avions  eu, 
l'an  dernier,  la  morne  impression  en 
visitant  les  cottages  d'ouvriers  agri- 
coles ù,  lloslyn-Lee.  Du  reste,  les  mi- 
neurs (jue  j'ai  interrogés  déclarent  eux- 
mêmes,  sans  la  moindre  hésitation, 
qu'eux  et  leurs  camarades  sont  dans  un»» 
bonne  siUialion   :   «   prctty   iccll  ojf.    >> 


(2)  ConlraiitMuoul  à  une  opinion  fivtiuento  en 
France,  l'Anglo-Saxon  n'est  nnllenient  disposé  à  sa- 
crifier à  un  gros  bënc^lice  la  bonne  et  saine  ori;a- 
nisation  de  son  cxislencc. 


Pour  m'en  donner  une  idée,  l'institu- 
teur d'un  village  de  mineurs  me  disait 
que,  sur  200  familles  environ,  que  ren- 
ferme le  village,  il  y  en  a  au  moins 
une  douzaine  qui  possèdent  un  piano 
ou  un  harmonium,  ces  instruments 
ayant  été  payés  par  termes  mensuels. 

Dans  les  comtés  de  l'Est,  —  et  c'est 
encore  là,  m'a-t-on  dit,  une  des  princi- 
pales différences  avec  ceux  de  l'Ouest, 
—  les  mineurs  sont,  en  règle  générale, 
économes  et  prévoyants.  Bien  que  les 
grévistes  aient  reçu  des  sommes  im- 
portantes des  mineurs  anglais,  la  part 
qui  revient  à  chacun  est  si  faible,  qu'eux 
et  leurs  familles  mourraient  de  faim, 
s'ils  n'avaient  pas  en  réserve  de  fortes 
économies  qui  leur  permettent  de  pro- 
longer la  résistance. 

Néanmoins,  il  est  évident  que  la  grève 
touche  à  sa  fin.  Beaucoup  de  mineurs 
se  rendent  compte,  ainsi  que  l'un  d'eux 
me  le  disait  ouvertement,  que  la  ba- 
taille est  perdue,  et  il  est  probable  que 
le  travail  reprendra  bientôt  dans  toutes 
les  collier ies. 


Vous  avez  dû  trouver,  dans  les  jour- 
naux français,  au  moins  quelques  lignes 
surle27''coniirès  de  Trades-Unions,  tenu 
à  Norwich,  du  3  au  8  se|Uombre.  378 
délégués,  représentant  ITî)  sociétés,  et 
1.100. 000  ouvriers  étaient  présents. 
M.  John  Burns,  député  socialiste  de 
Battersea,  l'un  des  districts  de  Londres, 
a  fait  riMuanjucr, dans  la  première  séan- 
ce, (ju'une  centaine  de  délégués  rem- 
plissent les  fonctions  de  «  magislrate  » 
ou  «  d'alderman  »,  ou  siuU  membres  de 
commissions  scolaires  [School  lîoards), 
i\o  conseils  municipaux  {Toicn  Council)y 
ou  de  conseils  de  comté,  ou  sont  députés 
à  la  Chambre  des  Communes. 

Les  votes  des  congressistes  n'ont  pas 
été  pour  cela  plus  sensés. 


^i:h 
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Vn  (loléiiiu^  Irlanclai>,  M.  .1.  Jenkins, 
de  Belfast,  ayant  proposé  quo  le 
congrès  invitât  le  coinilé  parlementaire 
i\  présenter  à  la  Chambre  des  Com- 
munes nn  projet  de  loi  fixant  les  heures 
de  travail  dans  les  boulanj^eries,  à  huit 
heures  par  jour,  ou  48  heures  par  se- 
maine. M.  Ben  Tiilett,  l'un  des  chefs 
du  parti  indépendant  du  travail,  et  dé- 
légué des  ouvriers  des  Docks  de  Lon- 
dres, a  demandé  que  le  projet  de  loi 
s'appliquât  à  toutes  les  professions. 
M.  Jenkins  a  aussitôt  accepté  l'amende- 
ment, qui  a  été  voté  par  :2r)6  voix  contre  5. 

Pour  la  première  fois,  le  congrès 
des  Trades-Unions  a  voté  «  la  nationa- 
lisation de  tous  les  moyens  de  produc- 
tion, de  distribution  et  d'échange  ». 
Deux  délégués,  M.  Walker  et  M.  lludge 
(de  Manchester)  ayant  déposé  une  pro- 
position qui  demandait  «  la  nationali- 
sation de  la  terre,  des  mines,  et  des 
royalties  »,  M.  Keir-llardie,  député  so- 
cialiste révolutionnaire  de  l'un  des  fau- 
bourgs de  Londres,  proposa  que  cette 
mesure  eût  un  caractère  général,  et  son 
amendement  a  été  voté,  dans  les  termes 
que  j'ai  cités  plus  haut,  par  ^H)  voix 
contre  01. 

Par  143  voix  contre  73,  le  congrès  a 
voté  une  autre  proposition  qui  invite  le 
gouvernement  «  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  l'immigra- 
tion de  tous  les  étrangers  qui  n'ont  pas 
de  moyens  visibles  d'existence.  » 
tt  Comme  Trades-Unionistes,  a  dit  l'au- 
teur de  cette  proposition,  M.  Inskip  fde 
Leicester),  nous  avons  fait  tout  notre 
possible  pour  maintenir  ce  dont  nous 
étions  si  fiers,  —  une  Angleterre  libre  — 
mais  le  jour  est  maintenant  venu  où 
nous  devons  faire  quelque  chosij  pour 
proléger  l'cuivrier  anglais  contre  les 
étrangers  qui  viennent  se  vendre  à  bas 
prix  sur  le  marché  du  travail  ».  [Applau- 
dissements.] 

Le  congrès  avait  à  choisir  à  nouveau 


le  Secrétaire  du  comité  parlementaire, 
ollire  (pie  remplissait  depuis  trois  ans 
M.  (Charles  Fenwick,  dé[tuté  du  Durham. 
Le  fait(|ue  M.  Fenwick  est  résolument  op- 
posé à  la  fixation  de  la  journée  de  tra- 
vail à  huit  heures,  lui  a  suscité  de  nom- 
breux adversaires.  Dès  la  première  séan- 
ce du  congrès,  plusieurs  délégués  lui 
ont  reproché  d'avoir  voté  le  principe 
de  ioptio7i  locale,  quand  est  venu,  à 
la  Chambre  des  Communes,  un  projet  de 
loi  introduisantlajournéede  huit  heures 
dans  les  mines.  M.  Fenwick  a  fait  remar- 
quer qu'en  agissant  ainsi,  il  a  voté  selon  les 
désirs  de  ses  électeurs.  Et  il  a  ajouté 
qu'il  n'était  pas  disposé  à  changer  ses 
opinions  ou  à  vendre  ses  principes  pour 
n'importe  quelle  place  ou  quel  honneur 
que  le  congrès  pût  lui  offrir. 

Après  les  votes  socialistes  que  j'ai 
rapportés  plus  haut,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  congrès  n'ait  pas  réélu  M. 
Fenwick.  11  n'a  réuni  que  1  41  voix,  et 
211  votants  lui  ont  préféré  M.  S.  Woods, 
député  du  Sud-Galles,  partisan  résolu 
des  huit  heures. 

M.  Fenwick  avait  tout  droit  de  dire 
qu'envolant pourle  principe  de  Voption 
locale  ,  il  agissait  selon  les  désirs  de 
ses  électeurs.  Il  y  a  un  mois  environ, 
les  mineurs  de  Durham  et  Norlhumber- 
land,  plutôt  que  d'adopter  le  principe 
de  la  journée  de  huit  heures,  ont  re- 
fusé, par  une  large  majorité,  de  se 
joindre  à  la  Fédération  des  mineurs  de 
Grande- liretarjne. 

J'aurais  voulu  vous  dire  quelques 
mots  sur  le  parti  de  la  tempérance 
qu'une  lettre  de  M.  Gladstone  àl'évêque 
anglican  de  Chesler  a  mis  en  émoi; 
mais  cela  m'entraînerait  à  parler  du 
système  de  Gothembourg,  qui  mérite  à 
lui  seul  une  étude  sérieuse,  et  je  crois  sage 
de  terminer  ici  celte  lettre  déjà  longue. 

Croyez-nioi,  etc. 

J.  Bailiiache. 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  DU  MOIS. 

Les  fraudes  électorales  de  Toulouse. 

Lorsqu'un  grand  scandale  éclate  quel- 
que part,  il  est  rare  qu'en  regardant 
bien  on  ne  découvre  pas,  autour  de  ce 
fait  en  apparence  unique,  tout  un  sys- 
tème de  faits  analogues  dont  il  est  le 
résumé  et  l'expression. 

Nous  avons  tâché  de  mettre  cette  vé- 
rité en  lumière  à  propos  du  Panama.  Le 
Panama  n'était  pas  un  accident,  c'était 
la  dernière  conséquence  d'un  état  social, 
le  type  dominantd'une  quantité  d'affaires 
semblables  qui  n'ont  jamais  été  traînées 
au  grand  jour.  Ainsi,  les  îlots  sont  sou- 
vent entourés  d'écueils,  montagnes  sous- 
marines,  qui  n'ont  manqué,  pour  deve- 
nir eux-mêmes  des  îlots,  que  de  quelques 
mètres  de  plus  d'élévation. 

Cette  comparaison  empruntée  à  la 
géologie  fait  parfaitement  comprendre 
ce  qui  se  passe  dans  le  domaine  social. 

La  dissolution  du  conseil  municipal 
de  Toulouse,  prononcée  vers  la  fin  de 
septembre  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
constitue  un  fait  saisissant  par  sa  signi- 
fication et  par  les  conséquences  logiques 
qui  devraient  en  découler,  si  le  gouver- 
nement continuait  à  marcher  d'un  pas 
résolu  dans  la  voie  où  il  est  entré. 

On  connaît  les  faits.  Les  édiles  de 
Toulouse,  héritiers  des  antiques  Capi- 
touls,  montraient  depuis  longtemps  à  la 
France  ce  que  pourrait  être  le  gouverne- 
ment d'une  société  où  les  politiciens  so- 
cialistes auraient  réussi  à  mettre  la  main 
sur  tous  les  pouvoirs. 

Maître  des  listes  électorales,  le  conseil 
en  profitait  pour  ajouter  et  retrancher 
nombre  de  noms.  On  faisait  voter  des 
morts,  des  absents,  des  condamnés,  des 
militaires,  des  gens  qui  n'existaient  pas. 
Bref,  le  clan  au  pouvoir  s'emparait  des 
élections,  ce  qui  se  passe  en  beaucoup 
d'autres  endroits  qu'à  Toulouse,  mais 
ce  qu'on  fait  à  Toulouse  plus  brutale- 


ment et  plus  cyniquement  qu'ailleurs. 
C'est  cette  brutalité  et  ce  cynisme  qui 
ont  enfin  attiré  les  foudres  ministérielles, 
et  encore  a-t-il  fallu  batailler  longtemps 
pour  cela.  Plusieurs  années  d'attente, 
des  amas  de  protestations,  une  campa- 
gne en  règle  dans  les  journaux  modérés 
ont  été  nécessaires  pour  que  le  ministre 
se  décidât  à  ouvrir  les  yeux.  Le  rempla- 
cement de  M.  Carnot  par  M.  Casimir- 
Périer  n'est  sans  doute  pas  étranger  à 
la  décision  vigoureuse  que  l'on  a  prise. 
Chose  curieuse  :  les  socialistes  de  Paris 
n'ont  pas  défendu  leurs  frères.  L'évi- 
dence des  méfails  était  trop  grande  pour 
qu'on  pût  argumenter,  même  faible- 
ment. V Intransigeant  et  la  Petite  Répu- 
blique, organes  du  parti,  ont  donc  gar- 
dé, sur  l'affaire  de  Toulouse,  le  plus  pru- 
dent des  silences. 

Il  y  a,  dans  l'acte  du  gouvernement, 
une  louable  aspiration  vers  l'honnêteté 
politique,  si  longtemps  bannie  de  nos 
mœurs.  Son  énergie  est  d'autant  plus 
méHtoire  que  le  préfet  du  départe- 
ment, l'homme  du  pouvoir  central,  était 
plus  ou  moins  impliqué  dans  l'affaire, 
par  la  complaisance  marquée  dont  il 
avait  fait  preuve  à  l'égard  des  faus- 
saires. Le  préfet  a  subi  une  légère  dis- 
grâce, sulfisante  pour  indiquer  le  mécon- 
tentement qu'on  éprouvait  de  sa  con- 
duite. Kncore  une  fois,  ce  préfet  était-il 
seul  de  son  espèce?  Pas  plus  que  le  con- 
seil probablement.  O^e  de  choses  dans 
d'autres  départements  et  d'autres  villes, 
si  l'on  voulait  y  regarder  de  près! 

C'est  que,  dans  un  pays  centralisé 
comme  le  nôtre,  les  élections  sont  fout,  et 
(juc  la  tentation  est  terriblement  l\)rte, 
dans  ces  conditions,  de  faire  des  pieds  et 
des  mains  pour  s'assurer  ijuand  même 
cette  bienheureuse  majorité  de  qui  dé- 
ilendront  la  pluie  et  le  beau  lempF.  Le 
malheur,  c'est  (]ue  la  province  retarde 
sur  Paris;  c'est  que  certains  préfets  se 
laissent  aller  à  exagérer  les  <<  bons  prin- 
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cipes  »,  c'est  (]ii«\  dans  les  grandes  vil- 
les, les  fonctionnaires  ne  penvent  guère 
faire  autrement  que  de  soutenir  aux 
élections  des  candidats  avancés  qui, 
au  fond,  liMir  j)laisent  fort  pou,  merles 
(pii  leur  titMUKMit  lieu  de  grives;  c'est 
enfin  ijue  le  parti  socialiste,  jadis  l'allié 
du  gouvernement  sur  une  foule  de  ques- 
tions, en  particulier  sur  les  questions 
religieuses,  commence  à  voir  se  réunir 
contre  lui  les  efforts  combinés  des  con- 
servateurs et  des  républicains  de  gouver- 
nement. Il  se  produit  alors  des  ruptures 
d'équilibre,  où  les  acrobates  trop  bar- 
dis  font  la  culbute.  Kdiles  et  proconsuls 
peuvent  alors  subitement  être  lâchés  par 
César  :  ne  les  plaignons  pas;  ils  ont  ce 
qu'ils  méritent...  et  ce  que  d'autres  mé- 
riteraient. 


Le  socialisme  agricole  au  congrès 
de  Nantes.  —  Les  socialistes  ont  tenu  le 
mois  dernier  deux  congrès  à  Nantes,  l'un 
qui  a  déclaré  que  la  grève  générale  était 
une  sottise,  l'autre  qui  a  prononcé  que 
c'était  une  chose  excellente.  Nous  ferons 
grâce  à  nos  lecteurs  de  tous  ces  débals, 
qui  ne  font  en  général  que  reproduire 
des  déclamations  bien  connues.  Ariê- 
tons-nous  un  instant  toutefois  sur  le  pre- 
mier congrès,  le  plus  important  des 
deux,  organisé  par  MM.  Guesde,  Lafar- 
gue,  Jaurès,  les  fortes  tètes  du  parti. 

La  partie  intéressante  de  ce  congrès 
a  été  la  ccjntinualion  de  la  campagne 
entreprise  depuis  trois  ou  quatre  ans 
par  les  politiciens  socialistes  pour  ame- 
ner à  leurs  idées  les  masses  agricoles,  à 
peu  près  rebelles  jusqu'ici  à  leur  propa- 
gande pour  la  raison  bien  simple  (jue  le 
petit  paysan,  possesseur  d'un  lopin  de 
terre,  est  naturellement  \)nv[r  à  voir 
d'un  assez  m.uiv.'ii^  (pil  (iiiiconfjde  dé- 
blatère contre  la  propriété. 

Nous  avons  signalé  à  diverses  repri- 


ses, dans  le  Mouvement  social,  les  phases 
de  cette  campagne  et  constaté  la  divi- 
sion (pu"  en  est  résultée  entre  les  théori- 
ciens purs  du  parti  socialiste,  adversaires 
déclarés  de  toute  propriété  individuelle, 
et  les  hommes  d'action  du  même  parti, 
portés  <à  faire  des  concessions,  au  moins 
provisoires,  à  cet  instinct  tenace  de  la 
propriété  qui  distingue  nos  paysans. 
M.  Jaurès,  l'orateur  actuel  du  parti,  a 
joué  un  certain  rôle  dans  cette  évolution, 
(jui  vient  de  s'accentuer  au  congrès  de 
Nantes. 

M.  Jaurès,  dans  un  discours  ingénieux 
et  spécieux,  afait  observerle  mouvement 
qui  tend  à  rapprocher  (sur  certains 
points)  l'agriculture  de  l'industrie. 

((  Plus  nous  allons,  a-t-il  dit,  plus  l'a- 
griculture s'inrlustrialiscplusily  a  iden- 
tité entre  la  situation  des  ouvriers  des 
villes  et  des  ouvriers  des  campagnes, 
plus  aussi  cette  identité  de  situation 
amène  chez  les  travailleurs  d'industrie 
et  ceux  des  champs  l'identité  de  senti- 
ments. » 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette 
comparaison  un  peu  simpliste,  qui  ren- 
ferme d'ailleurs  un  élément  de  vérité. 
Le  congrès  s'est  contenté  d'acclamer  l'o- 
rateur et  a  voté  la  curieuse  résolution 
suivante,  qu'il  est  bon  de  lire  avec  alten-  ' 
tion  et  d'enregistrer  à  titre  de  docu- 
ment : 

((  Considérant  qu'aux  termes  du  pro- 
gramme général  du  Parti,  «  les  pro- 
«  ducteurs  ne  sauraient  être  libres  qu'au- 
«  tant  (|u'ils  seront  en  possession  des 
«  moyens  de  production  »  ; 

«  Considérant  que  si,  dans  le  domaine 
industriel,  c«-'s  moyens  de  production 
ont  déjà  atteint  un  tel  degré  de  centra- 
lisation capitaliste  qu'ils  ne  peuvent 
être  restitués  aux  producteurs  que  sous 
la  forme  collective  ou  sociale,  il  n'en 
e>l  pas  de  même  actuellement,  en 
France  (lu  moins,  dans  le  domaine  agri- 
eolo  ou  terrien,  le  moyen  de  production, 
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qui  est  le  sol,  se  trouvant  encore  sur 
bien  des  points  possédé  à  titre  indivi- 
duel par  les  producteurs  eux-mêmes; 
«  Considérant  que  si  cet  état  de 
choses,  caractérisé  par  la  propriété 
paysanne,  est  fatalement  appelé  à  dis- 
paraître, le  socialisme  na  pas  à  préci- 
piter cette  disparition,  son  rôle  n'étant 
pas  de  séparer  la  propriété  et  le  travail, 
mais  au  contraire  de  réunir  dans  les 
mêmes  mains  ces  deux  facteurs  de  toute 
production,  dont  la  division  entraîne 
la  servitude  et  la  misère  des  travailleurs 
tombés  à  l'état  de  prolétaires. 

«  Considérant  que  si,  au  moyen  des 
grands  domaines  repris  à  leurs  déten- 
teurs oisifs,  au  même  titre  que  les  mines, 
chemins  de  fer,  usines,  etc.,  le  devoir 
du  socialisme  est  de  remettre  en  posses- 
sion, sous  la  forme  collective  ou  so- 
ciale, les  prolétaires  agricoles,  son  de- 
voir non  moins  impérieux  est  de  main- 
tenir en  possession  de  leurs  lopins  de 
terre  contre  le  fisc,  l'usure  et  les  enva- 
hissements des  nouveaux  seigneurs  du 
sol,  les  propriétaires  cultivant  eux- 
mêmes; 

w  Considérant  qu'il  y  a  lieu  d'étendre 
cette  protection  aux  producteurs  qui, 
sous  le  nom  de  fermiers  et  de  métayers, 
font  valoir  la  terre  des  autres  et  qui, 
s'ils  exploitent  des  journaliers,  y  sont  en 
quelque  sorte  contraints  par  l'exploitation 
dont  ils  sont  eux-mêmes  victimes; 

«  Le  Parti  ouvrier  cjui,  à  l'inverse  des 
anarchistes,  n'attend  pas  de  la  misère 
étendue  et  intensifiée ,  la  transforma- 
tion de  l'ordre  social  et  ne  voit  de  libé- 
ration pour  le  travail  et  pour  la  société 
que  dans  l'organisation  et  les  clTorls 
combinés  des  travailleurs  des  campacjnes 
et  des  villes  s'emparant  du  gouvernement 
et  faisant  la  loi,  a  adopté  le  programme 
agricole  suivant  destiné  à  coaliser  dans 
la  même  lutte  contre  l'ennemi  com- 
mun, la  féodalité  terrienne,  tous  les 
éléments    de   la    production    agricole, 


toutes  les  activités  qui,  à  des  titres  di- 
vers, mettent  en  valeur  le  sol  national.  » 

Les  passages  soulignés  le  sont  par 
nous.  Ils  nous  semblent  les  plus  carac- 
téristiques. Dans  le  premier,  les  deux 
factions  socialistes,  séparées  par  la 
question  de  la  propriété  paysanne,  cher- 
chent à  se  réconcilier  en  déclarant  que 
cette  propriété  paysanne  est  «  fatale- 
ment appelée  à  disparaître  »  mais,  qu'il 
ne  faut  pas  en  précipiter  la  ruine. 

Dans  le  second,  le  congrès  tranche  une 
question  embarrassante,  celle  des  mé- 
tayers et  fermiers,  souvent  plus  riches, — 
les  derniers  surtout,  —  que  bien  des 
propriétaires  de  la  classe  dirigeante. 
Un  riche  fermier  normand  sera  donc  un 
homme  intéressant  pour  les  socialistes, 
et  un  pauvre  hobereau  de  Bretagne, 
qui  n'a  que  son  pigeonnier  et  deux 
arpents  à  l'entour,  sera  voué  à  l'exé- 
cration populaire.  Le  troisième  passage 
atteste  une  fois  de  plus,  sous  une  forme 
naïve,  la  croyance  à  l'État-Providence, 
l'idée  profondément  ancrée  dans  cer- 
tains cerveaux  que  la  société  guérira  de 
toutes  ses  misères,  le  jour  où  quelques 
individus  auront  délogé  des  fonctions 
publiques  quelques  autres  individus. 
Combien,  sous  ce  dernier  rapport,  sont 
socialistes  sans  le  savoir! 

Divers  journaux  fort  sensés,  amis  de 
Tordre  et  de  la  propriété,  s'alarment  de 
cette  propagande  agricole  du  socialisme 
et  poussent  la  jeunesse  bourgeoise  à  une 
agitation  sociale  qui  en  soit  le  contre- 
poison. La  chose  évidemment  ne  serait 
pas  mauvaise:  mais  n'oublions  pas  que 
le  meilleur  antidote  du  socialisme  dans 
les  campagnes  est  la  présence  et  le  pa- 
tronage (lu  propriétaire  résidant  chez 
lui,  travaillant,  prêchant  d'exemple  plus 
(|ue  de  par(de.  Sans  cela,  les  mission- 
naires antisocialisles  n'auront  pour 
eux  que  leur  talent  de  conrérenciers 
luttant  contre  d'autres  conférenciers, 
avec  le  désavantage  de  dire  aux  paysans 
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des    choses    moins    agréables,     parce 
(lu'elles  sont  vraies. 


Les  adresses  télégraphiques.  —  Un 

lail  curieux,  vivonienl  relevé  par  toute 
la  presse,  vient  de  mettre  en  relief,  de 
la  faron  la  plus  comique,  l'esprit  de 
système  et  de  tracasserie  qui  distingue 
trop  souvent  nos  administrations. 

Il  s'agit  des  adresses  télégraphiques. 
Chaque  mot  d'une  dépèche  coûtant  cinq 
centimes  à  l'expéditeur,  on  conçoit 
i|ue  celui-ci  ait  intérêt  à  l'abréger  le 
plus  possible.  D'autre  part,  désirant 
avant  tout  que  sa  dépèche  arrive  à  des- 
tination, son  intérêt  est  que  la  susdite 
adresse  soit  suftisamment  comprise  des 
employés  du  bureau  de  réception. 

Or  de  vénérables  règlements,  paisi- 
blement endormis  jusqu'ici  dans  les  car- 
tons administratifs,  se  sont  réveillés  ces 
jours  derniers  et,  par  leurs  prétentions, 
ont  jeté  l'émoi  dans  le  public,  surtout 
dans  le  public  commercial.  Ces  règle- 
ments prescrivent  que  toute  adresse  té- 
légraphique doit  porter  le  nom  du 
destinataire  (ce  qui  se  conçoit;, sa  pro- 
fession ,'.;,  la  rue  où  il  habite  et  le  nu- 
méro de  sa  maison. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  re- 
marquer qu'il  existe  des  gens  sans  pro- 
fession, des  gens  qui  n'habitent  pas  dans 
une  rue,  et  des  gens  qui  habitent  des 
rues  où  l'usage  des  numéros  n'est  pas 
encore  connu.  Nous  ne  savons  si  l'admi- 
nistration a  prévu  ces  cas  épineux  et  pris 
des  dispositions  extraordinaires  en  con- 
séquence. 

Nous  remarquerons  seulement,  ainsi 
que  l'a  fait  toute  la  presse,  (|ue  certaines 
gens,  dans  les  petites  et  même  dans  les 
grandes  villes,  jouissent  d'une  notoriété 
suffisante  pour  qu'on  puisse  se  passer 
de  toute  autre  indication.  Dans  un  très 
grand    nombre   de  cas,    la    profession 


jointe  au  nom  suffit  largement  à  spéci- 
lier  l'adresse  :  .\***  éditeur,  Y***  ban- 
quier, Z***  armateur.  Prétendre  que  ces 
adresses  sont  «  insuflisantes  »  est,  de 
la  part  de  l'administration,  un  trait  de 
haut  comique.  Comiijue  également  l'avis 
adressé  par  le  directeur  des  postes  et 
télégraphes  d'une  grande  ville  de  France 
à  certains  grands  commerçants,  pour 
les  informer  qu'on  avait  reçu  au  bureau 
des  dépêches  à  leur  adresse,  mais  que  ces 
dépèches  ne  leur  seraient  point  envoyées, 
parce  que,  la  rue  et  le  numéro  n'étant 
pas  indiqués,  l'administration  était  en 
droit  de  regarder  l'adresse  comme  in- 
suffisante. 

C'est  le  procédé  qui  consiste  à  aller 
voir  un  monsieur  à  domicile  pour  lui 
notilier  qu'on  ne  sait  pas  où  il  habite. 
De  la  part  d'un  homme  privé,  un  tel  trait 
serait  de  la  folie.  De  la  part  de  la  grande 
collectivité  administrative,  peu  s'en  faut 
qu'on  ne  l'ait  trouvé  fort  naturel. 

Les  employés  télégraphistes  anglais 
ou  américains  mettent  leur  orgueil,  dit- 
on,  à  déchiffrer  les  rébus  les  plus  com- 
pliqués et  à  dénicher  l'adresse  de  tous 
les  destinataires.  On  cite  des  merveilles 
à  ce  sujet.  Un  trait  semblable  honore  la 
poste  (le  Bàle  qui,  ayant  reçu  une  lettre 
portant  comme  suscription  :  «  A  ma 
tante  )>,  découvrit  })arfailement  la  per- 
sonne à  laquelle  on  l'envoyait,  respec- 
table dame  tie  la  ville,  connue  par  beau- 
coup de  gens  sous  le  sobri([uet  men- 
tionné plus  haut. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  nos  em- 
ployés des  postes  et  des  télégraphes, 
(jue,  livrés  à  eux-mêmes,  ils  s'arrangent 
généralement  jiour  faire  aussi  parvenir 
à  leur  adresse  les  lettres  ou  les  télégram- 
mes «lont  la  suscription  laisse  à  dési- 
rer. Que  des  gens,  au  moment  de  cache- 
ter une  lettre  à  un  ami,  se  rappellent  la 
rue  sans  se  souvenir  exactement  du  nu- 
méro !  Qu'importe?  le  facteur  le  connaît 
pour  lui,  et  l'honnête  employé  la  metii- 
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délement  dans  la  bonne  boîte.  De  même 
jusqu'ici  pour  une  infinité  de  dépêches. 
Ces  bonnes  volontés  individuelles, 
agissanten  dehorsdes  règlements  stricts, 
auraient  donc  pu  être  comprimées  par 
l'application  absurde  et  matériellement 
impraticable,  — nous  l'avons  montré,  — 
de  ces  mêmes  règlements,  si  la  presse  , 
écho  sincère,  en  cette  circonstance  où 
la  politique  n'est  pas  enjeu,  de  l'inquié- 
tude générale ,  n'avait  énergiquement 
protesté  sur  toute  la  ligne.  La  direction 
des  postes,  surprise  de  cette  résistance 
inattendue,  a  dû  rengainer  ses  circu- 
laires. Ceux  d'entre  nous  qui  ont  un 
ami  notaire  dans  une  ville  de  deux  mille 
âmes,  sans  savoir  précisément  sa  rue  et 
son  numéro  (si  numéro  il  y  a),  pour- 
ront donc  lui  télégraphier  sous  l'adresse 
«  X***,  notaire  »,  sans  prendre  la  pré- 
caution d'aller  faire  eux-mêmes  là-bas 
un  petit  voyage  d'information,  aller  et 
retour,  avant  d'expédier  leur  dépêche. 


Le  trois  pour  cent. —  Nous  avons 
publié  récemment  des  articles  sur  la 
baisse  du  taux  de  l'intérêt.  La  Science 
sociale  a  indiqué,  depuis  longtemps,  les 
causes  et  les  conséquences  de  cette 
baisse,  qui  alarme  tant  de  rentiers.  Là 
encore ,  nous  avons  pu  constater  avec 
plaisir  que  nous  ne  faisions  que  devan- 
cer de  quelques  années  les  réflexions 
qui  naissent  maintenant  un  peu  partout 
de  droite  et  de  gauche. 

Le  trois  pour  cent  a  atteint,  le  mois 
dernier,  le  cours  de  1(13  francs.  A  ce  su- 
jet, de  curieux  articles  ont  paru  dans  la 
presse,  et  la  conclusion  (juc  nous  don- 
nions commence  à  apparaître  évidente  à 
beaucoup  d'esprits.  Cette  conclusion , 
c'est  la  nécessité  de  plus  en  plus  pres- 
sante du  travail  personnel,  de  l'initiative 
individuelle.  Un  chroniqueur  spirituel  a 
même  insinué  que,  dans  cinquante  ans. 


l'homme  vivant  de  ses  rentes  sera  devenu 
sur  la  terre  un  objet  de  curiosité,  qu'on 
ira  voir  en  pèlerinage.  Sans  aller  jusque- 
là,  on  peut  affirmer  que  le  nombre  des 
oisifs  tend  à  diminuer  de  la  surface  du 
globe  ,  à  mesure ,  —  chose  curieuse ,  — 
que  la  somme  de  travail  fournie  par  les 
travailleurs  tend  à  se  réduire  de  plus  en 
plus.  Diminution  des  heures  de  travail, 
et  extension  du  travail  à  tout  le  monde; 
cette  formule,  qui  a  un  faux  air  socia- 
liste, se  réalisera  progressivement,  non 
par  des  lois,  non  par  des  contraintes, 
mais  par  le  simple  jeu  des  lois  socia- 
les, et  le  monde,  en  définitive,  s'en 
trouvera  bien. 


Le  Niagara  utilisé.  —  Les  -\méri- 
cains  sont  en  train  d'industrialiser  le 
Niagara,  et  de  faire  de  l'utile  avec  du 
beau. 

La  force  de  la  cataracte  va  être  trans- 
formée en  un  formidable  courant  élec- 
trique :  l'usine  génératrice  est  construite, 
les  canaux  de  dérivation  creusés  et  le 
fleuve  immense,  comme  un  simple  ruis- 
seau de  chez  nous,  va  faire  incessam- 
ment tourner  des  turbines. 

Le  canal  latéral  (|ui  dérive  l'eau  de  la 
cataracte  se  détache  du  fleuve  à  î>.(M>0 
mètres  environ  en  amont  des  chutes. 
Sa  largeur,  qui  est  de  57"*, 3 40  à  son 
embouchure  sur  le  fleuve,  se  réduit  à 
.T»  mètres  seulement  près  ilu  bâtiment 
des  turbines.  De  là,  l'eau  se  précipite 
dans  un  jniits  vertical  qui  a  or)™,?.')^ 
de  hauteur  sur  .">'", riOO  de  diamètre  et 
au  fond  duquel  sont  placées  les  énor- 
mes turbines  de  5.0(M)  chevaux  qui  doi- 
vent transmettre  la  force. 

Ces  turbines  sont  placées  deux  par 
deux  sur  un  arbre  vertical  :  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  mettre  chacune 
d'elles  en  marche  est  de  71)7  mètres  cu- 
bes à  la  minute.  Leur  mouvement  est 
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transmis  à  des  dynamos  à  courants  al- 
ternatifs à  faihlo  fréf|nence  produits 
dans  des  niaeliincs  à  doux  phases  et 
avec  une  tension  de  :2.00()  volts. 

L'éneriïie  électrique  ainsi  produite 
sera  employée  principalement  pour  l'é- 
clairaixe  et  pour  les  besoins  des  chemins 
de  fer 'traction,  elcJ  ainsi  (pie  pour  la 
production  de  raluminiuin  par  la  Pitts- 
burg  réduction  C^  et  peut-être  aussi  pour 
la  propulsion  des  bateaux  sur  le  canal 
de  TErié. 


{.es  touristes  protesteront  peut-être 
contre  cette  «  profanation  »  ;  mais  les 
YanUees  sont  encore  peu  sensibles  aux 
jouissances  du  beau.  Une  telle  réserve 
de  force  ne  pouvait  rester  improductive, 
pour  les  beaux  yeux  des  poètes,  des 
})eintres,  des  voyageurs.  Ça  n  aurait 
pas  payé. 

Maintenant,  le  Niagara. paiera. 

G.    d'AZAMBUJA. 
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Les  liuit  premières  années  de  la  Science  sociale,  formant  seize  volumes,  sont  ven- 
dues au  prix  de  140  fr.;  pour  les  nouveaux  abonnés,  120  fr. 

Les  deux  premières  années  du  Mouvement  social  :  G  fr.,  par  exception. 

SOCIÉTÉ   DE  SCIENCE  SOCIALE 

rOUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INITIATIVE  PRIVÉE  ET  LA  VULGARISATION 

DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 


But  de  la  Société.  —  La  Société  a  pour  but  de  propager  l'étude  de  la  Science  so- 
ciale et  d'exciter  le  développement  de  l'iniliative  privée. 

Moyens  d'action  de  la  Société.  —  L'action  de  la  Société  s'exerce  : 

1°  Par  deux  séries  de  Publications  périodiques  :  l'une  consacrée  à  la  vulgarisation  et 
à  la  propagande;   l'autre,  à  l'étude  scientifique  des    phénomènes  sociaux. 

2°  Par  des  Ouvrages  édités  par  la  Société  et  formant  une  Bibliothèque  consacrée 
à  l'élude  des  questions  sociales.  Ces  volumes  sont  livrés  aux  membres  à  prix  réduits. 

3°  Par  des  Enquêtes  entreprises  en  vue  de  recueillir  des  faits  précis,  de  les  classer,  et 
d'en  dégager  des  enseignements  positifs. 

4"  Par  des  Réunions  d'étude  et  des  Conférences,  à  Paris  et  en  province. 

'6°  l'ar  des  Subventions  données  à  l'Enseignement  de  la  Science  sociale  (1). 

Q"  Par  la  création  de  Bourses  de  voyage,  ou  Missions  d'étude,  en  vue  de  faire  des 
observations  sociales  en  France  et  à  l'étranger. 

7°  Par  une  Kelribution  accordée  aux  meilleurs  travaux  d'études  sociales. 

Recrutement  de  la  Société.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de  membres  : 

1"  Les  Membres  souscripteui's,  qui  versent  une  cotisation  de  6  fr.  (7  fr.  pour  l'étran- 
ger). —  lis  reçoivent,  en  échange,  un  Bulletin  mensuel.  Le  Mouvement  social,  qui  est 
un  organe  de  vulgarisation  et  de  propagande. 

2»  Les  Membres  titulaires,  qui  versent  une  cotisation  de  20  francs  (25  fr  pour 
l'étranger).  —  Ils  reçoivent,  en  échange,  outre  le  Bulletin,  la  Bévue  mensuelle,  La 
Science  sociale  (2),  qui  est  essentiellement  un  organe  d'études  scientifiques. 

3°  Les  Membres  fondateurs  de  Bourses.  —  Les  membres  qui  veulent  bien  souscrire 
pour  une  somme  de  100  à  oOO  francs  sont  fondateurs  de  partie  de  bourse,  ou  de  bourse 
entière.  Ces  boui-ses  sont  destinées  à  faire  faire  des  voyages  d'étude  aux  jeunes  gens 
qui  ont  suivi  avec  le  plus  de  succès  l'Enseignement  de  la  Science  sociale. 

Tout  fondateur,  individuel  ou  collectif,  d'une  bourse  entière  peut  désigner  le  pays 
qui  doit   faire  l'objet  d'un  voyage  d'étude. 

(1»  Cet  <;nsciKnrmcnl  osl  (Joiinc,  depuis  scpl  années,  à  rnûlt'l  de  la  Socirtr  de  Gi'OQrdphie,  18t,  hou- 
'evard  Sainl-iiermaiii.II  comprend  deux  (^oui  s,  (|ui  ont  déjà  éié  suivis  |)ar|)ius  de  cuu\  ceuls  élèves. 

(4)  Les  al)oiinés  actuels  de  la  IieNue  La  Sricnce  sociale,  (jui  Ncrsenl  déjà  un  af)onnemcnt  de  20  li.. 
sont  aduiis  dans  la  Sucielc,  cuuiiae  inemùrea  titulaires^  sans  autre  cotisation. 
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L'ABUS  DES  INTERPELLATIOISS. 


I 


Le  public  se  demande,  chaque  année,  au  moment  où  rentrent 
les  Chambres,  «  ce  qu'elles  vont  nous  donner  d'intéressant  ». 
Car  c'est  le  faillie  de  l'esprit  français,  comme  de  l'esprit  athénien 
jadis,  de  chercher  tout  d'abord  le  côté  attrayant  des  choses,  au 
lieu  d'en  chercher  le  côté  solide  et  pratique. 

Chacun  est  donc  un  peu,  au  moment  de  la  rentrée  du  Parle- 
ment, dans  la  situation  d'un  spectateur  qui,  prenant  place  sur 
les  banquettes  ou  les  fauteuils  d'un  théc\tre ,  manifeste  assez  na- 
turellement le  désir  d'avoir  un  programme.  Quelle  pièce  va-t-on 
jouer?  Sur  quels  acteurs  se  lèvera  la  toile?  A  qui  le  beau  rùle. 
cette  fois-ci? 

Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  <(  intéressant  »  dans  le  programme  des 
travaux  parlementaires,  ce  sont,  sans  contredit,  les  interpellations. 
Plusieurs  s'annoncent  déjà  il). 

Les  journaux  du  parti  battent  la  caisse  et  avertissent  de  faire 
attention;  ceux  de  l'opposition  exultent  et  prédisent  à  bref  délai 
la  chute  du  ministère  ;  ceux  du  gouvernement  gémissent  et  vei*sent 
des  larmes  stériles  sur  cette  manie  d'interpeller,  qui,  de  i)lus  en 
plus,  encombre  les  séances  do  discussions  oiseuses  et  rétrécit  à 
proportion  le  temps  destiné  à  l'étude  dos  projets  de  loi. 

(1)  Cet  article  a  été  écrit  quehiues  jours  avant  la  rentrée. 
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I.  — lA'SAC.K    DKS    I.MKUPKLLATIONS. 


Nul  n'iiinorcce  qiio  c'est  qu'une  interpellation.  Vn  député  croit 
avoir  i\  dcinander  des  explications  ti  un  ministre.  Il  écrit  à  ce 
ministre.  Il  lui  expli([ne  qu'il  lui  demandera  des  explications.  Le 
lendemain,  ou  quelques  joni's  après,  le  dé[)uté  monte  à  la  tri- 
bune, prononce  un  grand  discours  où  il  est  question  de  tout  :  de 
la  république  ,  de  la  monarchie,  du  cléricalisme,  des  principes 
de  89 ,  du  peuple ,  de  la  bourgeoisie ,  de  la  pauvreté ,  de  la  ri- 
chesse. Le  ministre  répond  par  une  tirade  contradictoire.  D'an- 
tres députés  interviennent  dans  la  bataille.  Une  ou  deux  séances 
se  passent,  et  rinterpellateur  dépose  finalement  un  ordre  du 
jour  que  la  Chambre  n'adopte  pas.  Il  y  a  des  variantes,  mais  c'est 
bien  Icà  le  ton  général. 

On  voudrait  ne  pas  trop  railler  :  l'interpellation,  eu  soi,  est  un 
usase  excellent.  Il  en  est  de  cela  comme  du  vin  et  de  beaucoup) 
d'autres  bonnes  choses  :  une  certaine  dose  fortifie,  une  dose  plus 
forte  tourne  la  tête.  L'interpellation,  bien  comprise  et  appliquée 
dans  un  milieu  raisonnable,  serait  un  utile  ressort  politique,  un 
moven  de  rectifier  de  temps  en  temps  l'attitude  d'un  ministère. 
une  barrière  morale  contre  les  abus  de  pouvoir,  une  traduction 
de  l'opinion  publique,  un  sévère  contrôle  des  actes  de  l'adminis- 
tration, qui  a  souvent  besoin  de  petits  coups  de  fouet  de  ce  genre 
pour  ne  pas  s'endormir  dans  la  sécurité  de  ses  trop  moelleuses 
routines. 

Cela,  c'est  l'idéal,  et  l'idéal  ne  se  réalise  nulle  part  sur  la 
terre,  surtout  dans  les  groupements  humains,  viciés  en  bloc  par 
la  somme  de  tous  les  vices  individuels.  L'idéal,  on  s'en  rapproche 
seulement.  Certaines  sociétés  mieux  oi'ganisées ,  et  chez  qui  les 
pouvoirs  publics  constituent  mieux  (ju'ailleurs  un  complément 
utile  et  rationnel  de  l'action  privée  ,  ont  su  prati(juer  longtemps 
avant  nous  ce  système  de  l'interpellation,  —  ou  de  la  question,  — 
et  en  tirer  parfois  des  fruits. 

Uien  diins  les  gouvernements  des  différents  empires  orientaux 
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et  des  innombral)les  67Yt'.s'  antiques,  ne  correspond  à  ce  rouage 
actuel  de  J 'interpellation.  Une  discipline  beaucoup  plus  étroite 
présidait  aux  délibérations  des  sénats  et  des  vastes  assemblées  ci- 
viques. Les  magistrats  dans  leur  charge  étaient  d'ailleurs  des 
êtres  sacrés.  Les  démocraties  les  plus  turbulentes ,  comme 
Athènes ,  se  contentaient  de  leur  demander  compte  ,  après  leur 
charge,  de  leur  gestion,  mais  rinterpellation  semble  avoir 
été  inconnue.  Rome,  plus  savamment  gouvernée,  a  seulement 
connu  Vintercessio ,  ou  veto  tribunitien,  par  lequel  le  tribun 
de  la  plèbe,  mécontent  d'un  acte  de  l'autorité  supérieure,  pouvait 
en  arrêter  les  effets.  La  faculté  de  protester,  de  se  défendre ,  était 
concentrée  dans  cet  homme  privilégié,  inviolable,  officiellement 
chargé  de  fronder  le  gouvernement  pour  le  compte  de  qui  pou- 
vait en  avoir  besoin  ou  envie. 

C'est  en  Angleterre ,  avec  le  régime  parlementaire ,  que  nait  et 
se  développe  rinterpellation.  C'est  là  qu'il  faudi'ait  en  rechercher 
et  en  étudier  l'origine.  L'interpellation  incarne  alors,  dans  le 
domaine  politique ,  l'iadépendancc  fière  et  ombrageuse  des  par- 
ticuliers en  face  des  pouvoirs  publics.  Son  usage  fait  bien  sentir 
aux  gouvernants,  quels  qu'ils  soient,  qu'ils  ne  sont  là  que  pour 
l'utilité  commune,  délégués  à  la  gestion  de  certains  services  spé- 
ciaux dont  les  groupes  plus  restreints  de  la  famille  et  de  l'asso- 
ciation libre  ne  peuvent  utilement  se  charger.  Questionner  un 
ministre,  l'obliger  à  s'expliquer  sur  une  allaire,  le  blâmer  pu- 
bliquement, le  faire  blâmer  au  besoin  par  l'assemblée  entière, 
voilà  des  signes  d'une  réelle  puissance,  voilà  la  preuve  ({ue  la 
nation  n'abdi(fue  pas  ses  droitsentre  les  mains  des  fonctionnaires, 
grands  ou  petits. 

iMettons  maintenant  en  présence  di^s  ministres  éclairés  (^t  des 
représentants  sérieux;  supposons,  autour  de  l'assemblée,  un  peu- 
ple de  gens  pratiques,  [)lus  att<Mitils  à  leurs  intériMs  iiuli\  ichu^ls 
que  passionnés  pour  les  incidents  (\e  la  vie  publi([U(\  Ou  ( on^oit 
que,  dans  un  tel  milieu,  les  questions  oiscnises  trinivenl  diriieile- 
meiit  place  et  que  les  députés,  <mî  interpellant  ces  ministres, 
songent  plus  au  bien  du  pays  (juà  la  réclame  dont  une  pareille 
démarche  peut  favoriser  leur  nom. 
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Aussi  le  Parlcinoiit  l)ritannique  ,  sans  aucunement  se  presser, 
a  ellVcUié  nonil)re  de  réformes  utiles,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, a  consacré  législativement  beaucoup  de  mesures  récla- 
mées de  plus  en  plus  impérieusement  par  l'opinion  publique 
librement  et  catégoriquenu^nt  exprimée. 

Si  Vobstniction,  de  nos  jours,  vient  parfois  troubler  ses 
séances,  c'est  à  une  minorité  d'une  autre  formation,  Irlandais 
et  (iallois,  qu'il  le  doit  principalement,  et  aussi,  avouons-le,  à 
l'esprit  par  trop  rétrograde  d'une  certaine  aristocratie  dont  les 
traditions  se  rattachent  aux  Normands  plutôt  qu'aux  Saxons. 
Les  intérêts  opposés  peuvent  soulever  dans  son  sein  de  violents 
orages,  comme  à  l'époque  de  l'établissement  du  libre-échange, 
mais  peu  à  peu  le  progrès  se  fait,  et  les  obstacles,  patiemment 
écartés,  laissent  entin  les  réformes  s'effectuer  à  leur  heure,  ou 
bien  peu  après. 

L'obstruction  règne  aussi  dans  notre  Chambre  française.  Indé- 
pendamment des  amendements  de  fantaisie  qu'aiment  à  dépo- 
ser les  députés  de  l'opposition,  comme  on  l'a  vu  pour  la  ré- 
cente loi  contre  l'anarchie,  afin  de  retarder  le  plus  possible  le 
vote  des  projets,  les  questions  et  interpellations  arrivent  à  je! 
continu  :  Irenlc-dcu.r  en  cinq  nioh  depuis  l'existence  de  la  nou- 
velle Chambre!  Voilà  la  pierre  d'achoppement  où  vient  se  butter 
sans  cesse  la  bonne  volonté  des  députés  travailleurs  et  des  mi- 
nistres sérieux,  voilà  l'intermède  à  chaque  instant  renouvelé  qui 
suspend  l'action  législative,  ou  la  contraint  de  se  précipiter  aux 
rares  moments  demeurés  libres,  et  fait  qu'alors  on  bâcle  à  la 
hâte  des  lois  très  compliquées,  des  budgets  très  embrouillés  aux- 
quels il  conviendrait  d'apporter  une  longue  étude. 

I)(>n(  .  hop  d'interpellations.  Tout  le  monde,  sauf  quelques 
journaux  radicaux,  convienne  du  mal  et  cherche  de  concert  à  le 
guérir.  Les  remèdes  proposés  ne  manquent  pas;  mais  nulle 
maladie  ne  se  guérit  si  l'on  n'en  tranche  pas  la  racine.  Quelles 
sont  donc  les  causes  de  ce  mal  déterminé,  dont  souffre  avec  un 
redouldement  d'acuité  le  parlementarisme  actuel  :  l'abus  des 
interpellations? 

Nous  crovons  en  discerner  trois. 


l'abus  des  interpellations.  361 


II.   —  LES  CAUSES  DE  L  ABCS. 

V  Les  empiétements -de  lÉtat.  —  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas 
de  fumée  sans  feu,  et  qu'une  quantité  pareille  cVinterpellatioDs 
ne  surgirait  pas,  si  un  bon  nombre  d'entre  elles  n'avaient  un  fon- 
dement sérieux  dans  quelque  fait  injuste  ou  choquant. 

Or,  lorsqu'oubliant  le  nombre  des  interpellations,  on  consi- 
dère séparément  chacune  d'elles,  on  constate  très  souvent,  avec 
une  certaine  surprise,  que  cette  interpellation  est  motivée.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  les  interpellateurs  aient  toujours  raison 
en  tout,  mais  que  beaucoup  de  leurs  interpellations  représentent 
réellement,  soit  un  droit  violé,  soit  un  intérêt  qui  attend  vaine- 
ment sa  satisfaction. 

Les  interpellations  peuvent  en  eil'et  se  répartir  en  deux  clas- 
ses :  1°  celles  qui  se  basent  sur  un  fait  positif,  2°  celles  qui  se 
basent  sur  un  fait  négatif.  Dans  les  premières,  l'interpellateur 
dit  au  gouvernement  :  «  Pourquoi  avez-vous  fait  telle  chose?  » 
Dans  les  secondes,  il  lui  dit  :  «  Pourquoi  n'avez- vous  pas  fait 
telle  chose?  » 

Si,  après  avoir  fait  le  classement  dont  nous  parlons,  on  re- 
prend chaque  interpellation  en  analysant  le  motif  qui  l'a  inspirée, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  :  1"  que  les  interpellations 
de  la  première  catégorie  n'auraient  généralement  pas  lieu,  si  le 
gouvernement  s'abstenait  d'empiéter  sur  les  droit  des  particu- 
liers; l""  que  celles  de  la  deuxième  catégorie  n'auraient  pas  lieu 
davantage,  si  le  peuple,  chez  nous,  ne  s'était  mis  dans  l'idée  que 
le  gouvernement  doit  intervenir  on  toute  circonstance  dans  les 
affaires  des  particuliers. 

C'est  ainsi,  —  pour  citer  des exempU^s,  —  (jue  M.  Clovis  Hugues, 
interpellant  sur  «  les  atteintes  portées  à  la  lil)erté  de  la  presse 
et  ;\  la  li])erté  individuelle  »,  pouvait  facilement,  à  travers  des 
déclamations  et  des  exagérations,  alléguer  des  faits  exacts. 
M.  Combes  n'aurait  pas  interpellé  sur  la  nécessité  imposée  aux  as- 
pirants médecins  d'avoir   en  poche   leur  diplôme  de  l)achelier 
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ès  lettres,  si  VVAiii  n'avait,  par  ses  règlements  bizarres,  fait  du 
grec  et  (lu  l.itiu  la  [)réi)arati()n  indispensable  ii  Tart  de  guérir. 
M.  de  lîaudry  d'Asson  n'aurait  pas  interpellé  sur  la  comptabilité 
des  fabi'iques,  si  le  gouvernement  ne  s'était  pas  avisé  d'étendre 
son  contrôle  sur  ces  dernières;  pas  i)lus  que  M.  de  l'Angle-Beau- 
nianoii'  n'aurait  interpellé  à  propos  des  soldats  punis  pour  avoir 
servi  la  messe  en  costume,  si  le  ministre  de  la  guerre  laissait 
les  militaires  libres  d'accomplir  tranquillement  cet  acte  de  reli- 
gion. Enlin  M.  Thierry-Cazes  n'aurait  pas,  à  propos  du  déplace- 
ment d'un  professeur  de  philosophie,  agité  la  grave  question 
de  savoir  jusqu'à  (juel  point  un  professeur  peut  afficher  des  doc- 
trines déplaisantes  au  gouvernement,  si  ce  gouvernement,  par 
l'organisation  de  l'Université  napoléonienne,  ne  se  trouvait 
être  le  grand  proviseur  général  de  tous  les  professeurs  universi- 
taires de  France. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  le  gouvernement  s'occupe  de  beaucoup 
de  choses.  L'administration  est  lourde,  maladroite,  tracassière.  Il 
.  est  difficile,  malgré  la  résignation  de  la  plupart  de  ses  victimes, 
qu'une  telle  machine  ne  heurte  pas,  en  fonctionnant,  quelques  in- 
térêts qui  se  plaignent  et  qui,  naturellement,  font  parvenir,  par 
l'organe  de  leurs  représentants,  leur  plainte  aux  grands  méca- 
niciens en  chef,  les  ministres.  On  se  plaint  donc  quand  la  ma- 
chine vous  fait  du  mal,  et,  par  une  suite  logique,  on  se  plaint 
également  quand  elle  ne  vous  fait  pas  du  bien.  Y  a-t-il  quelque 
part  une  souilrance,  une  misère,  un  chômage,  un  dommage  quel- 
conque? vite  on  se  tourne  vers  l'État,  et  on  lui  fait  demander, 
toujours  par  l'organe  des  mômes  représentants,  pourquoi  son  ad- 
ministration, puis(ju'elle  se  mêle  de  tout,  ne  se  mêle  pas  de  con- 
soler les  souffrants,  d'enrichir  les  pauvies,  d'équilibrer  les  bud- 
gets particuliers  en  déficit  et  de  réconcilier  bon  gré  mal  gré,  par 
quelque  texte  impérieux,  des  gens  (jui  ne  peuvent  se  souffrir.  De 
là  les  interpellations  de  la  seconde;  catégorie,  celles  où  l'on  de- 
mande raison  ;iu  gouvernement,  non  point  de  sa  conduite,  mais 
de  son  inaction. 

Quehjues  interpcdla lions  de  ces  derniers  mois  sont  un  exemple 
du  genre.  Toutes  peuvent  s'exprimer   dans  une  même  formule 
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qui  les  encadre  :  «  Que  fera  le  gouvernement  pour...  »  Chaque 
interpellateur  finit  la  phrase  à  sa  manière.  MM.  Millerand  et 
Basly  :  «  Que  fera  le  gouvernement  pour  les  mineurs  du  Nord?  » 
MM.  Lacombe,  Riu  et  Vigne  d'Octon  :  «  Que  fera  le  gouvernement 
pour  les  mineurs  de  Graissessac?  »  M.  Turrel  :  «  Que  fera  le  gou- 
vernement pour  conjurer  la  mévente  des  vins?  »  M.  Goujat  : 
(c  Que  fera  le  gouvernement  pour  empêcher  le  nonce  d'écrire  aux 
évêques?  »  M.  Grousset  :  <(  Que  fera  le  gouvernement  pour  chan- 
ger les  idées  d'un  général  anonyme  qui  a  tenu  des  propos  pessi- 
mistes à  un  reporter  du  Figaro?  » 

Aux  interpellations  de  cette  deuxième  catégorie,  le  gouver- 
nement n'aurait  en  général  qu'une  réponse  à  faire  :  «  Ça  ne  me  re- 
garde pas.  ))  Mais  c'est  trop  simple  et  trop  court.  On  préfère  s'en- 
gager à  fond  dans  des  discussions  de  principes,  échafauder  des 
Ihéories,  rappeler  des  précédents  historiques  et,  finalement,,  glis- 
ser par  la  force  des  choses  sur  le  terrain  où  l'adversaire  a  voulu 
vous  entraîner,  ce  qui  constitue  toujours  une  concession.  Ajou- 
tons les  interpellations  vagues  ou  étranges,  comme  celles  qui  sont 
faites  sur  «  la  politique  générale  du  cabinet  »,  celle  de  M.  Jau- 
rès sur  «  les  subventions  accordées  aux  anarchistes  par  les  capita- 
listes et  les  prêtres  »,  ou  celle  de  M.  Grousset,  annoncée  pour  la 
session  qui  s'ouvre,  sur  la  faute  qu'a  commise  le  gouvernement 
en  n'arrêtant  pas  MM.  de  Mun,  Piou  et  de  Mackau  lors  de  la  cons- 
piration boula ngiste.  Ces  interpellations,  d'où  rien  ne  peut  sortir 
(|ue  du  bruit  et  des  phrases,  ne  se  rattachent  plus  que  par  un  fil 
ténu  aux  deux  classes  que  nous  avons  faites;  mais  elles  témoi- 
gnent toujours  de  l'idée  où  sont  les  législateurs  que  le  gouver- 
nement doit  être  un  instrument  docile  de  tyrannie,  d'inquisition 
ou  de  vengeance  contre  telle  ou  telle  catégorie  de  citoyens  qui  ne 
plait  pas  à  l'interpellateur. 

Les  empiétements  du  pouvoir  sur  les  droits  privés  et  les  con- 
clusions généralisatrices  ipie  l'on  en  tire  pour  toute  espèce  de 
cas,  voilà  donc  une  première  cause  qui  tend  à  dévelopi)er  la  ma- 
nie des  interpellations.  Signalons-en  une  seconde. 

"i'^/.^'v  (lisjwsilfuns  du  piihlir.  — Que  cela  nous  humilie  ou  nous 
amuse,  nous  sommes  un  peu[)le  badaud,  ('otte  rriti(jue,  dont  nous 


364  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

uo  nous  fî\clions  cm  rc  (r.ulloiirs,  nous  a  été  adressée  l)ieii  des 
fois  d(»|)iiis  (lésai*  jus(|ir;ui\  moralistes  modernes.  N'oublions  pas 
(|ue  riniiiKMise  fond  delà  population,  chez  nous,  est  resté  gaulois, 
(|ue  Komaius,  Francs  et  Normands  ont  pu  agir  diversement  et 
moditicM'  dans  une  certaine  mesure  l'état  social  de  la  race  pri- 
mitive, mais  que  beaucoup  de  Français,  malgré  tout,  sont  restés 
seml)la])les  à  leurs  ancêtres,  et  que  la  plupart  des  défauts  repro- 
chés à  ceux-ci  par  les  historiens  de  l'antiquité  pourraient  l'être 
à  nos  compatriotes  actuels  avec  non  moins  de  justesse.  L'interpel- 
lation, avec  sa  solennité  oratoire,  ne  peut  que  plaire  à  une  race 
ainsi  disposée.  Elle  plait  à  la  masse  du  peuple;  elle  plait  aux 
hommes  cultivés,  elle  plait  enfin  aux  législateurs  qui  l'écoutent. 

L'interpellation  plait  au  peuple  parce  qu'elle  est  intéressante. 
C'est,  pour  le  bon  bourgeois,  ou  pour  l'ouvrier  (jui  achète  tous 
les  matins  son  journal,  le  morceau  de  résistance,  le  côté  palpitant 
de  sa  lecture.  Le  récit  de  la  Chambre  lui  saute  tout  d'abord  aux 
yeux  par  sa  singularité  typographique  :  dialogue  coupé ,  sous- 
titres  alléchants,  interruptions  brillantes,  ordres  du  jour  tracés 
en  gros  caractères,  incidents  et  hors-d'œuvre  tragiques  habile- 
ment mis  en  relief  par  l'impression.  Le  lecteur  frémit  de  joie; 
ses  narines  se  dilatent;  il  se  dit  :  «  Tiens!  nous  allons  lire  quel- 
que chose  d'amusant.  »  On  devine,  après  cela,  que  si  le  même 
journal  contient  par  hasard  un  article  sur  l'élevage  des  bœufs, 
ou  une  statistique  de  nos  exportations  coloniales,  le  lecteur  ne  sera 
pas  seulement  tenté  d'y  jeter  les  yeux.  D'autres  qu'un  Français 
eussent  fait  peut-être  le  contraire  (quoitjue  d'autres  eussent  fait 
exactement  comme  lui).  Quoi  (pi'ilensoit,  un  député  quiinterpelle 
un  peu  bruyamment  est  sûr  d'avance  d'un  public  de  plusieurs 
millions  de  lecteurs  (pii  dévorera  ses  tartines,  qui  en  fera  le  plat 
du  jour,  le  succès  du  moment.  Quelle  tentation! 

Mais  le  lecteur  vulgaire  du  jourujd  à  un  sou  n'est  pas  seul  à 
encourager  par  son  attention  la  débauche  interpellatoire.  Le  public 
lettré  est  son  conq)lice.  Ce  [)ublic,  plus  nombreux  en  France  que 
partout  ailleurs,  souvent  sceptique  en  politi(pie,  a  une  faiblesse 
marquée  pour  les  beaux  discours,  qui  llattent  l'oreille  et  réveil- 
lent agréablement  ses  souvenirs  classiques.  On  n'admire  pas  un 
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discours  sur  le  biidiiet,  ni  un  discours  sur  le  tarif  des  douanes. 
Ceux-là  peuvent  être  clairs,  précis,  représenter  une  grande 
somme  de  connaissances  et  de  travail;  mais  enfin  ils  ne  font 
qu'instruire.  Ils  ne  répondent  que  partiellement  aux  conditions  re- 
quises des  rhéteurs  antiques  :  instruire,  plaire,  émouvoir.  Mais 
une  harangue  virulente,  une  sortie  à  fond  de  train  contre  la  po- 
litique ministérielle,  ou  contre  Tordre  social,  ou  contre  la  réac- 
tion, ou  contre  n'importe  quoi,  évoque  immédiatement  la 
grande  idée  de  l'éloquence  parfaite,  complète,  munie  de  tous 
ses  grelots,  embouchant  toutes  ses  trompettes.  «  Qu'importe  la 
mort  des  gens,  si  le  geste  est  beau?  »  disait  un  anarchiste  cé- 
lèbre. «  Qu'importe  l'utilité  ou  l'opportunité  d'une  interpellation, 
si  le  discours  est  bien  fait?  »  disent  à  leur  tour  ces  aimables 
lettrés.  Et,  bourgeois  jusqu'à  la  moelle,  ils  liront  et  reliront, 
jusqu'à  l'apprendre  par  cœur,  la  belle  tirade  de  Jaurès  :  «  Vous 
avez  interrompu  la  vieille  chanson...  »,  tirade  qui,  par  le  ba- 
lancement des  membres  de  phrase ,  constitue  eflectivement  une 
merveille  d'harmonie.  Nouvel  encouragement  pour  les  interpel- 
lateurs.  Même  encouragement  pour  les  interrupteurs,  les  flèches 
aiguisées  de  l'ironie  n'étant  pas  moins  appréciées  que  les  coups 
de  massue  de  la  grandiloque  élo(]ueuce. 

Il  faut  enfin  tenir  compte  de  la  composition  de  nos  assemblées. 
Un  travail  paru  dans  cette  Revue  (1),  àpropos  de  l'avant-dernière 
Chambre,  a  déjà  donné  une  idée  de  la  proportion  dans  laquelle 
sont  représentés  dans  nos  parlements  français  les  divers  élé- 
ments sociaux.  Cette  proportion  ne  varie  guère  d'uiu^  législature 
à  l'autre.  Les  avocats  y  tiennent  triomphalement  la  corde,  escor- 
tés du  groupe  des  notaires,  avoués,  professeurs  de  droit,  anciens 
avocats  devenus  fonctionnaires.  Hi't^f,  les  licenciés  en  droit  font 
à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  Chambre.  Joignons-y  les  docteurs 
en  médecine,  au  nombre  (b^  r/Nt/f/f/fi/e-ncf//' dans  h\  ('hand)re 
actuell(\  le  petit  bataillon  des  militaires,  la  bandc^  des  journa- 
listes, professeurs  ou  bommes  do  b^ttres,  et  nous  constaterons  (|ue 
l'immense  majorité  du  parlement  appartiiMit  aux  carrières  libé- 

(1)  La  nouvelle  Chambre,  parM.  Eihnoml  Dcinolins  :  Science  50cm/r,  janvier  1889 
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raies,  à  iiiie  classe  (jiii,  élevée  en  dehors  des  niétiei's  immédia- 
teineiit  prodiictils,  ali'ectionne  naturellement  les  théories  et  les 
phrases.  Veu  nombreux,  en  cU'et,  sont  les  trois  groupes  des  agri- 
culteurs, des  industriels  (ouvriers  compris)  et  des  commerçants. 
Tous  ensemble  l'ont  à  peine  nne  centaine,  et  encore,  sur  le  nom- 
bre ,  (jue  de  types  exceptionnels,  mutinés  de  politiciens,  d'offi- 
ciers démissionnaires,  d'anciens  fonctionnaires  retraités  ou  révo- 
qués I  Tne  députation  ainsi  composée  ponrra-t-elle  prêter  une 
attention  bien  vive  à  des  lois  sans  éclat  et  simplement  utiles, 
telles  (jue  la  revision  d  un  tarif  vicieux,  ou  la  réforme  d'une 
assiette  défectueuse  de  rimpùt?  Arrière  ces  séances  endormantes, 
et  vivent  les  séances  animées,  tapageuses,  où,  les  cliitlres  étant 
remplacés  par  des  imprécations,  tout  le  monde  comprend  enfin 
ce  que  ça  veut  dire! 

Là  encore  rinter[)ellateur  est  sur  d'un  succès  quelconque, 
dût-il  irriter  et  exaspérer  la  majorité  de  ses  collègues.  Ceux-ci 
se  vengeront  en  applaudissant  à  tout  rompre  la  brillante  riposte 
du  ministre  ou  de  son  champion,  et,  au  milieu  du  grabuge, 
c'est  à  peine  si  on  entendra ,  étoull'ée  sous  une  douzaine  d'éclats 
de  rire,  la  voix  de  quelque  viticulteur  désespéré  qui  timide- 
ment murmure  :  «  Et  le  mouillage  des  vins?  » 

Un  gouvernement  dont  les  attributions  et  les  prétentions  dé- 
mesurées prêtent  aux  protestations  et  aux  requêtes:  un  j)ublic 
admirablement  disposé  à  applaudir  (juiconcpie  proteste  ou  re- 
(juiert ,  voilà  deux  causes  générales  d'interpellations  qui  en  en- 
gendrent logiquement  une  troisième  : 

.]  L'hitrrrt  personnel  des  intcr/fr/hilcurs.  —  L'amour  de  la 
justice  est  une  belle  vertu ,  qui  peut  pousser  parfois  de  grandes 
âmes  à  protester  solennellement  contre  l'usurpation  et  la  tyran- 
nie,  ou  à  requérii'  l'aide  des  puissants  de  la  terre;  mais  quand 
ces  protestations  et  ces  ap[)els  en  viennent  à  se  présenter  sous 
la  forme  de  phénomènes  normaux,  continus ,  force  est  bien  au 
moraliste  le  plus  optimiste  de  chercher  ailleurs  que  dans  ce 
dévouement  chevaleresque*  la  cause  d'une  telle  abondance  et 
d'une  telle  régularité.  Oi'.  il  est  certain  <juc  l'interpellation  est 
une  excellente  chose  pour  mettre  un  homme  en  relief  et  lui  don- 
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ner  cette  importance  que  tout  élu,  dès  le  premier  jour  de  ses 
fonctions  législatives,  rêve  silencieusement  d'acquérir.  L'inter- 
pellation ^o?6s.sy'  un  homme  à  plusieurs  points  de  vue.  Elle  Yifh'a- 
iise  aux  yeux  de  ses  électeurs  ;  elle  le  cote  aux  yeux  de  ses  col- 
lègues. Enfin  elle  est,  pour  plusieurs,  une  nécessité  inéluctable , 
une  mission  hors  de  laquelle  ils  ne  peuvent  que  crouler  dans  le 
mépris  et  l'oubli. 

L'interpellation  idéalise  le  député  aux  yeux  de  ses  électeurs, 
souvent  plus  préoccupés,  par  suite  de  cette  badauderie  gauloise 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  des  violentes  beautés  d'une 
philippique  anti  ministérielle  que  d'un  discours  mesuré  où  les 
vrais  intérêts  du  pays  sont  défendus  prosaïquement.  «  L'inter- 
pellation, c'est  la  vie!  »  disait  naïvement  l'autre  jour  ime 
feuille  radicale.  C'est  la  vie  pour  les  politiciens  de  la  circonscrip- 
tion, la  vie  pour  les  cercles,  la  vie  pour  les  cafés,  la  vie  pour  les 
admirations  locales.  «  Heinî  comme  c'est  tapé!  »  disent  les  gros 
bonnets  politiques  de  la  région.  Et  l'enthousiame  s'échauffe  à  la 
lecture  de  ces  harangues.  Il  se  trouve  des  missionnaires  pour 
faire  partager,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  cet  enthousiame  aux 
masses  paysannes  et  ouvrières.  Le  jour  du  scrutin  revient,  la 
population  prend  feu,  on  court  aux  armes,  on  relit  avec  ferveur 
le  Démosthènes  du  cru.  Pourquoi?  parce  qu'il  a  fait  trois  ou 
quatre  discours  u  tapés  ».  Le  Mercure  Gaulois,  des  chaînes  d'or 
qui  lui  pendent  de  la  bouche,  a  rivé  à  son  culte,  encore  une  fois, 
les  arrière-petits-neveux  de  Vercingétorix  et  de  Velléda. 

Utile  au  député  en  ce  qui  concerne  sa  situation  local(\  Tinter- 
pellation  ne  l'est  pas  moins  en  ce  qui  concerne  sa  situation  par- 
Icmentairo.  Elle  élève  d'un  ou  [)lusieurs  crans  la  place  (ju'il  oc- 
cupe dans  la  hiérarchie  des  personnages  politiques.  Elle  fait  th»  lu  i 
ww.  leadei\  un  sous-leader,  un  chef  de  groupe  ou  de  IVactioii  (\c 
groupe,  un  meneur  de  clan  autour  (hi(|uol  un  certain  nombre  de 
fidèles,  moins  favorisés  pour  la  sonorité  vocale  ou  pour  h»  toupet 
oratoire,  se  rangent  suivani  la  loi  des  aflinités.  Un  tri  lionime 
est  redoutable.  Il  représente  plus  ([u'une  voix.  Son  intervention 
(^st  souvent  gênante.  Elle  oblige  à  une  réponse.  (M  à  une  réponse 
pas  trop  mauvaise,   qui  puisse  soutenir  tant    bien   (|ue    mal   la 
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comparaison  Mvcc  l'attaque.  Déplus,  un  tel  homme  est  éminem- 
ment ministruhlc.  Aujourd'hui  clans  l'opposition,  il  sera  demain, 
au  moindre  déplacement  delà  majorité,  riiommedes  futures  com- 
binaisons ministérielles,  car,  en  France,  il  importe  de  savoir  bien 
parler  pour  être  ministre.  Par  suite,  les  guetteurs  de  soleils  le- 
vants seront  portes  à  se  rapprocher  de  cet  homme.  On  discutera 
ses  chances,  on  pariera  pour  lui.  11  figurera  comme  favori  sur 
la  cote  des  grandes  courses  politiques,  comme  sur  la  cote  du 
turf  un  cheval  bien  entraîné  aux  approches  du  Grand  Prix.  Du 
temps  de  Cicéron,  les  jeunes  avocats  romains  faisaient  leurs  débuts 
en  décochant  quelque  mordante  accusation  à  quelque  riche  pro- 
consul trop  gorgé  de  l'or  des  provinces.  C'était  le  premier  pas 
pour  arriver  au  gouvernement  de  ces  mêmes  provinces  que  l'on 
voulait  piller  soi-même  plus  tard.  Analogue  est  le  phénomène 
actuel,  et  ime  bonne  interpellation,  lancée  comme  un  pétard 
dans  les  jambes  du  ministère,  est,  pour  un  jeune  député  qui  se 
sent  de  l'estomac,  le  meilleur  moyen  de  se  c/asser. 

Nous  disons  enfin  que  l'interpellation  est  pour  certains  une 
nécessité  inéluctable.  C'est  ce  qui  arrive  aux  chefs  ou  aux  orateurs 
attitrés  des  partis.  Une  attitude  est  prise  ;  le  grand  homme  a  choisi 
sa  pose  sur  le  piédestal  où  l'a  déjà  élevé  l'admiration  de  ses  fidè- 
les; dès  lors  plus  moyen  de  se  dérober.  Un  incident  se  produit; 
piédestal  oblige;  il  faut  interpeller  ou  mourir.  Tous  les  jour- 
naux se  demanderaient,  les  uns  avec  douleur,  les  autres  avec 
malice,  pour  quoi  M,  Un  Tel  na  pas  interpellé.  Dans  un  pays 
chevaleresque  comme  le  nôtre,  une  telle  félonie  équivaudrait 
exactement  à  celle  qu'eût  commise  un  vieux  chef  de  clan  tour- 
nant les  talons,  il  y  a  dix-neuf  cents  ans,  devant  les  légions  de 
César.  Il  n'y  aurait  pas  assez  de  sifflets,  assez  de  pommes  cuites, 
et  clans  le  parti  adverse  et  dans  le  sien,  pour  l'orateur  cpii  né- 
gligerait ainsi  son  devoir  sacré  de  «  tombeur  ».  Le  pauvre  homme 
interpelle  donc,  il  fulmine,  il  tempête,  il  maudit,  dépose  un 
ordre  du  jour  aussitôt  repoussé,  et  rentre  vite  chez  lui  pour 
avoir  le  temps  de  dîner  avant  l'heure  du  théAtre. 
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Voilà  donc  le  mal  et  ses  causes,  autant  que  nous  avons  pu  les 
saisir.  Voyons  maintenant  les  remèdes  proposés.  Ils  ne  manquent 
pas.  Trois  surtout  ont  eu  les  honneurs  d'une  discussion  sérieuse. 
Examinons-les  brièvement. 

Le  premier  consisterait  à  réserver  aux  interpellations  un  jour 
par  semaine,  au  delà  duquel  il  serait  défendu  d'empiéter.  Les 
cinq  autres  jours  seraient  rigoureusement  réservés  aux  discussions 
sérieuses.  On  ferait  ainsi  la  part  du  feu. 

♦  Le  second  remède  consisterait  à  n'admettre  pour  un  député 
le  droit  d'interpeller  que  si  son  projet  d'interpellation  a  été  ap- 
prouvé d'avance  par  quatre  des  onze  bureaux  de  la  Chambre.  On 
éloignerait  ainsi  les  interpellations  fantaisistes. 

Le  troisième  remède  consisterait  à  n'autoriser  les  interpella- 
tions que  dans  les  séances  de  nuit.  Messieurs  les  législateurs  te- 
nant, qui  à  leur  lit,  qui  à  leurs  plaisirs  mondains,  qui  à  leurs 
soirées  en  famille,  se  montreraient  plus  sobres  d'interpellations, 
et,  d'autre  part,  leur  public  se  restreindrait  forcément.  D'autres, 
pour  des  raisons  analogues,  proposent  de  n'autoriser  les  interpel- 
lations qu'en  des  séances  extraordinaires  du  matin.  On  compte  sur 
la  paresse  pour  mettre  les  poucettes  à  l'ambition. 

Il  est  facile,  à  l'examen  de  ces  trois  systèmes,  de  reconnaître  le 
vice  commun  qui  les  entache  :  leur  caractère  factice  et  super- 
ficiel. Tous  tendent,  en  réalité,  à  établir  un  triage  entre  les  inter- 
pellations j)lu!<  importantes  et  les  interpellations  moins  impor- 
tantes; mais,  ce  triage,  qui  est  assez  compétent  pour  le  faire? 
Une  interpellation  sérieuse  peut  être  étouffée  dans  les  trois  cas,  soit 
que  l'encombrement  rempèche  d'être  développée  au  seul  jour 
où  l'on  interpelle,  soit  qu'il  n'y  nit  [)as  de  grosse  iniiuu'ité  qui  la 
veuille  prendre  en  considération,  soit  que  son  auteur,  })our  des  rai- 
sons de  santé,  aitbesoindese  coucher  de  bonne  heure.  D'autre  part, 
comme  on  l'a  fait  judicieusement  remarquer,  la  (Jiamhro,  res- 
tant toujours  maîtresse  de  ses  règlements,  peut  réformer  à  chaque 
instant  la  décision  qu'elle  aura  prise  et  faire  une  brèche  à  la  règle. 
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Cil  laveur  do  telle  ou  telle  interpellation  urgente,  qu'il  iiuporte 
de  servir  toute  chaude,  car  relVoidie  elle  ne  vaudra  plus  rien. 
iN'esl-il  [)astoutsimple,  en  pareil  cas,  de  donner  uncroc-en-jambes 
aux  bonnes  résolutions  et  de  revenir  A.  rancien  système...  pour 
uue  fois,  en  passant,  ...  eu  attendant  de  renouveler  demain  Tex- 
c(»ption?  sans  compter  (ju'il  est  mille  moyens  d'éluder  le  règle- 
ment, de  déguiser  une  interpellation  en  motion,  en  proposition, 
en  amendement,  en  un  incident  quelconque  de  séance.  La  nature 
ne  se  laisse  pas  forcer  ainsi,  et  un  vice  comprimé  violemment  par 
un  endroit  trouve  toujours  moyen  de  ressortir  par  quelque  autre. 
Le  remède  n'est  donc  pas  d'ordre  politi(jue  et  réglementaire, 
ou,  du  moins,  l'introduction  de  nouvelles  règles  dans  les  débats 
législatifs  n'aura  de  valeur  qu'autant  qu'elles  seront  l'expres- 
sion d'une  sérieuse  révolution  dans  l'opinion  publicjue  et  dans  les 
mœurs  politiques  du  pays.  C'est  toujours  aux  causes  qu'il  fautreve- 
nir  pour  trouver  la  guérison  du  mal,  au  lieu  de  la  chercher  dans 
des  palliatifs  variés,  dont  l'ingéniosité  ne  saurait  déguiser  l'im- 
puissance. Il  y^  aura  moins  d'interpellations,  quand  le  gouverne- 
ment, parla  réserve  de  sa  conduite  et  de  ses  visées,  donnera  moins 
de  prise  aux  interpellations.  Il  y  aura  moins  d'interpellations, 
quand  il  y  aura  en  France  moins  de  badauds  pour  lire,  écouter 
et  applaudir,  bouche  béante,  les  interpellations.  Il  y  aura  en- 
fin moins  d'interpellations,  quand  la  nécessité  d'interpeller 
s'imposera  moins  aux  députés  qui  veulent  assurer  leur  situation 
électorale,  se  faire  prendre  au  sérieux  et  parvenir  à  un  rôle  im- 
portant dans  la  conduite  des  affaires.  Tel  est  l'énoncé  du  pro- 
blème. On  voit  (|ue  la  solution  n'est  pas  commode  et  ne  dépend 
pas  d'un  petit  vote  (jui,  en  une  minute,  modifierait  arbitrai- 
rement le  règlement  d'une  assemblée.  Voilà  qui  n'est  pas  con- 
solant, (lii'a-t-ou.  Il  est  fAcheux,  pour  la  Science  sociale^  de 
n'avoir  pas  de  panacée  plus  élémentaire  à  proposer,  lorsque  tant 
de  gens  ont  en  poche  leur  secret  infaillible  de  tout  guérir  en 
vingt-quatre  heures;  mais  c'est  précisément  ce  (jui  distingue 
la  vraie  médecine,  —  lardiora  remédia ,  dit  Tacite,  —  des 
léclames  trop  alléchantes  des  charlatans. 

Gabriel  d'AzAMiJUJA, 
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LA  REGION   DES  PORTS    MARITIMES;   LE    TYPE    ANCIEN    : 
PHÉNICIENS  ET  CARTHAGINOIS. 

Dans  notre  précédente  étude,  nous  avons  vu  que  le  Grec  mo- 
derne présente  le  ty[)e  actuel  des  Ports  maritimes  de  la  Méditer- 
ranée. Mais  ce  n'est  pas  un  type  pur  :  c'est  un  type  tronqué  et 
sensiblement  altéré.  Il  est  contrarié  dans  son  développement  et 
il  est  mêlé  d'autres  éléments,  parce  que,  depuis  longtemps  déjà, 
cette  mer  est  envahie  et  dominée  par  des  peuples  étrangers,  ap- 
[)artcnant  à  une  formation  sociale  différente  de  celle  (ju'imprime 
à  elle  seule  la  Méditerranée.  Du  cùté  de  la  terre,  ce  sont  les  Sla- 
ves menés  par  les  Russes,  par  les  Austro-Hongrois,  par  les  Turcs 
enfin,  que  maintient  la  jalousie  réciproque  des  izTJindes  nations 
européennes.  Du  côté  de  la  mer,  ce  sont  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais. 

(1)  Voir  la  soric  des  ôtiiJos  précéilcnli-s  ,  clans  la  5c/e;jce  5oc/a/r,  livr.  do  mars  , 
mai,  septembre,  oclobre,  novembre  181)3;  janvier,  mars,  juin  cl  août  IS'Ji. 
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Pour  observer  le  type  pur,  dans  son  développement  libre  et 
sans  sui)erp()sitR)n  de  types  extra-méditerranéens,  il  faut  le  clier- 
cluM'  au  temps  où  les  peuples  étrangers  à  la  Méditerranée  n'a- 
vaient envahi  ce  bassin  ni  par  terre,  ni  par  mer. 

Les  Phéniciens-Carthaginois  et  les  Vénitiens  offrent  le  type  ancien 
le  plus  pur  des  Ports  maritimes  de  la  Méditerranée.  —  ïa\  effet,  la 
Méditerranée  a  été  libre  de  toute  influence  étrangère  à  deux  épo- 
ques : 

1°  Dans  l'antiquité,  avant  les  grandes  invasions  des  Barbares  ; 

2^  Au  moyen  âge,  lorsque,  avec  l'aide  des  Croisés,  Venise, 
Gènes  et  Pise,  mais  Venise  surtout,  eurent  rejeté  des  eaux  de  la 
Méditerranée  les  Arabes  et  les  Seldjoucides,  et  exercèrent,  en  fait, 
sur  cette  mer,  le  monopole  de  la  navigation.  Ce  monopole  dura 
du  douzième  au  seizième  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'invasion 
des  Ottomans,  qui  introduisit  un  élément  absolument  étranger, 
et  jusqu'à  la  découverte  du  Nouveau  Monde  et  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  qui  détourna  de  la  Méditerranée  le  grand  commerce. 

Dans  l'antiquité,  le  type  pur,  spécial  et  développé,  des  Ports 
maritimes  est  fourni  les  Phéniciens  et  par  les  Carthaginois,  qui 
ne  sont,  en  somme,  que  deux  divisions  du  même  peuple.  Ce  peu- 
ple a  vécu  exclusivement,  ou  presque  exclusivement,  du  Port; 
il  a  été  exclusivement,  ou  presque  exclusivement  marin. 

Les  Grecs  anciens  et  les  Bomains,  dont  nous  verrons  le  type 
plus  lard,  se  sont  adonnés  beaucoup  moins  exclusivement  au 
commerce  maritime.  Ils  ont  été,  ou  plutôt  ils  sont  devenus  ma- 
rins, et,  finalement,  ils  se  sont  même  trouvés  supérieurs  sur  mer 
au\  Phéniciens  et  aux  Carthaginois;  mais  ils  n'étaient  pas, 
comme  eux,  purement  marins:  il  .s'en  fallait  de  beaucoup.  Les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont  exploité  la  mer  d'une  façon 
incomparablement  et  incontestablement  plus  exclusive  :  par  là, 
ils  réunissent,  au  plus  haut  degré,  les  conditions  que  nous  cher- 
chons. 

Le  lieu  de  formation  du  type  Phénicien-Carthaginois  est  le  rivage  du 
Pays  de  Chanaan.  —  Dans  l'antiquité,  comme  nous  Favons  déjà 
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remarqué  à  propos  des  Grecs  modernes,  les  grandes  nations 
riches  se  trouvaient  sur  le  rivage  asiatique  et  non  sur  le  rivage 
européen  de  la  Méditerranée  :  c'étaient  le  temps  des  fameux 
Empires  d'Assyrie  et  d'Egypte.  Il  faut  remarquer  qu'à  toutes 
les  époques,  la  navigation  marchande,  le  commerce  maritime, 
établissent  leur  point  de  départ,  leur  point  d'attache,  à  proxi- 
mité des  plus  grands  consommateurs  et  des  plus  grands  produc- 
teurs industriels.  Les  ports  avec  lesquels  ils  correspondent  dans  les 
pays  neufs  ne  sont  que  des  comptoirs ,  des  correspondants.  On 
s'explique  donc  très  bien  que,  dans  l'antiquité,  le  commerce  se 
soit  d'al)ord  développé  sur  la  côte  phénicienne,  située  dans  le 
voisinage  immédiat  des  deux  grands  Empires  de  l'Orient  que 
je  viens  de  nommer. 

Les  Phéniciens  représentaient  alors,  dans  la  Méditerranée,  le 
type  du  Port  maritime,  comme  les  Pélasges  le  type  de  la  Vallée. 
Ce  sont  les  Phéniciens,  qui,  les  premiers,  établirent  des  comp- 
toirs, des  colonies  maritimes,  sur  les  rivages  méditerranéens  : 
en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  dans  la  mer  Noire.  C'étaient  là,  alors, 
les  pays  neufs,  les  pays  lointains,  au  regard  des  grands  Empires 
d'Asie  ;  c'étaient  autant  de  rivages  que  les  massifs  montagneux  et 
presque  impénétrables  de  l'Anatolie,  ou  que  le  grand  circuit 
continental  autour  de  la  mer  Noire  ne  permettaient  pas  d'attein- 
dre autrement  que  par  mer.  Rhodes,  la  Crète,  les  principales 
îles  de  l'Archipel,  l'Argolide  et  lAttique  au  temps  des  Pélasges, 
ont  reçu  des  Phéniciens,  les  premiers  fondateurs  de  leurs  villes 
maritimes.  Inachus,  Ogygès,  Danaûs,  Cécrops,  Cadmus,  etc., 
étaient  phéniciens.  On  a  été  porté  à  considérer  parfois  certains 
d'entre  eux  comme  Égyptiens,  précisément  parce  que  les  Phéni- 
ciens naviguaient  alors  pour  le  compte  des  Égyptiens  et  avaient 
(les  établissements  dans  la  basse  Egypte. 

La  région  originaire  des  Phéniciens,  le  rivage  du  Pays  de  Cha- 
naan,  était  particulièrenuMit  favorable  à  cette  première  éclosion 
(lu  commerce.  Derrière  ce  rivage,  se  trouve  une  longue  et  étroite 
oasis  :  la  vallée  du  .lourdain.  Elle  est  fermé(^  de  t(Uites  parts  :  au 
Nord,  à  l'Est  et  au  Sud,  par  les  déserts  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  ; 
à  l'Ouest  et  au  Nord  [)ar  la  série  ininterrompue  des  montagnes 

T.   XVIII.  27 


.'{T  'l  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

tjiii  st^  rattacluMil  au  système  du  Liban  et  (]ui  descendont  jusqu'à 
la  mer.  C'était  un  [)ays  fertile  :  là  «  coulaient  le  lait  et  le  miel  », 
suivant  l'expression  de  la  Hible  (1). 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  cette  vallée  creuse  fut  occupée  par 
des  gens  probablement  culbutés  des  petits  plateaux  environnants. 
Quoi  (ju'il  eu  soit,  ils  prirent  là  la  formation  sociale  qui  fit  le 
tvpe  chananéen.  Abraham  puis  les  Israélites  les  trouvèrent  à 
Tétat  de  sédentaires,  adonnés  à  la  culture,  comme  toutes  les  po- 
pulations chassées  des  déserts  sur  les  confins  cultivables.  Sans 
cesse  exposés  aux  incursions  des  nomades  (ils  succombèrent  à 
celle  des  Israélites),  ils  furent  oljligés  ds  construire  de  solides 
murailles  de  défense  et  devinrent  ainsi  de  grands  bâtisseurs  : 
les  célèbres  murailles  de  Jéricho  furent  leur  œuvre. 

Quand  la  pression  exercée  par  les  nomades  devint  trop  forte, 
ils  durent  chercher  un  asile  plus  sûr  et  se  rejetèrent  du  seul 
côté  (]ui  n'était  pas  fermé  par  les  nomades,  c'est-à-dire  sur  le 
rivage  de  la  mer. 

(^e  rivage  leur  présentait  un  double  avantage  :  il  était  abrité 
contre  les  attaques  des  nomades  par  le  Liban  à  pentes  rapides  et 
boisées;  des  lies,  à  proximité  du  rivage,  offraient  une  retraite 
encore  plus  complète.  Aussi  est-ce  dans  des  lies  que  furent  fon- 
dées Sidon,  Tyr,  Aradus.  La  ville  d'Aradus,  dit  Strabon,  est  située 
sur  «  un  rocher  ])attu  de  tous  côtés  par  les  flots,  il  a  environ 
sepi  stades  de  tour.  Il  est  recouvert  d'habitations  et  tellement 
peuplé  encore  à  présent  que  les  maisons  y  ont  un  grand  nom- 
bre d'étages.  Les  habitants  boivent  de  l'eau  de  pluie  conservée 
dans  des  citernes,  ou  de  l'eau  qu'on  transporte  delà  côte  voi- 
sine. •>  Ces  villes  furent  entourées,  elles  aussi,  de  fortes  murail- 
les :  les  Phéniciens  conservaient  leurs  habitudes  de  Làtisseurs. 
.Nous  savons  d'ailleurs  que,  lorsque  Salomon  voulut  construire  le 
Temple  de  Jérusalem,  ce  fut  Hiram.  roi  de  l'yi',  qui  lui  fournit 
des  ouvriers. 

Cependant  les  Phéniciens  étaient  à  l'étroit  dans  les  lies  et  sur 

1  «  Cest  un  pays  de  sources  et  de  ruisseaux,  de  laes,  de  vallées  et  de  montagnes,  un 
pays  de  froment,  d'orge,  de  vigne,  de  ligues,  de  grenades,  où  lolivc  donne  son  huile 
el  1 1  dalte  son  jus.  » 
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cette  JDande  de  rivage  qui  n'avait  que  4  ou  5  lieues  de  large.  Le 
mur  du  LilDan,  qui  les  préservait  des  nomades,  leur  interdisait 
aussi  toute  extension  facile  du  côté  de  Tintérieur;  il  les  rejetait 
vers  la  mer.  Mais,  en  même  temps,  ces  montagnes  leur  offraient 
une  précieuse  ressource  au  point  de  vue  de  l'exploitation  de  la 
mer  :  le  Liban  était  alors  couvert  de  superbes  bois  de  construction 
pour  les  navires  :  les  fameux  cèdres  du  Liban. 

Si  les  conditions  physiques  rejetaient  les  Phéniciens  vers  le 
commerce  maritime ,  il  faut  remarquer  aussi  qu'ils  y  étaient 
préparés  par  leur  formation  sociale  antérieure.  Ils  ne  sortaient, 
en  effet,  ni  du  milieu  des  sauvages,  ni  du  milieu  des  pasteurs 
nomades  ;  c'étaient  des  civilisés  :  leurs  cultures,  leurs  construc- 
tions suffisent  à  le  prouver.  Ils  étaient  prédisposés  encore  par  le 
voisinage  des  deux  plus  grands  Empires  qui  existassent  alors  et 
qu'ils  connaissaient  bien  :  l'Empire  d'Assyrie,  d'où  ils  venaient, 
car  la  tradition  les  fait  partir  des  bords  du  golfe  Persique  (1)  :  et 
l'Empire  d'Egypte,  à  la  porte  duquel  ils  avaient  dû  s'arrêter  pour 
se  fixer  dans  le  Pays  de  Chanaan. 

C'est  ainsi  qu'ils  furent  naturellement  et  nécessairement  amenés 
à  entreprendre  d'abord  le  commerce  entre  ces  deux  pays  si  riches. 

L'évolution  historique  du  type  Phénicien-Carthaginois  a  parcouru 
trois  phases.  —  V  Piiask  :  Lr  commenr  rntre  les  (jrands  Empires. 
Le  parcours  commercial  suivi  par  les  Phéniciens,  pendant  cette 
première  période,  est  l)ien  nettement  tracé.  C'est  un  immense 
circuit,  moitié  fluvial  moitié  maritime.  On  drainait,  au  moyen 
du  Nil  et  jusqu'il  la  Méditerranée,  les  marchandises  de  TÉgypte, 
(jueron  amenait  ensuite,  par  un  simple  cabotage,  jusqu'aux  ports 
de  la  Phénicie.  On  empruntait  alors  la  route  de  terre,  à  travers 
les  passages  du  Li])an  etle  Désert,  pour  gagner  le  li;iut  Euphrate, 
(jui,  dans  sa  partie  supérieure,  se  rapproche  très  sensiblement  du 
littoral  phénicien.  I^es transports  à  travers  le  désert  s'etfectuaient. 
comme  aujourd'hui  encore,  par  caravanes  au  moyen  des  noma- 
des, qui  y  trouvaient  une  source  précieuse  de  reviMius  et  avec 
lesquels  on  se  liait  par  des  engagements,  ou  «   Fraternité  > .  On 

1    Uisl.  aiic.  (le  l'Oriviil.  par    Lonorinaiil  cl  r.abelon.  l.  VI.  p.  loô,  lOG. 
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traversait  ensuite  toute  TAssyrie,  ou  descenclaut  rEii[)hrate  et  le 
Ti^re  jusqu'au  golfe  Persique.  Alors  on  (Mupruiitait  de  nouveau 
la  voie  de  mer,  pour  ellectner  la  cire  iiiiinavi,£ration  de  l'Arabie, 
en  faisant  des  escales  fructueuses  tout  le  long  de  ces  rivages  fer- 
tiles. De  là,  on  pouvait  gagner,  toujours  par  cabotage,  soit  la  val- 
lée de  rindus.  d'où  on  lirait  les  riches  produits  de  l'Inde;  soit, 
p.u'  la  mer  Rouge,  la  haute  Afrique,  appelée  alors  Ethiopie  (1). 
C'étaient  les  deux  portes  de  l'Orient. 

On  comprend  combien  devait  être  fructueux  pour  les  Phéni- 
ciens un  parcours  commercial  qui  enserrait  ainsi  les  Sociétés  les 
plus  riches  du  monde  primitif,  et  qui  pouvait  se  faire  presque 
entièrement  par  eau. 

Pendant  cette  période,  les  Phéniciens  trouvèrent  une  autre 
source  de  profit,  en  fournissant  aux  Pliaraons  leur  marine  mili- 
taire. «  C'étaient  des  Sidoniens  qui  devaient  monter  les  vais- 
seaux de  guerre  sur  lesquels  étaient  transportés  les  troupes  que 
l'Egypte  envoyait  soumettre  le  pays  de  Pount,  c'est-à-dire  l'A- 
rabie méridionale,  entrepôt  de  tous  les  produits  précieux  de 
rinde,  métaux,  pierreries,  bois  de  prix,  épices,  ivoire,  et  les  vais- 
seaux de  commerce  qui  faisaient  habituellement  l'intercourse 
entre  les  ports  de  ce  pays  fortuné  et  les  ports  de  l'Egypte.  Lors- 
que les  rois  de  la  X\Vl°  dynastie  voulurent  se  former  une  ma- 
rine dans  la  mer  Kouge,  ils  furent  contraints  de  s'adresser  aux 
Phéniciens.  Du  reste,  quand  la  Bible  nous  montre,  à  la  suite  de 
l'alliance  entre  lliram  et  Salomon,  les  matelots  tvriens,  montant 
la  flotte  que  le  monarque  israélite  a  fait  construire  pour  le  com- 
merce d'Ophir,  le  succès  de  la  première  campagne  révèle  assez 
clairement  que  les  Phéniciens  ne  s'engageaient  pas  alors  sur  une 
mer  entièrement  inconnue,  mais  qu'ils  devaient  posséder,  sur 
cesparages,  des  documents  remontant  à  desnavigationsantérieures 
et  que  sans  doute  les  Tyriens  d'IIiram  ne  faisaient  que  recom- 
mencer ce  que  les  Sidoniens  leurs  prédécesseurs  avaient  fait,  quel- 
ques siècles  auparavant,  d'accord  avec  l'Egypte  (2).  » 

(1)  Voir  les  détails  au  sujol  de  te  commerce  cl  du  j)arcours  suivi  par  les  Phrnicicns 
dans  VHist.  une.  de  l'Orient,  par  Lenormanl  cl  IJabrIon,  I.  VI.  |i.  ô.JS  cl  suiv. 
{2]Ihi(l.,l.  VI,  j).   102. 
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2"^  Phase  :  Le  commerce  dans  la  Méditerranée  orientale.  Il  y  a 
cependant  un  commerce  plus  avantageux  que  celui  qui  se  fait 
entre  de  grands  pays  civilisés  :  c'est  le  trafic  avec  des  p'iys  nou- 
veaux, avec  des  populations  à  demi  sauvages.  On  leur  achète  des 
productions  naturelles  précieuses,  comme  les  épices,  les  parfums, 
le  café,  la  canne  à  sucre,  les  fourrures,  l'ivoire,  lor,  l'argent, 
l'étain,  l'ambre,  ou  des  productions  naturelles  d'une  utilité  géné- 
rale comme  les  toisons,  les  peaux,  le  blé,  etc.,  et  on  ne  leur 
donne,  en  échangé,  que  des  produits  industriels  insignifiants  ou 
très  médiocres,  apportés  des  vieux  pays  et  dont  ces  demi-sau- 
vages s'exagèrent  la  valeur,  par  exemple  de  la  verroterie,  de 
la  mercerie,  delà  coutellerie,  de  la  quincaillerie,  des  rubans,  etc. 
Voilà  bien  le  commerce  idéal,  celui  qui  permet  de  réaliser,  dans 
le  moins  de  temps  et  avec  le  moins  de  frais,  les  bénéfices  les  plus 
considérables.  C'est  précisément  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  a 
porté  le  comm.erce  à  rechercher,  au  prix  des  plus  grands  efforts 
et  des  plus  grands  dangers,  ces  a  terres  nouvelles  ».  Il  n'y  a  pas 
de  marché  pareil  à  celui-là. 

Les  Phéniciens  étaient  des  commerçants  trop  avisés  pour  l'i- 
gnorer; aussi  s'efforcèrent-ils  d'exploiter  les  rivages  neufs  de  la 
mer  Egée  et  de  la  mer  Noire.  Ils  avaient  d'ailleurs  une  raison 
particulière  pour  atteindre  ces  parages  :  le  désir  de  se  procurer 
l'étain  qui  abondait  dans  le  Caucase.  On  sait  que  le  bronze,  qui 
est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain,  était  alors  d'un  usage  usuel  et 
général;  or  l'étain  était  assez  rare  et  ou  n'hésitait  pas  à  entre- 
prendre de  longs  voyages  pour  s'en  procurer  (1). 

Malheureusement  pour  les  Phéniciens,  ils  trouvèrent  bientôt, 
dans  cette  direction,  la  concurrence  des  Pélasges,  chez  lesquels 
ils  allaient  ainsi  commercer,  et  qui,  comme  nous  l'avons  ex- 
pli(jué,  étaient  venus  de  la  Colchide  en  suivant  le  littoral  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Kgée.  Ouoi([ue  beaucoup  moins  naviga- 
teurs que  les  Phéniciens  à  l'origine,  les  Pélasges  ne  tardèrent 
pas  à  s'habituer  à  la  mer,  ainsi  (]ue  la  légende  des  Argonautes 
et  de  l'expédition  d(^  Troie  en  témoignent,  \ussi ,  u  à  partir  du 

(1)  Voir  les  (It'Iails,  ///.s7.  nitc.  de  l'Orient,  t.  VI,  |>.    i88,   iS'J. 
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temps  des  Argonautes,  il  iicst  plus  question  des  navigations 
habituelles  des  Phéniciens  dans  la  nier  Noire  et  jusqu'à  la  Col- 
chide  ;  c'est  une  direction  dans  la(juelle  ils  ont  été  supplantés  »  (1). 

Les  Phéniciens  durent  donc  reculer  devant  les  Pélasges,  et  ce 
mouvement  de  recul  s'est  traduit  dans  l'histoire  par  un  événe- 
ment important  :  la  chute  de  Sidon.  Cette  riche  cité  tomba  entre 
les  mains  des  Philistins,  qui  étaient  uu  établissement  de  Pélasges 
arrivés  dans  le  Sud  du  rivage  de  Chanaan  après  une  étape  dans 
l'ile  de  Crète  (2).  Le  désastre  fut  si  complet  que  la  Phénicie  dis- 
parait alors  de  l'histoire  pendant  un  demi-siècle. 

Tyr  bénéficia  de  la  chute  de  Sidon;  elle  continua  les  affaires; 
mais  il  lui  fallut  trouver  de  nouveaux  débouchés  pour  remplacer 
ceux  (|ui  étaient  brusquement  fermés.  Ce  fut  la  troisième 
phase. 

3^  Phase  :  Le  commerce  de  la  Méditerranée  occidentale.  — 
Tyr  se  décida  à  abandonner  l'exploitation  de  la  mer  Egée  et  de 
la  mer  Noire,  trop  encombrées  de  Pélasges.  Elle  forma  le  hardi 
projet  d'aller  jeter  ses  comptoirs  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
Méditerranée,  pour  exploiter,  de  là,  des  terres  nouvelles,  toujours 
plus  fructueuses  au  commerce.  Mais  comme  les  rivages  du  nord 
de  toute  la  Méditerranée  étaient  déjà  en  partie  occupés  par  les 
Pélasges,  les  Phéniciens  longèrent  prudemment  la  côte  méridio- 
nale. C'est  alors  qu'ils  fondèrent,  sur  la  côte  africaine,  Utique, 
Adrumète,  etc.,  et  des  points  de  relâche  à  Malte  et  au  Sud  de  la 
Sicile.  Ils  franchirent  même  les  fameuses  Colonnes  d'Hercule,  et 
ils  fondèrent,  au  Sud  de  l'Espagne,  la  colonie  de  Gadès  (Cadix), 
où  ils  purent  faire  le  trafic  de  l'étal u  (jui  était  assez  abondant 
en  Espagne.  Ils  essayèrent  bien  poui'tant  de  fonder  quelques 
établissements  dans  le  Nord  occidental  de  la  Méditerranée,  le  long 
de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  mais,  là  encore ,  ils  se 
heurtèrent  à  des  colonies  pélasgiques,  aux  Etrusques  et  aux 
Grecs  ioniens,  et  ils   diueiit  y    renoncer. 

Pour  se  dédommager  de  cet  échec,  Tyr  s'établit  plus  solidement 
sur  le  rivage  méridional,  et  c'est  alors  qu'elle  fonda  Cartilage.  Il 

(1)  Hist.  anc.  tir  l'Orimt,  \k  V.ii. 

(2)  IbicL,  p.  2i:.. 
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est  à  remarquer  que  les  Phéniciens  établissaient  de  préférence 
leurscolonies  dans  des  endroits  défendus  parla  mer  ;  c'est  ainsi  que 
Gadès  se  trouvait  dans  une  ile  et  Carthage,  dans  une  presqu'île. 
Cette  tendance,  que  nous  avons  déjà  constatée  en  Phénicie.  ca- 
ractérise bien  un  peuple  qui  fonde  toute  son  existence  sur  le  com- 
merce maritime. 

Après  une  période  de  prospérité,  Tyr  succombe,  comme  Sidon, 
sous  un  coup  de  force.  En  572  av.  J.-C,  elle  fut  prise  et  détruite 
par  Nabuchodonosor  (1).  Notons,  en  passant,  l'instabilité  de  ces 
villes  de  commerce  :  nous  en  indiquerons  plus  loin  la  cause. 

Carthage  hérita  des  affaires  de  Tyr.  Elle  occupait  d'ailleurs  une 
position  plus  favorable.  Assez  éloignée  des  Grecs  et  des  Romains 
pour  se  trouver  à  l'abri  d'une  attaque  imprévue,  elle  était  cepen- 
dant placée  entre  les  deux,  et,  par  conséquent,  dans  de  bonnes 
conditions  pour  les  exploiter  par  le  commerce.  De  plus,  elle  se 
trouvait  dans  la  partie  occidentale  de  la  Méditerranée ,  c'est-à- 
dire  dans  le  monde  nouveau  qui  se  peuplait,  se  développait  de 
plus  en  plus.  Enfin,  sa  proximité  du  grand  désert  africain,  qui 
était  alors  la  plus  grande  route  de  terre,  la  mettait  en  relation 
directe  avec  les  tropiques  et  l'Egypte,  deux  grandes  régions  à 
productions  riches. 

Cependant  Carthage  ne  réussit  pas  mieux  que  les  deux  grandes 
métropoles  phéniciennes  à  perpétuer  sa  puissance  :  cinq  siècles 
après  la  ruine  de  Tyr,  elle  tombait  sous  les  coups  des  Romains, 
qui  la  livrèrent  aux  flammes.  Elle  ne  se  releva  jamais. 

Pour  connaître  la  cause  de  ces  chutes  successives  et  prot'oiKh's, 
il  faut  se  rendre  compte  tle  l'organisation  sociale  que  le  com- 
merce impose  à  ces  grandes  cités. 

Le  Commerce  maritime  a  ébranlé  la  Communauté  familiale  et  développé 
l'instabilité  chez  les  Phéniciens-Carthaginois. 

Les  lUîéniciens  et  les  Carthaginois  nous  présentent,  au  point  de 
vue  social,  un  caractère  absolument  nouveau.  Dans  les  types  ([wc 

(1)  Tyr  s'est  relevro  sons  le  nom  de  Noum'IIo  T\r.  jnsipià  sa  prise  par  Alexandre  ; 
mais  le  coup  porté  par  Nabucliodonosor  avait  eu  son  etVel  :  a  Depuis  lois,  elle  uf  (il 
que  véf^éler,  sans  pouvoir  refoniu'r  sa  marine,  reprendre  son  commeree  e(  >oMlenir 
SCS  colonies  dont  Carlhaue  liérila.  » 
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nous  M  vous  pi'écédeinineiit  rtiuliés,  le  Commerce  et  les  Transports 
n'étai(Mit,  pour  le  erand  nombre,  qu'un  Irarfdl  accessoire,  ici,  au 
contraire,  ils  deviennent  le  principal  moyen  d'(^\istence  pour 
l'immense  majorité  de  la  population. 

Si  nous  voulions  monirer,  dans  un  tableau,  le  rôle  du  Commerce 
et  des  Transports,  dans  les  divers  types  que  nous  avons  décrits, 
n(^us  obtiendrions  la  prog"ression  sui\an!  e  : 

COMMERCK    ET   TRANSPollï. 

Travail  accessoire.  Travail  2)rincipal. 

l*^'"  Degré  :  Pour  lous.  Pour  personne  ^ou  à  peu  près)  :  Type 

des  Pasteurs. 
2^^  Deijrc  :  Pour  beaucoup.  Pour  quelques-uns  :  Type  des  Slaves, 

Chinois,  Hindous,  etc. 
d'^  Bcfjrc  :  Pour  personne  (ou  à  peu       Pour  tous  :  Type  IMiénicicn-Cartha- 
près  .  i^inois. 

C'est  donc,  avec  le  type  IMiénicien-Carthaginois,  qu'éclatent, 
dans  leur  plénitude,  les  ellets  sociaux  du  Commerce  et  des  Trans- 
ports; ici  ces  effets  sont  non  seulement  généraux,  mais  prédomi- 
nants et  souverains. 

L'exploitation  de  la  mer  peut  seule  permettre  à  une  société  tout 
entière  de  vivre  exclusivement  des  Transports  et  du  Commerce, 
parce  que,  seule,  elle  met  en  communication  facile,  directe,  éco- 
nomique un  grand  nombre  de  pays  éloignés  les  uns  des  autres, 
livrant  des  productions  très  variées  et  facilement  échangeables. 
Aujourd'hui  encore,  les  transports  par  eau  sont  plus  économiques 
que  les  transports  par  chemins  de  fer,  même  pour  les  navires 
mus  par  la  vapeur  C'est  que  la  mer,  outre  qu'elle  conduit  dans 
toutes  les  directions,  est  une  route  fournie  gratuitement  par  la 
nature;  elle  n'exige  aucuns  frais  d'établissement  ni  d'entretien; 
elle  est,  de  toutes,  celle  qui  oppose  le  moins  de  i-ésistance  à  la 
traction  :  avec  la  même  force,  on  peut  faire  mouvoir  sur  l'eau  un 
poids  beaucoup  plus  considérabh'  (juc  sur  terre. 

Le  caractère  principal  quedévelo[)pe  la  prédominance  exclusive 
des  Transports  et  du  Commerce  est  l'instabilité. 
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1"  Instabilité  par  rapport  au  sol.  —  L'homme  n'est  plus  attaché 
au  sol;  il  est  simplement  posé  dessus.  La  population,  en  effet, 
est  purement  urbaine  :  il  s'agit  de  s'agg-lomérer,  de  se  tasser  le 
plus  possible  autour  du  Port,  puisque  c'est  du  Port  que  tout  le 
monde  va  vivre  plus  ou  moins.  On  n'a  besoin,  en  fait  de  sol,  que 
de  l'espace  strictement  nécessaire  pour  y  placer  son  iiabitation  et 
les  magasins  où  on  entrepose  les  marchandises.  Que  ferait-on  d'un 
espace  plus  étendu,  puisqu'on  ne  se  livre  ni  à  l'art  pastoral  ni  à 
la  culture?  Aussi  ces  villes,  nous  l'avons  dit,  s'entassent-elles  de 
préférence  dans  de  petites  îles  voisines  de  la  côte,  où  l'espace  est 
mesuré  et  où  les  maisons,  comme  à  Tyr  et  à  Sidon,  avaient  jus- 
qu'à six  étages. 

Cependant,  pour  se  nourrir,  on  a  besoin  des  produits  de  la  cul- 
ture. iMais  ces  produits  sont  fournis  par  les  populations  agricoles 
du  voisinage,  qui,  étrangères  au  commerce,  ont  intérêt  à  déve- 
lopper particulièrement  la  culture  maraîchère,  dont  les  produits 
leur  sont  payés  à  des  prix  élevés.  Et  si  le  voisinage  ne  fournit  pas 
des  produits  assez  abondants,  ces  commerçants  ont  toujours 
la  ressource,  facile  pour  eux,  de  les  faire  venir  du  dehors  et  même 
des  pays  les  plus  éloignés.  Pour  des  transporteurs,  l'éloiguement 
n'est  pas  une  difficulté  :  c'est  un  fret  tout  trouvé  et  très  rémuné- 
rateur. 

En  tout  cas,  cette  banlieue  maraîchère  n'a  aucune  influence 
sur  la  société  urbaine;  elle  n'existe  que  par  la  ville  ;  elle  en  suit 
servilement  les  intérêts;  sans  elle,  elle  disparait.  C'est  le  contraire 
de  ce  que  l'on  observe  dans  les  populations  à  base  rurale  :  là,  la 
ville  n'est  que  le  produit  de  la  campagne,  elle  en  suit  toutes  les 
phases  de  développement  :  si  la  campagne  est  désertée  ou  s'ap- 
pauvrit, les  artisans  et  les  débitants,  qui  forment  le  fond  de  la 
population  urbaine,  végètent  d'abord,  puis  peu  à  peu  éniigrent 
au  dehors.  Telle  est  l'histoire  de  beaucoup  de  nos  petites  villes 
en  France. 

'1^'  histahililr  par  rapport  à  l<i  l\j))\ilh'.  —  Dans  notre  [)r(H'ô(lent 
article  sur  le  Crée  moderne,  lunis  avons  e\pli(pié  comment  la 
communauté  purement  familiale  et;iit  ébranlée  [)ju*  l'initiative  que 
le  commerce  suscite  chez  les  individualités  les  mieux  douées. 
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l/d'UMc  (lu  commerçant  est  essentiellement  personnelle;  son 
succès  tient  uniquement  i\  des  aptitudes  personnelles.  Dès  lors, 
ceux  (pii  se  sentent  capables  d'entreprendre  des  afiPairespar  eux- 
mêmes  sont  portés  à  séparer  leurs  intérêts  des  intérêts  de  la  com- 
munauté raniiliale.  Cette  tendance  est  bien  plus  accusée  dans  le 
type  phénicien-cartbaginois,  parce  que  le  commerce  s'y  fait  en 
plus  grand  et  d'une  façon  plus  exclusive,  il  y  produit  tous  ses  ell'ets 
au  plus  lî;uit  degré. 

Mais  ce  développement  de  la  personnalité  n'aboutit  jamais  à 
la  création  d'un  établissement  durable.  L'œuvre  commerciale 
n'est  jamais  définitive,  comme  l'œuvre  agricole;  elle  doit  être 
recréée  tous  les  jours  :  on  la  ris(jue  plus  ou  moins  à  cliaque 
opération  que  l'on  entreprend.  Le  succès  dépend  souvent  d'évé- 
nements imprévus  qui  déroutent  tous  les  calculs  et  renversent 
toutes  les  probabilités.  Elle  est  souvent  à  la  merci  d'un  événement 
survenu  dans  une  région  très  éloignée  du  globe,  de  l'ouverture, 
ou  de  la  fermeture  d'un  marché,  ou  d'une  route,  de  la  mauvaise  * 
situation  d'un  acheteur  auquel  on  a  vendu  à  découvert,  et,  dans 
le  commerce,  il  n'est  pas  possible  de  vendre  autrement.  Ainsi,  on 
n'est  pas  seulement  responsable  de  ses  erreurs  et  de  ses  fautes, 
mais  encore  de  celles  des  autres.  Par  là,  le  type  purement 
commerçant  est  voué  à  l'instabilité  indétinie. 

3"  In.<ffibUitc  par  rapport  à  la  clieiUrlc.  — En  dehors  de  la 
famille,  il  ne  j)eut  se  constituer  que  des  groupements  fondés  sur 
des  relations  purement  personnelles,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  instable.  Le  patron  rural  tient  les  gens  par  la  terre,  en 
qualité  de  propriétaire  et  de  tenanciers.  Il  est  lié  à  eux  par  des 
baux  qui  se  continuent  souvent  de  père  en  fils,  (jui,  en  tous  cas, 
sont,  de  fait,  toujours  à  assez  long  terme.  H  est  reconnu  que, 
dans  la  culture,  des  engagements  à  courte  échéance  réelle  sont 
aussi  nuisibles  au  propriétaire  qu'au, tenancier;  le  premier  s'ex- 
pose à  voir  sa  terre  appauvrie,  le  second  à  ne  pas  retirer  de  profit 
des  améliorations  (ju'il  a  [)u  raiie  au  sol.  Par  sa  nature,  la  culture 
incline  donc  les  gens  vers  la  stabilité  :  on  sait  assez  d'ailleurs  que 
le  paysan  est  préférablement  traditionnel  et  routinier. 

Avec  le  commerce,  il  en  est  tout  autrement.  Le  patron  ne  tient 


LES    TYPES    SOCIAUX    DU    BASSIN   DE    LA   MÉDITERRANÉE.  383 

les  gens  que  par  ses  aptitudes  personnelles,  car,  dans  les  affaires, 
le  succès  est  dii  uniquement  à  cela.  On  se  rattache  non  à  sa  terre, 
mais  à  ses  richesses.  Or  ces  richesses  ne  sont  pas  territoriales, 
mais  mobilières,  roulantes  si  je  puis  ainsi  dire,  et  dispersées 
dans  tous  les  ports  et  les  magasins  du  monde;  elles  sont,  de 
plus,  incertaines  et  peuvent  être,  chaque  jour,  compromi^ps  et 
englouties. 

Pour  tout  résumer  en  un  mot  :  on  ne  tient  les  gens  que  par  le 
crédit,  ce  qui  est  bien  le  lien  le  plus  fragile. 

Donc  le  groupement  de  la  clientèle  n'est  pas  plus  stable  que 
celui  de  la  famille. 

Dans  ces  conditions,  comment  vont  se  constituer  les  pouvoirs 
publics? 

Le  Commerce  maritime  fait  prédominer  la  Communauté  publique  et  lui 
imprime  un  caractère  despotique.  —  Dans  ce  type  de  société,  les 
pouvoirs  publics  ne  peuvent  sortir  que  du  groupe  des  princi- 
paux commerçants,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  influence  que  la 
leur.  «  On  pense,  à  Garthage,  dit  Aristote,  que  celui  qui  veut 
exercer  une  fonction  publique  doit  avoir  non  seulement  de 
grandes  qualités,  mais  encore  de  grandes  richesses.  »  Les  plus 
riches  commerçants  constituent,  en  quelque  sorte,  le  «  syndi- 
cat »  des  gouvernants. 

Tout  naturellement,  le  principal  objectif  de  ce  syndicat  est 
d'imposer  les  mesures  les  plus  avantageuses  aux  afTîures.  On  peut 
se  le  représenter  comme  une  Gliambre  de  commerce  s'érigeant 
en  Ghamln^e  politicjuc.  Tel  est,  en  effet,  le  Srnat  qui  gouverne 
ces  grand(^s  villes  de  commerce. 

Mais  il  ne  peut  administrer  directement  :  il  est  trop  noml)reux 
et  d'ailleurs  ses  mcndjres  sont  trop  occupés  do  leurs  propres 
affaires.  Les  affaires  comnn^rciales  sont,  on  le  sait,  plus  absor- 
bantes que  la  direction  d'un  grand  domaine  :  \o  moindre  éloi- 
gnement  peut  causer  la  ruine. 

Dès  lors,  il  faut,  de  toute  nécessité,  conlitu*  le  gouvernement  à 
une  Conmission.  (Vc^st  1(*  fameux  Conseil  des  />/.r,  i[\\e  nous 
retrouvons  à  la  fois  à  Ca  il  liage  et  à  Venise.  Il  est  intéressant  de 
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constater  cette  similitude,  (jui  témoigne  de   la  l'igiieiir  des  lois 
sociales. 

Ce  Conseil  tient  la  puissance.  Mais  comment  va-t-il  l'exercer? 
Il  n  a  (ju  un  moyeu  :  c'est  de  se  rendre  redoutable.  Nous  venons 
de  constater  en  effet  que  ces  riches  commerçants  ne  tiennent  pas 
leurclieutèle  dans  la  main  et  encore  moins  la  po[)ulati()n  :  ils  n'ont 
d'autre»  prise  sur  la  population  que  la  crainte  qu'ils  peuvent 
inspirer.  Ce  sont  des  «  parvenus  «  et  c'est  par  la  terreur  qu'ils 
s'efforcent  de  faire  taire  les  jalousies  qu'excitent  leurs  richesses. 
Ainsi  s'expli(jue  le  caractère  soupçonneux,  inquisitorial  et  des- 
potique des  pouvoirs  publics  aussi  bien  à  Carthage  qu'à  Ve- 
nise. 

Mais  il  faut  un  Pouvoir  executif ,  pour  signer  les  décrets  et  les 
lois,  pour  représenter  la  Cité  dans  les  cérémonies  publiques  et 
auprès  des  Puissances  étrangères,  etc.  Ce  pouvoir  est  confié  au 
citoyen  marchand ,  qui  a  le  plus  de  prestige  par  sa  situation.  Il 
remplit  ce  rôle  à  vie.  ou  à  temps  ;  à  vrai  dire,  il  le  remplit  tant 
qu'il  n'est  pas  éclipsé  par  un  autre.  Ce  gouverneur  s'appelle  Koi 
à  Sidon  et  à  Tyr.  A  Carthage,  il  y  en  a  deux,  que  les  Grecs  ap- 
pellent Stifp'U's.  Ils  sont  bien  représentés  par  les  Doges,  à  Venise, 
par  les  gonfaloniers,  à  Florence.  On  serait  tenté  de  dire  que 
tous  ces  gouvernements  ont  été  copiés  les  uns  sur  les  autres,  si 
on  ne  savait  qu'ils  sont  le  résultat  d'uii  même  état  social  fondé 
sur  le  commerce. 

La  similitude  va  encore  plus  loin.  Les  rivalités  naturelles  en- 
tre commerçants  se  traduisent  par  des  factions  toujours  en  lutte 
les  unes  avec  les  autres.  On  connaît  la  rivalité  fameuse  à  Carthage 
des  deux  factions  représentées  par  Amilcar  Barca  et  parHannon; 
le  bannissement  d'Annibal,  qui  appartenait  à  la  faction  Hai'cine, 
fut  une  des  conséquences  de  cette  rivalité.  C'est  une  autre  forme 
du  clan  <eltique.  Le  clan  ne  se  constitue  plus  autour  d'un  guer- 
rier, mais  autour  d'un  riche  commerçant,  qui  tire  son  influence, 
non  de  sa  valeur  militaire,  mais  de  sa  fortune  pei'sonnelle. 

Lu  seul  intérêt  domine  donc  tout  cet  ordre  politique  :  l'argent. 
Le  gouvernement  est  fondé  sur  le  succès  dans  les  ail'aires  com- 
merciales. 
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Or,  nous  venons  de  dire  que  rien  n'est  moins  stable  que  ce 
genre  de  succès  :  le  dernier  mot  de  ce  régime  politique  est  donc 
Fin  stabilité. 

Aussi  on  ne  réussit  aie  maintenir  que  par  une  défiance  toujours 
en  éveil.  Le  Sénat  se  défie  du  Conseil  des  Dix  et  le  surveille  jalou- 
sement par  un  «  Comité  permanent  de  Trente  membres  >.  Le 
Conseil  des  Dix  se  défie  des  Suffètes,  contrôle  tous  leurs  actes,  si 
bien  que  leur  autorité  «  nominalement  très  étendue  n'était  en 
réalité  que  peu  de  chose  ».  Tout  le  monde  se  défie  des  géné- 
raux, aussi  a-t-on  soin  de  leur  adjoindre  quelques  membres  du 
Sénat,  munis  de  pleins  pouvoirs,  comme  les  commissaires  de  la 
soupçonneuse  Convention.  Ces  sénateurs  surveillent  les  géné- 
raux et  les  obligent  à  se  cantonner  strictement  dans  les  attribu- 
tions militaires;  ils  traitent  les  affaires  de  TÉtat  et  contractent  les 
alliances. 

Ces  précautions  finirent  même  par  paraître  insuffisantes  à  l'om- 
brageuse jalousie  de  ces  marchands.  «  On  choisit  parmi  les  séna- 
teurs, dit  Justin,  cent  Juges,  chargés  de  demander  compte  de  la 
conduite  des  généraux  à  leur  retour,  pour  que  ceux-ci  se  cou- 
duisissent  de  manière  à  ne  pas  se  commettre  avec  les  lois  et  les 
tribunaux  de  leur  pays.  »  Ce  Conseil  des  Cent ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent f/énisia,  devint  un  tribunal  suprême  chargé  de  faire  la 
police  de  l'État,  de  juger  les  magistrats  et  les  généraux;  on  en 
arriva  à  soumettre  à  sa  juridiction  les  Suffètes  eux-mêmes.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  République,  ce  tribunal  devint  un  ins- 
trument d'insupportable  oppression  qu'Annibal  brisa  violem- 
ment. 

Tel  est  le  régime  de  hi  métropole.  Il  va  imprimer  uiu»  forme 
particulière  aux  iioml)reuses  colonies  que  ces  villes  commerçantes 
doivent  entretenir  dans  les  diverses  régions  avec  les(|uelles  elles 
trafiquent. 

Ces  sociétés  ne  constituent  qu'un  empire  colonial  instable.  — 
Ja^s  établissements  de  ces  grandes  cités  commerçantes  ne  sont  pas 
des  colonies,  mais  de  simples  comptoii*s;  ils  ont  seulement  pour 
but  de  faire  des  allair(^s,  (^  d'ailliMirs  les  villes  de  commerce,  nous 
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l'aNoiis  (lil  .  uc  sont  pas  organisées  pour  s'iniplanlcr  au  sol  (runc 
façon  solide  (*f  (Inrahlc. 

dos  comptoirs  présentent  trois  caractères  : 

1^  C^v  comptoirs  sont  nrcrssaircnicnl  rrpdr/is  do  loin  en  loin  et 
sur  Ir  jtins  irrlcndur  p()ssihlr.  S'ils  étaient  trop  rapprochés  ,  ils  se 
feraient  mutuellement  concurrence;  ils  s'enlèveraient  mutuel- 
lement les  affaires  et  ne  pourraient  vivre  longtemps.  Au  con- 
traire, on  a  intérêt  î\  les  étendre  aussi  loin  que  possible,  afin 
d'atteindre  et  d'exploiter  des  pays  différents. 

2°  Ces  comptoirs  ne  sont  (/ur  des  entrepôts  et  des  houtiqucsj 
puis({u'il  ne  s'agit  que  d'acheter  et  de  revendre  des  marchandi- 
ses. (Ml  ne  fait  qu'y  passer;  on  part  dès  qu'on  a  fait  fortune.  On 
ne  se  préoccupe  donc  pas  de  prendre  complètement  possession 
du  pays.  Les  comptoirs  que  les  grandes  maisons  de  commerce  de 
l'Europe  possèdent  encore  aujourd'hui  sur  la  cùte  d'Afrique 
présentent  le  même  caractère,  qui  est  inhérent  à  l'exploitation 
commerciale  en  pays  étrangers. 

:r  On  ne  sert  pas  le  pays  environnant^  on  r exploite.  —  Lorsqu(^ 
des  socnHés  à  base  d'agriculteurs  créent  des  colonies,  elles  s'ins- 
tallent fortement  et  définitivement  sur  le  sol;  elles  n'hésitent 
donc  pas  à  entreprendre  de  coûteuses  améliorations  qui  profitent 
au  pays  tout  entier,  aussi  bien  aux  colons  qu'aux  indigènes.  Elles 
construisent  des  chemins,  des  écoles,  des  églises  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire,  car  les  colons  ne  s'agglomèrent  pas  sur  un  seul 
j)oint.  mais  se  répandent  au  loin  dans  toutes  les  directions;  elles 
améliorent  les  procédés  de  culture  et  procurent  du  travail  à  une 
population  nombreuse.  En  un  mot,  elles  servent  le  pays,  et  les 
indigènes  finissent  bien  par  s'en  rendre  compte.  Il  en  est  tout 
autrement  d'un  simple  comptoir  commercial  :  celui-ci  ne  sert 
pas  le  pays,  car  ces  marchands  font  le  moins  de  créations  pos- 
sible: iU  se  contentent  de  l'exploiter,  payant  bien  au-dessous  de 
leur  \aleur  les  objets  qu'ils  achètent  an\  indigènes  et  se  faisant 
])ave!'  bien  au-dessus  de  lenr  valeur  les  objets  qu'ils  leur  ven- 
dent, lis  h'S  exploitent  encore,  en  développant,  chez  ces  mallieu- 
reu\  incapables  de  se  défendre,  tous  les  vices  avantageux  au  com- 
merce, tous  ceux  avec  lesquels  on  peut  faire  de  l'argent.  N'est-ce 
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pas  ainsi  qu'aujourd'hui  même  les  comptoirs  établis  en  Afrique 
empoisonnent  et  aljrutissent  les  Nègres  avec  la  mauvaise  eau-de- 
vie  qu'ils  leur  font  payer  extrêmement  cher? 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont  les  Phé- 
niciens exploitaient  les  populations  par  les  quelques  renseigne- 
ments que  nous  ont  transmis  les  anciens.  Hérodote  commence 
ses  Histoires  en  nous  traçant  le  tableau  du  marché  phénicien 
d'Argos,  qui  devait  ressembler  aux  plus  importants  de  ceux  que 
les  hardis  marins  avaient  établis  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Des  vaisseaux  phéniciens  chargés  de  marchandises  de  provenances 
égyptienne  et  assyrienne  abordent  dans  le  port  de  la  ville  hellé- 
nique; ils  étalent  leur  cargaison  sur  la  grève,  cinq  à  six  jours 
durant,  pour  laisser  aux  habitants  de  Tintérieur  des  terres  le 
temps  d'y  arriver,  de  voir  et  de  faire  emplette.  Les  femmes 
du  Péloponèse,  curieuses  et  sans  défiance,  s'avancent  jusqu'au- 
près des  navires;  parmi  elles  se  trouvait  lo,  la  tille  du  roi  Ina- 
chus.  Les  corsaires,  au  signal  convenu,  se  jettent  sur  les  belles 
Grecques  et  les  emportent.  On  lève  l'ancre  sans  retard  et  on  met 
à  la  voile  pour  TÉgypte. 

Un  autre  trait  non  moins  saisissant  de  la  façon  d'asir  des  Phé- 
niciensà  l'égard  des  Grecs  nous  est  raconté  par  Homère  dans 
VOd//ssée:a  Lepère  d'Eumée,  Gtésios,  était  le  principal  notable 
de  Syros,  lie  petite  mais  qui  nourrissait  des  bœufs,  des  brebis, 
possédait  des  vignes,  du  blé,  et  comptait  deux  centres  de  popu- 
lation. La  maison  du  roi  était  haute;  elle  avait  de  grandes  pièces 
où  se  tenaient  les  femmes,  diverses  dépendances,  et  sur  le  de- 
vant, une  sorte  de  péristyle  orné  de  tables,  où  Gtésios,  s'as- 
seyait pour  boire  avec  les  principaux  citoyens  du  Ixmrg.  G'était 
là  qu'ils  se  concertaient  avant  de  se  rendre  à  la  réunion  du  peu- 
ple. Tn  jour,  arrivèrent  à  Syros,  sur  des  vaisseaux  noirs,  des 
l*héniciens.  Euniéeleur  donne  les  épithètes  ordinain^s;  ils  appor- 
taient toute  une  cargaison  de  petits  obj(^ts,  de  parures,  une  pa- 
cotille. Gtésios  avait  une  esclave  de  Sidon  «pic  les  Thasiens  hi' 
avaient  vendue  ;  cette  femme,  en  lavant  son  linge  au  bord  de 
la  mer,  fit  connaissance  avec  ses  compatriotes  qui  lui  proposèreut 
de  la  ramener  dans  la  maison  de  son  père,  le  riche  .\ryl)ante.  Le 
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projet  11  ('tait  pas  tacile  à  cxécutiM*  :  il  lut  coiivcmi  ipic  Jcs  Phé- 
niciens iiaiiraidit  pas  Taii*  d'avoir  reinarcjué  la  servante,  mais 
qu  ils  la  préviendraient  au  jour  du  départ.  Ils  restèrent  une 
année  à  Syros,  v(^ndant  des  l^racelets,  des  colliers,  des  bagues, 
prenant  en  éelianiic  des  produits  dont  la  nature  n'est  pas  spé- 
cifiée par  Homère;  ce  sont  surtout  des  vivres,  probablement  du 
blé,  du  vin,  des  peaux,  tout  ce  (jue  l'île  pouvait  produire;  le 
bateau  en  était  rempli.  Le  moment  du  départ  étant  venu,  ils  en- 
voient un  messager  à  la  servante;  cet  homme  rusé  vient  offrir 
chez  Ctésios  nu  collier  formé  d'or  et  de  morceaux  d'ambre.  Les 
femmes  delà  maison  et  la  maîtresse  <'  prennent  dans  les  mains  » 
le  bijou,  le  retournent  dans  tous  sens  et,  dit  Homère,  «  le  regar- 
dent des  yeux  »  ;  on  parle  du  ])rix.  Cependant,  le  marchand,  par 
signes,  a  fait  comprendre  à  la  servante  qu'elle  doit  se  rendre 
au  bateau  :  elle  sort  avec  le  petit  Eumée,  non  sans  emportertrois 
coupes;  (pielques  heures  après,  les  Phéniciens  avaient  disparu; 
au  bout  de  six  jours,  la  servante  mourait  en  mer  d'un  accident  ; 
les  marins  abordèrent  à  Ithacjue  où  ils  vendirent  Eumée.  )> 

L'Empire  carthaginois,  composé  d'éléments  si  hétérogènes  et 
si  hostiles,  n'avait  aucune  cohésion. 

Le  système  colonial  des  Carthaginois  était ,  en  somme  ,  une 
pure  exploitation  des  populations.  Aussi  celles-ci  se  montrent- 
elles  constamment  indisposées  contre  Carthage  et  prêtes  à  se 
tourner  contre  elle  au  moindre  revers.  On  s'expli([ue  ainsi  le 
peu  de  résistance  qu'opposaient  les  villes  soumises,  chacpie  fois 
que  l'ennemi  envahissait  le  territoire  punique.  «  Dur  (^t  étroit, 
ditTissot,  ne  poursuivant  que  des  profits  immédiats  ,  ayant  la 
passion  du  gain  et  nullement  celle  de  la  domination,  le  génie 
punicpie  n'avait  su  ni  soumettre  1  Afri(]ue,  ni  se  l'assimiler. 
Send)lable  à  un  i)Oulpe  gigantes(jue ,  Carthage  étendait  ses  bras 
démesurés  sur  toutes  les  cotes  africaines  :  elle  nétreignait  pas 
l'Afrique.  Le  jour  où  ses  remparts  furent  forcés,  il  n'y  eut  même 
j)as  un  spasme  dans  ces  membres  sans  corps  :  comme  la  pieuvre 
fiapp/'e  à  la  tète,  rein])ii'e  pnni([ue  l'ut  an<''anti  d'un  seul  coup.  » 

1     llolni-rr,    <)(h/Ss.,    \IV    ft    \V. 
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Ainsi,  considérés  en  eux-mêmes,  ces  comptoirs  sont  essen- 
tiellement instables  :  ils  ne  s'appuient  ni  sur  les  commerçants 
trop  peu  fixés  au  sol ,  ni  sur  les  indigènes  que  l'on  exploite  et 
qui  ne  vous  sont  rattachés  pas  aucun  lien.  3Iais  il  y  a  plus  :  ces 
comptoirs  ainsi  disséminés  et  au  milieu  de  peuples  étrangers 
sont,  pour  la  métropole,  une  cause  perpétuelle  de  guerres. 

En  effet ,  entre  ces  comptoirs  d'autres  peuples  commerçants 
viennent,  à  leur  tour,  établir  des  comptoirs  concurrents.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'Inde  ,  autrefois,  les  comptoirs  français  et  an- 
glais alternaient  le  long  de  la  cote.  Ici,  ce  sont  les  comptoirs 
tyriens,  carthaginois,  grecs,  qui  alternent.  Et  comme  ces  comp- 
toirs ont  désintérêts  rivaux,  il  s'élève  perpétuellement  entre  eux 
des  causes  de  conflits.  C'était  en  Sicile  que  les  comptoirs 
appartenant  aux  divers  peuples  commerçants  de  la  Méditerranée 
étaient  le  plus  nombreux;  aussi  ce  fut  là  qu'eut  lieu  le  grand 
conflit,  qui  devait  aboutir  à  la  chute  de  Carthage. 

Au  milieu  de  ces  rivalités^  les  pays  circonvoisins  restent  in- 
différents :  ils.  ne  sont  patronnés  par  aucun  de  ces  comptoirs. 
Exploités  ou  enrichis,  il  leur  importe  peu  que  ce  soit  par  le 
Carthaginois  ou  par  le  Grec.  On  peut  dire  que  ces  comptoirs  sont 
sur  un  «  qui-vivc  )^  perpétuel.  Ces  établissements  ressemblent 
assez  à  des  tréteaux  dressés  pour  la  vente  et  que  Ton  est  tou- 
jours prêt  à  transporter  ailleurs. 

Et  cependant  le  commerce  a  essentiellement  besoin  de  paix  et 
de  sécurité  !  Il  faut  donc  lutter  constamment  pour  s'assurer  l'une 
et  l'autre. 

iMais  les  guerres  entreprises  par  des  villes  de  commerce  pré- 
sentent un  caractère  particulier  qui  les  dislingue  des  autres  et 
qu'il  importe  de  préciser. 

Ces  (jucrrcs  sont  77ir?irrs  coninu'  une  (i/jairc  et.  à  vrai  dire, 
elles  ne  sont  pas  autre  chose.  Des  commerçanis  ne  risipient  pas 
une  pareille  partie  pour  une  question  d'honneur,  ou  parce  que, 
le  drapeau  étant  engagé,  il  laul  le  soutenir,  ou  j)onr  nu  agran- 
dissement de  territoire  :  il  leur  (Ml  faut  si  peu!  La  guerre ,  pour 
eux,  est  une  affaire,  ou,  si  on  aiim^  mieux,  un  nunen  d(»  con- 
tinuer tranquillement  et  d'étendre  leur  commerce. 

T.    WIK.  1>S 
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L(Mir  tactiiiuc  ,  ([iii  caractérise  bien  des  commerçants,  peut  se 
raiDiMier  à  Irois  procédés  : 

1'  Tnift  tan/cnt  nvcrssiifrr  à  ht  (/(terre  est  aitssi/'U  (tranct'.  Dès 
l(*  début  des  hostilités,  mie  aruié(*  très  nombreuse  est  mise  ainsi 
sur  [)ied  ;  ou  seut  ({u"on  est  en  l'ace  de  gens  d'alïaires  qui  sont 
riches  et  (jui  ne  lésinent  pas.  Tous  les  jours  ne  font-ils  pas  des 
allaires  où  ils  riscjuent  d'un  seul  coup  de  gros  capitaux,  eu  vue 
d'un  gros  bénéfice?  Ils  entreprennent  la  guerre  de  même  :  voyez 
les  guerres  Puniques. 

'T  L'e.iéeution  est  rapide.  Dans  le  commerce,  il  faut  savoir 
prendre  des  décisions  brusques  et  les  exécuter  rapidement;  le 
succès  est  souvent  aux  audacieux.  Ils  traitent  de  même  Fafl'aire 
militaire.  Voyez  la  seconde  guerre  Punique,  (jui  débute  inopiné- 
ment par  la  prise  de  Sagontc,  sans  autre  déclaration  de 
guerre. 

3"  E/tcas  crinsucct's,  on  arrtHe  les  frais  an  pltts  tût.  Un  i)on 
négociant  ne  s'entête  jamais  dans  une  mauvaise  affaire  ;  dès  qu'il 
la  juge  telle,  il  se  retourne,  il  liquide  sans  hésiter.  De  même  ici, 
on  bat  en  retraite,  on  compose.  Voyez  Annibal  :  il  est  en  Italie  et 
demande  des  secours;  mais,  à  Carthage,  on  juge  l'affaire  uuui- 
vaise,  on  estime  qu'elle  ne  «  paie  pas  ».  On  refuse  purement  et 
simplement. 

Mais  quefciit-on  en  cas  de  succès? —  Les  factions  qui  divisent  la 
ville  renaissent  plus  violentes;  elles  se  liguent  contre  le  clan  au 
pouvoir,  dont  elles  redoutent  la  domination.  C'est  laguerre  civile, 
et  tous  les  résultats  obtenus  sont  compromis.  Toujours  l'instabi- 
lité inhérente  à  ce  type  social  I  Xanthippe,  (jui  avait  battu  Kégulus 
et  sauvé  Carthage,  fut  noyé  par  ordre  des  Carthaginois.  Selon 
Polybe,  il  conq)i*it  cpi'il  n'était  pas  prudent  de  prolonger  son 
séjour  dans  une  ville  (jui  lui  devait  son  salut,  et  il  disparut. 

Ainsi,  dans  la  paix  connue  dans  la  guerre,  en  cas  de  succès 
comme  en  cas  de  revers,  ces  villes  commerçantes  sont  \ nuées  à 
l'instabilité.  La  guerre  contre  Uome  fit  éclater  cette  instabilité 
d'une  façon  décisive. 

Je  n'ai  |)as  à  raconter  ici  cette  guerre.  On  sait  qu'elle  éclata  à 
propos  d'un  comptoir  établi  en  Sicile.  Les   Romains,  qui,  ainsi 
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que   nous  T expliquerons,    étaient  plus   agriculteurs   que  navi- 
gateurs,   créèrent  de  toutes  pièces,    en  deux  mois,  une  flotte  et 
son  équipage.  Mais  cet  équipage  n'était  pas  dressé  aux  évolutions 
nautiques.  Pour  compenser  ce  désavantage,  les  Romains  imagi- 
nèrent une  sorte  de  pont,  qui,  sabattaiit  sur  le  navire  ennemi, 
permettait  d'effectuer  l'abordage  et  de  combattre  corps  à  corps, 
comme  sur  terre.  On  vit  alors   cette    chose  extraordinaire  pour 
ceux  qui  ne  pénètrent  pas  les  causes  de  la  force  et  de  la  fai- 
blesse des  sociétés  :  Carthage  ])attue...  sur  mer,  par  la  marine 
improvisée  d'un  peuple  essentiellement  agricole  I 

Alors,  par  une  évolution  soudaine.  Carthage  entreprend  d'at- 
teindre les  Romains  par  terre.  Mais,  pour  cela,  il  lui  faut  impro- 
viser une  armée  de  terre.  Elle  a  recours  alors  à   son    procédé 
ordinaire  :  l'argent.  Elle  achète  une  armée,  qu'elle  recrute  par 
une  marche  hardie  à  travers  l'Espagne  et  la  Gaule. 

Le  mercenaire,  tel  est  bien  en  effet  l'élément  nécessaire  et  ex- 
clusif des  armées  des  républiques  commerçantes.  Ces  villes  sans 
territoire  étendu  ne  peuvent  recourir  qu'à  des  étrangers  levés  à 
prix  d'argent.  Les  armées  phéniciennes  «  se  composaient  tout 
entières  de  mercenaires  étrangers  ».  D'après  le  prophète  Ézéchiel, 
(ch.  xxvii,),  elles  se  recrutaient  principalement  parmi  les  popu- 
lations voisines  du  littoral  africain  et  parmi  les  Lydiens  de  l'Asie 
Mineure. 

Pour  conduire  de  pareilles  troupes,  ces  villes  font  appel  a  deux 
variétés  de  chefs  :  le  chef  militaire  étranger,  dont  on  achète  le 
concours,  et  le  citoyen  formé  à  l'esprit  d'aventure  parle  com- 
merce et  la  navigation. 

Carthage  suscite  ces  deux  types,  \anthi[)pe  et  Annibal  en  sont 
la  plus  haute  expression.  Nous  les  retrouvons  également  dans  les 
républlcjucs  commerçantes  avec  les  condottieri. 

L  armée  de  mercenaires  conduite  par  un  de  ces  aventuriers  de 
génie  a  deux  aj)titudes  :  elle  est  eflicace  contre  des  populations 
primitives,  inférieures,  mal  organisées,  à  cause  {\o  la  dispropor- 
tion des  forces  :  h^s  exploits  d'un  Cortez  et  d'un  Albucpierque 
au  Mexique  et  dans  les  Indes  en  sont  un  exein|)le.  En  seconil  limi, 
elle  peut  j)arfois,  surtout  dans  la  première  fureur  de  l'attaque. 


:\\)'2  LA    SCIENCK    SOCIALE. 

CîuisiM'  (le  grands  désastres  cluv.  un  [xuiple  rortcincMil  organisé  : 
(dlo  opri(^  <M)mme  un  (orront  de  l>arl)ares  et  a  lo  genre  de  su])é- 
l'inritc  (|ni  est  propre  à  ces  e\[)éditions. 

Mais,  en  revanche,  elle  est  frap[)ée  d'une  ini[)uissanee  fonda- 
mentale :  les  succès  de  cette  ai'niée  sont  éphémères,  comme 
reu\  des  Barbares.  Elle  échoue  ])ar  Tincapacité  organique  où 
sont  de  pareils  chefs  et  de  pareils  hommes  d'organiser  la  con- 
(piète.  Elle  ne  peut  organiser  la  conquête,  parce  qu'elle  n'im- 
plante pas  les  vaincpieurs  au  sol,  à  la  façon  romaine  dans  l'anti- 
quité, ou  à  la  façon  anglo-saxonne  dans  les  temps  modernes.  Ces 
aventuriers  ne  cherchent  pas  des  terres,  mais  du  butin. 

Telle  fut  en  elfet  l'infériorité  de  l'armée  d'Annibal  :  ses  mer- 
cenaires ne  connaissaient  d'autres  domaines  que  leur  paie  en 
argent  et  le  pillage  du  vaincu.  On  a  dit  d'Annibal  «  qu'il  sut 
vaincre  et  qu'il  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire  ».  Ce  ne  fut  pas 
sa  faute,  ce  fut  celle  du  système  !  militaire  propre  aux  cités 
commerçantes.  Avec  un  peu  de  science  sociale,  on  décernerait 
moins  d'éloges  et  moins  de  critiques  aux  grands  hommes  de 
l'histoire,  parce  que  les  responsabilités  qu'on  leur  attribue  doivent 
bien  souvent  retomber  sur  l'état  social  dont  ils  ne  peuvent 
modilier  le  mécanisme . 

Ainsi,  dans  la  paix,  les  commerçants  ne  tiennent  pas  le  sol  par 
leurs  comptoirs;  et,  dans  la  guerre,  ils  ne  le  tiennent  pas  par  leurs 
concjuétes. 

Ils  sont  donc  essentiellement  instables,  et  toute  hnir  histoire 
s'explique  [)ar  cette  fatalité  de  leur  constitution  sociale. 

Avec  ce  type,  nous  saisissons  donc,  dans  leur  plénitude,  et  dans 
toute  1(  ni'  pureté,  les  effets  propres  au  Commerce  et  aux  Trans- 
ports, parce  que  là  ce  travail  est  exclusif,  grAce  à  la  mer  qui 
offre  la  route  à  la  fois  la  plus  étendue  et  la  plus  facile. 

Ce  genre  de  travail  a  [)our  effet  de  développer  la  richesse 
ra])ide,  immense,  mais  instablr.  Il  a  en  ontic  pour  conséquence 
(jr  d.velopper  la  puissance  [)ar  la  richesse;  mais  cette  puissance 
est  aussi  instable  que  cette  richesse.  Ainsi  s'explique  la  chute 
hfitive,  subite,  définitive,  de  ces  villes  superbes  :  Sidon.  Tyr. 
(^iithai^e. 
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Comment  les  heureux  effets  du  Commerce  et  des  Transports  peuvent 
être  fixés  d'une  manière  durable.  —  Les  effets  du  Commerce  ne  sont 
pas  nécessairement  instables  :  ils  ne  le  sont  que  par  la  prédomi- 
nance exclusive  de  ce  genre  de  travail.  11  en  est  tout  autrement 
chez  les  peuples  qui,  tout  en  s'adonnant  au  commerce,  accor- 
dent la  prédominance  à  la  culture  du  sol,  et  recrutent  les  pou- 
voirs publics  parmi  le  personnel  de  la  culture. 

Le  travail  agricole  a  pour  effet  d'apporter  l'élément  néces- 
saire de  stabilité. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  explication  à  la  supériorité  des  Grecs  sur  les 
Phéniciens,  à  celle  des  Romains  sur  les  Carthaginois,  à  celle  des 
Romains  sur  les  Grecs  eux-mêmes,  qui  étaient  moins  bien  et  moins 
solidement  intallés  dans  la  possession  et  l'exploitation  du  sol, 
ainsi  que  nous  le  verrons. 

La  présence  de  l'élément  agricole  est  encore  nécessaire  pour 
fixer  d'une  manière  durable  l'épanouissement  des  cultures  intel- 
lectuelles, qui  est  un  des  produits  du  commerce. 

11  est  remarquable  que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont  été 
les  grands  promoteurs  des  cultures  intellectuelles  dans  le  monde 
ancien.  Les  nécessités  du  grand  commerce  les  ont  portés  à  in- 
venter et  à  propager  l'écriture,  à  perfectionner  singulièrement 
les  arts  manuels  et  artistiques  (ils  enseignèrent  aux  Grecs  l'art 
des  vases  peints),  à  être,  en  quelque  sorte,  les  éclaircurs  des 
connaissances  géographiques  et  naturelles.  Et  cependant,  cette 
renaissance  intellectuelle,  dont  ils  sont  l'origine,  s'est  poursuivie 
sans  eux,  les  résultats  qu'elle  a  donnés  n'ont  pas  été  obtenus  par 
eux.  Ils  n'ont  attaché  leur  nom  ni  à  une  écolo  artistique,  ni  à  une 
école  littéraire,  ni  à  une  école  scient ili(jue.  Leur  langui»  nicni(\ 
(jue  l'écriture  aurait  diï  sauver  dv  l'ouhli,  a  péri;  elle  est  incon- 
nue. Nous  n'avons  d'eux  qu'un  certain  n()nd)re  d'inscriptions 
votives  et  funéraires,  dont  les  formules  à  |)(mi  près  identiques 
fournissent  peu  de  renseignements.  •«  N  (>sl-il  pas  étrange  de 
constater  que  le  peuple  qui  iiiV(Mil;i  l'iM-i'iture  alpliab(''li(|ue  et  en 
comnumiqua  le  secn^t  à  tout  le  monde  civilisé,  ne  nous  ;iit  pres- 
(pie  point  laissé  de  monuiniMif^  de  sa  littérature,  tandis  (pu*  les 
Egyptiens  et  les  AssyriiMis,  dolc^s  d  un  organe  l)ien  moins  idair. 


.■>'•'»  LA    SCIK.NCE    SOCIALE. 

l)i(Mi   moins  coininotlo,  nous  oui   ti'aiismis  faut  de  [niges  de  leurs 
.•uiualcs  i:i';ivcos  sur  la  terre  cuilc  ou  le  i:r;niit  »    1   ? 

Les  artisans,  les  littérateurs,  les  savants  de  l'antiquité  sont 
îjrecs  ou  romains  et  non  phéniciens  ou  carthaginois!  (^ela  paraît 
d  aniant  plus  étrange  que  le  Commerce  dév^eloppe  Fintelligence 
et  les  connaissances  actuelles,  ^fais  le  phénomène  s'explique  si 
on  considère  que  les  commerçants  n'appliquent  cette  intelligence 
et  ces  connaissances  (ju  à  leur  atfaire  propre,  c'est-à-dire  au  lucre. 
Or,  c'est  essentiellement  court  et  fugitif. 

Pour  tirer  des  cultures  intellectuelles  des  applications  durables, 
il  faut  d'autres  hommes  :  il  faut  des  gens  préoccupés  surtout 
d'embellir  et  d'orner  l'existence  ;  cela  ne  suffit  même  pas  :  il  faut 
que  cette  existence  soit  stable,  car  le  développement  littéraire  et 
artisti(pie  exige  une  longue  formation  qui  ne  peut  être  l'œuvre 
(jue  de  générations  successives.  Des  parvenus  peuvent  payer  des 
œuvres  de  génie,  mais  ils  ne  peuvent  les  apprécier.  Ce  sentiment 
délicat  et  incommunicable  ne  peut  appartenir  qu'à  leurs  fils  ou  à 
leurs  petits-fils.  Or  le  commerce  produit  beaucoup  de  parvenus, 
mais  il  n'assure  pas  à  leurs  successeurs  la  stabilité  des  situations 
acquises. 

Ces  conditions  ne  se  rencontrent  que  parmi  les  familles  fixées  à 
un  li<Hi  déterminé,  ayant  assez  de  loisirs  et  de  stabilité  pour  goû- 
ter rt  (l(''V(dopper  les  jouissances  intellectuelles.  Tels  furent  les 
Grecs  et  les  Romains,  grâce  à  un  plus  gi-and  développement  de 
la  culture;  tel  fut  l'Occident,  à  l'issue  du  moyen  Age  féodal  et 
terrien  et  au  moment  où  éclatii  la  Renaissance. 

iNous  aboutissons  donc  à  cette  conclusion  (pie  la  puissance  que 
donne  le  Commerce  n'a  de  solidité  qu'à  une  condition  :  c'est 
(juClle  soit  tenue  par  un  peuple  où  prédomine  l'inlluence  des 
agriculteurs. 

Le  (commerce  et  les  Transports,  j)ar  la  lichesse  (pi'ils  créent, 
peuvent  donnci*  la  |)nissance,  mais  la  Culture*  seule  donne  la  sta- 
bilité. 

((    bc   trident    de   .Neptune  est    le  scepli'e  (In  monde  »,  a  dit  un 

(\  Ihsl.  aiiriciinc  de  /'(frirn/.  i>.ir  l'ranrois  IjMiorin.uit  cl  Krncsl  Babeion.  l.  VI, 
I».  hCA. 
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poète.  Cela  est  vrai,  mais  à  une  condition,  c'est  de  marier  Nep- 
tune avec  Cèrès;  il   faut  que  Neptune  fasse  un  établissement. 

Cela  même  ne  suffit  pas  :  il  faut  que  Cérès  gouverne  le  mé- 
nage. 

Les  Phéniciens-Carthaginois  nous  ont  fourni  le  type  pur  le 
plus  ancien  de  la  région  des  Ports  maritimes  de  la  Méditerranée; 
mais  la  Méditerranée  a  présenté,  à  une  époque  moins  éloignée, 
un  type  analogue,  qu'il  nous  faut  décrire  pour  attester  la  perma- 
nence des  lois  sociales,  le  retour  des  mêmes  phénomènes  avec  les 
mêmes  conditions:  c'est  Venise  qui  nous  fournira  le  spécimen  le 
plus  caractérisé  de  cette  seconde  époque. 

[A  suivre.) 

Edmond  Demolixs. 


LES   PROPOSITIONS  DE  LOI 


DE  I10:\[ESTEAD  EN  FRANCE. 


LES  ARGUMENTS  DES  PARTISANS  ET    DES  ADVERSAIRES. 

CONCLUSION  (1). 

Deux  propositions  différentes  de  homestcad,  dues  à  l'initiative 
de  M.  ral)l)é  Lemire  et  de  M.  Léveillé,  sont  actuellement  soumises 
à  la  Chambre  des  députés.  Afin  de  donner  plus  de  précision  aux 
ol)servations  qui  vont  suivre,  il  est  utile  défaire  connaître  en  entier 
au  moins  l'un  de  ces  deux  projets  :  voici  le  texte  et  la  proposition 
M.  Léveillé  (2). 

(1)  Voir  la  Science  .socm/e,  livraison  précédcnle,  p.  310  —  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir publier  les  chapitres  VU  et  VIII  du  prochain  ouvrage  de  notre  collahorateur  M.  Bu- 
reau. Ils  eussent  vivement  intéresse  les  lecteurs  de  la  Science  sociale ,  car  ils  attestent 
une  fois  de  plus  la  sûreté  de  la  méthode,  la  précision  scientKiquede  l'analyse  sociale. 
Dans  ces  deux  chapitres,  M.  lUiieau  recherche  dahord  les  causes  économi([ues  et  sociales 
des  lois  américaines  de liomestead;  il  montre  (|u  elles  procedentde  l'ensiMnblc  des  ins- 
titutions du  pays.  Il  examine  ensuite  quels  ont  été  les  effets  |)rati(|ues  de  ces  lois;  et, 
après  avoir  envisaj^é  successivement  les  États  de  lOuest.  les  Etats  de  l'Est  et  les 
États  du  Sud  ,  il  arrive  à  celte  conclusion  :  «  A  parties  Etats  de  l'Ouest  où  la  légis- 
lation du  liomestead  a  eu  des  ellets  |)ratiques,  d'ailleurs  très  minimes,  pendant  la 
période  de  défrichement ,  cette  institution  n'adonné,  dans  l'L'nion  Américaine,  aucun 
résultat  apprcciattle,  difjne  dètre  mentionne.  L'exemple  du  Canada,  étudié  spécia- 
lement dans  le  chapitre  I\,  vient  confirmer  ces  conclusions.  Les  pages  qu'on  va  lire 
contiennent  donc  |dusieurs  afTirmations  dont  la  justilicalion  se  trouve  dans  les  cha- 
pitres précités.  [Note  d»-  fa  Hèdactiim.) 

(2)  M.  l'ahhé  Lemire,  qui  est  des  lecteurs  de  cette  Hevue,  nous  |)ardonnera  de  ne 
pas  reproduire  de  préférence  ici  la  pro|)osition  tlont  il  est  l'auteur,  mais  son  j)rojel 
soulève  deux  autres  (|ueslions.  celle  de  l'exeniption  d  impôt  foncier  et  celle  de  la  trans- 
mission intégrale,  (jui  ne  peuvent  être  examinées  dans  cet  article.  La  «division  du 
travail  »  est  la  coiidilioii  picmirre  de  luiilc  étude  scieiitiliqiic. 
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I.  ETABLISSEMENT   DU  BIEN    DE  FAMILLE. 

Article  1^^.  —  Le  Français  !  ou  la  Française)  qui  veut  fonder 
une  terre  insaisissable  de  famille  doit  en  faire  la  déclaration  pré- 
cise, écrite  et  signée,  d'après  une  formule  imprimée  dont  il 
remplit  les  blancs  à  la  mairie  du  lieu  où  est  situé  rimmeuble.  La 
déclaration  est  rédigée  en  trois  exemplaires,  remis  :  l'un  au  fon- 
dateur, l'autre  au  maire,  le  dernier  au  conservateur  des  hypo- 
thèques de  l'arrondissement. 

Art.  2.  — Le  bien,  objet  de  la  fondation,  devra  comprendre  une 
maison,  ou  fraction  de  maison,  destinée  à  l'habitation  de  la  fa- 
mille; il  pourra  comprendre,  de  plus,  un  enclos  situé  auprès  de 
la  maison.  Le  bien  ne  devra  pas.  lors  de  la  fondation,  dépasser 
une  valeur  de  10.000  francs  pour  l'immeuble  construit,  et  de  plus, 
une  valeur  de  2.000  francs  pour  les  meubles  et  outils  pro- 
fessionnels. 

Art.  3,  —  Le  bien  de  famille  n'est  constitué  comme  tel  que  si 
le  fondateur  l'occupe  et  l'exploite. 

Art.  V.  —  Un  môme  individu  ne  peut  avoir  deux  biens  insaisis- 
sables de  famille  fondés  par  lui. 


II.    REGIME  DU   BIEN    DE   FAMILLE. 

Art.  5.  —  Le  Jjieii  de  famille,  institué  par  un  fondateur  solvable, 
ne  peut  plus  être  saisi,  ni  quant  au  capital,  ni  quant  aux  fruits, 
par  les  créanciers  futurs  du  propriétaire.  Le  l)icn  peut  être  saisi 
par  le  vendeur  du  terrain  ou  des  matériaux,  par  les  ouvriers  qui 
ont  concouin  à  ramélioration  dn  fonds  (construction,  mise  eu 
valeur,  entretien  i.  11  peut  être  saisi  [)onr  le  payement  des  impôts 
et  pour  1(*  payement  des  dettes  nées  des  délits  et  (piasi-délits  du 
propriétaire.  Le»  propriétaire  ne  [K'ut  renoncer  à  l'insaisissabilité 
du  bien  de  famille. 

Ari.  0.  —  L'insaisissabilité  subsiste  tant  iju«'  l'immeuble  reste 
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;m\  in.niis  du  l'oïKlateiir,  do  son  conjoint  survivant  et  d(*  ses  en- 
l'anls  iiiiiKMirs. 

AuT.  T.  —  I.c  propriétaire  peut  aliéner  le  Ijien  de  famille.  Tou- 
tefois, si  le  pi'opriétaire  est  marié,  ou  s'il  a  des  enfants  mineurs, 
l'aliénation  est  subordonnée,  dans  le  premier  cas,  au  eonscnte- 
liKMit  de  la  femme  donné  en  Chaml)re  du  Conseil,  dans  le  second 
cas.  à  l'autorisation  de  justice. 

Art.  s.  —  Le  propriétaire  ne  peut  hypothéquer  ni  vendre  à 
réméré  le  bien  de  famille. 

Art.  î).  —  Un  lèglement  d'administration  publique  déterminera 
les  mesures  d'exécution  de  la  présente  loi. 


I. 


La  proposition  de  loi  que  l'on  vient  de  lire  soulève  deux  ques- 
tions d'un  intérêt  inégal,  une  cjuestion  de  principe  et  une  question 
d'application  :  seule,  la  première  sera  étudiée  dans  cet  article, 
parce  que  les  conclusions  auxquelles  nous  mènent  simultanément 
les  études  générales  de  la  Sciencr  sociale  et  l'observation  scien- 
tifique des  faits  spéciaux  à  notre  sujet  nous  dispensent  d'examiner 
la  seconde. 

C'est  d'abord  sous  le  patronag"e  des  États-Unis  que  la  propa- 
gande s'est  faite  en  Europe  et  surtout  en  France.  Tandis  que  les 
uns  assuraient  que  «  la  législation  du  homestead  sauvegardait, 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  l'antique  alliance  du  capital  et  du 
travail  ».  d'autres  admiraient  «  l'intelligence  sociale  avec  laquelle 
1  agriculture  américaine  avait  su  mettre,  parle  homestead,  le  do- 
maine rural  à  l'abri  de  l'expropriation,  c'est-à  dire  de  l'instabilité  », 
et  la  docte  Allemagne  faisait  écho,  en  affirmant  que  les  nordontc- 
rikanisrltcn  II cimsi aile injc seize  étaient  la  cause  principale  du  dé- 
velo])pement  delà  p<'tite  propriété  aux  Etats-rnis. 

M.  L(  vrille  n  a  pas  voulu  rompre,  sur  ce  point,  avec  la  tradi- 
tion .  et  l'exposé  des  motifs  de  sa  proposition  dépeint,  en  termes 
énnis.  la  douce  et  gracieuse  sollicitude  (bi  père  de  famille  amé- 
ricain :  certes  Michel  Clievaliei-  ueùt  pas  contemplé  sans  quelqui* 
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étonnement  cet  atteiidrisant  portrait  du  Yankee  (1).  M.  1  abl)é 
Lemire  était  disposé  à  suivre  la  même  voie ,  n'étaient  les 
sollicitations  de  son  patriotisme  éclairé  qui  Font  engagé  à  cher- 
cher dans  nos  traditions  nationales  le  type  qui  devait  lui  servir 
de  modèle  (2). 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  surprise  à  constater  que  cet  argument 
ait  produit  une  impression  très  \'ive.  Quelle  que  soit  l'opinion 
que  l'on  professe  sur  la  civilisation  américaine,  on  doit  con- 
venir que  les  États-Unis  n'ont  jamais  pu  être  accusés  de  tendances 
réactionnaires  dans  leur  législation.  Beaucoup  d'observateurs  af- 
firment même  avec  raison  que  cette  grande  démocratie,  par  son 
aptitude  à  s'adapter  rapidement  aux  incessantes  modifications  de 
la  vie  moderne,  marque  «  aux  vieux  pays  »  [old  countries)  la  voie 
nouvelle  où  ils  s'engageront.  Ainsi  que  l'écrivait  naguère  un  litté- 
rateur français,  «  étudier  aujourd'hui  les  États-Unis,  c'est  observer 
par  avance  la  France  telle  qu'elle  sera  dans  cinquante  ans  »  (3^. 

(1)  «  Les  Américains  du  Nord  ont  construit  et  depuis  un  certain  nombre  d'années  ils 
ont  pratiqué  avec  succès  une  institution,  le  hnniestend,  qu'il  serait  bon  d'introduire 
en  France  et  dont  le  projet  de  loi  actuel  a  i)Our  but  de  poser  les  bases  fondamentales- 

«  L'Américain  du  Xoni,  qui  veut  assurer  l'avenir  des  siens,  choisit  un  bien  déterminé, 
dune  étendue  et  d'une  valeur  modestes,  dont  le  maximum  est  tixé  par  la  loi  |)articu- 
lière  de  chaque  État.  11  sy  installe;  il  exploite  et  il  améliore  l'enclos  étroit  qui 
entoure  sa  maison.  Cet  immeuble  est  dès  lors  placé  sous  un  régime  si)écial.  11  peut 
être  aliéné  par  le  nouveau  propriétaire,  mais  il  ne  peut  plus  être  saisi  contre  sa  vo- 
lonté. 

(i  La  jeunefamillea  désormais  trouvé  son  nid.  qui  abritera  plus  tard,  comme  dans  un 
asile  inviolable,  la  veuve  et  les  entants  mineurs.  La  prévoyance  du  père,  intelligem- 
ment secondée  par  le  législateur,  garantit  ainsi  le  sort  de  toute  la  couvée.  Linslilulion 
américaine  [)rémunit  le  groupe  familial  tout  entier  contre  les  désastres  possibles:  elle 
est  la  dot  du  ménage  qui  se  fonde  ;  elle  est  la  protection  des  berceaux  futurs.  » 

(!>)  «  En  toutceci.  nous  avons  moins  souvent  que  notre  collègue.  M.  Lévcille.  invoiiuc 
l'exemple  de  lAmériijue.  Pour  trouver  les  origines  du  bien  de  famille,  nous  n  avons  pas 
besoin  de  regarder  si  loin.  L'.Vmérique  n'est  qu'en  apparence  un  pays  de  nouveautés. 
C'est  une  (erre  chaude  et  fraîche  où  des  germes  ap|)ortés  d'Europe  par  des  colons  de 
nationalités  diverses  se  développent  plus  vite  et  pins  librement  ((ue  «liez  nous  et  oiVrent 
à  nos  >eux  accoutumés  à  la  végétation  vieillie  (jui  les  entoure  le  spectacle  d  une  crois- 
sance hardie  ,  presijue  gigantes(|ue.  Mais,  «Ml  fait  d'institution,  »'lle  nesl  iieuvi'ct  frap- 
pante ([ue  parce  (jue  nous  avons  oublie  »  Nous  avons  le  regret  de  n»'  pouvoir  partager 
les  idées  exprimées  dans  ces  lignes.  Jamais  les  conditions  sociales  où  se  trouvent  les 
Etats-lnis  ne  s'étaient  encore  reiuontrees  dans  le  |)assé  ;  jamais  des  familles  parli" 
cularistes,  ne  comptant  (juc  sur  elles-niémes  et  aidées  de  roulilhjge  moderne,  n'avaient 
été  jetées  sur  un  territoire  neuf  plus  graïul  ([ue  l'Europe.  Il  iuqiorte  de  ne  pas  céder 
aux  charmes  de  la  \o\rc  chaude  et  fraïuhe. 

^3)  Paul  Hourget,  T/ic  Cnsmopolifnn,  novembre  is!*:r 
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Kn  réalité  ccpondaiit,  des  piil)licistes  îdlomands,  partisans  cux- 
inénies  de  la  réforiiK^  du  Uriutsiatlcnrcclif ,  ont  donn»'  de[)iiis 
[)lusioiirs  années  une  des  meilleures  preuves  de  la  faiblesse  de  ce 
premier  ariiument,  el  il  suffit  de  rapprocher  l(vs  projets  actuels, 
soumis  aux  Parlements  de  Berlin  et  de  Vienne,  du  modèle  qu'on 
était  allé  chercher  au  delà  d(^  l'Atlantique,  pour  se  convaincre  de 
la  dissemblance  des  dispositions. 

Il  n'en  j^ouvait  être  autrement,  dans  des  pays  où  l'endette- 
ment hypothécaire  suit  chaque  année  une  marche  ascendante  et 
où  la  presque  totalité  des  saisies  immobilières  n'a  d'autre  cause 
que  les  poursuites  dirii^ées  par  le  créancier  hypothécaire  :  il  est 
manifeste  que  le  vote  d'une  loi  se  bornant  à  exiger  que,  dans 
le  cas  où  il  serait  marié,  le  propriétaire  d'un  bien  foncier  ob- 
tienne, pour  l'hypothéquer  valablement,  le  consentement  de  son 
conjoint,  n'aurait  aucun  effet  (1).  D'autre  part,  il  est  certain  que 
jamais,  aux  États-lnis,  aucune  loi  de  homestead  n'a  sauvé  de  la 
saisie  un  propriétaire  imprévoyant  ou  dont  les  gains  étaient, 
durant  une  longue  période,  inférieurs  aux  dépenses.  Parfois, 
dans  des  circonstances  accidentelles,  à  une  époque  de  crise  com- 
merciale, ces  lois  sont  utiles  au  farmer  qui  se  trouve  surpris  et 
devient  soudainement  insolvable,  en  dépit  de  sa  parfaite  solvabi- 
lité allier  et  de  demain.  Mais  là  se  borne  leur  effet  et  elles 
n'ont  jamais  eu  pour  but,  ni  pour  résultat,  d'empêcher  un  farmer 
d'engager,  jusqu'au  dernier  cent,  sa  propriété  immobilière  à  la 
garantie  des  dettes  quelcompies  qu'il  lui  plait  de  contracter. 

L'exemple  de  l'Amérique  doit  donc  être  impitoyablement  re- 
tranché de  l'argumentation  des  partisans  de  la  réforme  du  ho- 
mestead ('!•.  Il  est  tempsde  comprendre  (jii'un  même  mot  désigne 
aux  États-l'nis  deux  institutions  dissemblables  (3)  et  il  ne  faut 


(1)  Il  y  iiuiail  dt-sorniais  doux  si^nalures  au  bas  des  actes  do  constilulinn  dliy- 
IMilliequr,  au  lieu  d'une,  el  voilà  tout.  On  sait  d  ailleurs  que  la  loi  franraise,  en  re- 
connaissant une  hy|>otheque  légale  à  toutes  les  femmes  mariées  sur  les  biens  de  leurs 
maris,  a  déjà  pour  effet  pratique  de  rendre  nécessaire,  ou  du  moins  très  utile,  le  con- 
cours de  la  femme  a  foule  con»lilulion  d  hypollieque  cunseiilie  par  le  mari. 

<2}  On  verra,  dans  notre  ouvra;:e,  cjuil  peut  au  contraire  être  invo(|ue  par  les 
adversaires  de  cette  réforme. 

(:{)  A  savoir  la  loi  de  llomcstcad  proprement  dit,  qui  attribue  des  terres  aux  éini- 
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plus  attribuer  à  une  législation,  dont  la  plupart  des  Yankees 
ignorent  jusqu'à  l'existence,  une  valeur  sociale  qui  est  le  seul  par- 
tage de  la  loi  fédérale  de  homestead  sur  l'aliénation  des  terres 
du  domaine  public  votée  en  18G2  par  le  congrès  de  Washing- 
ton. Suivant  l'expression  de  M.  Emile  Levasse ur.  «  le  homestead 
Exemption  vu  de  près,  en  Amérique,  perd,  comme  les  bâtons 
flottants  de  la  Fontaine,  une  partie  du  prestige  que  ses  pané- 
gyristes Uii  prêtent  de  loin  en  Europe  (1).  » 

Quant  aux  autres  raisons  alléguées  à  l'appui  de  la  réforme 
proposée,  rien  ne  nous  dispense  de  les  examiner,  car  on  n'est  pas 
autorisé  à  rejeter  une  idée  nouvelle  par  cet  unique  motif  cpi'elle 
invoque  indûment  le  patronage  de  la  plus  progressiste  des  dé- 
mocraties modernes. 

On  insiste  d'abord  sur  les  avantages  manifestes  que  la  société 
retire  de  la  stabilité  des  éléments  qui  la  composent;  la  collecti- 
vité doit  éviter  aux  familles  la  rencontre  des  divers  agents  de  des- 
truction et  de  dissolution  qui  les  menacent  et,  par  suite,  elle  doit 
veiller  à  la  conservation  de  la  petite  propriété.  Plusieurs  économis- 
tes ont  fait  précisément,  de  la  fixité  de  la  famille  et  de  la  perma- 
nence de  sa  condition  à  travers  de  nombreuses  générations,  le  point 
central  de  la  réforme  sociale,  ou  plutôt  de  leurs  réformes  sociales  ; 
et  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  montrer,  par  le  chiffre  des  statisti- 
ques allemandes,  autrichiennes,  françaises  et  italiennes,  com- 
ment, chaque  année,  des  milliers  de  foyei's  étaient  détruits  par 
les  saisies  immobilières,  qui,  en  enlevant  aux  familles  ouvrières 
et  paysannes  leur  habitation  et  leur  gagne-pain  et  en  dispersant 
leurs  membres,  constituaient  pour  la  société  un  danger  et  une 
cause  d'affaiblissement. 

Les  progrès  récents  du  socialisuK^  oui  couli'ibué  h  doiiiKM'  à 
cette  argumentation,  sinon  plus  de  valeur,  du  moins  plus  de  rc- 


^ranls,  ri  laloi  do  lloiiicslcdd  f'^.roiipdoit,  don\  on  a  vu  l'orij^inoi'l  la  dcItM-iniiialioii 
dans  les  chapilios  publiés  i>ar  la  Kcviic,  livraison  précodcnlo. 

(1)  liappnii  sur  le  concours  de  IS'Ji  pour  le  pri.r  du  Comir  liossi  fait  à  l'A- 
dcmie  des  Sciences  morales  cl  poUtniues,  par  M.  /•.".  Lcrasseur,  au  nom  de  l'i 
section  d'Économie  polilique,  slafis/i(/ue  cl  finances.  Ce  rapport  a  cW  annoié  en 
appoiulico  à  l'iinporlanl  oiivrai;i'  i\\\c  M.  Lovassciir  vicnl  de  piildifr  /ur  \'.\iiricul- 
lurc  auj  i:ia(s-i'nis\  Taris,   ts*.)i:  ("liamcrot  cl  lltMiotiard. 
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lief  :  on  m  ou  l)(\iii  jou  à  aflirinor(juelespaysansexpropru''set  rejotés 
violemment  dans  le  prolétariat,  ne  pourraiejit  manquer  de  deve- 
nir les  recrues  du  parti  socialiste,  tandis  (ju'au  contraire  ce  parti 
ne  rencontrait  pas  d'adversaires  j)lus  intransigeants  que  la  masse 
des  petits  propriétaires  menacés  dans  leurs  intérêts  essentiels  par 
les  doctrines  collectivistes. 

L'exemption  de  saisie,  pour  le  foyer  domestique  et  ses  alen- 
tours, faciliterait^  disait-on,  le  développement  des  institutions  tuté- 
laires  dont  l'objet  est  de  créer,  dans  les  centres  manufacturiers, 
de  petites  maisons  possédées  par  les  ouvriers;  elle  empêcherait 
que,  comme  à  Mulhouse,  ces  ouvriers  ne  soient,  dès  la  seconde 
vénération,  évincés  de  la  propriété  de  leur  habitation  au  prolit 
des  débitants  et  des  cabaretiers. 

Mais  l'institution  du  homestead,  ajoutait-on,  serait  surtout  utile 
à  la  petite  propriété  rurale.  «  Est-il  rien  de  plus  propre  à  attacher 
au  sol  l'ouvrier  agricole  que  de  mettre  son  foyer  et  les  quelques 
arpents  de  terre  qui  l'entourent  à  l'abri  d'une  dépossession  for- 
cée? Ces  quelques  arpents  de  terre,  il  sera  d'autant  plus  encou- 
ragé à  les  féconder  de  ses  sueurs  qu'il  sera  assuré  d'en  pouvoir 
jouir  toute  sa  vie  et  d'en  transmettre  la  jouissance  à  sa  femme  et  à 
ses  enfants  (1)». 

«  Le  socialisme,  écrit  M.  Robert  de  laSizeranne,  c'est  le  :  Tout 
à  l'État  î  Le  Homestead,  c'est  le  :  Quelque  chose  àl'inviduî  Le  so- 
cialisme, c'est  le  :  Tout  le  monde  prolétaire;  le  Homestead, 
c'est  :  Beaucoup  de  gens  propriétaires.  C'est  non  pas  la  seule,  mais 
une  des  lois  bienfaisantes  et  sagement  protectrices  qui  pourraient 
consolider  la  barrière  que  la  petite  propriété  oppose  à  la  liévo- 
lution   '2)». 

Certains  économistes  prussiens  ont  pu  ajouter  un  argument 
plus  précis  encore,  en  citant  les  lois  de  1890  et  de  1891  sur  les 
Hnïlcnfjuler,  qui  autorisent  les  landtags  provinciaux  à  découj^er 
en  petites  exploitations  certaines  portions  ihi  domaine  public  et 


(I)  l.iiislihition  (lu  Homestead,  leclure  faile  à  lAcach-niie  de  Législation  de  Tou- 
louse, par  .M.  Saturnin  Vidal.   Toulouse,  188S. 

'}.}  Le  liica  de  J'amil/e  iitsaisi.ssahle,    par   Hobcrt  de  la  Sizcranne,    lnodiuic    de 
15  pages  ;  l'aris^  189i  ;  Armand  Colin  et  C". 
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à  les  vendre  aux  paysans  moyennant  une  rente  perpétuelle.  Or 
il  est  manifestement  inutile  de  multiplier  les  efforts  en  vue  de 
constituer  de  petites  propriétés  rurales,  si  on  laisse,  chaque  an- 
née, disparaître  par  milliers  celles  qui  existent  déjà  :  Tutilité  pra- 
tique, la  logique  et  le  bon  sens  indiquent  qu'avant  de  chercher  à 
créer  il  faut  savoir  conserver  ce  qui  existe. 

On  allègue  enfin  que  l'institution  du  homestead  n'est  pas 
seulement  utile  à  la  famille  du  petit  cultivateur  et  de  Touvrier 
(ce  qui  d'ailleurs  intéresse  la  société  tout  entière ,  soucieuse  de  ses 
meilleurs  éléments)  ;  elle  ne  serait  pas  moins  bienfaisante  à  l'a- 
griculture elle-même  et  favoriserait  la  bonne  exploitation  des 
terres.  La  petite  culture  tient  une  place  importante  à  côté  de 
la  grande;  sans  elle,  les  grandes  exploitations  ne  tardent  pas 
à  souffrir  de  leur  isolement;  l'ouvrier  salarié ,  dont  la  main-d'œu- 
vre est  plus  coûteuse  et  moins  soigneuse,  ne  remplace  pas,  sur 
les  domaines  des  fermiers  ou  des  propriétaires,  le  petit  paysan 
intéressé  au  produit  de  son  travail  ;  et,  surtout,  à  mesure  que  la 
petite  propriété  disparait,  disparait  aussi  le  paysan  lui-même,  qui 
émigré  dans  les  villes ,  privant  ainsi  l'agriculture  des  bras  dont 
elle  a  besoin. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  des  partisans  de  rinstitution 
du  homestead.  Écoutons  maintenant  les  adversaires  de  cette  ré- 
forme. 

Leur  premier  argument,  qui  semble  décisif  à  bien  des  gens,  se 
formule  ainsi  : 

La  législation  du  homestead  constituerait  au  profit  des  ouvriers 
urbains  et  agricoles  un  privilège.  C^e  mot  suffit  à  condamner 
une  réforme  et  on  ne  saurait  s'élever  avec  trop  do  force  contre 
la  tendance  actuelle  des  esprits  à  faire  une  législation  spéciale 
pour  les  ouvriers  et  les  petits  cultivateurs,  «  à  reconstituiM'  une 
sorte  d'ancien  régime  à  rebours,  où  le  privilège  serait  [xtui'  les 
classes  inférieures  »  (1).  c^  l*ar  inu*  étonnante  contradiclion,  » 
ajoute-t-on,  <<  au  moment  où  les  classes  populaires  actpiièrent 
de  plus  en  plus   une  part  pré[)()iHlérante    dans    la  gestion   des 

(1)  Annales  <lc  I'IaoIc  des  Sciences  po/ifiqucs,  octobre  ISS'.).  Complo  roiuhi.  par 
M.  Alix,  sur  Le  Socialisme  d'Étal  et  la  llèforme  sociale  de  M.  Claiulio  Jamul. 
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inicivis  publics,  on  les  suppose  volonlicrs  ignorantes,  faibles  et 
iiifoiixiiMiles,  (lès  (ju'il  s'ai:it  de  leurs  intérêts  économiques 
et  iiu>r;ni\  »  ^^l). 

On  affirme  d'ailleurs  (pie  le  prétendu  bénéfice  que  l'on  veut 
accorder  aux  paysans  et  au\  ouvriers  ne  servirait  (pià  empirer 
leur  condition,  en  leur  enlevant  tout  crédit.  Personne  ne  doute 
plus  (pu}  c'est  surtout  par  l'exploitation  intensive,  parle  progrès 
des  méthodes,  par  l'emploi  des  engrais  et  les  travaux  d'amélio- 
ration (|ue  la  culture  de  l'Kurope  occidentale  peut  espérer  lutter 
avec  le  moins  de  désavantages  contre  la  concurrence  des  pays 
neufs  :  tout  cela  exige  des  capitaux  (c'est  précisément  pourquoi 
la  difficile  question  du  crédit  agricole  préoccupe  l'opinion  pu- 
blique à  l'heure  actuelle"),  et  n'y  a-t-il  pas  une  contradiction 
manifeste,  au  moment  où  l'on  cherche  à  canaliser  vers  les  cam- 
pagnes le  Ilot  toujours  grossissant  des  capitaux  accumulés  dans 
les  centres  urbains,  à  enlever  aux  emprunteurs  le  crédit,  qui 
peut  seul  déterminer  les  préteurs  à  leur  confier  leur  argent? 
u  Avec  le  homestead,  le  petit  crédit  hypothécaire  n'est  plus  pos- 
sible. Le  prêt  sur  gage  sans  déplacement,  tel  qu'il  est  institué 
en  Belgique  et  en  Italie  et  qu'on  projette  de  l'instituer  en 
France,  ne  sera  pas  davantage  réalisable.  Quant  au  crédit  per- 
sonnel que  l'on  préconise,  quelle  sera  sa  valeur,  lorsque  l'em- 
prunteur aura  pris  soin,  au  préalable,  de  mettre  à  l'abri  des 
créanciers  toutes  les  valeurs  dont  il  pouvait  disposer  )>  (2)? 

Sans  doute,  le  crédit  est  parfois  un  instrument  de  ruine,  mais 
il  est  souvent  aussi  un  levier  puissant  dont  se  servent  les  plus 
capables  et  les  meilleurs;  de  (juel  droit,  en  tous  cas,  peut-on 
venir  priver  un  propriétaire  de  la  faculté  d'administrer  comme  il 
l'entend  son  patrimoine  et  d'alTectcr  iiii  de  ses  biens  à  la  sûreté 
de  ceux  <]ui.  en  lui  prêtant  leurs  capitaux,  vont  lui  permettre 
d'étendre  son  exploitation  et  d'accroître  ses  profits?  A  tous  ces 
points  de  vue,  le  homestead  constitue  une  atteinte  illégitime  au 
droit    de    libre  disposition  du  propriétaire. 

(1)  Aiinnlrs  <lc  /l'ro/r  (1rs  Sciences  poli/if/iirs.  lue.  cil, 

(7'  Opinion  dr  M.  Adolphe  Coslc,  rapportée  dans  Discussion  a  laSocit-lé  d'Êtononiie 
polilique,  uOi  supra. 
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Enfin,  on  fait  observer  que  s'il  est  utile  de  protéger  la  famille 
et  son  foyer  et  de  favoriser  le  travailleur  des  campagnes  dans 
l'intérêt  même  de  l'agriculture,  du  moins  devrait-on  mieux  placer 
ses  faveurs  :  <(  Il  est  très  désirable  qu'il  y  ait  en  France  des 
paysans  cultivateurs,  mais  c'est  se  leurrer  que  de  compter,  pour 
constituer  cette  démocratie  agricole,  précisément  sur  les  moins 
laborieux,  les  moins  économes,  les  moins  éclairés,  c'est-à-dire 
sur  ceux  qui  s'exposent  à  la  saisie  »  (1). 

Quant  aux  arguments  spéciaux  invoqués  en  Allemagne  et  en 
Autriche,  en  faveur  du  homestead,  il  faut  reconnaître  que  les 
réponses  à  leur  opposer  s'offrent  d'elles-mêmes.  On  a  fait  remar- 
quer, non  sans  ironie,  que  la  prétendue  réforme  des  lois  succes- 
sorales, autour  de  laciuelle  on  avait  fait  tant  de  publicité,  n'avait 
abouti  qu'à  un  misérable  échec  i  2 1  sauf  dans  le  Hanovre  et  dans 
le  duché  de  Lauenbourg,  où  elle  répondait  aux  besoins  et  aux 
usages  des  populations.  La  création  des  petites  propriétés  par  les 
lois  prussiennes  de  1890  et  de  1801  sur  les  Rentengiiter  n'inspire 
pas  davantage  confiance  à  plusieurs  économistes  allemands,  qui 
soupçonnent  les  grands  propriétaires  prussiens  d'avoir  voulu 
établir  de  tout  petits  Rentengiiter  insuffisants  pour  nourrir  une 
famille,  afin  de  s'assurer  des  laboureurs  obligés  de  venir  tra- 
vailler chez  eux  et  entravés  dans  leur  liberté  de  se  déplacer  (3). 

On  j)eut  penser  que  ces  différentes  objections  ne  sont  pas  restées 
sans  répli(pie.  Lcspartisansdela  réformedu  homestead  ont  d'abord 

(1)  Opinion  de  M.  Dro/,  codent. 

(2)  Au  F'^  janvier  18'.»0,  voici  quel  élail   le  nombre  des  immeubles  inscrits  sur  les 
Ilolerolle  :  dans  1(>  Hanovre  (i8.:i'.li  ;  dans  le  duché  de  Lanenboiiii;.  .Mii:   er.  Weslpha- 
lie,  2.028;  dans  le  Ihandebouig,  "o  ;  en  Silésie.  iit;  dans  le  Sclilesuiii-Ilolslein.  S:  dan^ 
l'airondisseinent  de  Cassel.  G7. 

(.'V  Plusieurs  propositions  de  loi  lonnulecs  par  le  parti  ths  «  A,i;rariens  »  ne  eonlir- 
ment  (jue  trop  ce  soupçon.  Ce  parti  poursuit,  depuis  plusieurs  années,  une  politi(|ue 
singuii«'renienL  réactionnaire  :  c'est  ainsi  ({uit  demande  avec  insistance  la  restriction 
de  la  liixMté  de  déplacement  des  ouvriers  a^ricides  et  la  suppression,  dans  les  trains, 
de  la  ([ualrieme  classe  ou  le  renchérissement  des  billets,  ptuir  mettre  un  terme  à  ce 
qu'il  appelle  le  va;;abonda<;e  par  chemin  de  fer.  Que  le.s  grands  pro|>riétaires.  surtout 
ceu\  de  la  Prusse  Orientale,  voi«'nl«Mi  mauj^reanl  les  paysans  all«M\  au  moment  de  la 
récolte,  louer  leurs  services  au\  af^riculleurs  du  Sud  i't  nolanuuent  de  la  Sa\c,  qui 
leur  oftVent  un  salaire  plus  élevé  pour  »  l'arrachage  >•  de  la  betterave,  on  le  com- 
prend sans  peine,  mais  encore,  conviendrait-il  de  mettre  plus  de  mesure  a  ces 
plaintes;  il  ne  sert  de  rien  de  vouloir  lullcr  contre  une  évtdulion  nécessaire, 
r.   XMii.  iU 
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répondu  (\\\r  si  les  ramilles  (juc  l'on  voulail  protégor  contro  la 
saisicMu*  lorinaient  pas  l'éirMiicnl  le  incMlleiir  (»t  le  [)lus  robuste 
(le  1.1  (lémocratio  agTicol(\  elles  n'en  constituaient  néannioiiis  un 
l'actiMir  ini[)ortant.  Pour  avoii*  l'ait  (1(^  mauvaises  alFaires,  une  l'a- 
mille  (le  paysans  n'en  peut  pas  moins  maintenir,  en  état  de 
culture,  cpiehiues  hectares  du  t(n*ritoire  national,  et  c'est  l;i  le 
urand  (?)  intérêt  »  (1). 

Quant  à  priver  de  crédit  la  petite  culture,  les  disciples  de  la 
primitive  Kcole  de  Le  Play  et  leurs  émules  allemands  et  autri- 
chiens cil  prennent  aisément  leur  parti,  car  c'est  justement 
pour  rendre  impossibles  les  appels  au  crédit,  quand  les  sommes 
empruntées  ne  pourraient  être  payées  que  sur  un  bien  indispen- 
sable à  rexistence  du  cultivateur,  cju'on  propose  d'établir  le  homes- 
tead.  «  N'est-il  pas  d'expérience  constante  que  rien  n'est  plus 
funeste  au  petit  cultivateur,  (jue  Femprunt  hypothécaire,  cet 
emprunt  étant  presque  toujours  pour  lui  le  commencement  et 
l'instrument  de  sa  ruine  I  C'est  donc  faire  à  l'institution  du  ho- 
mestead  une  querelle  à  contre-sens  que  de  lui  reprocher  de 
rendre  impossible  ce  qu'elle  a  précisément  pour  but  d'empê- 
cher »  (2  . 

Selon  iM.  Claudio  Jaiinet,  qui  a  exposé  à  une  réunion  de  la  So- 
ciété d'Economie  politique  le  but  fju'il  poursuivait,  le  rôle  de  la 
petite  propriété  est  tout  différent  de  celui  de  la  grande  culture. 
Le  grand  propriétaire  doit,  en  recourant  au  crédit,  introduire 
la  culture  intensive  sur  les  terres  riches  et  être  le  promoteur  des 
progrès  agricoles;  au  contraire,  la  principale  fonction  de  la  pe- 
tite propriété  doit  être  de  maintenir  la  po[)ulation  dans  les  cam- 
pagnes. Le  petit  propriétaire  profite  de  l'expérience  et  de  l'ini- 
tiative de  son  voisin  plus  riche,  mais  sa  situation  modeste  ne 
lui  pernx't  pas  de  se  montrer  l'initiateur  du  progrès. 

Les  partisans  de  l'institution  du  homestead  ne  se  sont  ])as  émus 
davantage  du  reproche  (jui  leur  était  (ulressé  de  constituer  un 
pi  ivilège  au  prolit  d'une  certaine  classe  de  la  société,  une  sorte 

'^1    Paroles  d»;  M.  riaudio  Jannct,  Discussion  précilcp. 

2  L'inslihilion  du  liomostoml,  lec.lurc  faite  à  1" Acadéinir  dcK'gislalion  de  Toulouse, 
par  M.  .SaUirniii  Vidal,  Toulouse,  I88H.  p.  IS. 
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«  d'ancien  régime  à  rebours  )>.  Ils  ont  d'al)ord  fait  remarquer 
que  des  lois  diverses,  dans  tous  les  pays  et  notamment  Farticle 
592  de  notre  Code  de  procédure  Civile,  interdisaient  la  saisie  des 
«  outils  des  artisans,  nécessaires  à  leurs  occupations  person- 
nelles »  (art.  592,  G°i  ;  or,  la  terre  n'est-elle  pas  pour  le  petit  cul- 
tivateur l'outil  nécessaire  à  son  occupation  personnelle,  comme 
la  forge  est  nécessaire  à  l'occupation  personnelle  du  forgeron,  le 
métier  à  tisser  à  celle  du  tisserand?  Il  ne  s'agit  donc  que  de  tirer 
les  conséquences  qui  découlent  normalement  du  principe  de 
l'exemption  de  saisie  posé  à  l'égard  des  outils  des  artisans,  car 
il  est  manifeste  que  la  nature  immobilière  'de  l'outil  ne  saurait 
autoriser  à  exclure  Toiivrier  agricole  d'un  bénéfice  dont  jouit 
l'ouvrier  des  villes  (1). 

Ce  raisonnement  n'est  peut-être  pas  à  l'abri  de  toute  critique, 
puisque  le  homestead,  même  dans  sa  conception  européenne,  dé- 
signe plutôt  le  foyer  de  la  famille  que  l'atelier  de  travail  de  son 
chef;  aussi  bien,  sans  plus  se  soucier  de  rattacher  l'institution 
nouvelle  à   un   principe   ancien,  plusieurs  partisans  du  home- 
stead n'ont-ils  pas  été  gênés  de  relever  ce  mot  de  privilège  qui,  il 
faut  l'avouer,  est  employé  pour  réveiller  des  préjugés  d'assez  mau- 
vais aloi  plutôt  que  pour  représenter  une  objection  véritable? 
«  Admettons,  ont-ils  dit,  qu'il  s'agisse  d'un  nouveau  privilège  au 
profit  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus  intéressante  ;  qui  pourra 
s'en  plaindre?  »  «  On  crie  au  privilège,  écrit  un  de  nos  plus  sa- 
vants économistes,  mais  nos  lois  en  sont  pleines.  C'est  ainsi  que. 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  les  traitements  des  fonction- 
naires, jusqu'à  concurrence  des  quatre  cin([uièmes  ou  des  deux 
tiers,   et  leurs  pensions  de  retraite  en    totalité,  les  rentes  sur 
l'État,  les  dépots  en    compte-courant   à   la   Hanque  de  France, 
sont  exempts  de  saisie.   Fonctionnaires  et  bourgeois  ont,  depuis 
longtemps,  leurs  privilèges,  et  le  droit  commun  n'est  fait  en  réa- 

(1)  Oïl  iit'ut  dir»'  ([U(>  le  sol  {(îniyid  und  lîodcn),  lorsqu'il  est  occiipr  ]>ar  la  (1(>- 
iiunirc  du  dcbiloiir,  est,  pour  lui.  le  lieu  iudispensahle  où  sexeree  sou  aeti>ilé  /•■»•- 
\rvrbtli("i(igh('il  el,  par  suite,  confonnéineut  à  l'exemple  aiut'iicaiu  et  à  la  belle  for- 
mule «  my  house.  iu\  easlle  »,  (elle  demeure  mérite  detre  reiulue  indeslruclible 
{uiic('r/,i/)ni>ierh(ir  .  K.  Selineider,  iilii  supra.  Cette  eousidéiatiou  a  fait,  eu  .\lloiua- 
i^ne.  l'objet  de  uombreux  develo]>iieuH'nls. 
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litc  (juf  pour  ,IiiC(iues  Bonhomme  (1).  Le  privih\^e  est  d'autant 
plus  jiisé  à  légitimer  (jii'il  repose  tout  entier  sur  cède  idée  (juiui 
lioimne,  eu  se  mariant  et  en  tondant  une  l'amille,  contracte  en- 
vers elle  des  obligations,  que  sa  femme  et  ses  enfants  mineurs 
sont  ses  premiers  créanciers,  «  créanciers  d'un  toit,  pour  abriter 
leur  tète,  et  de  Tinstrument  nécessaire  pour  leur  assurer,  avec 
le  travail,  le  minimum  de  subsistance  ».  Pourquoi  un  père  de 
famille  ne  pourrait-il  pas  èive  considéré  comme  ayant  payé  cFa- 
vcincr  cette  dette,  qui  est  la  plus  sacrée  de  toutes  et  avoir  ainsi 
assuré  (.Cavancr  aux  siens  une  habitation  qui  sera  leur  citadelle 
[casile)  ? 


II. 


On  vient  de  lire  l'exposé  des  arguments  qui  militent  en  faveur 
d'une  loi  de  homestead  et  des  objections  qui  s'élèvent  contre 
cette  innovation.  Mais  un  auteur  n'a  pas  rempli  toute  sa  tâche 
lorsqu'il  a  ainsi  marqué  les  coups  ;  il  lui  reste  à  indiquer  de  quel 
coté  il  se  range.  Nous  hésitons  d'autant  moins  à  le  faire  que  le 
choix  ne  dépend  pas  ici  d'une  appréciation  personnelle;  les  faits 
viennent  nous  dicter,  avec  une  précision  rigoureuse,  la  conclu- 
sion cherchée. 

En  effet,  l'exemple  de  l'Amérique,  bien  loin  d'être  invoqué  en 
faveur  de  cette  réforme  de  notre  législation,  doit  nous  porter 
à  rejeter  comme  inutile  la  moditication  demandée. 

Ce  ne  sont  pas  les  lois  de  homestead  qui  ontamené,  dans  l'Ouest 
des  États-rnis,  le  développement  de  la  petite  propriété  rurale  (2); 
et,  dans  un  pays  dont  l'agriculture  se  trouve  dans  des  conditions 
de  tous  points  comparables  à  celles  du  Far- West,  au  Canada,  où 


1  Lr  Correspondant,  25jiiillct  18'.m),  p.  38!^  «  Les  faits  économiques  et  le  mouve- 
ment social  ».  —  Il  conviendrait  «l'ajouter  aux  cas  ilinsaisissahilile  mentionnes  au 
texte  les  pensions  à  la  Caisse  nationale  de  la  Vieillesse,  «jui  sont  insaisissables  jusqu  à 
concurrence  de  3C0  francs.  En  outre,  la  jurisprudence  décide,  d'une  manière  cons- 
tante, que  les  salaires  des  ouvriers  ne  peuvent  «Hre  saisis  que  dans  la  mesure  du 
cinifuieme  de  leur  montant. 
(2;  Voir  noire  ouvrage,  chap.  VIII,  pour  la  justilicalion  de  ces  conclusions. 
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l'exigence  d'une  inscription  permet  de  constater  avec  certitude 
l'effet  exact  de  l'institution  du  homestead,  ceteUei  est  radicaiefiimt 
nul.  Nous  avons  parcouru  une  autre  contrée  des  États-Unis,  dont  la 
situation  agricole  se  rapproche  étrangement  de  celle  des  nations 
occidentales  de  l'Europe  :  ce  sontles  États  de  l'Est,  dans  lesquels, 
comme  en  France,  comme  en  Allemagne,  comme  en  Autriche,  il 
s^agit  de  lutter,  avec  un  sol  épuisé  par  une  culture  déjà  ancienne, 
contre  la  fertilité  du  célèbre  tchernoziom  de  l'Iowa,  du  Minnesota, 
des  Dakotas  et  du  Nebraska.  Or,  nous  avons  constaté  que  ces 
États  de  l'Est,  dont  l'agriculture  a  été  ruinée  par  la  concurrence 
des  farmers  de  l'Ouest  (à  ce  point  que  le  sort  de  l'agriculture 
dans  les  nations  occidentales  de  l'Europe  semble  par  compa- 
raison être  éminemment  prospère),  avaient  inscrit,  dans  leurs 
lois,  la  règle  de  rinsaisissa])ilité  du  home,  et  n'avaient  pas  été 
défendus    par  là. 

Tandis  que  l'on  affirme  que  cette  insaisissabilité  sera  non  moins 
salutaire  aux  familles  paysannes  de  l'Europe  qu'à  la  société  tout 
entière  intéressée  à  la  bonne  exploitation  du  sol  national,  nous 
avons  vu,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  des  farmers  toujours 
menacés  de  la  saisie  et  qui  n'auraient  eu,  dit-on,  pour  se  préser- 
ver contre  elle,  qu'à  déposer  entre  les  mains  du  lirgistrar  du 
comté  une  déclaration  écrite,  nous  les  avons  vus  dédaigner 
comme  inutile  cette  démarche  si  simple  ;  bien  plus,  certains  États 
ont  môme  négligé  de  consigner  sur  leur  Slafutc  Hno/,-  aucune  loi 
de  homestead. 

On  proclame  aussi  en  Europe  que  l'exemption  de  saisie  pour  le 
foyer  domesticpie  et  ses  alentours  faciliterait  le  (léveloj)pement 
de  la  petite  propriété  ouvrière,  et  nous  constatons,  aux  Mtafs-rnis, 
que  les  ouvriers  des  centres  manufacturiers  de  l'Est  se  tardent 
d'inscrire  sur  les  registres  publics  l'habitation  dont  ils  sont  pro- 
priétaires, et  que  la  ville  des  Etats-rnis,  Philadelphie,  on  la  petite 
propriété  ouvrière  est  le  plus  développée,  fait  précisément  pai'tie 
d'un  Etat([ui  a  refusé  jus([u'i('i  d'adopter  la  législation  du  lii»nies- 
tead  ! 

Voilà    des    faits  dont    il    importe  d'écouter   r(Misi'ign«Mn(Mit . 

U  y  a  plus  encore.  A  mesure  cpie  le  déFrichemeut  des  prairies  et 
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closioivts  av;inc'c  dans  l'Ouest,  à  mesure  (|ue  l.i  innlti[)lication 
des  Iraiisactions  exige  une  sùretéplus  grande  dans  le  comuierce, 
la  législation  du  houiestead  jouit  de  moins  en  moins  delà  laveur 
du  corps  électoral  (*t  du  public.  Elle  commence  à  apparaître 
aux  électeurs  dv  l'Ouest  sous  dçs  dehors  moins  séduisants  depuis 
que  beaucoup  d'entre  eux,  d'em])runteurs  qu'ils  étaient  autrefois, 
sont  devenus  préteurs  à  leur  tour,  depuis  que  les  créanciers  ne 
sont  plus  tous,  comme  jadis,  des  habitants  de  l'Est,  de  New- York 
surtout,  la  ville  sangsue,  que  Ton  accuse  volontiers,  dans  l'Ouest, 
de  pomper  la  part  la  [)lus  grosse  des  protits  du  travail   manuel. 

Entin  les  crises  économiques  moins  fréquentes  etsurtout  moins 
graves  (i)  rendent  moins  nécessaire  de  protéger  la  population 
contre  les  excès  du  crédit. 

On  se  trompe  donc,  lorsqu'on  veut  transplanter,  dans  des  pays 
anciennement  habités,  où  les  terres  cultivables  ont  été  depuis 
longtemps  mises  en  valeur,  une  législation  faite  pour  des  pays 
/u't/fs  et  pour  une  population  nouvelle ^  et  on  aggrave  cette  erreur 
en  invoquant  l'exemple  des  États-Unis  de  l'Ouest,  car  il  est  déjà 
Irnj)  /a/'f/ pour  le  faire,  puisque  ces  contrées,  à  mesure  que  le  temps 
s'écoule  et  que  leurs  éléments  deviennent  moins  nouveaux,  té- 
moignent, pour  cette  législation,  une  sympathie  sans  cesse  dé- 
croissante. 

L'exemption  de  saisie  n'améliorerait  en  rien,  spécialement,  la 
condition  du  j)aysan  propriétaire  dans  l'Europe  occidentale.  La 
cause  du  mal  dont  il  souffre  est  trop  profonde,  elle  se  rattache  à 
des  phénomènes  économiques  d'une  amplitude  trop  grande,  pour 
(ju'on  puisse  admettre  qu'une  insaisissabilité  légale,  dont  les  in- 
convénients encore  ignorés  seraient  bien  vite  révélés  par  la  pra- 
tique, soit  capable  d'apporter  aucun  s(julag(Mnent.  C'est  en  etl'et 
par  un  abus  de  langage,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  (ju'on  ai)pelle 
crise  agricole  ce  déplacement  des  forces  économiques  auquel  no- 
tre époque  assiste  et  (pii  a  modifié  si  profondément  la  situation 

{l)Lo  fait  a  siirloul  fra)»!»»' I(N  éconoinisles  des  ïllats-rnis.  dans  la  nisc  de  180:^- 
1894.  CeUo  cris»' a  anu'iic  un  rétrécissement  du  crédit  Irés^ravo  et.  jUMidant  trois  mois, 
r&rrét  de  la  prodiulion  a  été  presque  complet;  mais,  d  autre  j)arl,  h'  nombre  des 
faillitesa  été  rj'Iafivi'nuMil  minime  et  la  plupart  des  banques  <|ui  avaient  fermé  leurs 
portes  ont  pu  rei>rendre  leurs  affaires. 
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des  agriculteurs  de  l'Occident  de  l'Europe.  Elle  n'a  rien  des 
accès  spasmodiques  et  passagers  d'une  crise,  cette  dépression 
agricole,  qui  se  développe,  au  contraire,  dans  sa  majestueuse 
toute-puissance;  on  pourrait  plutôt  la  comparer  à  un  grand 
fleuve  aux  flots  paisibles  qui,  par  la  seule  poussée  de  la  masse  de 
ses  eaux,  écarterait  sans  fracas  les  obstacles  s'opposant  à  l'im- 
mersion lente  et  sûre  des  terres  qui  s'étendent  le  long  de  ses  ri- 
ves (1).  On  aura  beau  soustraire  à  la  saisie  le  champ  du  paysan; 
si  cet  «  instrument  de  travail  »,  comme  on  l'appelle,  ne  produit 
pas  assez  pour  l'entretien  de  celui  qui  s'en  sert,  on  ne  saurait  le 
faire  échapper  à  une  expropriation  forcée.  Toute  la  différence 
consistera  en  ce  que  cette  expropriation  prendra  désormais  les 
apparences  d'une  aliénation  volontaire,  le  propriétaire  vendant 
son  «  homestead  )>  afin  d'en  tirer  le  seul  service  qu'il  puisse  dé- 
sormais lui  rendre. 

Il  y  a,  en  vérité,  quelque  puérilité  à  vouloir  ne  mettre  obstacle 
qu'à  la  saisie  finale,  alors  qu'on  laisse  toute  leur  force  (et  il  faut 
reconnaître  qu'il  est  impossible  de  faire  autrement)  aux  causes 
dont  elle  est  la  conséquence  nécessaire  et  inéluctable.  Tel  serait 
un  ingénieur  qui  se  plaindrait  de  l'excès  du  volume  d'eau  amené 
par  une  conduite  de  plusieurs  kilomètres  et  qui  chercherait 
à  diminuer  la  quantité  déversée  à  l'embouchure  sans  vou- 
loir modiiier  en  rien  la  quantité  puisée  à  la  source.  La  saisie 
est  l'aboutissant  naturel  des  emprunts  répétés  que  trop  de  petits 
cultivateurs  font  parfois  par  imprévoyance,  souvent  par  néces- 
sité. Elle  nrst  pas  en  sol  un  évrnmicnf  plus  (/rare  tjuc  fous  ceux 
qui  ïunt  prvcrdr,  elle  nost  que  la  liquidation  jina/r  ri  nri  ro- 
saire (F  une  longue  période  d^endeilenienl . 

Que  des  pays,  comme  l'Inde,  la  Roumanie  et  la  Kussie,  dont  la 

(1)  A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  inttM'tH  de  rapporter  ces  paroles  très  aeliielles  que 
M.  Foucher  de  Careil  pronoiirail,  il  y  a  vini;t-cin(|  ans,  au  retour  d'un  voyage  où  il 
avait  pu  constater  l'incouiparalile  fécondité  des  terres  de  l'An\érii|ue  du  Nord  :  «  Je 
dis  que  le  remède  doit  ôlre  cherché,  non  pas  dans  des  élévations  de  tarifs  et  îles  réta- 
hlisseinenls  de  droits  f/w/  ne  scraioif  </u'iiur  [louttc  d'cdu  (lans  rOrcun,  mais  dans 
u  ne  connaissance  appiofoiulie  de  létal  de  la  culture  universel!»»  sur  le  ;;lol>«'.  dans  \\i\o 
répartition  mieux  équilibrée  de  la  culluie  des  céréales  sur  notre  sol  et  dans  la  Irans. 
formation  normale  de  notre  a^ii(ulture  ■  Comptes  rendus  dt\s  tra\au\  île  la  Sociélc 
(les  AyruiiUeurs  de  France,  Annuaiie  de  IvSTO,  p.  SI. 
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I)()|)iil;ilion  \ï'ii  i'(M'ii  (|ii'iiii('  ('(Incalioii  (''cononncjuc  l'iidimcntaire, 
aicnl  cni  li'()iiv<»r  Jivaiitage  à  pi'ohil)cr,  ou  au  moius  à  l'eudrc  très 
(liflicilo  raliéuatiou  volontaire  (ni  foirre  de  la  proprirtc  foncière, 
c'est  h\  une  mesure  que  la  situation  inférieure  de  ces  populations 
suffit  à  l(\uitinier.  Quel  que  soit,  en  effet,  rattachement  ([ue  Ton 
professe  pour  le  grand  principe  de  l'initiative  individuelle  et  du 
sf'//-/ic//j.  il  est  certain  que  les  gouvernements  de  ces  pays  doi- 
vent se  montrer  circonspects  et  ménager  les  transitions;  les  so- 
ciétés communautaires,  habituées  à  l'immobilité  tranquille  de 
l'Orient,  seraient  exposées  à  des  commotions  violentes,  si  elles 
étaient  mises  brusquement  en  contact  avec  les  éléments  toujours 
mobiles  des  nations  occidentales.  Mais  une  telle  raison  ne  saurait 
plus  être  alléguée  devant  les  Parlements  de  l^aris,  de  Berlin  ou 
de  Vienne. 

L'effort  des  partisans  de  la  réforme  du  homestead  n'est  qu'une 
manifestation  d'une  des  tendances  les  plus  curieuses  de  certains 
esprits.  Les  sociétés  accoutumées,  depuis  plusieurs  siècles,  à  la 
lixité  de  leurs  éléments  organiques  et  à  la  perpétuité  de  leurs 
traditions  n'étaient  pas  toutes  également  préparées  aux  trans- 
formations rapides  et  incessantes  que  notre  siècle  leur  ména- 
geait. Trop  souvent  des  heurts  et  des  ruines  générales  ou  privées 
ont  accompagné  ce  renouvellement  de  toutes  choses,  qui  ne  s'en 
est  pas  moins  accompli  malgré  les  résistances  et  les  récrimina- 
tions. Plusieurs  regrettent  encore  l'ancienne  organisation  sociale 
et  révent,  notamment  pour  les  petits  cultivateurs,  l'attachement  au 
sol,  la  stabilité,  sans  lesquels,  disent-ils,  la  culture  n'est  pas  pos- 
sible (1),  mais  il  n'est  au  j)ouvoir  de  personne  de  remonter  le 
courant.   Vainement  voudrait-on  orienter  les  sociétés  modernes 


(1)  Ainsi,  pour  citer  iiii  cvomple.  M.  I)r\as,  li*  s'iil  luihlicislc  anglais,  (|ui  se  soit 
pronom  <•  en  laveur  d'uiio  loi  de  liomcstcad.  demande  dans  ses  doux  ouvraj^es  :  Lnhor 
(ind  Capitdl  in  EiKjUiiKl  clStudics  of  /niiiilij  lifc,  (|ue  Ton  crée,  dans  son  |iays,  une 
pcasantnj  par  retal>ii.ssement  de  petites  lenures  indivisibles  et  inali»Mial)les,  de  ma- 
nière à  donner  à  la  petite  |»ropriéte  une  stabilité  analogue  à  celle  «  que  la  grande 
pro|>ri«'té  a  trouvée  dans  les  substitutions,  cl  la  pr()|)riéle  collective  <lans  le  régime  de 
1.1  mainmorte».  Comment  la  comparaiso!)  nu^me  clioisie  |)ar  l'auteur  ne  lui  d«'monlre- 
t-ellepasson  erreur.'  Ignore-il  (jue  les  substitutions  ont  eti-,  dans  ce  siècle,  restreintes 
suc,ces^ivement  par  plusieurs  lois  et  que  la  propriet»'  collective  de  maininorli'  a  diminué 
d'inqiortance  .^ 
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vers  un  idéal  de  fixité,  elles  évoluent  sans  cesse,  et  chaque  an- 
née ne  fait  qu'accélérer  la  vitesse  acquise. 

Par  un  surcroit  de  malechance,  on  entreprend  de  lutter  contre 
une  des  évolutions  les  plus  caractérisées  des  temps  modernes. 
S'il  est,  en  effet,  une  réforme  qui  ait  poursuivi  avec  ténacité  son 
œuvre  de  renouvellement,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  que  les 
réactions  politiques  en  France,  l'aristocratie  territoriale  en  An- 
gleterre, la  puissance  des  traditions  du  passé  en  Allemagne  et  en 
Autriche,  aient  accumulées,  ou  accumulent  encore  devant  elle, 
c'est  incontestablement  celle  qui  consiste  à  assurer  la  libre  cir- 
culation de  la  propriété  foncière.  Toutes  les  institutions,  —  ma- 
jorats,  substitutions,  vestiges  divers  du  régime  féodal.  —  qui 
s'opposaient  à  cette  transmission  rapide,  sont  tombées  une  à  une 
sous  les  coups  redoublés  des  nécessités  de  la  production  contem- 
poraine. La  propriété  immobilière  devient  aliénable  (1)  et  saisis- 
sable  comme  la  fortune  mobilière;  et  même,  par  une  sorte  de 
renversement  des  choses,  cette  dernière,  soit  en  vertu  de  dis- 
positions légales  (rentes  sur  l'État  français,  comptes  courants 
avec  la  Banque  de  France),  soit  plus  encore  par  l'effet  d'une  dis- 
simulation facile  (surtout  pour  les  titres  au  porteur  ) ,  bénéficie 
d'une  insaisissabilité  de  fait  ou  de  droit  que  la  propriété  mobi- 
lière ne  connaît  pas. 

Bien  plus,  cette  conquête  même  ne  satisfait  pas  encore  les  be- 
soins d'un  état  social  que  tout  concourt  à  orienter  vers  le  mouve- 
ment :  la  «  mobilisation  ^)  de  la  propriété  foncière  apparaît,  dans 
le  lointain,  comme  le  but  extrême  de  l'évolution,  et  plusieurs  dé- 
clarent d'avance  qu'il  estinutih^  de  chercher  à  les  contenter  t;nit 
(|ue  la  propriété  foncière  ne  sera  pas  représentée  par  un  morceau 
de  papier  que  son  détenteur  l'cMUt'l Ira  de  la  in.un  ;i  la  m.nii  à  son 
acheteur  ou  à  son  créanciei*  hypollicc  ;ni'(\ 

.le  sais  que  beaucoup  de  publicistes  traitent  encore  ces  rétorines 
d'utopies  (*2),  mais  du  moins  convient-il  d(^  rcMuanjnei'  que  cette 

(!)  Los  oconomislos  (hMiiandoiit,  h  jiislc  lilrr,  laUaisseniLMil  ilos  dioiU  (|iii  t"ran|M'nt 
los  mulatioiis  do  propriolô  iiniuohilioro.  Collo  loforino  est  uri^oiiliv 

(2)  Lo  mot  iilopio  dosii^iio  tout  «  projet  iinaniiiairo  »  «[iio  la  iiiaiido  inajorilo  dos 
|>or>onnos  instruitos  (>t  oclairiS»s  d'iiiio  o|>ot|iio  dcltM-ininoo  doclaroiit  irr«'alisable. 
Daiilro  part,  (oiniiio  il  ost  oortain(|iio  los  pr(»grôs  scioiitili<|iies.  joints  à  1  ovolutioii  dos 
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ronnNrrt  ia/istillnn  (\v  la  [)i'opi'iété  foncière  est  dôjà  beaucoup  plus 
avancée  ([uOii  ne  le  croit  communément.  I/orpinisation  des 
sociétés  anonymes  a  triom[)lié  ingénieusement  de  la  dilliculté 
que  rimmohilité  même  de  cette  catéiiorie  de  ])iens  apportait  à  la 
multiplication  des  échaniies  et,  aujourd'hui,  la  co-propriété  de 
richesses  immobilières  immenses  (chemins  de  fer,  mines,  ca- 
naux, établissements  industriels)  se  transmet  et  circule  aussi 
facilement  (ju'une  b.ille  de  coton  ou  un  sac  de  J)lé. 

En  présence  de  ces  faits,  il  est  puéril  de  vouloir  fixer,  par  des 
procédés  artificiels,  le  petit  propriétaire  à  la  terre  qu'il  cultive  : 
autant  vaudrait  essayer  de  faire  «  remonter  dans  TÉrié  les  eaux 
du  Niagara  ».  En  vain,  on  alléguera  que  l'institution  du  homes- 
tead  serait,  au  profit  des  petits,  une  sorte  de  régime  dotal  semblable 
à  celui  que  les  plus  riches  stipulent  dans  leur  contrat  de  mariage  ; 
l'argument  est  sans  force,  car  le  régime  dotal  est,  lui  aussi,  une 
institution  agonisante  et  son  organisation  tracassière  et  coûteuse 
est  en  opposition  directe  avec  les  variations  incessantes  de  la 
valeur  des  choses  (1). 

Les  paysans  partagent  le  sort  commun  :  le  nombre  de  ceux  qui 
continueront  à  cultiver  le  champ  de  leur  père  diminuera  de  jour 
en  jour,  et  le  travail  agricole  sera  de  moins  en  moins  exécuté 
suivant  les  cadres  anciens.  C'est  pure  utopie  que  de  vouloir  atta- 
cher artificiellement  au  sol  des  individus  qui  ne  remplissent  pas 
les  conditions  nécessaires  pour  en  conserver  utilement  la  posses- 


organisincs  sociaux,  ont  amené  la  réalisation  do  nonil)reii\  «  projets  imaginaires  ».  il 
est  diflTicile  de  savoir  quelle  est  la 'valeur  objective  d'une  utopie.  Heureusement,  la 
Science  socui/r  nous  apprend  à  diviser  les  utopies  en  deux  classes.  Les  unes,  comiDc 
le  socialisme,  empruntées  a  un  état  social  à  la  dis|tarilion  duquel  l'observation  des 
sociétés  nous  fait  assister,  méritent  à  peine  de  retenir  1  attention  :  les  autres,  au  con- 
traire, empruntées  à  un  état  social  jdus  avance  et  plus  progressiste,  doivent  être  étudiées 
avec  soin.  Or,  précisément  r/4c^  Torrens,  qui  est  visé  au  texte,  est  d'invention  anglo- 
saxonne  et  il  a  été  jtromulgué  en  Autrasiie  :  il  convient  donc  de  se  tenir  sur  la  réserve, 
car  il  se  pourrait  que  nous  ne  soyons  ici  qu'en  présence  d'unt;  d*;  ces  uto|>ies  (jui  sont 
des  réalités  de  demain. 

(1;  On  ne  doit  pas  davantage  .irgner  de  l'insaisi^saliilité  des  lentes  sur  l'ICIat. 
M.  Levasseur  écrit  a  ce  sujet  :  «  .le  crois,  pour  ma  part,  qu  il  n'y  a  |ias  lieu  d  invcxpier 
comme  modèle  un  privilège  (jui  est  inique  à  l'égard  des  créanciers  et  superllu  pour 
le  crédit  de  I  État.  Ce  crédit  n'est  plus,  en  ISO'i,  dans  la  triste  situation  oii  il  se  trou- 
vait en  1  an  NI.  et  l'immunité  a  donné  lieu  plus  d'ime  f«»isà  de  scandaleux  abus.  » 
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sien.  Le  paysan  a  besoin  de  se  montrer  capable  de  profiter  des 
avantages  de  l'organisation  économique  moderne,  tout  en  se  pré- 
servant de  ses  inconvénients  :  car  l'évolution  dont  nous  parlons 
sera  profitable  à  ceux  qui  auront  assez  d'activité  pour  en  suivre  les 
mouvements,  et,  d'autre  part,  la  production  sera  débarrassée  de  la 
routine  et  des  pratiques  surannées  qui  en  retardent  les  progrés. 

Quanta  l'intérêt  social,  il  ne  réclame  pas  davantage  l'introduc- 
tion de  l'institution  du  homestead  ;  il  exige  la  transformation  des 
incapables  et  il  s'accommode  mal  de  toutes  les  entraves  apportées 
à  la  réalisation  du  grand  desideratum  économique  :  Thr  ri  g  ht 
man  in  the  rig/it  place. 

Aux  lecteurs  qui  jugeraient  ces  conclusions  un  peu  dures,  je 
répondrais  que  ceux-là  seuls  évitent  les  duretés  de  la  vie  qui  sa- 
vent mettre  leur  conduite  en  harmonie  avec  les  besoins  économi- 
ques de  leur  temps.  Lorsqu'il  y  a  quelque  cinquante  ans,  le  déve- 
loppement des  moyens  de  transport  ouvrit  au  grand  atelier  et  au 
srrand  magasin  de  «  eros  »  et  de  <(  détail  »  des  débouchés  indéfi- 
nis,  nombre  de  petits  industriels  et  de  petits  commerçants  ne  pu- 
rent soutenir  la  lutte  ;  leurs  vrais  amis  ne  furent  j^as  ceux  quicher- 
chèrent  à  les  protéger  artificiellement  contre  un  rival  qui  devait 
fatalement  les  écraser  :  ce  furent  ceux  qui  leur  ouvrirent  les  yeux 
aux  réalités  du  lendemain  et  les  engagèrent  à  devenir  eux-mêmes 
les  auxiliaires,  voire  même  les  pionniers  de  ce  régime  nouveau. 

Les  forces  sociales  et  économiques  sont  trop  puissantes  pour 
que  la  volonté  de  riiomme  puisse  lutter  contre  elles;  elles  l'écra- 
sent au  passage  comme  ces  navires  transatlantiques  dont  la  masse 
pesante  brise  les  barques  des  pécheurs  de  Terre-Neuve  ,  sans  (|ue 
pcn^soune  à  bord  se  doute  du  terribh^  îiccident, 

il  ne  sert  à  rien  de  se  dissimuler  la  vérité  :  la  pelite  pio^u'iété 
foncière  est  uKMiacée  par  les  méthodes  nouvelles  de  l'agriculture. 
L'emploi  plus  abondant  (h^s  capitaux,  la  nécessité  de  connais- 
sances plus  étendues,  la  mobilité  des  |)roductions  suivant  1(n  exi- 
gences du  marché,  la  répartition  dillercnte  des  débouchés,  toutes 
ces  conditions  ne  sont  pas  favorjibles  au  développement  de  la 
petite  [)ropriété  rurale;  elles  concouiMMit.  au  contrair(\  à  assurtn* 
la  suprématie  de  la  grandi^  exploitation  agricole. 
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l'oiii-  liill(M',  (Ijiiis  la  iiu'siirc  j)ossi])l(\  contre  ces  causes  d'infério- 
ritt'.  il  laiil  (|im'  le  paysan  (Icvicnnc  clhKjiie  .jom-  plus  capal^le; 
tonte  institution  (pii,  à  Tinstar  du  lioniestead,  tendrait  à  l'en- 
IcnncM'  dans  nu  réiiiine  d'insuffisance,  vu  le  préservant  arl)i- 
haii'cMuent  contre  l<*s  suites,  de  sou  inertie,  doit  doue  rtre 
considérée  comme  inutile  et  danL;ereuse  ;  elle  est  en  contradic- 
tion avec  les  exigences  les  plus  certaines  de  ravenir,  voire 
nuMue  du  présent. 

Paul     BURKAU. 
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X. 


COMMENT  LE  DOMAINE  PLEIN 

A  LIMITÉ  LE  DÉVELOPPEMENT 

DE  LA  RACE. 


-OCOO'J^O- 


CONCLUSIONS. 

Dans  les  deux  précédents  articles  (1),  j'ai  tracé  une  première 
esquisse  de  Y  habitant;  j'ai  indiqué  la  mesure  exacte  de  son  initia- 
tive, qui  se  traduit,  dans  la  vie  privée,  parle  domaine  plein,  c'est- 
j\-dire  se  suffisant  à  lui-même;  dans  la  vie  publique,  par  Tinsli- 
tution  paroissiale.  J'ai  classé  le  type  social  ainsi  délini  parmi  les 
(juasi-communautaires  imbus  de  tendances  pardcularistes;  eniin, 
j"ai  signalé  deux  caractères  favorables,  conséquences  de  cette 
organisation  sociale,  et  qui  ont  assuré  son  maintien  daii^  bien 
des  traverses  :  la  souplesse,  la  stabilité. 

Il  nous  reste  à  relever  un  dernier  caractère,  défavorable  (  «  liii- 
là,  que  présente  le  type  :  rinaptitadc  à  s  élever .  Ce  caractère 
nous  apparaîtra  nettement,  si  nous  considérons  le  type  soumis  à 
l'action  de  la  concurrence  étrangère  et  de  l'évcdution  industrielle, 
deux  phénomènes  modernes  dont  nous  avons  dn,  piuu*  [)his  de 
clarté,  faire  abstraction  jusqu'ici. 

(1)  Voir  la  Science  sociale  .  t.  \Vl.  p.  '2915,  vi   t.  WII.  |>.  :US. 
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I.     —     LA    CO.NCrRUKNCK     K TK  A.\(;i:UK    Kl      I.  KVOLUTION     I.M»l  S I UIKLLK. 

P.u'  la  concuiTcnco  étrangère,  il  faut  entendre  ici,  à  vrai  dire, 
la  concurrence  anglo-saxonne,  celle  dont  l'action  a  été  incompa- 
ra 1  dément  la  [)lus  persistante  et  la  plus  énergique.  Elle  s'est  fait 
sentir  dès  les  premiers  temps  de  la  Nouvelle-P'rance  par  rétablis- 
sement, dans  le  voisinage  immédiat,  de  colonies  rivales,  bientôt 
p  lus  prospères  et  plus  riches.  Elle  s'est  fait  sentir  avec  une  nou- 
velle intensité  lors  de  la  conquête  et  de  l'occupation  du  Canada 
par  les  Anglais,  il  y  a  cent  trente  ans.   Knliii,  depuis  un  demi- 
siècle,  sa   force  s'est  décuplée,  gn\ce  aux  puissants  moyens  que 
l'évolution  industrielle  et  commerciale  a  mis  au  service  deThomme 
et  dont  les  Anglo-Saxons  ont  été  les  premiers  à  tirer  parti. 

Il  faut  se  garder  de  croire,  toutefois,  que  l'occupation  anglaise 
n'a  introduit  au  Canada  que  des  éléments  sociaux  de  premier 
ordre.  Les  nouveaux  venus,  en  forte  proportion,  appartiennent  à 
une  formation  sociale  qui  n'est  nullement  supérieure,  qui  est  infé- 
rieure même  parfois  à  celle  du  Franco-Canadien.  Tels  les  Highlan- 
ders  écossais  et  les  Irlandais,  dont  la  concurrence  n'est  pas  à 
redouter.  Mais  ces  sujets  inférieurs,  quel  que  soit  leur  nombre, 
ont  été  de  tout  temps  supplémentés,  encadrés,  influencés,  par  un 
contingent  d'Anglo-Saxons  d'un  ordre  vraiment  supérieur,  remar- 
quables par  leur  grande  initiative  et  par  la  tendance  pratique  de 
cette  initiative  vers  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 
L'arrivée  de  ces  hommes  a  été  suivie  à  la  fois  de  manifestations 
nouvelles  de  l'activité  humaine,  et  de  transformations  du  tra- 
vail préexistant. 

!!>  ont  restauré  le  commerce  des  fourrures.  Sous  le  régime 
français,  ce  commerce  s'était  exercé  péniblement  au  moyen  d'une 
sorte  de  communauté,  d'une  sorte  d'association  bAtarde,  où  figu- 
raii'nt,  à  divers  titres,  l'administration  pul)li(pie.  les  coureurs 
dr  bois  et  le  patron,  ou  clief  de  traite;  le  rôle  de  celui-ci  était  sin- 
gulièrement réduit.  Avec  l'occupation  anglaise,  tout  change.  Le 
gouvernement  ne  s'immisce  plus  dans  le  commerce  des  fourrures, 
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ni  pour  en  préparer  les  voies  et  le  protéger,  ni  pour  le  sou- 
mettre à  des  règlements  et  à  des  impositions.  Les  coureurs  des 
bois  deviennent  les  simples  engagés  des  marchands,  au  lieu 
d'être,  comme  par  le  passé,  leurs  associés  à  mi-fruits.  Quant 
aux  marchands  anglais,  individualités  émincntes,  parfois  seuls, 
parfois  associés  en  petit  nombre,  parfois  formant  de  puissantes 
compagnies  rivales,  ils  se  chargent  de  tout  et  organisent  tout 
sur  un  grand  pied.  Us  couvrent  de  leurs  comptoirs  tout  le  Nord 
du  continent,  depuis  le  Labrador  jusqu'au  Pacifique,  des  Grands 
Lacs  à  rOcéan  glacial,  ne  tardent  pas  à  tripler  les  chiffres  d'expor- 
tation des  meilleures  années  de  la  période  française,  amassent 
des  fortunes,  et  méritent,  à  cause  de  leur  faste,  d'être  comparés 
aux  magnats  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales. 

Le  commerce  du  bois,  par  suite  des  difficultés  spéciales  qu'il 
présente  au  Canada,  par  suite  de  la  plus  grande  organisation 
patronale  qu'il  exige  beaucoup  plus  que  le  commerce  des  four- 
rures, était  resté  hors  de  l'atteinte  de  l'habitant  et  du  gentilhomme 
français.  Les  Anglo-Saxons  l'ont  établi  de  toutes  pièces.  Le  blo- 
cus continental,  en  fermant  à  l'Angleterre  les  ports  de  la  Bal- 
tique, donna  l'élan  à  cette  exploitation.  A  partir  de  18()(>,  on  vit, 
et  on  voit  encore,  de  simples  particuliers  tenant  à  bail  crimmonses 
étendues  de  forêt  vierge,  y  installer  des  colonies  entières  do  tra- 
vailleurs, bûcherons,  flotteurs,  charpentiers,  forgerons,  journa- 
liers, mettre  en  mouvement  de  grandes  scieries,  canalisiM'  les 
rivières  et  les  couvrir  de  leurs  radeaux  ou  ca(/o^  de  bois.  Ces 
grands  patrons  forestiers,  ces  Unnbcv  /xiiu/s^  par  la  puissance  de 
leur  initiative,  ont  frappé  l'esprit  de  la  population  française,  au 
sein  de  laquelle  leurs  noms  sont  devenus  légendaires.  \e  n'en 
donne  (pu»,  deux  :  Wright,  le  r(ti  de  la  (ifttinran,  Pric(\  le  /irrr 
du  Snguendf/. 

L'émigration  anglo-saxonne  a  fourni,  en  outre,  an  Canada  un 
contingent  remanpiablc  defarfur/s.  Ce  type,  venu  de  {Angleterre 
ou  des  Lowlands  d'Ecosse,  directiMuent,  ou  à  la  suite  d'un  séjour 
aux  Ltats-Lnis,  s'est  fixé  de  bonne  heur(\  dans  la  rt''::i(>n  du  Sud- 
Lst  de  la  province  de  Québec,  et  sur  plusieurs  points  de  la  pio- 
vince  d'Ontario,  qu'il  a  fortement  nuirquée  de  son  empreinte.  Il 
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ditiïMM*  iKMiicoup  (le  riuihitaiit;  il  iTc^st  pas  comme  lui.  iiii  simple 
pays.in  ;  mi(Mi\  «pie  lui,  il  est  dressé  à  Faction  indiviiliielle  :  plus 
(pie  lui.  il  est  apte  à  réi;ir  ses  propres  intérêts,  à  s'élever  dans  le 
ti;iv;iil.  (^t  A  fournir  des  hmiucs  éminentes  à  la  grande  culture, 
au  conmieree  et  aux  arts  usuels. 

Voyons,  maintenant,  se  produire,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  et 
s'accélérer  grandement  dans  les  derniers  cinquante  ans,  l'évolu- 
tion industrielle  et  commerciale.  Les  Anglo-Canadiens  ont  suivi 
de  près  les  Yankees  dans  l'application  de  la  vapeur  à  la  naviga- 
tion des  lacs  et  des  rivières.  Ils  ont  été  les  premiers  de  tous,  sans 
exception,  à  lancer  les  steamers  océaniques.  Dans  le  cours  de 
soixante  ans,  les  grandes  rivières  ont  été  creusées  ou  canalisées; 
le  long  des  côtes,  on  a  multiplié  les  phares  et  les  bouées.  Par 
l'importance  de  sa  marine  marchande,  le  Canada  se  place  au 
cinquième  rang,  avant  la  France  elle-même.  En  1803,  les 
navires  de  tonte  venue  qui  ont  frécjuenté  ses  eaux  jaugeaient  en 
tout  V'i  millions  de  tonnes.  En  t8Vi,  le  Canada  avait  A  peine 
15  milles  de  voies  ferrées;  aujourd'hui  il  en  compte  15.000  milles, 
complétés  par  VO.OOO  milles  de  fils  télégraphiques  et  télépho- 
niques. Yaiûh  douze  cables  sous-marins  le  rattachent  au  Vieux 
Monde,  et  des  steamers  rapides  le  relient  d'ime  part  à  l'Angle- 
terre et  aux  Indes  occidentales,  de  Fautre  à  la  Chine,  au  Japon  et 
à  l'Australie,  et  font  de  son  Transcontinental  un  tronçon  de  la 
voie  la  plus  courte  autour  du  globe. 

Dans  la  fabrication  efles  mines,  par  suite  surtout  de  l'absence 
de  bassins  houillers  dans  les  provinces  les  plus  populeuses,  les 
progrès  ont  été  plus  lents.  Toutefois,  l'abondance  des  forces 
hydrauliques  a,  pour  une  part,  obvié  à  cet  inconvénient, 
l'initiative  des  particuliers,  favorisée  par  l'imposition  dun  tarif- 
protecteur,  a  fait  le  reste.  Les  anciennes  industries  ont  pris  de 
l'extension;  de  nouvelles,  en  nombre,  se  sont  implantées.  On  es- 
time à  51  millions  de  dollars  le  produit  des  scieries;  à  [)lus  de 
'ri  millions,  celui  des  moulins  à  farine.  Le  grand  meunier  et  mino- 
tiei',  Oiiilvie  ne  cède  le  pas,  dans  le  monde  entier,  qu'à  Fills- 
bury.  de  Minneapolis.  Les  fabiiiaiits  de  voitures  et  d'instru- 
ments aratoires  ont  acquis  une  renommée.  De  grandes  raftine- 
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ries,  distilleries,  brasseries,  des  faJjriques  de  ta])ac,  des  fonderies^ 
lamineries,  de  grandes  filatures,  des  tanneries ,  des  fabriques  de 
chaussures  ont  surgi,  ont  grandi,  multipliant  les  centres  urbains, 
agglomérant  une  forte  population  ouvrière ,  créant  des  fortunes 
particulières,  compliquant  tout  l'ordre  social. 

De  plus,  l'ouverture  des  voies  de  communication  et  des  débou- 
chés nouveaux ,  la  diffusion  des  machines  et  le  progrès  des  mé- 
thodes ont  réagi  sur  la  culture;  celle-ci  est  devenue  plus  capable 
de  produire  la  richesse.  La  colonisation  agricole,  en  suivant  les 
chemins  de  fer,  s'est  étendue  dans  toutes  les  directions  sur  toute 
la  largeur  du  continent. 

Aujourd'hui,  avec  une  population  de  5  millions  à  peine,  le 
Canada  exporte  pour  plus  de  5  millions  de  dollars  de  produits 
miniers,  près  de  8  millions  d'articles  de  fabrication,  9  millions  de 
poissons,  26  millions  de  bois ,  et  54  millions  de  produits  agrico- 
les. C'est  une  proportion  presque  double  de  celle  des  États-Tnis, 
en  tenant  compte  de  la  différence  numérique  desdeux  populations. 

Le  Canada  n'est  plus  cette  petite  colonie  du  siècle  dernier, 
confinée  sur  les  rives  de  son  unique  fleuve.  C'est  une  vaste  confé- 
dération de  huit  provinces  autonomes,  couvrant  au  Nord  des 
États-Unis  un  territoire  grand  comme  l'Europe. 

En  résumé,  le  colon  introduit  au  Canada  par  l'occupation  an- 
glaise, secondé  par  l'évolution  industrielle  et  commerciale,  a 
créé,  à  côté  des  modestes  domaines,  à  côté  des  tranquilles  pa- 
roisses de  l'habitant,  un  ordre  social  nouveau  et  compliqué.  Ici, 
plusieurs  questions  se  posent  :  A  quel  point  cet  ordre  social  nou- 
veau a-t-il  pénétré  l'ancien?  Celui-ci  a-t-il  pu  soutenir  la  concur- 
rence du  premier?  Sinon,  à  quel  degré  et  de  (juelle  numière  en 
a-t-il  été  affecté?  Nous  allons  cherclior  les  réponses  à  cescjuestions 
dans  trois  miheux  successivement  :  à  la  campagne,  à  la  ville  et 
dans  la  vie  j)ul)rK|ue. 

II.  —  LA  CONCURRENCE  ÉTRAMiÈUi:  DANS  LA  CAMPAGNE. 

Disons  tout  de  suite  que   l'habitant  ne  s'est  pas  montré  A  la 

hauteur  de  son  concurrent,  le  fariner  aiiglo-cauaditMi.  Dressé  en 
T.  xvin.  30 
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vue  (le  ra<(|uisifK)ii  et  de  roxploilalioii  r.miiliale,  avec  l'assis- 
taiiee  gratuite  des  siens  et  à  rexclusion  de  salariés,  d'un  domaine 
exactement  suffisant  pour  assurer  la  suljsistance  et  la  permanence 
de  sa  famille,  l'habitant  acquiert,  de  ce  chef,  une  grande  variété 
d'aptitudes,  une  grande  force  de  résistauce.  Mais,  en  même 
t(Mnps.  cette  pratique  du  domaine  plein,  qui  le  distingue  et  le 
maintient,  limite  sa  croissance.  Dans  l'ordre  des  moyens  d'exis- 
tence, il  ne  désire ,  ne  conçoit  rien  au  delà  de  ce  domaine  plein. 
Ses  procédés  de  travail,  ses  moyens  d'action,  son  mode  d'exis- 
tence, son  instruction,  tout  chez  lui  est  subordonné  à  cette 
notion,  circonscrit  par  cette  mesure  d'auibition  et  d'initiative. 

Étudions  le  type  pur  de  l'habitant  tel  qu'il  existait ,  il  y  a  trente 
ans  encore,  dans  tout  le  Bas-Canada,  tel  qu'on  le  retrouve  au- 
jourd'hui même  dans  les  parties  moins  fréquentées.  Sa  culture 
est  arriérée,  routinière.  L'assolement  quadriennal,  peu  recom- 
mandable,  qu'il  pratique  (deux  années  de  céréales,  deux  années 
de  jachère  herl)ée  ou  de  prairie)  est  sensiblement  le  même  que 
celui  qui  était  suivi  de  temps  immémorial  dans  certaines  parties 
du  Perche.  Son  mode  de  labour,  par  planches  ou  billons  étroits, 
avec  nombreuses  raies  ou  rigoles ,  avec  un  «  ceintre  »  à  l'extré- 
mité de  chaque  champ  bien  enclos,  rappelle  celui  qui  est  décrit 
dans  les  anciens  chartriers  des  pays  de  bocages  (1).  Les  voyageurs 
du  commencement  du  siècle  sont  unanimes  à  proclamer  son  in- 
fériorité agricole  :  labours  superficiels;  cultures  répétées  de  cé- 
réales sur  un  même  sol,  sans  fumures  ,  faibh^s  rendements;  bétail 
rustique  et  mal  nourri,»  de  petite  taille,  ou  ne  livrant  que  des 
produits  médiocres.  Même  en  1863,  d'après  la  Rrvur  agricole 
publiée  à  Montréal ,  la  situation  ne  s'est  pas  sensiblement  amélio- 
rée. 

Il  nous  faut  Inen  reconnaître  également  que  la  manière  de  vivre 
de  l'habitant  est  en  général  moins  relevée  que  celle  du  farmer. 
Son  alimentation,  à  base  de  lard  très  gras  et  de  soupe  aux  pois,  est, 
la  [)lupart  du  temps,  abondante,  mais  peu  délicate  et  peu  variée. 
La  })cUe  est  mal  pétrie  et  le  pain  mal  cuit:  la  viande  de  bœuf  est 

0)  Perche  et  Percheron,  pp.  \'l  cl  13. 
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rare  et  coriace.  Sa  maison  souvent  coquette,  blanchie  à  la  chaux, 
sous  sa  toiture  rouge,  n'a  pourtant  pas  l'élégance  et  le  confor- 
table du  cottage  anglo-canadien,  ou  américain.  Les  meubles  de 
fabrication  domestique  sont  primitifs  et  peu  nom])reux  :  quelques 
lits,  quelques  chaises,  une  table,  un  buffet,  des  cofi'res.  Les 
vêtements,  aussi  de  fabrication  domestique,  sont  lourds  et 
mal  seyants. 

Chez  cette  population  vertueuse  qui  se  propage  sans  grand 
obstacle  en  un  pays  neuf  encore,  l'épouse  met  sa  gloire  dans  le 
grand  nombre  de  ses  enfants.  Mais  par  suite  de  Tinol^servance 
des  lois  élémentaires  de  Fhygiène,  beaucoup  de  ces  enfants  meu- 
rent en  bas  âge;  et  si  l'on  rencontre  bon  nombre  d'octogénaires, 
l'état  général  de  la  santé  n'est  pas  satisfaisant.  Pour  la  gaité 
franche  et  bruyante,  pour  l'affabilité,  l'habitant  l'emporte  incon- 
testablement sur  le  farmer  anglais;  d'un  autre  côté,  chez  celui-ci 
l'instruction  usuelle  est  beaucoup  plus  répandue. 

Les  pratiques  de  piété  sont,  nous  l'avons  vu,  très  multipliées 
chez  l'habitant,  mais  la  conception  religieuse  est  loin  d'être  af- 
finée au  même  degré.  Trop  souvent,  les  croyances  catholiques 
y  sont  matérialisées,  ou  obscurcies  par  d'antiques  superstitions. 
Enfin,  et  surtout,  l'habitant  n'a  pas  la  force  morale  du  farmer.  sa 
confiance  en  lui-même,  son  aptitude  à  se  tirer  d'affaire  et  à  s'é- 
lever par  sa  seule  énergie. 

Ainsi  la  pratique  du  domaine  plein,  produit  d'une  initiative 
restreinte,  limite  non  seulement  le  progrès  matériel  de  la  race, 
le  bien-être  physique  de  l'individu,  mais  aussi  sa  croissance  intel- 
lectuelle, religieuse  et  morale  :  la  masse  reste  à  un  niveau  moins 
élevé.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  ne  se  recrute  pas,  danscette  masse, 
de  classe  supérieure.  A  la  veille  de  franchir  la  frontière  extrême 
qui  sépare  le  paysan  du  petit  patron  agricole,  la  famille  rana- 
dienne-française  opère  une  contre-évolution.  Cette  lamille  com- 
prend-elle des  enfants,  l'un  d'eux  pourra  maintenir  strictement 
le  domaine  plein;  quant  aux  autres,  ou  bien  ils  tomberont  aux 
degrés  inférieurs  de  la  eultui'(\  ou  bien  ils  la  délaissei'ont  tout 
à  fait  pour  embrasser  une  profession  libérale  ou  un  métier.  Le 
père  de  famille  est-il  sans  enfants,  il  cède  à  quebjiie  voisin  l'cx- 
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ploitalion  de  son  (loinaine  et  va  demeurer  au  village,  petit  ren- 
tier à  1  onihre  du  eloelier  paroissial. 

Pour  eette  double  raison,  —  eroissance  limitée  de  la  masse, 
absence  d'individualités  supérieures,  de  patrons  agricoles,  — 
la  population  rurale  canadienne-française  se  trouve  empêchée  de 
faire  grand.  Et  si  l'habitant,  par  lui  seul,  accomplit  peu,  il  ne 
montre  pas  davantage  d'aptitudes  pour  ces  associations  indépen- 
dantes d'intérêts  communs  ou  de  bien  public,  si  nombreuses  et  si 
utiles  dans  la  pi'ovince  anglaise  d'Ontario.  Comme  résultat  iinal, 
l'habitant,  surplace,  tire  un  faible  parti  des  ressources  mises  à  sa 
disposition,  et  sa  force  d'expansion  est,  dans  la  même  mesure, 
diminuée. 

Eu  l'absence  de  classe  supérieure  agricole,  le  clergé,  les  curés, 
nous  lavons  vu  précédemment,  ont  pris  la  direction  de  cette  so- 
ciété, en  sont  devenus  véritablement  les  patrons  aussi  bien  pour 
les  fins  temporelles  que  pour  les  spirituelles.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  se  faire  illusion  :  leur  patronage  a  été,  —  est  encore,  —  insuf- 
fisant. Et  cette  insuffisance  n'est  pas  imputable  personnellement 
à  ceux  (]ui  ont  exercé  la  fonction;  elle  dérive  de  la  nature  même 
des  choses. 

Cette  action  patronale  du  curé  ne  s'est  exercée,  et  n'a  été  réelle- 
ment efficace  que  sur  un  point,  la  religion.  Le  curé  est  avant 
tout  prêtre;  il  a  été  dressé  principalement  à  l'action  religieuse; 
et  il  est  naturel  qu'une  fois  devenu  curé,  il  dépense  son  énergie 
de  ce  cùté,  et  profite  de  sa  position  patronale  pour  développer 
à  l'extrême  ce  qui  fait  l'objet  propre  de  sa  mission.  Patron  spé- 
cialiste, il  patronne  énergi(juemeiit  dans  le  sens  de  sa  spécialité; 
le  reste  ne  fait  que  suivre.  Nous  savons  que,  dans  la  campagne 
franco-canadienne,  les  seules  choses  qui  aient  acquis  de  rampleur 
sont  celles  qui  tiennent  de  près  à  la  religion,  au  clergé  :  prati(]ues 
religieuses,  instruction  religieuse  haute  et  basse,  églises,  pres- 
bytères, collèges,  couvents,  monastères,  institutions  parois- 
siales. 

Doit-elle  s'exercer  dans  une  direction  autre  que  celle  de  la 
propagande  religieuse,  doit-elle,  par  exemple,  agir  sur  le  régime 
du  travail,  —  point  de  départ  de  toute  réforme  sociale  profonde, 
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—  aussitôt  raction  patronale  du  curé  rencontre  un  sérieux  obs- 
tacle :  c'est  qu'il  ne  détient  pas  les  moyens  d'existence  de  la  po- 
pulation. En  conséquence,  son  action  de  ce  côté  est  toujours 
tardive,  imparfaite.  Ne  vivant  pas  directement  de  la  culture,  il 
est  moins  prompt  à  comprendre  la  nécessité  d'une  réforme  agri- 
cole, et,  une  fois  qu'il  en  a  saisi  l'importance,  il  se  trouve  gran- 
dement empêché  de  la  propager.  Il  ne  peut,  du  moins  dans  des 
conditions  normales,  prêcher  d'exemple  à  une  population  qui  ne 
perçoit  bien  que  par  l'exemple.  Pendant  deux  siècles,  l'habitant 
a  pu  soumettre  à  sa  culture  routinière,  épuisante,  un  sol  de 
moins  en  moins  productif,  sans  que  le  clergé  se  soit  visiblement 
ému.  Et  si,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  un  certain  nombre 
de  curés,  sous  l'aiguillon  de  la  concurrence  étrangère,  se  sont 
appliqués  à  la  réforme  de  l'agriculture,  ce  n'est  que  dans  ces 
dernières  années  que  leur  œuvre,  au  prix  de  bien  des  efforts,  a 
été  signalée  par  quelques  succès. 

Le  curé  n'est  pas  mieux  qualifié  pour  le  rôle  de  chef  de  colo- 
nisation que  pour  celui  de  patron  agricole.  Il  n'a  pas  à  sa  dis- 
position les  forts  capitaux  que  demande  l'ouverture  de  nouveaux 
territoires.  Ses  émoluments  ne  lui  permettent  généralement  pas 
de  thésauriser.  Ses  économies  s'épuisent  à  secourir  les  membres 
pauvres  de  sa  famille  ou  de  sa  paroisse,  à  doter  quelque  couvent 
ou  collège.  Il  n'est  pas  homme  à  lancer  ces  industries  diverses,  à 
créer  ces  voies  de  communication,  au  moyen  desquelles  on  s'em- 
pare rapidement  de  régions  inoccupées.  Il  ne  peut  que  solliciter 
pour  ces  fins  l'intervention  des  capitalistes  anglais  et  l'assistance 
du  gouvernement.  L'évèque,  de  son  côté,  appli({uera  le  produit 
de  certaines  quêtes  à  favoriser  la  construction  d'églises  <>u 
d'écoles,  dans  les  paroisses  nouvelles  les  plus  pauvres.  Et  c'est  tout. 
L'action  du  clergé  reste  donc  encore  ici  purcMueut  morale.  Aussi 
l'expansion  agricole  des  Franco-C.anadiens  a-t-idle  été  fort  lente. 
Nonobstant  leur  vertu  prolifique,  ils  ont  mis  près  d'un  siècle  A 
franchir  la  faible  barrière  que  leur  <ipposait,  dans  l'intérieur  de 
leur  propre  province,  une  ceintui'e  de  coh>iis  aimloplioncs  ou  la 
nature  plus  diflicile  des  lieux. 

L'action  pjitronale  du  curé  ui\  p.-^s  seuliMiKMit  h^ort  d'être  troj) 
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spéciale  dans  son  ohjol  et  trop  dépourvue  de  moyens  matériels; 
ell(^  a,  de  plus,  le  grave  défaut  de  s'evercer  du  dehors.  Elle 
pénètre  mal  la  masse.  L'autorité  du  curé  sur  ses  ouailles,  (quel- 
que grande  qu'elle  soit,  ne  peut  remplacer  chez  celles-ci  l'effort 
pei'sonnel.  L'halntant  se  laisse. end)rii;ader  et  conduire,  mais  il  se 
dispense  de  pousser  lui-même  à  la  roue.  La  masse  ne  se  meut 
qu'avec  lenteur  sous  Timpulsion  d'un  moteur  e.vterne.  Aussi, 
pour  que  le  moindre  progrès  s'accomplisse  dans  la  campagne 
française,  faut-il  beaucoup  de  temps,  beaucoup  de  patience,  et 
l'on  s'y  contente  le  plus  souvent  de  copier  tant  bien  que  mal  et 
de  suivre  de  loin  ce  qui  se  fait  dans  la  campagne  anglaise  de 
l'Ontario. 

D'un  autre  côté,  cette  concurrence  anglo-saxonne,  jusqu'au- 
jourd'hui, ne  s'est  exercée  sur  la  campagne  française  (ju'à 
distance,  par  degrés,  avec  une  intensité  amoindrie.  Et,  dans  ces 
conditions,  elle  a  eu  ses  effets  favorables  aussi  bien  que  défa- 
vorables. 

Elle  n'a  pas  exproprié  l'habitant.  Elle  a  produit  chez  lui  un 
perfectionnement  des  méthodes  de  travail  et  de  l'outillage.  Il  a 
appris  à  se  servir  des  fumiers,  à  se  créer  des  pâturages  et  des 
prairies  en  semant  le  trèfle  et  le  tléole.  L'industrie  laitière,  sur- 
tout, l'a  porté  heureusement  à  restreindre  ses  cultures  de  céréales, 
;\  multiplier  le  nombre  de  ses  vaches  et  à  les  mieux  nourrir.  L'ou- 
tillage est  devenu  plus  compliqué  et  plus  elfeclif. 

Le  menu  quotidien  s'est  enrichi  de  plusieurs  denrées.  L'habi- 
tation n'a  plus  l'apparence  trop  massive,  la  forme  écrasée  d'au- 
trefois; elle  prend  même,  à  l'occasion,  l'élégance  du  collar/c 
américain.  1/ameublement  est  mieux  fourni,  moins  rustique. 
L'éclairage  à  l'huile  de  pétrole  a  supprimé  partout  la  chandelle 
de  suif.  Si  le  costume  national  ^^tuque  «  capot  »  d'étoffe,  cein- 
ture fléchée;  a  disparu,  si  les  étoffes  et  les  toiles  de  fabrication 
domestique  sont  moins  employées  qu'autrefois,  en  revanche,  les 
cotonnades  et  les  draps  de  fabrique  sont  plus  variés  et  coûtent 
moins  cher.  Les  habitudes  de  propreté,  de  soin  du  corps,  sont 
devenues  plus  générales. 

Loin  de  reculer  et  de  dépérir  au  contact  des  Anglais,  l'habitant 
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a  profité  des  entreprises  de  ceux-ci  pour  se  faire,  à  titre  de  salarié, 
un  pécule  dans  la  course  aux  fourrures,  dans  les  chantiers,  dans 
les  centres  de  fabrication.  Il  a  profité  des  voies  de  communi- 
cation, des  voies  ferrées,  construites  par  ses  concurrents,  pour 
prendre  possession  plus  complète  de  sa  province,  pour  envahir  la 
région,  anglaise  jadis,  des  cantons  de  l'Est,  pour  peupler  le  Sa- 
guenay  et  le  Nord  Laurentien,  pour  dél)order  sur  la  province 
tout  anglaise  d'Ontario. 

Le  progrès  matériel  est  donc  bien  accentué  ;  le  progrès  moral 
Test  beaucoup  moins.  Presque  à  son  insu,  l'habitant  a  subi 
l'atteinte  du  progrès  accompli  à  ses  côtés;  passivement,  il  a  suivi 
le  mouvement  commercial,  industriel,  agricole,  créé  par  l'in- 
fluence étrangère.  Mais  il  n'a  pas  développé  en  lui-même,  dans  la 
mesure  correspondante,  les  facultés  morales,  l'activité,  la  pru- 
dence qui  lui  auraient  été  nécessaires,  à  la  fois  pour  profiter 
pleinement  de  ce  progrès  matériel,  pour  en  contrôler  la  marche, 
et  pour  le  reproduire  de  lui-môme  à  son  tour.  Aussi  voyons-nous 
que,  si  l'habitant  a  su  tirer  quelque  parti  des  conditions  nouvelles 
de  vie,  il  a  été  bien  distancé  dans  cette  voie  par  son  concurrent 
anglo-canadien  ou  anglo-américain.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  parcourir  successivement  les  régions  les  plus  prospères 
de  l'ancien  Bas-Canada  français  et  les  pays  de  farmers  de  l'Ontario 
ou  des  cantons  de  l'Est. 

De  plus,  tout  en  s' assimilant  une  moindre  part  de  progrès 
matériel,  l'habitant  en  a  été  beaucoup  plus  ébranlé  que  son  con- 
current. Avant  même  d'avoir  connu  le  confortable,  les  habitants 
ont  failli  périr  par  le  luxe.  Nombre  d'entre  (mix  ont  délaissé,  ou 
diminué,  leurs  fabrications  domesti([ues  pour  recourir  aux  nou- 
veautés alléchantes  des  marchands,  et  n'ont  pas  chiMvJK'  à  com- 
penser ce  surcroît  d(^  dépenses  par  une  production  agricole  plus 
abimdante.  Ils  ont  tenu  à  l'écurie  leurs  chevaux  de  prcunenade 
gras  et  luisants,  ils  ont  eu  le  harnais  verni  et  la  voiture  iine 
avant  de  se  procurer  les  instruments  perfectionnés  (1<^  culture  et 
de  songer  à  tirer  avantage  des  aptitudes  laitières  de  leur  vache 
rusti(|ue. 

Un  autre  fléau  a  été  l'émigration  désorganisée.  Si  quelques-uns 
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ont  i^rotité  du  travail  dans  les  bois,  les  chantiers,  ou  les  manu- 
facluivs,  [)our  t'.iii'o  dos  économies  et  se  préparer  un  étahlissc- 
uient  agricole,  un  plus  grand  nombre  encore  se  sont  laissé  séduire 
par  la  vie  plus  attrayante  des  bois  ou  pins  mouvementée  des 
villes.  Depuis  de  longues  années,  notamment,  la  Nouvelle-Angle- 
terre renferme  une  population  mi-flottante  de  Canadiens  français 
égale  au  moins  à  la  moitié  de  la  population  restée  au  pays.  Les 
uns  ne  reviendront  jamais  et  constituent  pour  l'habitant  une  perte 
sèche.  Les  autres,  après  un  séjour  parfois  prolongé  dans  les  mi- 
lieux urbains,  rapportent  avec  eux  bien  des  germes  de  désorga- 
nisation :  oubli  des  traditions  familiales  et  perte  des  talents  et 
des  petites  industries  domestiques,  dégoût  du  travail  agricole  et 
de  la  vie  rurale,  affaiblissement  de  l'esprit  religieux.  L'attrait 
exercé  par  les  villes  a  rendu  les  enfants  plus  exigeants,  et,  pour 
retenir  Tun  d'eux  au  foyer,  les  parents  ont  dû,  dans  bien  des  cir- 
constances, se  dépouiller  de  leurs  biens  prématurément  en  sa 
faveur,  ne  se  réservant  qu'une  simple  rente  viagère.  Les  dona- 
tions ont  ébranlé  l'autorité  paternelle  et  compromis  la  tranquil- 
lité du  foyer.  On  observe  également,  chez  les  familles  rurales  qui 
ont  séjourné  dans  les  villes  américaines,  une  tendance  à  délaisser 
la  coutume  de  la  transmission  intégrale  du  domaine  plein  pour 
le  partage  égalitaire.  L'institution  de  la  paroisse,  de  son  côté,  a 
subi  des  assauts.  Les  dissensions  bruyantes  survenues  entre 
pasteurs  et  fidèles  en  maintes  occasions  au  sujet  de  dîmes  ou  de 
constructions  d'églises,  montrent  que  l'autorité  du  curé  et  de 
l'évoque  n'est  plus  partout  aussi  respectée. 

l'ne  partie  notable  de  la  population  rurale,  plus  profondément 
atteinte,  a  donc  été  désorganisée.  Privée  de  l'appui  de  la  famille 
et  de  la  paroisse,  elle  s'est  montrée  instable,  impuissante.  Mais 
nulle  i);irt,  sous  les  influences  nouvelles,  on  n'a  vu  surgir,  dans 
la  campagne,  de  véritables  particularistes  à  la  manière  anglo- 
saxonne,  c'est-à-dire  des  individualités  suflîsamment  dégagées  des 
associations  locales,  des  groupements  traditionnels,  pour  pouvoir 
s'élever  très  haut,  et,  suffisamment  forts  |)ai'  eux-mêmes,  pour 
se  maintenir  et  progresser  en  dehors  de  la  tutelle  trop  étroite 
de  ces  institutions. 
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III.  —  LA  COXCCRREXCE  ETRANGERE  DANS  LA  VILLE. 

QuonTobserve  dans  les  États-Unis,  ou  au  Canada,  la  population 
franco-canadienne  des  villes,  prise  en  masse,  descend  en  droite 
ligne  de  l'habitant.  Son  origine  rurale  est  rapprochée,  et  de 
constantes  infiltrations  delà  campagne  raliinentent  et  la  renou- 
vellent. Il  n'est  pas  étonnant,  alors,  que  cette  population  urbaine 
présente  à  la  fois  les  qualités  et  les  défauts  de  son  progéniteiir, 
l'habitant.  Comme  lui.  elle  fait  montre,  dans  ses  meilleurs  sujets, 
d'un  réel  esprit  de  travail,  d'ordre,  d'économie,  de  beaucoup 
d'ingéniosité,  de  sociabilité.  Comme  lui,  aussi,  elle  manque  d'ini- 
tiative, d'ambition,  de  hauteur  de  vues. 

Bien  que  les  foyers,  surtout  dans  les  grandes  villes  comme 
Montréal,  se  rétrécissent  et  se  tassent,  cependant  la  vie  de  famille 
subsiste.  Elle  subsiste,  même,  dans  des  conditions  de  bien-être 
fort  acceptables.  A  peu  près  point  de  prolétaires.  De  nombreux 
journaliers,  de  nombreux  ouvriers  de  fabrique,  mais  presque  tous 
confortablement  logés,  convenablement  nourris  et  vêtus.  Tout  à 
côté,  le  petit  artisan,  cordonnier  ou  autre,  travaillant  chez  lui, 
seul,  ou  avec  l'aide  d'un  apprenti  ou  d'un  «  compagnon  >>.  Le  pe- 
tit patron,  boulanger,  tailleur,  charron,  ferblantier,  ébéniste, 
peintre  en  bâtiments,  employant  cinq  ou  six  hommes  et  mettant 
lui-même  à  l'occasion  la  main  à  l'ouvrage.  Déjà  plus  rare,  mais 
encore  en  notable  proportion,  le  patron  dirigeant  un  établisse- 
ment ou  une  entreprise  de  moyenne  importance,  ayant  à  son 
service  une  trentaine  d'ouvriers,  carrossier,  plombier,  fabricant 
de  meubles,  de  portes  et  de  châssis,  maître  maçon,  peintre, 
plâtrier. 

Par  contre,  les  Franco-Canadiens  \u'  produisent  guère  de  ces 
grands  patrons  fabricants  qui  emploient  les  hommes  par  centai- 
nes et  les  capitaux  par  centaines  de  mille  dollars.  .le  cherche  et  je 
n'en  trouve  qu'un  foit  petit  nombre;  je  les  rencontre  principale- 
ment dans  les  entreprises  de  construction,  daùs  la  fabrication  du 
tal)ac,  du  vinaigre,  des  cuirs  et  des  chaussures.  Il  n'en  reste  pas 
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moins  aiijuis  ([uv  les  centres  de  l'ahrication  sont  doux  ou  trois  fois 
plus  noml)reux  clans  la  province  anglaise*  d'Ontario  (pie  dans  la 
province  française  de  Québec,  quoique  la  ditlérence  dans  la  popu- 
lation ne  soit  que  d'un  tiers  en  faveur  d'Ontario.  Il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  (pie  les  petits  centres  urbains  de  Qu('d)ec,  pour  créer 
leurs  industries,  ont  du  faire  appel  aux  capitaux  et  à  l'initiative 
de  fabricants  anglais,  et  que,  à  Montréal  même,  la  grande  indus- 
trie en  bloc  est  aux  mains  des  Anglais. 

Dans  les  transports  et  le  commerce  les  mômes  faits  se  répètent. 
Concurremment  avec  les  Irlandais,  les  Franco-Canadiens  fournis- 
sent les  cbarretiers,  les  cochers  déplace;  ils  sont  aussi  maîtres 
charretiers  et  tiennent  des  écuries  de  louage.  Ils  sont  propriétaires 
de  goélettes  et  font  le  cabotage.  Ils  jouent  un  rôle  très  important 
dans  la  navigation  fluviale,  comme  matelots,  pilotes,  capitaines 
ou  même  armateurs  et  propriétaires  de  bateaux  à  vapeur.  Mais, 
dans  la  navigation  océanique,  ils  n'occupent  plus  que  les  posi- 
tions tout  à  fait  subordonnées.  Les  grands  transatlanti(pies,  les 
grands  chemins  de  fer,  sont  tous  exploités  par  des  particuliers 
anglais  ou  par  des  Compagnies  anglaises. 

Les  Franco-Canadiens  donnent  encore  au  commerce  d'excel- 
lents commis  de  magasins  ou  de  voyageurs,  actifs,  habiles,  intel- 
licrents,  recherchés  à  cause  de  leur  connaissance  des  deux  lan- 
gués.  Les  épiciers  de  noms  français  pullulent  dans  les  faubourgs, 
aux  coins  des  rues;  on  les  trouve  jus(pie  dans  les  quartiers  an- 
glais. Les  Franco-Canadiens  se  multiplient  dans  le  commerce  pe- 
tit ou  moyen,  marchands  de  tabac,  de  nouveautés,  chapeliers,  li- 
brairies, quincailliers,  etc..  Ils  tiennent  la  haute  main  dans  le 
commerce  en  gros  des  épiceries,  destiné  surtout  à  alimenter  la 
campagne  française  de  Québec.  Ils  ont  (juelques  banques  pros- 
pères et  d'une  certaine  importance.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  leurs  grandes  maisons  peuvent  se  compter  sur  les  doigts,  et 
(juc  les  grands  magasins,  les  grandes  banqu(*s,  la  haute  finance, 
appartiennent  aux  Anglais. 

Ainsi,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  les  Franco-Canadiens 
se  montrent  inaptes  ;\  s'r/rrrr  dans  les  arts  usuels.  A  la  ville 
comme  à  la  campagne,   ils   encombrent  les  positions  subordon- 
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nées,  inférieures  ou  intermédiaires;  ils  n'atteignent  pas  les  de- 
grés tout  à  fait  supérieurs  de  l'échelle. 

Il  est  vrai  qu'à  la  ville,  —  et  c'est  là  un  progrès  notable  sur 
la  campagne,  —  on  voit  surgir  chez  eux,  dans  le  commerce  et 
l'industrie,  au  moins  quelques  individualités  supérieures.  Mais 
certains  traits  montrent  bien  le  caractère  exceptionnel,  anormal 
de  ces  individus.  Très  souvent,  tout  en  étant  Français  d'orisùne, 
de  langue,  de  sympathies,  ils  n'ont  pas  été  formés  entièrement 
dans  le  milieu  franco-canadien.  Ils  ont  été  élevés  aux  États- 
Unis,  ou  en  contact  intime  avec  la  population  anglaise.  Ils  ont 
échappé  d'une  manière  quelconque  à  l'influence  comprimante 
du  milieu  social  franco-canadien.  Ils  ont  eu  peu  de  protection 
familiale,  peu  de  petite  école,  pas  de  collège  classique.  Ces 
parvenus  sont,  en  forte  proportion,  illettrés,  ou  gens  de  faible 
culture  intellectuelle  en  dehors  de  leur  spécialité. 

Un  autre  trait  remarquable,  et  plus  général  encore  que  le 
précédent,  c'est  que  ces  enrichis  de  la  fabrication  et  du  com- 
merce sont  inhabiles  à  dresser  leurs  enfants,  à  se  préparer  des 
successeurs.  Grâce  à  des  circonstances  favorables,  ou  à  des  qua- 
lités toutes  personnelles,  le  père  a  pu  s'élever  au-dessus  du  ni- 
veau général.  Les  enfants  y  retombent.  Ils  retombent  même 
souvent  beaucoup  plus  bas  ;  la  fortune  paternelle  les  a  dispensés 
de  tout  effort  dans  leur  jeunesse,  et  en  a  fait  des  êtres  nuls,  si- 
non dépravés.  La  rareté  des  fortunes  canadiennes-françaises,  la 
rapidité  avec  laquelle  elles  s'évanouissent  ou  se  stérilisent  aussi- 
tôt que  créées,  l'incapacité  des  fils  de  familles  riches,  ce  sont  là 
des  faits  patents  qui  pèsent  lourdement  sur  la  race.  Les  Anglo- 
Canadiens,  au  contraire,  bien  que  souvent  partis  de  rien,  ont 
accumulé  de  nombreuses  fortunes,  et,  dans  la  plupart  des  cas, 
ils  ont  su  les  maintenir  et  leur  conserver  un  rôle  utile.  Chez 
eux,  les  enfants  de  familles  aisées,  occupant  de  hautes  positions, 
n'hésitent  pas  à  débuter  dans  la  vie  derrière  un  comptoir  ou 
dans  le  rude  apprentissage  di^s  travaux  manuels.  De  cette  ma- 
nière se  forme  une  succession  ininterrompue  de  patrons  riches, 
pratiques,  instruits. 

Chez  les  Franco-Canadiens  des  villes,  les  i^rands  industriels  et 
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les  Liraïuls  coniinorcauts  étant  troj)  rares,  trop  incultes  ou  trop 
instables,  la  vérita])le  classe  dirigeante  reste  toujours  le  clergé, 
considérablement  lortilié  ici  de  l'appoint  des  professions  libé- 
rales. La  condition  matérielle  du  clergé  s'est  améliorée  dans  les 
villes.  La  capitation  <pril  impose,  le  produit  des  quêtes  et  du 
casuel,  lui  assurent  des  revenus  importants.  Des  communautés 
ou  maisons  religieuses,  les  unes  sont  très  ricbes,  détenant  de 
longue  date  des  propriétés  d'une  grande  valeur  locative,  les  au- 
tres obtiennent  beaucoup,  sous  diverses  formes,  du  bon  vouloir 
des  fidèles.  Ceux-ci  se  prêtent  de  bonne  grùce  à  l'accroissement 
des  fondations  religieuses  et  des  biens  de  mainmorte. 

L'accroissement  de  la  richesse  industrielle  et  commerciale  des 
villes  a  également  profité  aux  professions  libérales.  Déjà,  dans 
les  petites  villes,  le  notaire,  le  médecin  (qui  à  la  campagne  s'ef- 
facent devant  le  curé),  favocat,  le  journaliste,  forment  une  pe- 
tite aristocratie  distincte.  Dans  les  grandes  villes,  ils  grandis- 
sent encore  en  nombre  et  en  importance.  L'accroissement  de  la 
p(q:>ulation,  les  vastes  entreprises  de  construction,  les  grandes 
exploitations  industrielles  et  commerciales,  les  communautés 
riches,  les  puissantes  corporations,  constituent  autant  d'éléments 
qui  assurent  à  beaucoup  d'avocats,  de  notaires,  de  médecins, 
d'ingénieurs,  d'architectes,  une  carrière  brillante,  D'ailleurs,  les 
classes  libérales  ne  comptent  pas  uniquement  sur  leur  clientèle 
professionnelle  pour  établir  leur  position.  Leur  grand  moyen 
d'action  est  la  politique,  où  nous  les  retrouverons  bientôt. 

Pour  le  moment,  il  importe  de  constater  l'insufiisance,  au 
point  de  vue  patronal,  du  clergé  des  villes  et  des  lettrés-politi- 
ciens, en  dépit  de  leur  position  surélevée.  Cette  insuffisance,  dans 
ses  grandes  lignes,  est  de  la  même  nature  que  celle  du  curé  de 
campagne  signalée  précédemment,  et  tient  aux  mômes  causes. 
Pas  plus  que  la  classe  dirigeante  des  campagnes,  la  classe  diri- 
geante des  villes  n'est  adonnée  à  la  prati(]ue  des  arts  usuels  et 
ne  patronne  le  travail  manuel.  Comme  conséquence,  non  seule- 
ment elle  a  moins  de  prise  sur  ses  propres  nationaux,  qui,  pour 
une  large  part  de  leurs  moyens  d'existence,  se  trouvent  dépen- 
dants de  patrons  an,i:lais,  mais  elle-même  est  rendue  moins  [ira- 
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tique,  moins  prompte  à  saisir  le  besoin  de  certaines  institutions 
la  nécessité  de  certaines  réformes,  et  surtout,  moins  capable  de 
fonder  les  unes,  d'exécuter  les  autres.  Les  spécialistes  qui  la 
composent  arrivent  bien  à  mettre  en  plein  relief  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  leur  spécialité.  Le  cùté  religieux  du  corps  social  a  déjà 
beaucoup  d'ampleur;  le  coté  politique  se  développe  chaque 
jour  davantage.  Mais  entre  ces  deux  points,  il  se  produit  des 
lacunes  difficiles  à  combler,  des  intérêts  qui  restent  en  souf- 
france. 

Deux  grands  moyens  d'action  qui  échappent  aux  Franco-Cana- 
diens et  dont  usent  largement,  au  contraire,  leurs  concurrents 
anglais,  ce  sont,  la  fondation  particulière  et  l'association  indé- 
pendante. Il  est  d'usage,  chez  les  Anglo-Canadiens,  que  les  enrichis 
de  la  fabrication  et  du  commerce  dotent  généreusement  les  insti- 
tutions de  bien  public  existantes,  ou  en  fondent  de  nouvelles  qui 
répondent  plus  exactement  aux  besoins  du  moment.  Montréal 
anglais  s'est  enrichi  de  cetie  manière,  dans  ces  dernières  années, 
d'une  bibhothèque  publique,  d'un  nouvel  hôpital  protestant, 
qui  a  coûté  plus  d'un  million  de  dollars;  plusieurs  millions  encore 
ont  été  donnés  à  la  grande  université  Mac  Gill.  De  semblables 
exemples  de  munificence  se  produisent  fréquemment  à  Toronto  et 
dans  tous  les  centres  où  se  trouve  une  population  anglaise  tant 
soit  peu  importante.  A  ces  fondations  particulières,  les  Franco- 
Canadiens  ne  peuvent  opposer  que  leurs  institutions  communau- 
taires religieuses,  imposantes,  riches  parfois,  mais  qui  vivent  re- 
pliées sur  elles-mêmes  à  l'abri  des  influences  extérieures.  Point 
de  ces  fondateurs  puissants,  généreux,  pour  doter  largement  ces 
institutions  et  leur  imprimer  en  même  temps  une  direction  dans 
le  sens  le  plus  utile.  Aussi  sont-elles,  en  général,  peu  progres- 
sives, lentes  à  se  modifier,  peu  disposées  à  s'adapter  aux  nécessi- 
tés de  l'époque. 

Toutefois,  sous  la  pression  do  la  concurrence,  plusieurs  de  ces 
anciennes  institutions  se  sont  amtMulées,  se  sont  mises  sur  un  meil- 
leui'  pied,  et  en  même  temps,  —  le  fait  est  remarquable,  —  des 
fondations  nouvelles,  un  hôpital,  des  écoles,  ont  surgi,  beaucoup 
à  la  manière  anglaise. 
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En  lîintièrtî  d'association,  les  mômes  faits  se  répètent.  Les  An2:lo- 
Canaili(Mis  recourent  moins  que  leurs  concurrents  français  aux 
formes  primitives  (]c  l'association,  à  l'assistance  mutuelle  indéti- 
nie,  reposant  sur  les  liens  de  famille,  de  parenté,  de  voisinage. 
Mais  ils  usent  beaucoup  plus  q^u'eux  de  l'association  définie,  indé- 
pendante. Leurs  associations  se  distinguent  par  la  spontanéité,  le 
zèle  de  leurs  membres,  les  moyens  dont  elles  arrivent  à  disposer, 
et  les  résultats  pratiques  qu'elles  ne  tardent  pas  à  produire.  Les 
Franco-Canadiens,  eux,  ne  recourent  à  l'association  que  pour  un 
petit  nombre  d'objets,  et  leurs  associations,  à  l'image  de  leurs 
entreprises  privées,  ne  sont  jamais  bien  considérables.  Pour  se 
maintenir  cbez  eux,  une  association  ne  doit  exiger  de  ses  mem- 
bres que  de  bien  faibles  contributions  en  travail  ou  en  argent. 
Même  à  cette  condition,  le  succès  de  l'association  dépendra  beau- 
coup du  fait  qu'elle  aura  à  sa  tête  un  liomme  d'énergie  et  de  dé- 
voûment.  Cet  homme  disparu,  l'association  courra  grand  risque  de 
se  disperser,  tant  sont  rares  les  membres  vraiment  actifs,  les  chefs. 

Pour  parer  à  ce  double  inconvénient,  manque  de  fonds,  man- 
cjue  de  chefs,  la  plupart  des  associations  se  rattachent  à  l'une  des 
deux  corporations  patronales  de  la  race  :  l'institution  religieuse, 
l'institution  politique.  Les  associations  ouvrières  ont  toutes  leur 
chapelain,  qui  en  est  souvent  l'ôhiie  dirigeante.  Les  principaux 
cercles  littéraires  sont  dépendants  d'ordres  religieux.  Mais  c'est 
dans  les  clubs  politicjues  que  l'on  déploie  le  plus  d'ardeur. 
Quant  aux  sociétés  de  colonisation,  elles  relèvent  à  la  fois  de 
l'Eglise  et  de  l'État  :  elles  sont  diocésaines  dans  leur  organisation, 
et  tirent  des  subsides  du  gouvernement  provincial. 

La  concurrence  anglaise,  il  est  vrai ,  force  les  Franco-Canadiens 
tous  les  jours  davantage,  à  multiplier  les  associations  et  à  étendre 
leur  cercle  d'affaires.  A  coté  des  anciennes  sociétés  ouvrières  lo- 
cales (ï'nions  St-Pierre.  Unions  St-,Ioseph),  ce  sont  la  C.  M.  B.  A., 
les  Forestiers  Catholicjues,  les  Forestiers  Indépendants,  etc. 

En  sonniic,  dans  les  villes,  le  rapprochement  plus  grand  des 
races,  l'intensité  accrue  (hi  la  concurrence,  nous  montrent  en- 
core une  fois,  et  plus  vivement,  les  points  faibles  du  type  (|ue 
nous  observons  :    linnpiiindr  dr  la   classe  ouvrivrc  à  s'élever, 
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t  inaptitude  de  la  classe  dirigeante  à  patronner.  Sous  Teffet  de 
cette  concurrence,  la  race  est  ébranlée,  modifiée.  Il  se  maintient 
une  forte  classe  moyenne,  mais,  au-dessous,  le  nomljre  des  dé- 
sorganisés, des  sans  métiers  et  des  simples  journaliers  augmente 
considérablement;  et,  en  revanche,  au-dessus,  une  élite  peu  nom- 
breuse évolue  vers  le  type  des  particularistes  supérieurs.  Mais 
cette  évolution  est  lente  et  n'entraîne  pas  encore  la  masse. 

IV.  —  LA  concl'rrexch:  étrangère  dans  la  vie  publique. 

Les  deux  graves  défectuosités  que  l'observation  nous  a  fait 
voir  dans  la  vie  privée  des  Franco-Canadiens  (une  classe  ou- 
vrière qui  ne  s'élève  pas,  une  classe  dirigeante  qui  ne  patronne 
pas)  ont  leur  contre-coup  dans  la  vie  publique  et  Téclairent  vi- 
vement. Elles  produisent  ravortement  de  la  vie  publique  locale, 
la  mauvaise  administration  des  affaires  urbaines  et  provinciales, 
enfin  l'échec  dans  Varinie  fédéralr. 

1^  Lavortement  de  la  vie  publique  locale.  —  La  municipa- 
lité de  paroisse  (ou  commune  rurale)  et  la  municipalité  de  comté, 
qui  sont  les  deux  organes  officiels  de  la  vie  publique  locale,  n'ont 
pas  été  instituées  par  l'habitant.  Elles  sont  d'origine  anglaise. 
Pas  plus  en  France  qu'au  Canada  sous  le  régime  français,  le 
paysan  n'a  eu  la  gestion  de  ses  intérêts  locaux. La  situation  était 
même,  en  un  sens,  aggravée  au  Canada,  où  le  pouvoir  central, 
non  seulement  exerçait  les  services  locaux,  mais  où  il  les  exerçait 
entièrement,  —  si  l'on  excepte  certaines  corvées,  —  à  l'aide  de 
prélèvements  indirects  peu  sentis  par  l'habitant.  Aussi  celui-ci 
s'est-il  révolté,  lorsque,  sous  le  régime  anglais  et  sous  l'intluence 
anglaise,  on  a  voulu  lui  conférer  les  franchises  municipales,  de 
même  qu'il  s'est  opposé  à  rétablissement  des  jurys.  11  considé- 
rait toutes  ces  intitutions  comme  autant  de  «  machines  à  taxer  » 
inventées  par  les  Anglais. 

11  ne  s'est  dressé  (ju'à  la  longue,  difficilement  (^t  incomplète- 
ment, i\  la  prjitique  de  la  vie  municipale.  Vingt  ans  encore  après 
l'étabhssement  d(^s  municipalités,  on  voit  la  popuhdion  française, 
placée  cote  à  cote  avec  l'élément  anglais,  laisser  à  celui-ci,  bien 
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(jnil    soit  on   minorité,  et  en  drpit  des  exhortations  du  curé,   le 
contrôle  des  uftaires   locales  et  des  écoles  (1). 

Aujoui'd'luii.  on  peut  dire  (|ue  partout  son  éducation  munici- 
pale est  laite.  Il  eompiend  l)ien  ses  petites  affaires  locales, 
simples  et  rapprochées  de  lui,  il  s'intéresse  à  leur  gestion.  Mais  il 
s'y  intéresse  et  les  gère  à  sa  manière,  c'est-à-dire  très  étroitement. 
Cette  petite  démocratie  rurale  surveille  jalousement  ses  manda- 
taires et  l'emploi  qu'ils  font  de  ses  deniers.  Les  charges  ne  sont 
pas  rétribuées  et,  suivant  l'expression  du  pays,  elles  ne  rapportent 
à  leurs  occupants  que  des  «  bêtises»  (des  injures).  Les  conseillers, 
lescommissairesd'école,  qui  sont  eux-mêmes  de  simples  habitants, 
redoutent  beaucoup  leurs  mandants,  les  consultent  sur  toute 
mesure  tant  soit  peu  importante,  et  même,  à  l'occasion,  tel  con- 
seiller ou  commissaire,  avant  de  donner  lui-même  son  vote  au 
conseil, s'assurera,  par  un  vote  spécial,  du  sentiment  de  sa  circons- 
cription.  C'est  ici  le  milieu  naturel  du  referciidum. 

Ainsi  contrôlée  directement  par  l'habitant,  Tadministration 
communale  a  pour  caractère  distinctif  la  parcimonie.  Elle  borne 
son  action  aux  nécessités  les  plus  urgentes,  et  elle  y  satisfait  par 
le  mécanisme  le  plus  primitif.  P'aut-il  exécuter  quelque  ouvrage 
un  peu  considérable,  on  fait  appel  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince. La  commune  a  si  peu  de  vitalité  propre  qu'on  peut  la 
considérer,  à  certains  égards,  comme  une  simple  annexe,  une 
dépendance  de  la  paroisse;  et  d'autre  part,  si  on  le  lui  permet- 
tait, elle  se  déchargerait  volontiers  sur  la  province  de  ses  obli- 
gations les  plus  lourdes. 

Le  comté,  régi  par  un  conseil  qui  se  compose  des  maires  de 
toutes  les  municipalités  de  paroisses  ou  de  villages  de  la  cir- 
conscription, ne  montre  pas  })lus  d'initiative  que  la  commune. 
Son  rôle  consiste  surtout  à  régler  certains  intérêts  de  voirie,  ou 
d'autres  qui  surgissent  nécessairement  entre  municipalités  voi- 
sines. Son  action  est  tellement  peu  sentie  (ju'on  propose,  de  temps 
à  autre,  purement  et  simplement,  de  l'abolir. 

Cet  avortement  de  la  vie  locale  chez   l'habitant  est   d'autant 

{{)  Uapports  (les  Dussions  du  cliorcsrdr  Qiichcc.  mars  1803. 
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plus  remarquable  qu'il  est  la  contrepartie  de  ce  qui  se  produit 
chez  le  farmer  anglais  d'Ontario.  Là,  les  municipalités  rurales, 
placées,  comme  dans  la  province  française,  sous  le  contrôle  im- 
médiat des  cultivateurs,  sont  administrées  avec  la  même  horreur 
du  gaspillage,  mais  dans  un  esprit  beaucoup  plus  large.  Elles 
ne  se  contentent  pas  d'entretenir  leurs  chemins,  de  construire 
leurs  ponts  et  leurs  écoles;  elles  érigent  leurs  palais  de  justice  et 
leurs  prisons,  et  subventionnent  généreusement  la  construction 
des  chemins  de  fer. 

Il  existe  chez  l'habitant  deux  circonscriptions,  moins  étendues 
que  la  province ,  plus  étendues  que  le  comté ,  et  qui ,  plus  forte- 
ment que  celui-ci,  encadrent  la  population.  L'une  se  rattache  à 
l'organisation  ecclésiastique ,  c'est  le  diocèse  ;  l'autre  se  rattache 
à  l'organisation  politique,  c'est  le  district  judiciaire.  On  remar- 
quera que  ni  le  diocèse  ni  le  district  judiciaire  ne  sont  des  ins- 
titutions locales,  populaires.  Ce  sont  des  di^^sions  administra- 
tives dont  la  force  vient  de  plus  haut. 

2°  La  mauvaise  administration  des  affaires  provinciales  et 
urbaines.  — Chez  les  Franco-Canadiens,  la  gestion  des  affaires 
locales,  parcimonieuse,  à  courte  vue,  si  l'on  veut,  est,  en 
même  temps,  honnête,  prudente;  la  gestion  des  affaires  pro- 
vinciales et  urbaines,  au  contraire,  y  est  souvent  entachée  de 
prodigalité  et  de  corruption.  Ce  contraste  ne  peut  s'expliquer  par 
la  différence  du  milieu  ;  la  population  est  sensiblement  la  même 
dans  tous  les  cas.  Ce  qui  a  changé,  ce  sont  les  intérêts  en  jeu. 
Les  affaires  locales  sont  simples,  ra[)prochées  de  l'habitant.  Si 
celui-ci  ne  s'élève  pas  suffisamment  pour  les  considérer  de  haut 
et  les  administrer  avec  ampleur,  du  moins  est-il  en  état  de  les 
contrôler,  et  a-t-il  grand  soin  d'en  exclure  tout  gaspillage.  Les 
aflaires  provinciales,  par  contre,  sont  déjà  trop  compliquées,  trop 
éloignées  de  lui;  il  ne  s'élève  pas  assez  même  pour  les  saisir. 
Elles  le  dépassent,  elles  lui  échappent,  de  même  que  les  affaires 
civiques  échappent  à  la  masse  des  contribuables  urbains,  d'ail- 
leurs trop  absorbés  par  le  travail  de  chacjue  jour.  Les  unes  et  les 
autres  tombent  aux  mains  d'une  classe  spéciale  ([ui  fait  profession 
de  les  gérer,  les  politiciens  ou  gens  d'affaires. 

T.   XYIII.  31 
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Kt  (jucl  est  ce  politicion,  à  (juel  ty[)o  se  rattache-t-il?  Ce  n'est 
pas  1111  i^rand  patron  de  l'atiriciilture,  de  l'industrie  ou  du  com- 
inene,  locjuel,  supportant  la  plus  forte  [)arlie  descharf^es,  serait 
[)lus  (juc  tout  autre  intéressé  à  gérer  les  allaires  publiques  au 
niieuv  de  l'intérêt  général.  Ce  n'est  pas  même,  le  plus  souvent, 
un  homme  de  position  ou  de  fortune,  se  préoccupant  de  la  chose 
l)ubli(pie  bénévolement,  pour  l'honneur.  Il  se  recrute  presque 
toujours  dans  les  professions  libérales;  il  est  pauvre,  il  a  sa  for- 
tune à  faire,  et  la  politique  est  pour  lui  un  moyen  direct,  ou 
indirect,  de  parvenir,  un  moyen  plus  ou  moins  important  d'exis- 
tence. Dès  lors  sa  tendance  est  de  dévelopi)er  outre  mesure  l'ac- 
tion des  pouvoirs  publics,  et  de  multiplier  les  rouages.  Il  gouverne 
avec  largesse  plutôt  qu'avec  économie.  C'est  son  moyen  d'in- 
tluence ,  c'est  sa  manière  à  lui  de  patronner. 

Ces  politiciens  de  profession  qui,  —  môme  lorsqu'ils  n'exploi- 
tent pas  les  affaires  publiques  directement  à  leur  profit  personnel 
ou  au  profit  du  parti,  —  sont  portés  à  leur  donner  un  développe- 
ment exagéré,  devraient  être,  de  la  part  des  contribuables^  l'ob- 
jet d'une  constante  surveillance.  Pourtant,  il  n'en  est  rien.  Non 
seulement  la  masse  ne  contrôle  pas  ses  représentants  dans  la  dis- 
position des  deniers  publics,  mais  elle  les  pousse  dans  la  voie  de 
l'extravagance.  La  population  des  campagnes,  par  exemple, 
continue,  comme  sous  le  régime  français,  à  considérer  le  gouver- 
nement de  Québec  (son  gouvernement  provincial),  comme  une 
sorte  de  providence  au  petit  pied,  chargée  de  pourvoir  à  tous 
ses  besoins  et  qui  s'alimente  à  quelque  source  mystérieuse. 

En  réalité,  le  gouvernement  de  la  province  a  pour  principal 
revenu,  d'abord,  le  subside  annuel  que  lui  paie  le  gouvernement 
fédéral  sur  les  droits  de  douane  perçus  à  la  frontière;  puis,  le 
produit  de  l'aifermage  des  forêts  domaniales  aux  marchands  de 
bois.  L'habitant  perçoit  mal  le  mécanisme  delà  taxe  indirecte;  il 
se  préoccupe  fort  peu  du  parti  que  l'on  tire  des  forêts  domaniales. 
Du  moment  qu'on  ne  le  taxe  pas  directement,  il  croit  en  toute 
sincérité  que  le  gouvernement  fonctionne,  et  fonctionnera  tou- 
jours, sans  qu'il  lui  en  coûte  un  sou.  Aussi  se  décharge-t-il  volon- 
tiers sur  ce  gouvernement  de  ses  obligations.  En  voici  un  exemple 
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bien  caractéristique  :  les  municipalités  rurales  françaises  de  Qué- 
bec n'ont  voté  qu'un  demi-million  pour  les  chemins  de  fer,  con- 
tre sept  millions  et,  demi  votés  par  les  municipalités  rurales 
anglo-saxonnes  d'Ontario!  Par  contre,  le  gouvernement  provin- 
cial de  Québec  a  voté  près  de  seize  millions  pour  ces  chemins  de 
fer,  tandis  que  le  gouvernement  provincial  d'Ontario  n'a  voté 
que  sept  millions  pour  les  mêmes  lins.  Le  gouvernement  de  Qué- 
bec n'est  pas  chargé  seulement  de  subventionner  les  chemins  de 
fer,  mais  encore  de  pourvoir  à  tous  les  frais  de  Tadministration  de 
la  justice,  et  (m  lui  fait  en  outre  de  constants  appels  pour  les  en- 
treprises locales  les  plus  diverses. 

Il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors,  que,  surchargé  de  tout  ce  que 
ne  fait  pas  l'inerte  mécanisme  local,  surmené,  pillé  à  l'occasion, 
par  les  politiciens  de  métier,  le  gouvernement  de  Québec  suc- 
combe sous  le  faix.  Il  est  endetté  de  28  milhons  et  demi,  et  il 
éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à  maintenir  l'équilibre  entre 
ses  dépenses  et  ses  recettes.  A  côté  de  lui,  le  gouvernement  d'On- 
tario est  libre  de  dette  publique,  et  fait  parade  chaque  année  de 
finances  florissantes  I 

En  revanche,  les  municipalités  rurales  d'Ontario  sont  beau- 
coup plus  obérées,  les  terres  et  le  matériel  agricole  plus  lourde- 
ment grevés.  Et  pourtant,  après  avoir  vu  fonctionner  sur  place 
les  deux  systèmes,  qui  oserait  dire  qu'il  y  a  compensation?  L'On- 
tarien,  particulariste  dans  l'Ame,  engage  ses  biens  et  grève  son 
gouvernement  local  avant  de  recourir  au  gouvernement  de  la 
province;  cela  signifie  pour  lui  :  effort  individuel,  gestion 
prompte,  contrôle  local  actif  et  intelligent,  finances  claires.  Le 
Québécois,  de  son  côtâ,  semi-communautaire,  s(^  garde  l)ien 
d'hypothéquer  son  domaine  (surtout  pour  des  fins  utiles  i. 
coupe  soigneusement  les  vivres  à  la  commune  et  au  comté,  mais 
voit  avec  complaisance  le  gouvernement  de  la  province  se  charger 
de  tous  les  services  et  s'endetter  (mi  conséquence.  Et  cehi  ahoutit 
pour  lui  A  la  stagnation  delà  vie  individuelle  (*t  locale,  au  con- 
trôle illusoire,  à  la  gestion  moins  efficace  des  intérêts  |)ul)rus.  et 
finalement  au  gAchis. 

3*^  1j  échec  (lan>^  tarrnc  frdrrale.  —  Six  provinces  et  un  groupe 
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(le  ((M'i'iloires  lormcnt,  avec  Québec,  la  confédération  du  Canada. 
La  Cunlédérntion  se  constitua  en  18()7.  A  cette  épocjue,  (juatre 
des  provinces  seulement  consentirent  à  se  confédérer;  encore  le 
lirent-elles  plutôt  sous  Tinipulsion  de  quelques-uns  de  leurs 
hommes  d'État  que  par  un  sentiment  bien  profond  de  fraternité. 
Les  circonstances  qui  hâtèrent  ainsi  cette  union  sont,  d'une  part, 
à  l'extérieur,  le  voisinage  menaçant  des  États-Unis  en  face  des 
colonies  britanniques  disséminées  sur  le  nord  de  l'Amérique; 
d'autre  part,  à  l'intérieur,  les  rivalités  de  races  et  de  religions 
presque  égales  par  le  nombre.  C'est  ce  qui  explique  le  caractère 
particulier  et  la  double  nature  des  attributions  du  gouvernement 
fédéral  :  en  premier  lieu,  la  gestion  des  intérêts  généraux  ;  en 
second  lieu,  la  protection  des  minorités  dans  les  provinces. 
Quelle  a  été  l'attitude  des  Franco-Canadiens  sur  ces  deux  points? 

Dans  la  gestion  des  intérêts  généraux,  leur  rùle  a  été  peu  mar- 
quant. Et  d'abord  le  peuple,  l'habitant,  si  l'on  veut,  est  resté 
indifférent,  presque  étranger,  à  ces  intérêts  généraux.  Il  ne  s'est 
piis  élevé  suffisamment  pour  saisir  le  mécanisme  provincial, 
encore  moins  le  fédéral.  Tout  se  réduit  à  une  question  de  patro- 
nage, de  faveurs  politiques.  Le  gouvernement  fédéral  est  une 
autre  providence  superposée  à  la  province,  et  moins  libérale  que 
celle-ci.  Aussi,  la  discussion  politique  se  borne-t-elle  à  des  per- 
sonnalités, ou  à  l'exploitation  des  préjugés  locaux.  Encore  ici,  la 
différence  est  marquée  avec  Ontario,  où  l'on  trouve  presque  par- 
tout, dans  les  campagnes  les  plus  reculées,  et  conduite  par  les 
gens  de  l'endroit,  une  discussion  raisonnée  des  questions  fédé- 
rales aussi  bien  que  provinciales.  C'est  la  classe  populaire  d'Ontario 
({ui  a  doiuié  naissance  à  celte  associatiou  des  Patrons  of  indus- 
fri/,  chargés  de  veiller  aux  intérêts  des  travailleurs  en  dehors 
(le  toute  influence  des  [)artis.  Les  ramifications  de  cette  société 
s'étendent  aujourd'hui  dans  tout  le  Canada  anglais,  et  donnent 
i)eaue()nj)  de  mal  aux  politiciens  de  toutes  nuances. 

La  (h'putation  française  aux  Communes  participe,  dans  une 
grande  mesure,  des  caractères  de  la  po|)ulation  qu'elle  repré- 
sente. Elle  a  fourni  pouilant  des  hommes  remarquables,  mais 
en  petit  nombre.  Considérée  en  masse,  elle  fait  preuve  trop  sou- 
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vent  de  préoccupations  personnelles  ou  d'un  étroit  esprit  de 
clocher.  L'éducation  toute  classique  des  députés  français,  leur 
tournure  d'esprit,  les  rendent  inférieurs  à  leurs  collègues  anglais 
dans  les  discussions  d'affaires,  de  finance.  Ils  s'en  désintéressent. 
Il  est  vrai  que  cette  éducation  classique,  jointe  à  la  pratique  des 
professions  libérales,  les  a  dotés  pour  la  plupart  d'une  souplesse 
d'esprit,  d'une  facilité  de  paroles,  d'une  finesse  politique,  que  ne 
possèdent  pas  en  général  les  gros  cultivateurs,  les  riches  mar- 
chands de  hois,  les  fabricants,  venus  d'Ontario.  Mais,  à  côté  de 
ce  dernier  élément,  ou  plutôt  en  avant  de  lui,  s'appuyant  sur  lui 
et  lui  servant  de  chef  de  file,  il  est  un  troisième  élément  tout 
à  fait  capable  de  tenir  tète  au  groupe  français  sur  le  terrain 
purement  politique.  Cet  élément  se  recrute  surtout  chez  les 
Highlanders  écossais,  quelques-uns  venus  d'Ontario,  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  des  provinces  maritimes  de  l'Atlan- 
tique (1). 

Mais  il  est  un  ordre  de  questions  auxquelles  les  Franco-Cana- 
diens attachent  beaucoup  plus  d'importance  qu'à  celles  qui  tou- 
chent aux  intérêts  purement  matériels  du  pays  :  ce  sont  les  ques- 
tions de  race  et  de  religion.  En  vertu  du  pacte  fédéral,  le  gou- 
vernement du  Canada,  armé  d'un  droit  de  désaveu,  est  spéciale- 
ment chargé  de  veiller  à  ce  que  les  lois  émanant  des  législatures 
des  provinces  ne  molestent  pas  les  minorités  religieuses,  ou  de 
race,  de  ces  provinces.  Les  Franco-Cianadiens  ne  sont  la  majorité 
que  dans  la  province  de  Québec,  où  ils  forment  plus  de  80  %  de 
la  population.  Us  sont  en  petite  minorité  dans  toutes  les  autres. 
Or,  la  situation  peut  se  résumer  ainsi  :  la  minorité  anglaise  de 
Québec,  par  suite  surtout  de  la  forte  position  qu'elle  s'est  faite 
dans  la  vie  privée,  dans  les  affaires,  est  à  l'abri  de  toute  persécu- 
tion. Au  contraire,  les  minorités  françaises  et  catholiques  des  autres 


(1)  Cos  provinces,  où  rolémiMit  hi-^hlandcr.  très  noinlneux  à  loriiiino,  parail  avoir 
finaleioonl  prôdomiiit',  joiioiiL  dans  la  ConIV'déralion  \\\\  rôle  parlitulier.  Lelendue 
favorable  à  la  cnllnre  n'y  est  pas  très  coMsidtTable;  ce  sont  surtout  des  pays  de 
pôcln\  d'industrie  ron>stière  et  minii're.  On  n'y  trouve  pas  au  nuMne  de^-re  que  dans 
Ontario  cette  l'orte  imputation  de  ijeoincn:  mais,  en  revanche,  ces  provinces  ont  pro- 
duit une  classe  dirigeante  riche  en  hommes  de  commandement.  F.lles  ont  fourni  une 
forte  jH'oportion  de  chefs  polilûiues  au  Canada. 
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pi'oviinos  ont  eu  ;Y  soulïrir,  ;\  bien  des  reprises,  de  lois  vexatoires, 
surtout  eu  inatit''res  d'éducation.  Et  jamais  elles  n'ont  pu  obtenir 
du  Liouvernement  fédéral  (ju'il  intervienne,  (ju'il  exerce  son 
droit  de  désaveu,  ou  qu'il  exige  le  redressement  de  leurs  iiTiefs. 

Cette  population  de  paysans  et  de  petits  bontiquiers  n'en  im- 
pose pas  suffisamment.  Elle  mancpie  d(^  prestige,  elle  manque 
également  de  ressources  et  d'organisation.  Si  elle  n'est  pas  en 
état  de  contrôler  ses  politiciens,  elle  ne  leur  donne  pas  non  plus 
de  forces  aux  moments  critiques.  De  leur  côté,  maints  repré- 
sentants de  cette  population  française  ont  montré  à  l'occasion 
peu  de  fermeté  et  d'indépendance. 

Bref,  les  Franco-Canadiens  ne  sont  pas  satisfaits  de  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  politique  fédérale.  Ils  se  plaignent  de  ne 
pas  recevoir  leur  quote-part  du  patronage  officiel,  de  ne  pas 
exercer  leur  quote-part  d'influence  dans  les  conseils  de  la  nation. 

V.    —    LES    CONCLUSIONS. 

De  Tenquéte  que  nous  venons  de  terminer,  il  ressort  claire- 
ment ,  en  premier  lieu ,  que  l'organisation  sociale  actuelle  des 
Eranco-Canadieus  est  défectueuse ,  qu'elle  retarde  et  limite  leur 
développement  matériel,  intellectuel  i^t  moral,  qu'elle  ne  les 
arme  pas  suffisamment  pour  leur  permettre  de  tenir  tête  à  leurs 
concurrents  anglais. 

Il  ressort ,  en  second  lieu ,  que  ce  défaut  d'organisation  n'est 
pas  superficiel ,  qu'il  ne  peut  se  corriger  par  une  simple  réforme 
de  détail  ou  de  surface.  Le  mal  git  profondément  dans  la  fa- 
mille, dans  l'éducation  des  enfants,  et,  de  là,  se  répercute  sur 
l'organisme  tout  entier. 

C'est  parce  que  les  enfants  n'ont  pas  été  dressés  assez  énergi- 
quement  à  l'action  personnelle  intense ,  parce  qu'ils  ont  été  trop 
liabitués  à  compter  sur  leurs  parents,  sur  leur  entourage,  parce 
qu'ils  ont  été  pétris  dans  la  notion  du  contentement  de  peu  , 
(]ue,  devenus  hommes  faits,  ils  se  montrent  lents  à  se  débrouil- 
ler, recbercbent  les  professions  attrayantes,  faciles^  de  préférence 
aux  occupations  usuelles,  désertent  celles-ci,  ou  sont  satisfaits 


MONOGRAPHIE   DU   CANADA.  443 

de  s'y  l'aire  une  position  médiocre,  subordonnée.  C'est  par  une 
suite  naturelle  de  cette  même  éducation  qu'ils  sont  peu  capables 
de  former,  en  vue  de  leurs  intérêts  supérieurs ,  des  associations 
libres  ;  peu  capables  de  gérer  par  eux-mêmes  leurs  aflaires  lo- 
cales ,  encore  moins  de  contrôler  leurs  politiciens  dans  la  pro- 
vince, ou  de  leur  prêter  un  sérieux  appui  dans  l'arène  fédérale. 

La  population  se  trouve  tenir  en  un  petit  nombre  de  groupe- 
ments, où  l'action  de  l'individu,  très  appréciable  sans  doute, 
reste ,  cependant ,  subordonnée  à  celle  du  groupe  :  la  famille 
rurale  semi-communautaire ,  à  domaine  plein ,  la  famille  ou- 
vrière urbaine  non  désorganisée,  la  paroisse  rurale,  les  corpo- 
rations religieuses,  les  organismes  politiques  supérieurs.  Ces 
groupements  soutiennent  l'individu,  suppléent  en  partie  à  son 
insuffisance,  mais  encouragent  son  inertie,  retiennent  son  essor. 

Or,  ce  type  social  subit  actuellement  une  transformation.  La 
campagne  du  Bas-Canada ,  en  dépit  de  son  isolement  relatif, 
n'est  déjà  plus  ce  qu'elle  était.  On  n'y  trouve  plus  partout,  dans 
leur  pureté  primitive,  le  domaine  plein,  la  paroisse  rurale. 
L'évolution  industrielle,  le  séjour  dans  les  villes  de  fabrication, 
l'envahissement  du  commerce,  la  concurrence  étrangère,  les 
difficultés  croissantes  de  l'existence  ,  ont  eu  leur  elTet.  L'ancienne 
solidarité  familiale  est  ébranlée,  écourtée;  l'autorité  du  curé  , 
en  maints  endroits,  est  mise  en  doute,  parfois  même  méconnue. 
La  ville  nous  offre  le  spectacle  des  mêmes  pliénomênes  intensi- 
fiés et  d'une  distension  encore  plus  grande  des  vieilles  formes. 

Seulement,  cette  transformation  s'accomplit  presque  entière- 
ment sous  les  influences  extérieures.  Les  Franco-Canadiens  la 
subissent  forcément,  en  quelque  sorte  à  reculons,  sans  prendre 
eux-mêmes  une  part  active  au  mouvement.  Il  y  a  1;\  pour  eux  un 
grave  danger.  La  politique  d'isolement,  fut-elle  désirable,  n*«^st 
plus  guère  possible.  Elle  est  en  voie  de  perdre,  dans  la  vie  pu- 
blique, les  garanties  qu'elle  tient  de  la  constitution.  Wicn  plus, 
l'intérêt  personnel,  les  nécessités  de  la  lutte  pour  l'existence,  la 
bannissentde  la  vie  privée.  Qu'on  le  veuille  ouipi'on  ne  le  veuille- 
pas,  le  contact  avec  l'élément  anglais  sera  de  jour  en  jour  plus 
intime;  les  influences  extérieures  vont  s'exercer  avec  une    force 
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çrandissantc  ;  roxistonce  va  devenir  [)lus  compli(|iiée  et  plus  dif- 
ficile, et  rciierveinciii  des  institutions  traditionnelles  sera  sans 
cesse  plus  niarcjué  . 

La  transformation  est  donc  inévitable.  Il  est  de  la  plus  grande 
importance  que  les  Franco-Canadiens  s'en  rendent  bien  compte 
et  s'y  préparent.  Il  leur  faut  s'adapter  avec  promptitude  aux  con- 
ditions nouvelles  qui  s'imposent;  autrement,  ils  seront  désorga- 
nisés par  elles.  S'ils  continuent  de  rester  inactifs  en  présence  de 
leurs  institutions  ébranlées,  ils  sortiront  de  la  crise  affaiblis.  Au 
contraire,  qu'ils  en  prennent  occasion  pour  développer  chez  eux 
plus  d'initiative  et  de  sens  pratique,  et  la  crise  aura  été  pour  eux 
un  moyen  de  relèvement. 

Puisque  la  petite  communauté  familiale  ou  j^aroissiale,  puisque 
la  communauté  plus  vaste  fondée  sur  la  religion  ou  la  race,  ne 
sont  [)lus  une  sauvegarde  assurée  pour  l'individu,  ([ue  celui-ci 
apprenne  à  se  conduire,  à  marcher  seul.  La  petite  culture,  la 
petite  industrie,  le  petit  commerce  ne  fournissent  plus  une  base 
d'action  assez  large,  assez  élevée;  que  le  cultivateur,  le  fabricant, 
le  commerçant  tentent  de  prendre  pied  sérieusement  aux  degrés 
supérieurs  des  arts  usuels.  Le  patronage  purement  moral  du 
clergé,  le  patronage  éloigné  et  déformé  des  politiciens,  ne  peuvent 
plus  tenir  la  race  debout;  que  la  classe  dirigeante  s'amende, 
qu'elle  se  forme  à  la  direction  des  travaux  usuels  qui  lui  feront  une 
position  indépendante  et  forte.  En  un  mot,  (|ue  la  race  évolue 
hardiment  vers  la  formation  particulariste. 

Par  ce  moyen  et  parce  moyen  seulement,  les  Franco-(^anadiens 
arriveront  à  la  pleine  jouissance  de  leurs  facultés,  et  occuperont 
une  place  digne  d'eux-mêmes  sur  cette  terre  du  Canada  dont  ils 
ont  été  les  premiers  colonisateurs. 

Léon  Gkrin. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond  Demolins. 
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ALEXANDRE  III. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  du  Tsar,  sur  la  situation 
actuelle  de  la  Russie  au  point  de  vue 
social  :  il  nous  suffit  de  renvoyer  aux 
diverses  études  qui  ont  été  publiées,  à 
ce  sujet,  dans  la  Science  sociale  (1).  Nous 
voudrions  seulement  dire  un  mot  de 
l'homme  et  de  la  manière  dont  il  a  com- 
pris sa  fonction  souveraine. 

Ce  point  de  vue  est  intéressant,  car 
nous  constatons,  avec  Alexandre  III,  la 
transformation  de  la  Royauté  russe  dans 
le  sens  de  l'évolution  qui  entraîne  fata- 
lement le  monde  vers  un  ordre  social 
nouveau. 

Le  trait  caractéristique  de  cette  évo- 
lution, ainsi  que  nous  le  faisions  remar- 
quer à  propos  du  Président  Garnot,  est 
une  conception  nouvelle  et  plus  vraie  du 
rôle  des  chefs  d'Etat  :  je  veux  dire  la 
tendance  à  se  renfermer  dans  leur  fonc- 
tion essentielle  de  mainleneursde  la  paix 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  cette  é\  ohilion  est  de  peu 
(l'importance  :  c'est  tout  simplement  le 
renversement  de  l'idée  traditionnelle 
qu'on  se  faisait  du  chef  d'Etat.  Les  his- 
toriens n'ont  lie  louanges  ([ue  pour  les 
princes  batailleurs  et  conquérants:  ils 
s'étendent  avec  complaisance  sur  leur 
règne  et  passent   au    contraire   rapide- 


(1)  Les  causes  emlcnucinos  du  nihilisme  russe, 
par  KduKmd  Denuilins,  t.  m,  p.  H3  et  suiv.  —  Les 
Uackliiis  (leini-iioiuatles  de  l'Oural .  par  le  mênje, 
l.  II.  p.  U):>  el  suiv.  —  Le  lype  Niud-Slave,  ou  russe, 
parle  nuMue,  I.  \VI,  p.  -l'tS  et  suiv..  3;w  et  suiv.  - 
Le  Iii)rt»  éehani^e  dans  les  pa\s  ;i  productit^i  iialu 
relie  prcpenderaute,  par  M.  Lc(mi  Poinsard,  l.  MIL 
p.  a-il  el  sui\. 
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ment  et  dédaigneusement  sur  le  règne 
des  princes  pacifiques. 

Le  sentiment  des  peuples  est  bien  dif- 
férent de  celui  des  historiens  :  les  prin- 
ces guerriers  ont  été  l'exécration  de 
leurs  peuples;  leur  mort  a  été  un  sou- 
lagement, elle  a  été  souvent  saluée  par 
une  joie  qui  faisait  explosion.  Au  con- 
traire, les  hommes  comme  Alexandre  III 
le  Pacifique,  vivent  au  milieu  de  l'affec- 
tion de  leurs  sujets  et  meurent  entourés 
de  leurs  regrets.  C'est  là  une  supériorité 
enviable. 

Ce  prince  en  eut  une  autre  :  il  fut 
simple  dans  sa  vie  privée.  On  connaît 
son  éloignement  pour  les  pompes  fas- 
tueuses et  les  représentations  otTicielles. 
qui  font  la  joie  des  badauds  et  des  his- 
toriens. Au  séjour  des  palais  impériaux 
et  au  grand  apparat  de  la  cour,  il  pré- 
férait sa  résidence  rurale  de  Catchina. 
Il  s'y  retirait  chaque  été  avec  sa  famille 
et  y  séjournait  le  plus  longtemps  possible. 

Levé,  chaque  matin,  à  sept  heures,  il 
faisait  une  promenade  dans  le  parc  et 
exécutait  ensuite  quelque  travail  manuel. 
Il  aimait  |>articulièreinent  i\  abattre  et  à 
fendre  des  arbres.  «  Les  manches  retrous- 
sées, la  cognée  sur  l'épaule,  il  s'enfon- 
rait  dans  les  taillis,  choisissait  ses  victi- 
mes, puis  frapi)ait  à  coups  redoublés  et 
débitait  en  conscience  les  sapins,  les 
mélèzes  et  les  bouleaux.  »  LhÎNcr,  les 
jardiniers  avaient  (trdre  de  ne  pas  enle- 
ver la  neige  do  C(Mlaines  avenues  réser- 
vées à  l'Empereur.  En  veste  grise,  armé 
d'une  pelle,  le  Tsar  se  plaisait  à  entasser 
celte  utMgc  (Ml  nionlagne  ou  i\  en  charger 
(les  tombereaux.  11  partageait  les  jeux 
de  ses  enfants  et  en  inventait  même  pour 
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les  disiraire.  S'arc-boulant  sur  ses  jam- 
bes, la  poilriiio  en  avanl,  les  poignets 
serrés  au  corps,  il  les  iléliail  tous  à  la  fois 
et  s'ainusail  beaucoup  des  ell'orts  inutiles 
«[u'ils  faisaicMit  pour  l'ébranler. 

El  si  Vous  vene/.  me  dire  ipie  ce  tableau 
diminue  ce  prince  à  vos  yeux,  je  ne 
m'en  étonnerai  pas,  tant  notre  éduca- 
tion nous  a  inspiré  de  niéi»ris  pour  les 
exercices  du  corps  et  pour  le  travail 
manuel.  La  vie  publitpie  nous  parait 
seule  digne  d'estime  et  nous  trouverions 
volontiers  que  la  vie  privée  n'est  faite 
que  pour  les  petites  gens. 

Ln  cela,  nous  sommes  en  retard  sur 
l'évolution  actuelle  qui  tend  à  restrein- 
dre, à  rabaisser  la  vie  publique  et  à  dé- 
velopper, à  relever  au  contraire  la  vie 
privée. 

Cet  esprit  pacilique,  ces  vertus  privées 
n'ont  pas  empêcbé  Alexandre  III  d'être 
un  des  plus  grands  princes  de  la  Russie  : 
il  a,  plus  que  tout  autre,  contribué  à  son 
développement  naturel,  en  tournant  ses 
efforts  n,on  vers  l'Occident,  mais  vers  l'O- 
rient. En  cela,  il  a  été  plus  clairvoyant 
que  son  ancêtre  Pierre  le  (}rand.  Pour 
les  peuples  de  l'Occident,  la  Russie  ne 
représente  qu'une  société  inférieure, 
parce  que,  en  dépit  de  toutes  les  tenta- 
tives, elle  est  restée  plus  profondément 
enfoncée  dans  la  formation  communau- 
taire, moins  dressée  à  la  libre  initiative. 
Au  contraire,  elle  est  en  avance  sur  les 
peuples  de  l'Orient;  elle  représente  pour 
eux  le  pruiïrès;  elle  est  une  initiatrice, 
parce  que  l'Orient  est  encore  plus  enfoncé 
que  les  Slaves  dans  le  régime  patriarcal. 
C'est  par  le  contact  de  la  Russie  cpie  les 
peuples  de  l'Asie  recevront  la  c(uiimo- 
tion  qui  entraine  le  mondi'  dans  des 
voies  nouvelles. 

Et  c'est  précisément  sous  le  rè^^ne 
d'Alexandre  111  que  la  Russie  s'est  mise 
plus  directement  en  rapport  avec  l'O- 
rient :  elle  a  étendu  vers  lui,  comme 
deux  bras  gigantesques,  les  deux  voies 


ferrées  du  Transcaspien  et  du  Transsi- 
bérien. Une  seul(^  de  ces  entre[)rises  suf- 
lirait  à  la  gloire  d'un  règne;  cette  con- 
cpiète  pacilique  est  plus  glorieuse  que 
les  plus  éclatantes  victoires  obtenues 
par  la  force  des  armes  :  elle  est  en  outre 
plus  durable. 

La  morale  de  ce  règne  est  que  la 
paix  est  plus  profitable  que  la  guerre 
aux  rois  et  aux  peuples.  Nous  souhai- 
tons que  le  successeur  d'Alexandre  III 
hérite  de  son  esprit  pacifique  et  de  ses 
vertus  privées. 

Edmond  Demolins. 


LES  ÉLECTIONS  EN  BELGIQUE 

Lièse,  lo  -2  novembre  189*. 

Monsieur  le  Directeur, 

Les  élections  législatives  du  1  i  et  du 
21  octobre  ont  été  la  première  applica- 
tion, en  Belgique,  du  suffrage  universel 
pluralisé.  Aussi  cette  épreuve  d'un  nou- 
veau système  électoral  a-t-elle  attiré 
l'attention  de  toute  la  presse  européenne, 
qui  la  appréciée  difleremment  suivant 
les  opinions  dont  elle  se  réclamait.  Je 
crois  inutile  d'en  faire  ici  l'examen  : 
allons  aux  faits. 

L'ancienne  Chambre  issue  du  suffrage 
censitaire  jl  donnait  l.'i'i.OOO  électeurs) 
se  composait  de  93  conservateurs  et  de 
59  libéraux  (1).  La  nouvelle  Chambre 
compte  loi  conservateurs.  '20  libéraux 
et  iS  socialistes  :  elle  est  élue  par 
l.:j()0.(M)0  électeurs. 

L'ancien  Sénat  se  partageait  entre 
i6  conservateurs  et  .'10  libéraux.  Le  nou- 
veau Sénat  réunit  'ri  conservateurs  et 
:2Hibéraux;   il  faut  y  ajouter  20  séna- 

(1)  On  .sait   <|u'cn  B<'li;i(|no  lo  mol  lihoral   est  sy- 
non\mc  d'anlicaUioliiiuc,  «m  tlanlirelisicux. 
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teurs  qu'éliront  les  9  conseils  provin- 
ciaux. 

Le  gouvernement  conservateur,  au 
pouvoir  depuis  dix  ans,  acquiert  donc, 
pour  la  seconde  fois,  une  majorité  des 
2/3  des  voix  à  la  Chambre  et,  pour  la 
première  fois,  une  majorité  semblable 
au  Sénat. 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  ces  élections 
se  sont  faites  aux  dépens  des  vieux  doc- 
trinaires du  genre  de  Frère  et  Bara,  qui 
sont,  avec  la  plupart  de  leurs  amis,  les 
vaincus  de  la  lutte.  Ces  messieurs  peu- 
vent avoir  du  talent;  ils  n'en  sont  pas 
moins  complètement  démodés  et  défini- 
tivement battus.  Le  temps  n'est  plus  oij 
la  politique  consistait  à  «  embêter  les 
curés  ».  Tout  le  monde  sent  bien  que 
cela  ne  fait  qu'augmenter  l'influence  du 
clergé  qui  a  eu  le  rôle  de  persécuté,  et 
que,  somme  toute,  le  libéralisme  sec- 
taire s'est  ruiné  à  ce  jeu  puéril...  Si 
terrible  que  soit  la  leçon,  ne  croyez  pas 
cependant  que  les  doctrinaires  aient  la 
pensée  de  modifier  en  rien  leur  conduite. 
Bien  au  contraire.  Ne  voyait-on  pas,  au 
lendemain  même  de  sa  ciiute  lamentable 
;i  Liège,  M.  Frère-Orban  conseiller  à 
ses  amis  de  maintenir  intact  leur  pro- 
gramme réactionnaire.  Ces  gens-là,  Mon- 
sieur le  Directeur,  peuvent  bien  mou- 
rir,... mais  ils  ne  peuvent  pas  changer! 
Arrêtés  à  leurs  idées  de  1830,  ils  ne 
semblent  pas  s'apercevoir  (jue  le  pays 
;i  marché  et  celui-ci  leur  échappe  à  leur 
grand  étonnement.  fiCs  dépouilles  du 
vaincu  sont  partagées,  pour  nue  petite 
portion  parleparliconscrvaleur,  et  pour 
une  plus  grande  par  le  parti  socialiste. 

Si  vous  voulez  bien  jeter  les  yeux  sur 
la  carte  île  Belgique,  vous  constaterez 
<|U(î  toute  la  |)artie  du  Nord,  pays  lla- 
uiand  avec  le  pays  Wallon  qui  y  touche 
iunnédialement  counne  Tournai,  Ath  el 
Wareniue,  —  arrondissements  agricoles, 
—  n'élit  que  des  députés  conservateurs. 

Le  bassin   houiiler  et  industriel,   au 


contraire,  avec  les  villes  de  Mons  : 
Charleroi,  Namur,  Liège  et  Verviers  qui 
y  prospèrent,  envoie  à  la  Chambre  les 
28  socialistes  qui  y  sont  entrés. 

Au  Sud  de  ce  bassin  industriel,  les 
arrondissements  limitrophes  de  la  fron- 
tière française  donnent  des  députations 
doctrinaires  radicales  comme  Arlon, 
Vichon,  Philippeville  et  Thuin,  tandis 
que  le  centre  de  la  partie  montagneuse 
belge,  agricole  et  forestier,  est  unanime- 
ment favorable  aux  conservateurs. 

Au  Nord  de  Charleroi  enfin,  entre  la 
zone  flamande  et  le  bassin  houiiler.  Ni- 
velles partage  sa  députation  entre  3  li- 
béraux et  1  conservateur. 

Dans  son  ensemble,  on  le  voit,  le 
peuple  belge  a  donné  de  nouveau  pleine 
adhésion  à  un  gouvernement  qui  se 
distingue  par  sa  stabilité,  sa  bonne  ges- 
tion des  finances  et  son  grand  respect 
des  libertés  religieuses. 

L'influence  de  la  France  est,  je  le  crois, 
pour  quelque  chose  dans  l'orientation 
opposée  des  arrondissements  qui  en  bor- 
dent la  frontière. 

(juant  au  bassin  houiiler,  qui  con- 
centre l'industrie  belge,  il  mérite  d'arrè- 
ler  votre  attention.  Ceux  qui  voient 
les  choses  de  loin  ou  (]ui  s'en  font  des 
idées  à  priori  ne  peuvent  apprécier  à  sa 
véritable  portée  le  mouvement  socia- 
li  ste  qui  se  dessine  là  Ce  n'i^st.  à  mon 
sens,  ni  un  mouvement  purement  anti- 
religieux, ni  non  plus  un  mouvement 
collectiviste  dans  le  sens  complet  du 
terme.  Ceux  qui  ont  vécu  au  milieu  de 
nos  ouvriers  savent  avec  quelle  ingénuiff 
uiu^  IV)ule  (riionnêtes  ouvriers,  excel- 
lents pèresde famille,  pelils  propriétaires 
reuq>lis  de  sentiments  religieux,  ont 
\()ti'  d'enlhousiasme  pour  la  liste  socia- 
liste, et  cela  malgré  un  nombre  incalcu- 
lable de  conférences  faites  par  des  laïques 
et  par  des  prêtres  pour  leur  démontrer 
(jue  le  st)cialisme  était  un  système  qui 
avait   nécessairement  pour  but  laboli- 
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tion  (le  la  iMmili.',  »I«'  la  religion  et  de 
la  propriété.  Ces  braves  gens  sentaient 
(jnil  y  asait  \h  quoique  chose  de  forcé 
cl  d'inexait  :  c'est  (jue,  s'il  y  a  des  socia- 
listes (jui  veulent  arriver  à  ces  résultats, 
ceux-ci  ne  sont  cependanl  })as  l'unique 
expression  dii  socialisme. 

.l'ai  interrogé  beaucoup  d'ouvriers, 
et  les  personnes  qui  l'ont  fait  coninie 
moi  sont  arrivées  à  celle  même  consta- 
tation : 

La  masse  des  ouvriers,  des  petits  com- 
mer(;anls  et  des  petits  patrons  voyaient 
dans  l'avènement  des  socialistes  une 
orientation  nouvelle  de  l'Etat.  Il  espé- 
raient que  l'Ktat  allait  enûn  «  faire  de 
bonnes  lois  »,  grâce  auxquelles  les  affai- 
res marcheraient  mieux,  les  salaires 
monteraient,  les  heures  de  travail  di- 
minueraient: partout  se  trahissait  une 
aspiration  au  bien-être ,  qui  devait 
résulter  de  l'action  toute-puissante  du 
gouvernement  vers  lequel  on  se  tour- 
nait. 

Toutes  ces  petites  gens  appellent 
TËtat  pour  les  tirer  des  embarras  et  du 
malaise  dans  lesquels  les  transforma- 
tions de  l'industrie  et  la  concurrence  les 
ont  jetés.  Ils  n'imaginent  pas  d'autre 
remède  à  leurs  maux  que  la  protection 
de  la  loi. 

Inutile  dessayer  de  les  détromper;  ils 
vous  répondent,  en  faisant  allusion  aux 
socialistes  :  «  C'est  le  parti  des  ouvriers, 
nous  votons  pour  luil  »  Parmi  les  plus 
avisés,  il  en  est  qui  vous  disent  avec  une 
conviction  profonde  :  «  Si  le  parti  ou- 
vrier ne  préconisait  pas  l'amour  libre  et 
l'athéisme  nous  le  souliendrions  de  notre 
adhé'sion  »,  conlinnaiil  par  ces  restric- 
tions que  le  retour  à  la  communauté 
d'f^tat  est  bien  leur  idéal  et  leur  concep- 
tion du  socialisme. 

Nous  sommes  loin,  <»ii  le  voit,  de  ces 
pessimistes  qui  se  figurent  le  pays  livré 
à  des  liorde.s  révolutionnaires.  Jamais 
on  n'a   vu.  en   IJeliriquc,   élections  i)lus 


calmes  et  jilus  dignes  que  celle  (pii  vien- 
nent d'avoir  lieu. 

«  C'est  le  résultat  (ruii  niol  d'ordre  », 
dit-on!  Admettoiis-le  ;  mais  il  faudrait 
expliquer  comment  il  a  pu  être  si  una- 
riinieiuent  observé. 

Vous  vous  demandez  peut-être  quel 
sera  l'avenir  du  parti  socialiste.  Il  n'y 
a  pas  à  se  faire  d'illusion  à  cet  égard  : 
il  ne  pourra  guère  grandir,  il  ne  pourra 
que  reculer.  Il  reculera  parce  que,  du 
jour  où  tous  les  gens  simples  qui  l'ont  ap- 
puyé de  leurs  suffrages  constateront  que 
son  introduction  dans  les  assemblées 
législatives  n'a  pu  rien  apporter  de  bon 
à  la  gestion  des  affaires  publiques, 
ceux  qui  se  sont  fiés  à  des  promesses 
flatteuses  et  ont  vu  en  lui  un  rénovateur 
de  la  société,  perdant  leurs  espérances 
et,  désabusés,  reviendront  à  une  appré- 
ciation plus  raisonnée  et  plus  pratique 
des  choses...  et  ce  retour,  croyez-le,  est 
imminent. 


Agréez. 


V.  MlLLEK. 


P.  S.  —  Je  reçois  ce  matin  même  les 
résultats  complets  des  élections  provin- 
ciales qui  ont  eu  lieu  le  "28.  Ils  conlir- 
nient  mes  prévisions  et  témoignent  d'un 
changement  de  l'opinion  assez  accentué 
dans  le  llainaut  et  à  Namur  ;  il  se  fait  aux 
dépens  des  socialistes  et  au  prolit  deé 
conservateurs.  Que  sera-ce  dans  quatre 
ans? 


DEUX     ESSAIS 
DE  COLONIES  ANARCHISTES. 

Dans  un  très  intéressant  ouvrage  ré- 
cemment paru,  le  Péril  anarc/nsle,  de 
M .  Félix  Dubois,  je  relève  au  derniercha- 
pitre,  celui  iU^i^  Résultats,  le  curieux  récit 
(le  deux  essais  de  colonies  anarchistes 
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Tune  en  Afrique,  l'autreauBrésiLCeslen- 
tatives  de  propagande  par  le  fait  ou  plutôt 
par  l'exemple,  me  semblent  devoir  mé- 
riter l'attention  de  nos  lecteurs;  elles 
rentrent  dans  le  cadre  de  nos  études,  et 
sont  une  preuve  de  plus  à  l'appui,  que 
des  lois  immuables  régissent  les  sociétés 
humaines.  Si  d'aucunes  fois  certains  théo- 
riciens tentent  de  s'y  soustraire,  ils  sont, 
par  la  force  des  choses,  ramenés  à  la 
réalité  et  obhgés  de  se  rattacher  à  des 
formes  de  société  strictement  détermi- 
nées. 

Mais   je  laisse   la   parole  au   narra- 
teur. 


«  Un  des  gendres  d'Elysée  Reclus, 
un  des  Pères  de  l'Anarchie,  au  sortir  de 
l'École  centrale,  alla  s'établir  comme 
architecte  à  Alger.  Plus  épris  de  libre 
espace  et  de  belle  nature  que  de  ses 
crayons,  de  ses  compas,  des  pierres  de 
taille  à  entasser,  M.  Régnier  quitta  la 
ville  pour  les  champs  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  se  faire  colon.  Peu  for- 
tuné, il  ne  pouvait  songer  à  s'établir  en 
quelque  commode  et  riche  propriété  à 
proximité  des  villes.  Il  se  mit  donc  en 
quête  d'un  domaine  en  rapport  avec 
les  ressources  dont  il  disposait.  Après 
avoir  parcouru  la  région,  il  fixa  son  choix 
sur  Tarzout,  petit  coin  })erdu  en  plein 
pays  arabe,  où  l'on  n'aborde  que  par 
un    étroit  sentier   à  casse-cou. 

«  Une  fois  sou  domaine  constitué  par 
(les  acbals  de  terre,  M.  Régnier  se  mit  à 
l'œuvre  sans  plus  tarder.  Son  premier 
soin  fut  de  se  construire  un  gourbi.  Kn 
attendant  qu'il  lut  achevé,  il  coucluiil 
dehors,  sous  un  olivier. 

u  Ensuite,  [)our  se  rendre  C()ni[)le  de 
la  valeur  du  sol,  de  ce  qu'il  pouvait  eu 
liriT,  il  défricha  et  lit  (juelques  semis. 
Encouragé  par  les  premiers  résultats,  il 
décida  de  s'installer  délinilivemenl  et  v 


préluda  parla  construction  d'une  mai- 
son. Pour  transporter  les  matériaux  de 
Tenez  à  Tarzout,  il  fît  l'acquisition  d'une 
barque  ;  puis,  la  maison  achevée,  il  fît 
venir  sa  famille  et  s'installa  définitive- 
ment. 

«  Aujourd'hui  le  petit  noyau  du  début 
a  considérablement  grossi.  C'est  d'a- 
bord un  ami  qui  le  rejoint,  puis  des  pa- 
rents, puis  des  gens  qui  demandaient 
du  travail  et  du  pain.  M.  Régnier,  les 
accueillit,  les  occupa,  les  éprouva  à  la 
besogne.  Restèrent  avec  lui  ceux  qui 
voulurent;  il  les  garda.  C'est  un  curieux 
spectacle  que  celui  de  toute  cette  popu- 
lation à  l'œuvre,  sous  la  direction  de 
M.  Régnier.  En  été,  debout  à  deux  heu- 
res du  matin,  c'est  lui  qui  va  réveiller 
ses  bergers;  il  assiste  à  la  sortie  des  trou- 
peaux. Toute  la  journée  il  est  sur  pieds, 
allant  partout  diriger,  surveiller.  Per- 
sonne ne  chôme  chez  lui.  Les  amis  sont 
tn-îs  bien  reçus;  mais  au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  leur  fait  comprendre  que 
le  travail  est  la  meilleure  des  distrac- 
tions, et,  s'ils  ne  se  sentent  aucun  goût 
pour  la  vie  rustique ,  ils  n'ont  qu'à 
prendre  le  chemin  par  où  ils  sont  ve- 
nus. 

«  M.  Régnier  s'est  bien  gardé  de  don- 
ner dans  le  travers  de  la  plupart  des 
colons  ,  qui  se  sont  jetés  à  corps  perdu 
dans  la  culture  de  la  vigne.  Chez  lui, 
toutes  les  cultures  possibles  en  Algérie 
sont  représentées.  Il  fait  de  la  vigne, 
des  céréales,  des  légumes,  et  l'élève  du 
bétail.  Il  a  un  jardin  potager...  il  se 
livre  même  à  la  cullure  des  plantes  à 
essences;  il  a  transporté  chez  lui  une 
chaudière  i\  vapeur.  Il  aura  sou  moulin 
bientôt,  et,  dans  quelque  temps,  tout 
un  système  de  canaux  d'irrigations  va 
fonctionner.  Entin  il  a  insiilué  une  école, 
il  a  construit  à  ses  frais  le  chemin  qui  le 
relie  à  Gavaignai-.  Avec  les  Arabes  du 
pays,  les  relations  sont  excellentes; 
M.   Régnier  a  appris  leur   langue  qu'il 
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parle  couramment.  C'est  autour  de  sa 
maison  (|iie  se  vendent  les  denrées  du 
voisinatre  :  cesl  là  (jne  se  tient  le  mar- 
eiié.  Détail  piquant  :  il  a  été  contraint, 
par  la  confiance  des  Arabes  employée' 
chez  lui  ,  à  se  faire  banquier.  Il  rer(Mt 
les  économies  qu'ils  lui  confient,  les  fait 
Iruclilier  et  les  leur  rend  le  jour  où  ils  le 
tjuittenf.  >' 


Voilà  donc  une  colonie  agricole  fon- 
dée par  une  individualité,  un  ingénieur 
architecte,  —  notons  le  fait, — qui  étudie 
au  préalable  le  terrain  qu'il  va  occuper. 
Lorsqu'il  en  a  éprouvé  la  valeur,  il  fait 
élever  l'habitation.  C'est  un  prévoyant  : 
il  ne  fait  venir  sa  famille  qu'après.  Il  y  a 
là  un   groupement   réel,  un   tronc  sur 
lequel   viennent  se  greffer   parents    et 
amis.  Nous  voyons   alors  se  constituer 
un  microcosme  dont  il  est  le  chef.  Nous 
nous  écartons  du  communisme-anarchi- 
que,  car  M.   Régnier  devient  un  patron 
dans  le  sens  le  plus  strict  du  mol.  H  sur- 
veille,   il  dirige,  il  est  banquier!  C'est 
sur  lui,  c'est  sur  son  autorité  que  repose 
la  communauté.  Il  y  a  appropriation  du 
sol.  Si  elle  n'est  pas  individuelle,   elle 
revêt  la  forme  communautaire  et  chacun 
de  ses  membres  participe  au  travail  et 
au    produit.  Nous    avons    en  face   de 
nous    un   type   que    nous  connaissons, 
celui  de  la  famille  patriarcale  sédentaire. 
C'est    une  communauté  en  voie  de  re- 
constitution et,  à  ce  point  de  vue,  elle 
est  intéressante  à  étudier.  Le  patron  est 
en  même  temps  chef  d'atelier  et  patrigir- 
rhe.  V  a-t-il  là  un  reflet  de  la  tendance 
qui   singularise  la  famille  des  Reclus? 
Tout  le  monde  se  souvient  quT^lNsée  Re- 
clus, à  l'iiuitalion  des  patriarclu's  orien- 
taux, se  substituant  aux  corps  constitués 
du  Clergé  et  de  l'Ktat,  bénissait,  dans 
les  salons  de  l'Hùtel  Continental,  l'union 
df   ses    enfants,    sans  autre  formalité. 


Cette  petite  société,  d'origine  commu- 
niste-anarchiste, évolue  donc  franche- 
ment vers  le  type  communautaire  de  fa- 
mille. Pour  que  le  mode  d'évolution  soit 
complet,  reste  à  établir  le  mode  de  trans- 
mission. Là  est  la  pierre  d'achoppement, 
là  est  la  fissure.  La  communauté  sera 
florissante  tant  qu'elle  aura  à  sa  tête  un 
individu  capable  et  à  autorité  indiscutée. 
Le  jour  où  cette  capacité  et  cette  autorité 
disparaîtront,  la  communauté  se  désagré- 
gera. Llle  ne  s'est  d'ailleurs  maintenue 
jusqu'ici  que  par  la  précaution  qu'a  le 
Directeur,  —  homme  avisé,  — de  ren- 
voyer purement  et  simplement  les  asso- 
ciés qui  ne  veulent  pas  travailler.  Cette 
communauté  est  donc  intimement  liée  à 
son  fondateur  et  aux  mesures  qu'il 
prendra  pour  assurer  la  transmission 
d'une  des  deux  conditions  essentielles 
de  son  gouvernement,  l'autorité  et  la  ca- 
pacité. 


Tout  diflerent  est  le  début  de  la  co- 
lonie américaine. 

La  «  Cecilia  »,  raconte  le  D""  Giovanni 
Rossi  qui  fut  lui-même  un  de  ses  fonda- 
teurs, fut  créée  par  une  petite  troupe  de 
pionniers  aventureux,  en  1890,  aux  en- 
virons de  Palmeira,  dans  l'Ktat  de  Parana 
(Brésil). 

Le  terrain  qu'occupèrent  ces  nouveaux 
arrivants,  qui  voulaient  tenter  sur  les 
territoires  vierges  une  expérience  de 
communisme  anarchique,  était  absolu- 
ment inculleetdésert,  une  sortede  prairie 
confinant  à  des  bois  sur  le  flanc  de 
collines  élevées.  Le  climat  était  doux  et 
salubre. 

Les  pionniers,  ayant  trouvé  une  mai- 
sonnette en  ruines,  s'employèrent  tout 
d'abord  à  la  réparer  pour  en  faire  leur 
demeure.  Ensuite  ils  défrichèrent  le  ter- 
rain autour  de  la  maisonnette,  endiguè- 
rent les  sources  d'eau  les  plus  voisines, 
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s'approvisionnèrent  de  viande  fraîche 
en  chassant  dans  la  forêt.  Les  premiers 
mois  furent  occupés  par  une  installa- 
tion sommaire.  Grande  fut  leur  satisfac- 
tion, quand  ils  purent  jouir  de  hamacs, 
de  paillasses,  de  couvertures.  On  sema 
un  potager,  on  disposa  des  palissades 
contre  les  bêtes  errantes.  On  planta  une 
vigne  à  sillons,  et,  dans  les  intervalles, 
des  pommes  de  terre  et  des  haricots;  on 
abattit  du  bois,  on  le  prépara  pour  la 
construction  d'une  nouvelle  habitation. 

«  Les  travaux  exécutés  dans  cette  pé- 
riode furent  relativement  considérables, 
si  Ton  veut  bien  constater  que  nous 
étions  tous  inexperts  à  ces  besognes, 
quelques-uns  inaptes  aux  labours  et  l'un 
de  nous  très  démoralisé.  »  —  Voilà  des 
imprévoyants.  «  Nous  n'avions  aucune 
organisation  sociale,  ni  règlements,  ni 
chefs.  Souvent,  nous  nous  accordions 
ensemble  comme  de  bons  amis;  d'au- 
tres fois,  chacun  agissait  à  sa  guise. 
Les  disputes  ne  manquaient  pas,  mais 
elles  n'eurent  jamais  de  conséquences 
graves.  A  ce  moment,  nous  comptions 
parmi  nous  un  criminel  condamné  pour 
vol  et  homicide  (!!).  C'était  le  plus  habile 
et  le  plus  volontiers  travailleur  de  la 
communauté.  » 

Le  D^  Rossi  quitte  la  colonie  de  sep- 
tembre i890  à  juillet  189-2.  Il  retrace  les 
événements  qui  suivirent  : 

«  ...  Les  travaux  de  défrichement, 
de  culture  et  de  construction  furent 
poussés  sans  discussions  sérieuses  jus- 
qu'au mois  de  janvier  91  .  époque  à 
laquelle  arrivèrent  à  la  colonie  plusieurs 
familles  de  paysans  qui  ?ie  s'accordèrent 
pas  avec  les  premiers  pionniers,  à  cause 
de  leurs  mœurs  différentes  et  de  renlèle- 
ment  qu'ils  mettaient  à  faire  prévaloir 
leurs  procédés  de  culture.  Néanmoins, 
continuation  des  travaux  agricoles  et 
édilication  d'un  grand  corps  de  logis. 
Quelques  colons  s  employèrent  comme  ter- 
rassiers, au  profit  de  la  communauté,  sur 


les  routes  que  le  gouvernement  brésilien 
faisait  ouvrir.  En  mars,  avril  et  mai, 
arrivée  de  nouvelles  petites  troupes  d'é- 
migrants.  L'agglomération  imprévue  '!) 
qui  en  résulta  fut  désastreuse. 

«  Le  plus  grand  nombre  des  nouveaux 
venus,  ouvriers  industriels,  nullement 
préparés  à  la  rude  vie  des  pionniers,  man- 
quant des  instruments  de  leur  travail, 
des  matières  premières,  qui  leur  eussent 
permis  de  s'employer  avec  succès, 
claucuyis  même  ne  sachant  rien  faire, 
amenèrent  une  perturbation  dans  l'exis- 
tence de  la  communauté,  d'autant  plus 
que  les  moyens  d'existence  étaient 
insuffisants  pour  une  population  qui 
s'élevait  brusquement  à  plus  de  cent  cin- 
quante personnes.  On  les  entassa  dans 
un  grand  baraquement. 

«  Sous  la  garantie  du  travail  de  ter- 
rassement, les  marchands  de  Palmeira 
approvisionnaient,  à  crédit,  de  quelques 
denrées,  la  communauté.  Mais,  y;ûr  le  fait 
cVun  des  colons  qui  s  improvisa  pourvoyeur, 
par  son  incapacité  administrative,  par 
l'indifférence  du  plus  grand  nombre ,  les 
aliments  se  faisaient  souvent  attendre,  ou 
bien  il  y  avait  pénurie  de  vivres  chez  les 
uns,  tandis  que  d'autres  en  étaient  suf- 
fisamment pourvus Dans  ces  jours 

de  disette,  on  vit  s'affirmer  ou  renaître 
les  égoismes  de  famille.  Cependant,  cette 
population,  anémiée  par  défaut  de  nour- 
riture, mais  affranchie  de  patrons  et  de 
police,  travaillait  le  mieux  possible,  et, 
mécontente,  murnuu'ait  sans  se  porter 
aux  voies  de  fait. 

«  Comme  organisation,  cette  période 
fut  caractérisée  par  un  groles(|ue.fyvV/^wtf 
de  référendum,  grâce  auquel  la  popula- 
tion perdait  beaucoup  de  temps  en  assem- 
blées inutiles  d'où  ne  sortaient  que  des 
promesses  jamais  tenues,  et  d«^s  projets 
ambitieux,  et  dosconnuéragos  ridicide>... 
Tous  nos  com()agnons  se  vantaient  d'être 
anarchistes,  mais  l'anarchie  leur  a|ipa- 
raissail  d'une  façon  vraiment  bizarre... 
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«  A|^])ren(lï^-in()i  donc  ù  bcclior  la 
terre,  liisail  un  pâtissier  à  nn  paysan. 

—  Ici,  on  no  doit  enseigner  r/c/i  à  per- 
sonne. Chacun  l'ail  comme  il  veul  »,  r(}- 
pondait  le  pauvre  vieux  qui  croyait  ainsi 
s'afTirmer. 

Kl  un  autre,  |)our  justilier  un  caprice 
(juelcomjue  :  «  Au  nom  de  rAnarchie, 
je  fais  ce  que  je  veux!  » 

<(  ...  Le  mécontentement  va  grandis- 
sant. A'ers  la  mi-juin  91,  les  sept  familles 
les  plus  anciennes  se  retirèrent  du  grou- 
pement avec  l'intention  de  reconstituer 
la  colonie  dans  de  meilleures  conditions, 
l'n  nouveau  groupe  de  jeunes  gens 
s'organise  pour  continuer  l'exploitation 
dans  un  esprit  nettement  communiste  et 
anarchiste.  Pas  de  représentant  du 
groupe  devant  les  fournisseurs,  répres- 
sion des  tentatives  individuelles  d'in- 
lluence  prépondérante  dans  l'intérieur  de 
la  communauté.  Les  noms  de  patron  et 
de  directeur  étaient  regardés  comme 
une  injure,  et  chacun  évitait  de  la  méri- 
ter. Par  réaction  contre  le  formalisme 
stérile  et  funeste  de  la  période  précédente^ 
le  groupe  voulait  être  absolument  désor- 
ganisé. »  —  11  me  semble  que  c'était 
déjà  assez  réussi. 

«Aucun  pacte,  aucun  règlement,  aucun 
Jioraire,  aucune  charge  sociale,  aucune 
délégation  de  pouvoirs,  aucune  règle 
fixe  et  de  travail.  La  voix  d'un  compagnon 
d(mnait  l'éveil  aux  autres,  la  nécessité 
du  dabeur,  manifeste  pr)ur  tous,  les 
appelait  dehors ,  divisément  ou  réu- 
nis. 

«  Notre  vie  était  plein».'  de  yno 
bruyante  et  d'un  systématique  esprit  de 
contradiction  qui,  pendant  le  travail,  gas- 
pillait beaucoup  de  temps,  et  qui,  le  soir, 
donnait  à  nos  réunions  le  caractcre  d'un 
club  révolutionnaire.  Je  crois  bien  que 
la  runuMu  rie  nos  conversations  ordi- 
naires devait  s'entendre  à  un  kilomètre 
de  là.  Même  pour  les  choses  simples,  on 
I>arlait  à  très  haute  voix  :  habitude  con- 


tracléc.  Lt  cependant,  pas  de  rixes,  pas 
uu  coup  porté. 

u  l'ji  noveud)i('  LS*)!,  nouvel  arrivage 
(k;  l'aniilles  en  deux  groupes  successifs. 
Le  premier  groupe,  circonvenu  [)ar  les 
ex-colons,  un  peu  étourdi  de  notre  viva- 
cité (!!),  et  séduit  par  l'espoir  de  la 
propriété  individuelle^  ne  resta  que  peu 
de  jours  dans  notre  colonie  anarchiste. 
Il  se  dirigea  vers  un  autre  territoire,  où 
chacun  s  établit  pour  son  compte.  Le 
second  groupe  se  fondit  dans  la  co- 
lonie. 

«  Au  commencement  de  189:2,  une 
escouade  nombreuse  de  compagnons 
travaillait  sur  les  routes  coloniales,  afin 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  la  commu- 
nauté. L'autre  groupe  s'occupait  à  la 
construction  et  à  raménagement  des 
bâtiments  de  la  colonie...  En  avril, 
récolte  de  haricots  et  percement  d'une 
route  carrossable  à  travers  la  colline 
plantée  de  maïs.  En  mai,  récolte  du 
maïs.  Les  autres  cultures  suivent.  En 
décembre,  on  établit  des  barils  d'embal- 
lage que  l'on  vend  aux  marchands  de 
Palmeira.  Au  .'il  décembre,  la  «  Cecilia  » 
comptait  6i  habitants  avec  un  actif  de 
9.600  fr.  soigneusement  inventorié  (??). 
De  nombreux  travaux  agricoles  et  des 
aménagements  industriels  sont  exécutés 
de  janvier  à  avril  93.  Les  mauvais  jours 
sont  finis...  l'expérience  est  faite  (!!!)  ». 

Suit  un  aperçu  de  ce  que  sera  ,  d'a- 
près M.  Uossi,  dans  l'aNcnir,  cette  co- 
lonie où  le  travail  est  libéré  de  toute 
organisation.  Nul  doute  (jue  les  opéra- 
tions ne  s'étendent  en  conservant  le 
même  système!  Puis,  une  description  de 
différents  modes  de  tra\ailler  des  compa- 
gnons (jui  spontanément  décident  de 
faire  telle  ou  telle  chose.  Le  trop  opti- 
miste docteur  termine  en  admirant  le 
néant  d'organisation  «  où  chacun  se 
prête,  <iil-il,  à  l'œuxTC  commune  dans  la 
mesure  de  ses  moyens;  toutes  les  parties 
du  travail  étant  également  nécessaires, 
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personne  ne  peut  se  prévaloir  de  sa  su- 
périorité pour  commander!  » 

Mais  ce  beau  rêve...  n'est  qu'un  rêve! 
et.  bientôt,  ce  n'est  plus  qu'une  vapeur 
qui  s'élève  pour  se  perdre  là-haut,  bien 
loin.  M.  Dubois  a  soin  de  nous  dire 
que  plusieurs  colons  qu'il  a  vus  et  in- 
terrogés lui  ont  fait  de  la  colonie  un 
tableau  beaucoup  moins  enthousiaste,  à 
telles  enseignes  qu'ils  n'ont  pas  hésité 
à  abandonner  cet  Éden  anarchiste  pour 
réintégrer  l'Enfer  bourgeois.  Aux  der- 
nières nouvelles,  la  colonie  serait  en 
complète  désagrégation. 


Cetteseconde  expérience  est,  elle  aussi, 
bien  concluante.  Issue,  en  principe,  des 
mêmes  théories,  elle  se  différencie  tota- 
lement de  la  première.  D'abord,  elle  est 
le  résultat  dune  émigration  collective 
désorganisée ,  composée  de  gens  des 
villes,  d'urbains,  qui  projettent  de  fonder 
i  dans  une  solitude  un  établissement  agri- 
cole communiste-anarchiste.  Pour  con- 
trebalancer les  effets  reconnus  désastreux 
de  ce  genre  d'émigration,  ils  se  basent 
sur  la  communauté.  Jusque-là .  rien 
d'anormal.  Mais  ils  récusent  tout  patro- 
nage, et,  avec  le  seul  lien  de  la  foi  poli- 
tique, ils  s'imaginent  pouvoir  se  cons- 
Itituer  en  société  stable. 
On  leur  a  abandonné  une  concession 
de  terres. 
Aussitôt  ils  préludent  à  l'exploitation 
du  domaine  commun.  C'est  alors  que 
les  résultats  du  défaut  de  patronage 
commencent  à  se  faire  connaître.  Ils  se 
traduisent  d'abord  par  des  hésitations 
ile\aiit  un  travail  que  l'on  ignore  géné- 
ralement, par  des  disputes,  puis,  par 
d'interminables  palabres  qui  absorbent 
la  majeure  partie  du  temps,  au  grand 
détriment  d'autres  travaux  de  première 
nécessité.  Les  produits  qu'ils  tirent  de 
leurs    cultures   traitées   d'une    manière 


fantaisiste,  sont  insuffisants  pour  faire 
vivre  la  colonie.  Une  partie  de  ses  habi- 
tants se  voient  réduits  à  offrir  le  service 
de  leurs  bras  comme  terrassiers  au  gou- 
vernement brésilien,  qui  paye  leur  tra- 
vail. Les  voilà  passés  à  l'état  de  salariés. 
On  comprend  que,  pour  les  nouveaux 
arrivants,  paysans  pour  la  plupart,  cette 
situation  soit  loin  de  l'idéal  qu'ils  s'é- 
taient fait.  Aussi,  non  seulement  ils  ne 
font  que  toucher  barre,  mais  encore  ils 
entraînent  avec  eux  une  partie  de  l'an- 
cienne colonie,  qui  se  détache  de  la 
communauté,  pour  s'établir  individuelle- 
ment, par  famille. 

Il  ne  reste  que  des  jeunes.  Ceux-ci 
présument  que  leur  insuccès  provient  de 
ce  qu'ils  sont  encore  trop  organisés  I  Ils 
suppriment  le  pourvoyeur,  l'avertisseur, 
ils  s'élèvent  contre  toute  tentative  de 
prépondérance  individuelle.  Chacun  adt 
à  sa  guise.  Aussi,  au  bout  de  trois  ans, 
en  sont-ils  encore  à  l'installation  de 
leurs  bâtiments.  Leurs  cultures  sont  de 
plus  en  plus  insuffisantes:  malgré  leur 
nombre  plus  restreint,  ils  sont  obligés 
de  demander  au  dehors  un  salaire  indis- 
pensable pour  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. Ils  s'essayent  dans  les  petits 
métiers  urbains,  la  cordonnerie,  la  ton- 
nellerie. Malgré  ces  auxiliaires  qui  les 
soutiennent  quelque  temps  encore,  leur 
communauté  en  vient  fatalement  à  se 
dissoudre. 

De  ces  deux  colonies,  nées  des  mêmes 
tendances,  des  mêmes  aspirations,  l'une 
revêt  la  forme  patriarcale  ,  elle  est  le 
fruit  d'une  création  individuelle  (1)  et 
patronale.  L'autre  revêt  la  forme  insta- 
ble, elle  est  le  fruit  d'une  création  collec- 
tiviste (2),  elle  aboutit  à  «pielque  chose 
d'analogue  aux  sociétés  nègres  si  bien 
décrites  par  M.  de  Préville. 

Il  serait  intéressant  éiîalemeut  de  sui- 


J)  Elle  .1  et»'  crt'èe  par  des  Franç.iis. 
(i)  Elle  a  Ole  créée  par  des  llalieus. 
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vre  les  phases  que  traversera  une  autre 
colonie  anarchiste  qui  s'est  fixée  il  y  a 
peu  (le  temps  sur  les  rives  du  rio  Para- 
guay. D'aju-ès  sa  direction  initiale,  ncjus 
pourrons  prédire  à  coup  silr  le  sens  de 
son  éNohition  :  elle  sera  patriarcale  ou 


négroïde. 


Paul  INiivniMANN. 


LA   GUYANE  FRANÇAISE. 

Ce  qu'elle  est;  ce  qu'elle  pourrait 
être. 

A.    M.  Edmond  Demolins. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  lu,  comme  tout  le  monde,  le  ré- 
cit de  la  révolte  des  condamnés  détenus 
à  la  Guyane  et  aussi  des  traitements 
barbares  auxquels  seraient  soumis  ces 
détenus.  Mais  j'y  ai  pris  un  intérêt  par- 
ticulier, parce  qu'un  de  mes  amis  est  at- 
taché depuis  quelques  mois  à  la  direc 
tion  du  pénitencier.  Je  savais,  par  ses 
lettres,  que  les  évasions  sont  continuel- 
les, et  que  nos  surveillants  militaires 
passent  la  majeure  partie  de  leur  temps 
à  courir  après  les  évadés,  au  péril  de 
leur  vie  :je  trouvais  là  quelque  chose  de 
bizarre,  un  désordre  probable;  mais  je 
n'avais  pas  de  renseignements  suffisants 
pour  en  juger. 

Je  viens  de  prendre  connaissance 
d'une  relation  de  voya^^e  aux  trois 
Guj/anes  (française,  hollandaise  et  an- 
glaise), publiée,  en  1S1I:>,  p.ir  le  Jour  du 
Monde.  Je  crois  bon  de  vous  signahT 
cette  publication,  qui  m'a  paru  très 
suggeslivo.  D'abord,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  le  service  pénitentiaire,  il 
est  bien  à  remarquer  que  si,  chez  nous, 
les  évasions  se  multiplient,  il  n'y  en  aja- 
maischei  les  .\nglais.  INjurquoi?  par  cette 


simple  raison,  que  le  service  est  mieux 
organisé  :  lâchez  nous,  les  détenus  sont 
abandonnés  pôle-mèle,  les  bons  (relati- 
vement, c.-à-d.  les  faibles),  les  mauvais 
et  les  pires,  durant  les  nuits,  ce  qui  per- 
met à  la  corruption  des  uns  de  se  com- 
muniquer à  tous,  et  aux  révoltes  de  se 
fomenter  à  loisir  ;  2**  le  nombre  des  sur- 
veillants est  absolument  insullisant.  Au 
conlraire,  sur  le  territoire  anglais,  les 
détenus  passent  la  nuit  en  cellule,  et  les 
gardiens  sont  nombreux. 

11  est  bien  curieux  que,  dans  notre  ad- 
ministration, les  agents  utiles  soient 
parcimonieusement  comptés,  alors  que 
les  rongeurs  de  budget  se  trouvent  mul- 
tipliés à  l'infini.  Les  Anglais  allouent  à 
leur  gouverneur  150.000  francs,  tandis 
que  le  nôtre  reçoit  de  35  à  45.000  sui- 
vant la  classe  dont  il  est  numéroté. 
Leurs  employés  nécessaires  ne  sont  pas 
comptés,  tandis  que  nous  sommes  obli- 
gés d'en  rogner  la  liste. 

Il  est  évident  que  ce  n*est  pas  par 
plaisir  que  nos  agents  exercent  sur  les 
détenus  une  répression  violente  qui  irait 
quelquefois,  si  ce  qu'on  a  dit  est  vrai, 
jusqu'à  la  cruauté.  Etant  trop  peu  nom- 
breux, en  présence  d'un  système  mal 
organisé,  ils  sont  obligés  de  recourir  à 
la  terreur. 

Il  est  bien  vrai  que  l'existence  des 
fonctionnaires  anglais  est  plus  agréable 
que  celle  des  nôtres,  car  nous  avons  eu 
à  Cayenne,  depuis  1850,  trente-trois  gou- 
verneurs successifs,  et  presque  autant  de 
Directeurs  de  l'Intérieur,  dont  trois  dans 
une  seule  et  même  année.  Oh!  je  sais 
bien  que  la  cause  de  ce  phénomène  ne 
réside  pas  seulement  dans  une  régle- 
mentation administrative  plus  ou  moins 
vicieuse  î 

Les  .uouverneurs  ne  sont  pas  seuls  à 
se  plaire  dans  la  Guyane  anglaise  :  il  y 
a  des  colons  chez  nos  voisins,  tandis 
(ju'il  n'y  en  a  pas  chez  nous.  Les  Anglais 
fabriquent  le  sucre  avec  activité,  exploi- 
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tent  les  mines  aurifères,  et  transportent 
en  Europe  les  bois  précieux  qui  abon- 
dent en  ce  pays  qui  fut  l'antique  et  fa- 
meux Eldorado,  tandis  que,  chez  nous, 
le  travail  libre  est  à  peu  près  nul.  Aussi, 
tandis  qu'à  Gayenne  (le  café  qu'on  boit 
vient  de  Paris!)  il  n'existe  pas  une  au- 
berge convenable,  que  les  rues  bordées 
de  misérables  baraques  sont  à  peine 
éclairées,  et  qu'il  n'existe  qu'une  indi- 
geste feuille  de  chou  officielle,  George- 
town est  une  délicieuse  ville,  avec  l'élec- 
tricité, offrant  de  bons  hôtels,  et  pu- 
bhant  divers  journaux.  C'est  à  peine  s'il 
existe  des  routes  autour  de  Gayenne, 
alors  que  la  Guyane  anglaise  en  est  tout 
entière  sillonnée,  et  possède  des  tram- 
ways et  un  chemin  de  fer.  (Gayenne, 
9.000  habitants;   Georgetown,  53.000.) 

L'auteur  de  la  relation  à  laquelle  j'em- 
prunte ces  renseignements  semble  attri- 
buer les  résultats  obtenus  à  d'excellents 
règlements  administratifs;  mais  il  est 
!  mieux  inspiré  lorsqu'il  s'attache  à  ce 
fait  que  les  Anglais  établis  à  la  Guyane, 
aulieud'y  résider  provisoirementcomme 
nous,  y  habitent. 

Nous  en  revenons  donc  toujours  à  ce 
privilège  propre  aux  Anglais,  de  savoir 
se  faire  partout  une  existence  agréable, 
et  de  transporter  leur  foyer  avec  eux. 
Ce  que  nous  appelons  a  le  foyer  »,  nous, 
c'est  un  lieu  déterminé;  ce  que  nos  voi- 
sins appellent  «  houie  »,  c'est  le  milieu 
personnel  et  intime  que  chacun  sait  se 
créer  partout  où  il  s'établit. 

Je  n'ai  rien  dit  de  la  Guyane  hollan- 
daise :  eh  bien,  elle  se  trouve  placée, 
moralement  en  quelque  sorte,  comme 
physiquement,  entre  les  deux  autres.  Kt 
il  est  triste  de  constater  (jue  nous  som- 
mes, et,  de  beaucoup,  au-dessous  de 
ces  deux  colonies. 

Comme  nous,  mais  beaucoup  moins, 
la  Hollandaise  souffre  de  la  suppression 
de  l'esclavage  :  ils  manquent  de  bras. 
Mais,  tandis  que  notre  industrie  est  tota- 


lement supprimée,  et  ne  se  révèle  plus 
que  comme  un  souvenir,  grâce  «  à  un 
caféier,  un  cacaoyer,  ou  un  bananier, 
derniers  représentants  d'une  plantation 
abandonnée,  émergeant  tristement, 
comme  pour  rappeler  à  la  génération 
actuelle  qu'autrefois  au  moins  il  exis- 
tait quelques  cultures  dans  cette  terre 
fertile  et  favorisée  par  la  nature  »,  les 
Hollandais  entreprennent  des  exploita- 
tions et  peuvent  compter  sur  l'avenir. 

Chez  nous,  tout  est  à  faire!  Et  com- 
ment espérer  une  amélioration,  alors  que 
nos  fonctionnaires  ne  séjournent  pas  et 
reviennent  avec  l'horreur  du  pays,  alors 
que  tout  le  monde  est  d'accord  en 
France  pour  déclarer  cette  colonie  meur- 
trière, tandis  qu'elle  est  une  des  colo- 
nies les  plus  saines  :  plus  saine  que  les 
Antilles,  que  la  Guadeloupe,  que  la 
Martinique,  que  Bourbon? 

Je  crois  décidément  que  la  Scienco 
sociale  a  raison  et  qu'il  faut  non  seule- 
ment nous  réformer,  mais  encore  nous 
transformer. 

D.    ToLZAll). 


LE  SLOYD 

L'étraugei"  qui  vient  suivre,  à  Edim- 
bourg, les  cours  du  Summer  Meeting, 
n'est  pas  peu  surpris,  en  franchissant  le 
seuil  de  Normal  School,  d'entendre  les 
rabots  et  les  scies  dominer  la  voix  des 
étu(li;\nts  rassemblés  dans  le  vestibule. 
A  gauche,  sur  la  porte  d'une  salle  d'où 
semble  provenir  le  bruit,  un  mot,  pour 
lui  énigmalique,  frappe  vivement  ses 
yeux  :  Sloi/d-Hoom.  C'en  est  assez  pour 
quil  aille  voir! 

Nous  voici  dans  une  grande  salle  où 
sont  installés  une  dizaine  de  bancs  de 
menuiserie...,  quelques  personnes  y  sont 
occupées.  11  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  : 
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ce  sont  bien  nos  coiuli^ciples  du  Sufn- 
mer  Meetimj  ^\\\\  travailleni  le  bois  en 
face  de  nous;  je  reconnais,  parmi  eux, 
plusieurs  insliluleurs  et  institutrices,  (]ui 
s'v  appliquent,  tous  les  jours, <iurant  deux 
ou  trois  heures.  M.  Ilerzog,  directeur  de 
rétablissement,  m'apprend  (piil-  \ieii- 
nent  se  mettre  au  courant  d'une  série 
d'exercices,  qu'ils  auront  à  enseigner 
eux-mêmes,  après  la  rentrée  d'octobre. 
Plus  loin,  j'aperçois  deux  dames  qui 
cherchent,  dans  ces  travaux,  un  avantage 
purement  personnel;  c'est  aussi  le  cas 
de  plusieurs  hommes  et  de  quelques 
enfants  admis  à  titre  exceptionnel. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Sloyd,  direz- 
vous?  Dans  quel  but  a-t-on  établi,  sous 
la  dépendance  du  Summer  Meeting,  un 
atelier  de  menuiserie? 

Pour  le  comprendre  et  pour  bien 
saisir  le  caractère  de  l'institution,  il 
importe  de  dissiper,  au  préalable,  toute 
source    de    malentendus. 

Nous  ne  sommes  pas,  à  proprement 
parler,  à  un  cours  de  menuiserie. 

Certes,  c'est  bien  le  bois  que   l'on   y 
travaille,  mais    les  exercices  auxquels 
les  élèves  se  livrent  n'ont  pas  pour  but 
de  former  des  menuisiers  ou  des  ébénis- 
tes... Ces  cours  sont  institués,  nous  le 
verrons,  en  vue  d'une  tout  autre  tin;  et 
je  ne  pense  point  qu'il  soit  jamais  sorti, 
ni  qu'il    sorte  jamais,    de   ces   leçons, 
un  seul  menuisier  de  profession.  11  est 
certain,  dès  lors,  que  nous  ne  sommes 
pas  en  face  d'une  école  professionnelle. 
Par  contre,  on  se  tromperait  étrange- 
ment si  l'on  croyait  que  le  Slnyd  est  une 
préparation  au   travail   artistique,  à  la 
sculpture.    Nous    avons   pu    interroger 
les  meilleurs  élèves  du  cours,  et  cette 
petite  enquête  a  formé  là-dessus  notre 
convictir>n.  Tout  au  plus,  les  exercices 
que  comporte  l'institution  pourraient-ils 
donner   au   sculpteur   les  qualités    né- 
cessaires h  l'apprêt  des  grosses  pièces 
qui   lui    servent   de   matière   première! 


Mais  ils  auraient,  en  revanche,  l'incon- 
vénient très  grave  d'enlever  à  la  main 
cette  délicatesse  de  touche  si  nécessaire 
au  travail  artistique.  C'est  ce  que  recon- 
naissaient, pour  l'avoir  expérimenté  à 
leurs  dépens,  plusieurs  jeunes  artistes 
très  entendus,  et  avec  eux  M.  Herzog, 
directeur  du  Sloyd-Uoom. 

I.e  terrain  ainsi  dégagé,  on  peut,  en 
recherchant  à  quel  public  s'adressent 
ces  exercices  et  en  précisant  leur  nature, 
déterminer  leur  but. 

Si  j'excepte  le  cas  particulier  observé 
à  Edimbourg,  pendant  la  session  d'été, 
où  le  S/oy^Z- /^oom, véritable  école  worma/e, 
était  destini'  à  former  des  maîtres,  réu-» 
nissait  donc  un  public  tout  spécial  et 
constituait,  par  là  même,  un  excellent 
type  d'étude,  —  il  ne  se  trouve,  entre 
les  menuisiers  et  les  sculpteurs,  qu'une 
catégorie  de  personnes  qui  puissent 
profiter  de  ces  exercices  :  c'est  la  masse 
de  ceux^  qui,  n  étant  ni  ouvriers  ni  artis- 
tes, disposent  de  loisirs  suffisants  pour  se 
livrer,  en  dehors  de  toute  préoccupation 
professionnelle,  au  travail  du  bois.  Il  n'y 
a  guère  dans  ce  cas  que  les  enfants  en 
âge  de  fréquenter  les  classes.  Les  élèves 
des  Sloyd-Room  se  recruteront  donc  tout 
naturellement  parmi  la  jeunesse  des 
écoles. 

Ce  point  étant  acquis,  ne  semble-t  il 
pas  que  nous  devons  nous  trouver  en 
face  d'une  institution  dont  le  but  est  de 
concourir  à  la  formation  de  la  jeunesse? 
C'est  ce  que  faisait  déjà  pressentir  le 
mot  Sloyd  :  tiré  du  Suédois  Slojd,  il 
s'entend  du  travail  du  bois  dans  un  but 
d'éducation. 


La  certitude  ne  tarde  pas  à  confirmer 
l'observateur  dans  cette  opinion,  lors- 
fju'il  examine  la  nature  même  des  exer- 
cices enseignés  et  que,  pour  en  mieux 
juger,  il  en  fait  une  expérience  person- 
nelle- 


LE   MOUVEMENT    SOCIAL. 


253 


b 


Il  serait  fastidieux  d'entreprendre  la 
description  des  quatre-vint-huit  exerci- 
ces que  comporte  le  cours  :  je  me  borne 
à  en  donner  une  idée  générale.  Cinquante 
modèles  servent  de  types  aux  travaux  à 
exécuter.  Quand  les  élèves  seront  par- 
venus à  reproduire  le  dernier  d'entre 
eux,  ils  auront  dû  répéter  plusieurs  fois, 
et  toujours  en  façonnant  des  objets  nou- 
veaux, la  série  des  exercices  du  Sloyd. 
Une  analyse  sommaire  des  premiers  tra- 
vaux, les  plus  élémentaires,  le  fera  com- 
prendre immédiatement. 

A.  son  entrée  au  Sloyd-Boom,  le 
nouveau  venu  se  voit  mettre  en  main 
un  morceau  de  bois  informe  et  un  cou- 
teau. Avec  cela  il  doit  créer  un  cône. 
Il  fera  d'abord  une  règle  aussi  carrée 
que  possible  :  premier  exercice  ;  il  cou- 
pera  ensuite  les  arêtes  de  cette  règle, 
en  amincissant  le  bois  à  une  des  extré- 
mités; puis,  les  nouvelles  arêtes  subi- 
ront à  leur  tour  la  même  opération  : 
voilà  un  second  exercice  terminé.  Il  ne 
reste  plus,  par  un  travail  délicat,  qu'à 
bien  arrondir  le  bois  au  couteau  et  au 
papier  de  verre  :  troisième  exercice.  Le 
débutant  a  produit  sa  première  œuvre! 
Une  autre  fois,  reprenant  un  bois  in- 
forme, il  en  tirera,  toujours  au  couteau, 
une  règle  parfaitement  carrée,  et  il  aura 
reproduit  le  second  modèle.  Le  troi- 
sième ne  sera  que  la  répétition  du  pre- 
mier type,  la  matière  seule  est  un 
peu  plus  ditlicile  à  travailler:  cette  fois 
le  sapin  remplace  le  bois  blanc.  Mais 
tandis  que  l'exécution  du  quatrième  ob- 
jetn'est  encore  qu'une  répétition,  —  sur 
laquelle  je  passe,  —  des  exercices  appris, 
le  cinquième  va  nécessiter  l'emploi  de 
la  scie  et  du  rabot  :  c'est  une  règle  d'un 
genre  nouveau,  ornée  de  diverses  coupu- 
res. La  vrille  apparaît  dans  la  confection 
du  sixième  typc^  :  un  porte-plume.  Le  sui- 
vant parait  très  simple:  il  consiste  dans  la 
fabrication  d'unt^  sorte  d'étiquette  en  bois; 
bien  qu'il    ne   réclame  l'usjige   d'aucun 


instrument  nouveau,  il  est  d'une  réelle 
difficulté,  tout  comme  le  huitième.  Fait 
à  la  petite  scie,  celui-ci  produit  une  plan- 
chette rectangulaire  vers  le  milieu,  mais 
dont  les  pointes  se  rapprochent  aux  deux 
extrémités  en  forme  de  pinceset  semblent 
destinées  à  recev^oir  une  bobine,  un  éche- 
veau  de  laine.  Je  m'arrête  au  neuvième 
modèle,  pour  lequel  le  rabot  et  la  lime  font 
d'un  morceau  de  sapin,  d'abord  une  rè- 
gle carrée,  puis  une  règle  octogone,  et, 
lorsque  les  arêtes  en  ont  été  successive- 
menent  levées,  une  baguette  parfaitement 
ronde. 

Il  ne  faut  guère  plus  d'une  semaine  à 
un  enfant  de  dix  à  quatorze  ans,  qui  con- 
sacrerait à  ces  travaux  deux  heures  par 
jour,  pour  arriver  à  ce  point.  On  ne  peut 
pas  en  dire  autant  des  grandes  personnes  ! 
j'ai  tenu,  avant  de  parler  de  l'institution 
des  Slot/d^  à  recevoir  moi-même  les  le- 
çons de  M.  Herzog,  qui  a  du  user  à  mon 
égard  d'une  patience  dont  je  lui  sais  beau- 
coup de  gré.  Hélas  !  cela  ne  m'a  guère  servi 
qu'à  faire  une  constatation  douloureuse  : 
les  enfants  de  dix  à  douze  ans  qui  travail- 
laient à  coté  de  moi,  bien  qu'à  leurs  dé- 
buts, eux  aussi,  étaient  incomparable- 
ment plus  habiles  que  leur  condisciple  de 
rencontre  et  ils  l'ont,  dans  tous  les  exer- 
cices, dépassé  de  beaucoup  par  la  rapidité 
et  l'excellence  de  l'exécution.  C'est,  en 
olfet,  à  cet  âge,  où  l'homme,  en  voie  de 
formation,  est  plus  apte  à  s'enrichir  de 
qualités  heureuses,  que  la  fréquentation 
du  Slof/d-Roo)n  est  le  plus  utile. 

L'exécution  des  objets  qui  prennent 
place  après  ceux  (pie  je  viens  de  décrire, 
nécessite  un  temps  relativement  plus 
considérabb^  et  un  plus  grand  savoir- 
faire.  Ou  peut  classer  ces  derniers  mo- 
dèles en  deux  catégories  distinctes  :  Les 
uns,  —  ils  sont  dans  la  proportion  d'un 
quart  environ,  —  soumis  à  des  mesures 
exactes,  exigent  dans  le  travail  une  pré- 
cision rigoureuse.  Ilelevant  de  la  ligne 
droite,   ils  tombent,  comme  les  précé- 
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dents,  sous  le  rontnMe  do  réqiierre  et 
du  mètre...  taudis  (jue  I.i  classe,  plus 
nombreuse,  de  ceux  qui  brisent  ou  plient 
la  li^ne  et  partant  échappent  à  l'équ(M're, 
n'ont  plus  uuère  comme  critérium 
que  le  bon  goùl  et  la  justesse  du  coup 
d'o}ii.  On  conçoit  qu'ils  nécessitent  dès 
lors  et  qu'ils  développent  une  habileté  de 
louche  très  réelle  (1). 

Il  y  a  donc,  dans  la  distribution  et  la 
combinaison  de  ces  travaux,  une  gra- 
dation savante,  dans  le  but  de  dresser 
peu  à  peu  la  jeunesse  à  la  souplesse 
des  mains  et  à  la  rectitude  du  coup 
d'œil.  Cela  étant  établi,  nous  pouvons 
maintenant  préciser  le  rôle  que  jouent 
dans  l'éducation  ces  exercices  manuels. 

Ne  ressort-il  pas  de  ce  qui  précède, 
que  le  but  poursuivi  par  les  Anglais 
est,  avant  tout,  de  doter  leurs  enfants 
de  qualités  physiques  pour  lesquelles 
nous  n'avons  guère  que  du  mépris? 

Ils  cherchent  à  leur  faire  acquérir  l'a- 
gilité des  doigts,  à  leur  donner  une 
grande  souplesse  des  bras  et  des  mains, 
à  augmenter  chez  eux  la  srtrelé  et  la 
justesse  du  coup  d'œil.  Ils  estiment  que 
l'homme  pourvu  de  ces  avantages  est 
beaucoup  mieux  préparé  à  se  créer  une 
position,  à  faire  son  chemin  dans  les 
carrières  indépendantes,  qu'il  est  davan- 
tage tourné  vers  la  vie  pratique  et  qu'il 
peutlaborderavec  plus  deconfiance.  Des 
enfants  dressés,  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  à  ces  exercices  manuels  n'auront 
aucune  honte  de  se  mettre  eux-mêmes, 
une  fois  en  âge  de  gagner  leur  vie,  à  la 
pratique  d'un  métier.  Ils  l'embrasseront 
avec  courage  et  s'élèveront ,  plus  \ile 
encore  que  leurs  pères,  jusqu'à  l'aisance 
et  la  richesse.  Il  est  souverainement 
édifiant  de  voir  se  traduire,  dans  l'éta- 
blissement des  Sloyd j  ce  bes(»in  cons- 
tant et  élevé  de  la  race  saxonne  :  i,^ran- 


(1)  Il  iriiportf  (Ir  rornaïqiifrque  Ions  ces  tr-.'ivaii\ 
8'cx«(iilciit,  non  .ivocdes  j<»U(ts.  mais  au  moyen  dr 
vt'ritablcs  instruments  de  menuiserie. 


dir  toujours  la  personnalité  humaine, 
en  la  dotant  de  qualités  sérieuses  et 
tangibles  qui  rendent  le  jeune  homme 
})lus  sûr  de  lui-même,  partant  plus  en- 
treprenant, et  qui  contiibucnt  ainsi  à 
l'élever  moralement  aussi  bien  (jue 
physiquement  et  socialement. 

Cet  apprentissage  du  travail  manuel 
est  si  bien  une  partie  de  l'éducation,  que 
nous  voyons  les  pères  et  les  maîtres 
anglais  attacher  une  importance  toute 
particulière  au  choix  du  directeur  du 
Sloyd.  Celui-ci  ne  sera  pas  un  menui- 
sier un  peu  mieux  élevé  que  le  commun 
des  ouvriers;  ce  doit  être  avant  tout  un 
éducateur.  Dans  la  brochure  qu'il  a  pu- 
bliée sur  sa  visite  à  Niias  (l),  oii  il  a  pu 
observer  de  près  le  fonctionnement  des 
Sloyd  de  la  Scandinavie,  M.  Herzog 
insiste  très  fortement  sur  la  nécessité 
qu'il  y  a,  de  placer  à  la  tête  de  ces  insti- 
tutions un  homme  qui  contribue  sur- 
tout à  r éducation  de  la  jeunesse.  C'est 
dans  ce  but  encore  qu'il  recommande 
de  n'admettre  dans  la  salle  de  travail 
qu'un  nombre  restreint  d'élèves.  Il  n'en 
faudrait  pas  plus  de  seize.  Quand  il  en  y 
a  davantage,  on  doit  les  négliger.  L'en- 
seignement du  Sloyd,  en  effet,  doit  être 
ew6//i;iWMc/,  précisément  parce  que  c'est  un 
moyen  d'éducation.  11  faut  que  le  maître 
puisse,  à  chaque  instant,  se  mettre  en 
contact  avec  l'élève  ,  lui  donner  les  con- 
seils qui  lui  conviennent  à  lui  spéciale- 
ment^ le  voir  travailler  à  l'aise,  et  arriver, 
par  là,  à  lui  indiquer  les  moyens  qui  le 
mèneront  iiersonnellement  au  succès.  S'il 
ne  peut  en  être  ainsi,  si  l'atelier  s'en- 
combre, le  maître  cesse  d'être  un  édu- 
cateur pour  devenir  un  mauvais  surveil- 
lant. Sa  mission  ne  peut  se  remplir  et  le 
Sloyd  ne  donne  plus  ses  fruits.  Ce  ca- 
ractère/«^//l'/r/î/^/ de  la  formation  de  la 
jeunesse  est  bien  anglais,  et  témoigne 
d'une  entente  merveilleusement  sentie 

(1)  A  Visit  to  (1(0  StU'is  Sloyd  tvaining  collège. 
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des  conditions  de  la  vie.  Le  fait  qu'il  se 
manifeste  à  ce  point,  jusque  dans  l'en- 
seignement manuel,  achève  de  démon- 
trer que  le  Sloyd  est  bien  une  institution, 
non  d'apprentissage  professionnel,  mais  de 
formation  sociale. 


C'est  à  la  Scandinavie  que  revient  le 
mérite  d'avoir  introduit  définitivement 
les  travaux  manuels  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse.  Il  y  a  vingt  ans  déjà  que  les 
exercices  sur  bois  y  ont  été  organisés , 
suivant  la  méthode  que  nous  avons  dé- 
crite, dans  les  écoles  et  les  maisons 
d'enseignement.  Une  institution  aussi 
pratique  ne  devait  pas  tarder  à  être 
adoptée  en  Angleterre  ,  et ,  depuis  sept 
ans  environ,  elle  s'est  implantée  dans  le 
Sud  du  pays,  d'où  elle  envahit  rapide- 
ment les  Iles-Britanniques.  Elle  est  beau- 
coup plus  lente  à  pénétrer  en  Ecosse  : 
Edimbourg,  cependant,  où  l'influence 
saxonne  s'est  depuis  longtemps  mani- 
festée, renferme  déjà  plusieurs  Sloyd- 
Room. 

Gomment  se  sont-ils  constitués  en  An- 
gleterre? 

Il  est  intéressant  de  le  rechercher... 
Rien  de  plus  utile  en  effet  que  de  prendre 
sur  le  fait  la  faron  d'agir  d'un  peuple, 
en  présence  d'une  invention  étrangère, 
dont  il  veut  tirer  parti. 

Plusieurs  difficultés  pouvaient  entra- 
ver la  création  des  Sloyd  :  le  coût  de 
l'installation  (celle-ci  nécessite,  en  effet, 
un  vaste  local  et  un  certain  nombre 
d'instruments;;  la  rareté  des  maîtres 
éducateurs;  enfin,  la  nécessité  de  consa- 
crer aux  exercices  manuels  plusieurs 
heures  |)ar  semaine,  sans  nuire  à  l;i  fré- 
(picntation   des  classes. 

Aussi,  dans  le  début,  le  nu)yon  le  plus 
élémentaire  que  Ton  trouva,  pour  éviter 
tout  embarras,  fut  (rinslallcr  les  Sloyd- 
Room  sous  la  dépendance  complète  do 


l'école.  Dans  ce  cas,  c'étaitordinairement 
l'instituteur  ou  l'institutrice  qui,  à  défaut 
de  pouvoir  payer  un  maître  spécial,  di- 
rigeait le  travail  sur  bois.  Telle  est  encore 
la  seule  solution  possible  qui  permette 
l'introduction  du  Sloyd  dans  les  cam- 
pagnes. 

Mais,  dans  les  villes,  on  ne  devait  pas 
tarder  à  imaginer  une  organisation  plus 
pratique,  je  veux  dire  moins  coûteuse  et 
plus   utile.    Après  quelques  essais,  des 
Sloyd- Room  s'y  créèrent  en  dehors  des 
écoles.  Ils  cessèrent  d'être  sous  la  dépen- 
dance  des    établissements    d'enseigne- 
ment, et   alors   les  diverses  institutions 
d'éducation,  qui  voulurent  bien  s'y  affi- 
lier, se  virent  réserver  à  chacune,    des 
jours  et  des  heures,  pour  amener  leurs 
seuls  élèves  aux  exercices  manuels.  C'est 
dans  ces  conditions,  notamment,  que  se 
fondèrent  une  série  de  Sloyd-Rootn  à  Lon- 
dres, à  Sheffield  et   à  Manchester.  De 
cette  façon,  les  écoles  n'étant  plus  arrê- 
tées par  les  frais  d'installation  ni  parla 
difficulté  de  trouver  un  maître  capable  et 
de  le  payer,  il  devenait  possible  d'ofiVir 
les  avantages  du  Sloyd  à  un  plus  grand 
nombre  d'enfants.  On  pouvait,  de  plus, 
contierla  jeunesse  à  des  personnes  mieux 
au  courant  des  exercices  sur  bois  et  dont 
les  qualités  éducatrices  surtout  fussent 
supérieures. 

Quant  au  troisième  inconvénient,  il 
sera  très  facilement  évité.  11  s'agit  de 
liouver  environ  deux  à  trois  heures  par 
seniaine,  et  le  problème  est  résolu.  On 
prendra,  direz-vous,  soit  des  heures  de 
récréation,  soit  un  après-midi  de  congé. 
C'est  là,  en  elfet,  la  solution  naturelle 
ipii  s'im[K)se  à  toute  tète  de  continental 
bien  organisée!  Mais  c'est  absolument  le 
contraire  de  ce  que  font  les  .\nglais.  11 
est,  pour  eux.  bien  plus  simple  et  |)lus 
raisonnable  de  diminuer  un  peu  la  durée 
des  classes  et  d'arriver  ainsi  à  consacrer 
quehpies  heures  par  semaine  à  la  mani- 
pulation des   outils,  (jue  de  raccourcir 
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les  récréations  qui  contribiiont  pour  une 
si  lai'iiv  j)ai'l  à  la  rornuilion  d»^  ces 
superbes  sauvages  dont  parlait  M.  de 
Tour\ illo.  Picndre  sur  le  temps  où  les 
enfants  se  développent  et  se  fortilient 
pour  les  enfermer,  allons  donc!  au  lieu 
d'avancer  ce  serait  reculer;  ce  serait 
diminuer  l'homme!  Il  sutïira,  pour  un 
Anglais,  (jue  l'on  fasse  les  Jeeons  un  peu 
plus  vite;  on  arrivera  ainsi  à  gagner  du 
temps  au  prolit  de  la  formation  physique 
de  l'écolier,  sans  qu'il  néglige,  pour 
cela,  d'acquérir  les  connaissances  né- 
cessaires. C'est  aussi  de  la  sorte  que  Ton 
a  entendu  les  choses  en  Scandinavie  :  on 
y  a  diminué  la  durée  des  cours,  et 
M.  llerzog  nous  apprend  qu'il  n'en  est  pas 
résulté  le  moindre  inconvénient. 

Cela  peut  sembler  étonnant,  cela  de- 
vient même  incompréhensible,  pour  qui 
n'a  pas  quelques  notions  de  Science  so- 
ciale, lorsque  l'on  songe  que  la  fréquen- 
tation du  Sloyd-Room  est  complètement 
facultative.  Non  seulement  les  écoles  ne 
sont  pas  tenues  d'y  conduire  leurs  élèves, 
mais  il  est  bien  recommandé,  — etM.Her- 
zog  insiste  particulièrement  sur  ce  point, 
—  de  ne  jamais  forcer  les  enfants  à  s'a- 
donner aux  travaux  manuels  :  ils  doivent 
être  laissés  absolument  libres  d'en  pro- 
fiter ou   de  s'y  soustraire.   Vobiigalion 
ne  signifie  rien,    dit  l'auteur  cité,  elle 
amène  la  résistance  de  la  jeunesse;  or 
il  importe  que  celle-ci   éprouve  person- 
nellement le  désir  d'apprendre  le  Sloyd. 
Alors,  et  alors  seulement,  les  le<;ons  du 
maître  lui  seront  utiles.  On  s'explique 
cette  indépendance  laissée  à  l'écolier,  si 
l'un   réfléchit  (jue   l'éducation  anglaise 
se  fait,  avant  tout,  par  1».'  concours  vo- 
lontaire et  libre  de  l'enfant.  Un  a  partout, 
un   grand    respect  de    sa  personnalité, 
et,  pas  plus  dans  l'espèce  que  dans  l'or- 
dinaire de  la  vie,  on  n'a  eu  à  se  repentir 
de  cette  faron  <!•'   prnctMb'r.  Ce  qui  le 
prouve    bien,   c'est    le  succès    obtenu; 
c'est  le  nombre  considérable  des  éco- 


liers qui  s'adonnent  aux  exercices  ma- 
nuels, en  l'ace  iU)  l'infime  minorité  de 
ceux  qui  s'en  dispensent.  Ces  travaux 
sont  tellement  en  honneur,  que  presque 
personne  ne  veut  s'y  soustraire.  Les  mai- 
sons d'éducation  les  adoptent,  et  il  va 
sans  dire  que  les  établissements  pour 
jeunes  filles  se  mettent  eux-mêmes  dans 
le  mouvement.  Gela  est  bien  fait  pour 
déconcerter  ceux  qui,  comme  nous,  sont 
habitués  à  considérer  de  tels  exercices 
comme  incompatibles  avec  la  faiblesse 
du  sexe.  Mais  l'innovation  n'en  est  pas 
moins  toute  naturelle  chez  un  peuple, 
qui,  sans  s'arrêter  à  des  préjugés  étroits, 
sait,  par  la  puissante  éducation  qu'il 
donne,  faire  avec  un  sexe  faible,  une 
race  de  femmes  fortes. 

Les  quelques  détails  dans  lesquels  je 
suis  entré  suffiront,  je  l'espère,  à  donner 
une  idée  assez  exacte  du  Sloyd  :  insti- 
tution à  peu  près  inconnue  sur  le  conti- 
nent, et  dont  l'étude  était  de  nature  à 
nous  éclairer  singulièrement  sur  la  con- 
ception que  les  Saxons  se  font  de  l'exis- 
tence humaine  et,  en  conséquence,  sur  la 
façon  dont  ils  élèvent  leurs  enfants. 

Pour  eux ,  il  ne  s'agit  donc  pas  de 
donner  à  l'enfant  les  dehors  d'un  savant, 
mais  de  le  |)()urvoir  largement  de  qua- 
lités pratiques,  en  vue  de  la  lutte  pour 
la  vie.  La  race  qui,  malgré  la  supériorité 
acquise,  s'efforce  ainsi,  constamment,  de 
grandir  et  de  s'élever  encore  en  adop- 
tant toutes  les  innovations  heureuses, 
est  vraiment  une  race  puissante;  et  c'est 
bien  sur  elle  que  l'on  doit  prendre  exem- 
ple, si  l'on  veut  soi-même  se  mettre  en 
état  de  [)rofiter  des  conditions  nouvelles 
(jue  font  à  l'existence  humaine  les  trans- 
formations actuelles  du  travail. 
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LE  NOUVEAU  VOLUME 
DE  M.  LÉON  POINSARD. 

Sous  ce  titre  :  La  Crise  monétaire^  notre 
ami  et  collaborateur,  M.  LéonPoinsard, 
a  publié  dans  la  Science  sociale  (mars  1894) 
un  article  qui  apportait,  sur  cette  grave 
et  difficile  question,  des  vues  nouvelles. 
«  Préparé^  disait -il,  par  ma  précédente 
étude  sur  la  question  économique,  aidé 
par  la  forte  méthode  analytique  de 
la  Science  sociale,  je  crois  être  arrivé  à 
])Oser  le  problème  dans  ses  termes  les 
plus  complets  et  les  plus  précis,  ce  qui 
facilite  singulièrement  la  détermination 
des  principes  de  solution.  » 

L'originalité  de  cet  article  fut  d'éta- 
blir queToretrargentjConsidéréscomme 
monnaie,  n'ont  pas  le  même  rôle  et  de 
déterminer  un  classemejit  naturel  des 
systèmes  monétaires  d'après  l'état  éco- 
nomique et   social  des  difTérents  pays. 

C'était  transporter  la  question,  du  ter- 
rain des  principes  sur  lequel  se  canton- 
nent les  économistes,  sur  le  terrain  de 
l'analyse  et  de  l'observation  des  faits, 
(jui  seuls  peuvent  conduire  à  une  solu- 
tion. 

Depuis  lors,  M.  Poinsard  a  repris  cette 
étude,  qui  ne  faisait  que  poser  la  ques- 
tion, il  l'a  approfondie  et  développée 
(it  il  la  présente  aujourd'hui  au  public 
en  un  volume  de  300  pages  (1),  dont 
voici  les  grandes  divisions  :  La  monnaie, 
<a  nature  et  son  rôle  ;  —  la  crise  mo- 
nétaire ses  causes;  —  effets  de  la  crise 
monétaire;  —  classement  naturel  des 
systèmes  monétaires;  —  les  moyens  de 
solutions;  — avant -projet  de  convention 
inlcrnalionale  monétaire 

Nous  reproduisons  la  conclusion  ipii 
termine  et  résume  ce  remarcjuablc  ou- 
vrage : 

(I)  L(i  question  monvtnirc,  coiisidérro  dans  ses 
rapports  avec  la  coiulilion  sociale  des  tli\ers  |>ays 
<i  avec  les  crises  econoini(liies.  Paris.  V.Ciiard  et 
K.  lU-ièrc.  Priv  :  a  l"r. 


Les  conclusions  de  ce  rapide  tra- 
vail s'imposent  à  l'esprit  avec  une  pré- 
cision en  quelque  sorte  mathématique, 
et  il  nous  semble  qu'après  avoir  con- 
sidéré et  apprécié  la  série  des  faits,  il 
serait  difficile  de  discuter  et  de  détruire 
les  propositions  suivantes,  qui  s'enchai- 
nent  les  unes  aux  autres  : 

1.  La  rapide  extension  de  la  pro- 
duction des  mines  d'argent  ayant  rompu 
l'équilibre  approximatif  qui  existait  en- 
tre la  valeur  respective  des  deux  mé- 
taux monétaires  sur  le  pied  de  15  1,2  à 
un,  il  en  est  résulté  : 

La  formation  de  groupes  isolés,  ayant 
une  circulation  intérieure  où  l'or  et 
l'argent  entrent  en  proportions  varia- 
bles, et  circulent  sur  la  base  du  nirme 
rapport  fixe  qu'autrefois,  au  moins  dans 
la  plupart  des  cas; 

L'exclusion  presque  générale  de 
l'argent  dans  les  rapports  internatio- 
naux, qui  ne  reposent  pas  sur  une  cir- 
culation régulière,  et  l'extension  consé- 
cutive du  rôle  monétaire  de  l'or,  d'où  la 
hausse  de  son  pouvoir  d'achat  et  une 
certaine  baisse  consécutive  des  prix 
exprimés  en  or. 

2.  11  y  a  des  pays  qui  sont  amenj's 
par  la  force  des  choses  à  stipuler  en  or 
dans  les  transactions  qui  dépassent  le 
niveau  dti  petit  approvisionnement  quo- 
tidien; d'autres,  au  contraire,  stipulent 
en  argent;  dans  ces  conditions  : 

La  différence  du  p(Mivoir  d'achat 
des  deux  métaux,  ou  agio,  intervient  ilans 
les  paiements  effectués  entre  ces  deux 
catéguries  de  pays  en  s'ajoutant  aux 
prix  exprimés  en  or,  et  en  se  déduisant 
des  prix  exprimés  en  argent  :  de  là  ré- 
sulte le  renchérissement  des  prodtùts 
importés  dans  les  pays  à  étalon  dar- 
genl,  et  la  baisse  des  produits  exportés, 
d'où  s'ensuit  un  dérangement  général 
des  affaires. 


:>riS 
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[i.  La  circulation  inlcnialionale  est 
donc  directement  troublée,  tandis  que  les 
circulations  inlériour«\>,  constituant  des 
l)assins  fermes  soumis  à  un  rc.niim^  légal 
particulier,  ne  ressentent  les  efï'ets  delà 
crise  que  par  contre-coup.  Dès  lors    : 

Il  y  a  urgence  à  donner  à  la  circu- 
lation internationale  une  base  régulière 
et  tixe,  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par 
la  conclusion  d'un  arrangement  diplo- 
matique, ou  union  monétaire  aussi  éten- 
due que  possible. 

\.  Un  tel  arrangement  doit  viser  à 
donner  aux  transactions  des  moyens 
de  libération  en  rapport  à  la  fois  avec 
les  systèmes  monétaires  des  pays  à  éta- 
lon d'or,  et  avec  celui  des  pays  à  éta- 
lon d'argent.  Par   conséquent  : 

L'union  monétaire  doit  être  orga- 
nisée sur  la  base  bimétallique  or-argent, 
avec  rapport  fixe  : 

11  faut  la  mettre  en  relation  avec 
les  circulations  intérieures  sans  la  con- 
fondre avec  celles-ci. 

'K  On  arriverait  ainsi  à  rétablir  les 
relations  au  pair  entre  les  nations  à 
circulation  d'or  et  les  pays  à  circula- 
tion d'argent,  c'est-à-dire  à  améliorer 
directement  la  situation  du  commerce 
international; 

VA  à  diminuer  indirectement  le  trouble 
produit  dans  les  affaires  intérieures  par 
le  dérangement  des  relations  extérieures. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  motifs  rpii 
nous  ont  conduit  à  dresser  un  avant- 
projet  de  convention  monétaire.  Est-il 
besoin  de  dire  que  c'est  là  seulement  un 
point  de  départ,  une  aftirmation  pure  et 
simple  de  cette  idée  fondamentale  :  il 
est  nécessaire  d'organiser  la  circulation 
monétaire  internationale,  comme  on  a  or- 
ganisé celle  des  télégrammes,  des  lettres 
et  des  marcliandises.  Nous  n'avons  nul- 
lement la  prétention  exorbitante  et  ri- 
dicule d'avoir  dressé  un  texte  délinilif. 

Notre  avant-projet  n'est  qu'un  ca- 
nevas, surlequelles  spécialistes  cbargés 


de  ce  soin  pourraient  établir,  après  dis- 
cussion, toutes  les  combinaisons  et  toutes 
les  prescriptions  de  détail  utiles  pour 
assurer  le  succès  de  la  combinaison. 
Après  de  longues  observations,  à  la 
suite  d'une  analyse  rigoureuse  des  faits, 
nous  croyons  être  parvenu  à  préciser 
le  fond  du  débat  et  à  indiquer  les  vrais 
principes  de  solution  du  problème  mo- 
nétaire actuel.  Si  notre  méthode  de  tra- 
vail nous  a  conduit  vers  la  vérité,  si 
réellement  nous  avons  contribué  par 
cette  étude  à  préparer  la  solution  ra- 
tionnelle de  ce  grand  et  vital  problème, 
ce  sera  une  preuve  nouvelle  de  l'effica- 
cité pratique  de  la  Science  sociale,  qui 
nous  a  constamment  guidé  dans  le  cours 
de  cette  étude.  Si  quelque  erreur  fonda- 
mentale vicie  nos  conclusions,  ou  si  quel- 
que impossibilité  technique  s'oppose  à 
leur  réalisation,  peut-être  au  moins 
aurons-nous  réussi  à  ouvrir  la  voie 
vers  de  nouvelles  recherches,  et  con- 
tribué dans  une  petite  mesure  à  l'a- 
vancement des  idées  en  cette  matière. 
Ce  sera  suffisant  pour  justifier  notre  in- 
tervention dans  un  domaine  vers  lequel 
tant  d'hommes  mieux  (pialifiés  que  nous 
ont  déjà  diririgé  leur  attention. 

Léon  PoixsARi). 


ENSEIGNEMENT 
DE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

Le  Cours  d' Exposition  de  la  Science 
sociale  s'ouvrira  le  mercredi  i2l  novembre 
180  i. 

M.  Edmond  Demolins  exposera,  cette 
année,  dévolution  des  Sociétés  à  forma- 
tion particulariste:  il  étudiera  spéciale- 
ment l'Anyleterre  et  les  Etats-Unis. 

Le  Cours  aura  lieu  tous  les  mercredis, 
à   \  11.  I  '1,  dans  Vhùtel  de  la  Société  de 
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Géographie,  boulevard  Saint-Germain, 
184. 

On  est  prié  de  se  faire  inscrire  d'a- 
vance dans  les  bureaux  de  la  Revue  la 
Science  sociale,  rue  Jacob,  56  (Librairie 
Firmin-Didot).  —  Il  n'est  prélevé  aucun 
droit  d'inscription. 

Les  auditeurs  sont  invités  à  se  munir 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  pren- 
dre des  notes. 

Le  Cours  de  Méthode  de  la  Science 
sociale  s'ouvrira  le  vetidredi  7  décembre 
1894. 

M.  Robert  Pinot  montrera  comment 
s'analysent  et  se  classent  scientifiquement 
les  faits  sociaux  de  la  vie  privée  :  Travail, 
Propriété,  Famille,  Patronage,  Reli- 
gion, etc. 

Ce  cours  aura  lieu  tous  les  vendredis, 
à  4  h.  1/2. 

Des  Bourses  de  Voyage  sont  attribuées 
aux  auditeurs  les  plus  distingués  des 
Cours  de  Science  sociale. 

Ces  voyages  ont  pour  but  de  permettre 
aux  jeunes  gens  de  compléter,  par  l'ob- 
servation directe  des  divers  peuples,  les 
connaissances  acquises  aux  Cours. 


UN  NOUVEAU  COURS 
DE  SCIENCE  SOCIALE  A  L'ÉTRANGER. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  con- 
naître une  nouvelle  extension  de  l'en- 
seignement (le  la  Science  sociale  :  notre 
collaborateur  et  ami,  M.  Léon  Poinsard, 
professera  à  Berne  (Suisse),  où  il  est 
chargé  d'une  mission  internationale,  les 
résultats  et  la  méthode  de  la  Science  so- 
ciale selon  le  programme  suivant   : 


K 


Cours  libre  de  Science  sociale,  par 
M.  Léon  Poinsard,  secrétaire  général  des 
Bureaux  internationaux  de  l'Union  pour 


la   protection  de  la  Propriété  intellec- 
tuelle à  Berne. 

Ce  Cours  commencera  le  mercredi 
21  novembre,  à  5  h.  1/2  du  soir,  à  la 
Neue  Madchenschule,  Nageligasse,  n*^  6, 
et  sera  continué  les  mercredis  suivants, 
à  la  même  heure.  Il  portera  sur  les  ma- 
tières suivantes  : 

Programme  du   cours. 

I.  Notions  préldiinaires.  — Domaine 
et  portée  de  la  Science  sociale.  Sa  mé- 
thode et  ses  procédés  :  Classification  des 
Sociétés;  bases  de  cette  classification; 
les  Types  sociaux. 

IL  Sociétés  a  formation  communau- 
taire. —  Leurs  origines;  leurs  divi- 
sions actuelles  : 

a.  Type  de  la  Communaté  de  Famille  ; 
ses  éléments;  ses  modes  d'existence 
(pasteurs  des  steppes,  des  toundras,  des 
déserts;  cultivateurs  demi-nomades,  sé- 
dentaires); son  domaine  actuel,  son  ex- 
pansion; les  grandes  Sociétés  à  base 
communautaire  (Chine,  Japon,  Turquie, 
etc.),  leur  évolution  et  leur  état  actuel. 

b.  Type  de  la  Communai  té  d'Etat  i  ou 
type  centralisé).  Les  Etats  européens  et 
leurs  dépendances;  formation  origi- 
naire; état  actuel  :  Vie  privée,  organi- 
sation (le  Travail,  la  Famille,  l'Educa- 
tion, la  Religion^;  Vie  publique  (la 
Commune,  la  Province,  l'Etat,  la  Na- 
tion); expansion  de  la  Race. 

c.  Sociétés  désorganisées  chasseurs 
forestiers)  :  Indiens  Peaux-Rouges,  Nè- 
gres africains,  etc. 

III.  Sociétés  a  formation  i-articila- 
RisTE.  —  Origines  de  la  liace  ;  le  Travail, 
la  Famille,  l'Education,  la  Religion  chez 
les  nations  anglo-saxonues:  la  Vie  pu- 
bli([ue;  expansion  de  la  Race. 

Conférence  pratique. 

En  outre  du  CiOurs,  le  Professeur  don- 
nera   une    Conférence   complémentaire. 


im;() 


l.i:    MUL\i:AltM'    SOCIAL. 


(jui  aura  lieu  le  samedi  à  la  même  heure, 
et  dans  laquelle  il  exposera  la  Méthode  de 
la  Science  sociale  (observation,  analyse, 
classilicalion,  procédés  de  travail).  Les 
])crsonnes  qui  suivront  cette  Conférence 
pourront  entreprendre  des  tiavaux  (^l 
des  voyages  d'étude  sous  la  direction  du 
Professeur. 

On  est  tenu  de  s'inscrire  à  l'avance. 
Un  droit  de  10  francs  sera  perçu  pour 
couvrir  les  frais  et  constituer  une  biblio- 
thèque spéciale  à  l'usage  des  élèves  du 
Cours. 

Les  insciiplions  sont  reçues  chez  le 
Concierge  de  la  Xeue  Madchenschule, 
Nageligasse,  n"  0. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  DU  MOIS. 

L'impôt  progressif.  —  Limpùt  pro- 
gressif, préconisé  jusqu'ici  par  les  socia- 
listes et  les  radicaux  exclusivement, 
commence  à  l'être  par  des  modérés. 

Deux  discours  récents,  celui  de  M.  Poin- 
caré  à  Commercy,  et  celui  de  M.  Cavai- 
gnac  à  Cahors,  ont  mis  la  question  à 
l'ordre  du  jour. 

M.  Poincaré,  ministre  des  finances, 
n'accepte  l'impôt  progressif  que  sur  les 
successions.  Le  tant  pour  cent  prélevé 
par  l'Etat  augmenterait,  non  seulement 
en  raison  de  l'éloignement  de  la  parenté, 
mais  en  raison  du  rhiiïre  de  la  fortune. 

M.  Cavaignac ,  lui,  accepte  l'impôt 
progressif,  non  seulement  sur  les  suc- 
cessions, mais  encore  sur  le  revenu. 

Cette  démarche  a  eu  tout  naturelle- 
m«'nl  le  double  talent  de  ne  pas  satis- 
faire les  socialistes,  (pii  trouvent  déri- 
soire la  [progression  réclamée  par  M.  (Ca- 
vaignac, et  d'alarmer  les  (économistes, 
qui,  par  la  plume  de  M.  Léon  Say,  ont 
poliment,  mais  énergiquement  jtrolesté 
contre  ces  tendances  qui  ouvrent  la 
porte  à  la  spoliation  des  fortunes. 


Oiiebiues  lignes  d'un  article  de  ce 
derni(T,  i)ublié  dans  les  Débats,  sont  ici 
à  citer  : 

«  l*eut-étre  que,  m  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  philosophique,  on  trouve- 
rail  l'impôt  progressif  sur  le  revenu 
moins  mauvais  que  l'impôt  progressif 
sur  les  successions.  Le  premier  est  plus 
désagréable  à  subir  que  le  second.  La 
fortune  (pii  tombe  par  héritage  peut  être 
diminuée  par  un  prélèvement  arbitraire, 
sans  grand  dommage  pour  celui  qui  la 
reçoit.  A  cheval  donné  on  ne  regarde 
pas  au  mors.  Mais  au  point  de  vue  de  la 
société,  l'impôt  progressif  sur  les  suc- 
cessions est  une  pure  perte  de  capital. 
L'effet  est  le  même  que  si,  l'impôt  pro- 
gressif n'existant  pas,  le  défunt  de  de- 
main avait  gaspillé  la  veille  une  partie 
de  sa  fortune.  C'est  un  appauvrissement 
de  la  France,  un  capital  (|ui  a  disparu, 
qui,  par  la  dépense  qui  en  a  été  faite, 
n'a  profité  qu'à  quelques  heures  de  la 
vie  nationale,  au  lieu  d'être  resté  dans 
les  accumulations  du  pays. 

«  Aussi  combien  M.  Cavaignac  a-t-il 
eu  raison  de  féliciter  le  ministre  des  li- 
n  ances  du  cabinet  Dupuy  d'avoir  enfoncé 
le  coin  dans  notre  système  d'impôt  et 
d'avoir  fait,  pour  rejoindre  les  socialis- 
tes, plus  de  la  moitié  du  chemin!  « 

L'éminent  économiste  a  raison  ;  mais, 
si  l'on  quitte  le  terrain  de  la  théorie 
pour  celui  des  faits,  ne  Irouve-t-on  pas 
(juelque  autre  point  de  vue  auquel  on 
puisse  se  placer? 

Tout  d'abord,  s'il  est  vrai  de  dire  que 
l'impôt  i)roporlionnel  est  plus  juste  que 
l'impôt  progressif,  est-il  véritablement 
exact  que  l'impôt  actuel  soit  proportion- 
nel? 

Tous  les  droits  lixes,  de  timbre,  d'en- 
rcgislremrnt  et  analogues;  tous  les 
droits  d'octroi,  de  régie,  pesant  sur  des 
objets  de  consommation  populaire, 
n'ont-ils  pas  pour  eiïet  de  grever,  à  pro- 
portion,   le    budget  du    pauvre    et   de 
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rhomme  peu  aisé  beaucoup  plu?  lour- 
dement que  celui  du  riche? 

Des  économistes ,  —  et  peut-être 
M.  Léon  Say  lui-même,  —  ont  d'ailleurs 
signalé  souvent  cet  abus. 

Il  est  donc  assez  étrange  qu'on  songe 
à  établir  la  progression  dans  l'impôt 
avant  de  chercher  à  rétablir  la  propor- 
tionnalité. Ce  serait  pourtant  le  meilleur 
moyen  de  soulager,  équitablement  et  effi- 
cacement les  classes  pauvres  auxquelles 
ons'intéresse,  —  ou  auxquelles  on  affecte 
de  s'intéresser. 

Mais  il  y  a  là  une  masse  de  petits 
calculs  techniques  et  compliqués  qu'il 
est  difficile  de  faire  comprendre  au  peu- 
ple. On  préfère  frapper  son  imagination 
par  l'image  toujours  agréable  des  lourds 
impôts  dont  on  va  accabler  les  grandes 
fortunes.  Si  douce  est  la  perspective  de 
tuer  la  poule  aux  œufs  d'or,  qu'elle  en- 
chante même  les  voisins  jaloux  qui,  le 
lendemain,  regretteront  de  ne  plus 
avoir  à  glaner  au  moins  quelques  débris 
de  coquilles. 

Ce  qu'on  cherche,  en  réalité,  c'est  à 
augmenter,  coûte  que  coûte,  l'énorme 
budget  de  recettes  qui  nous  écrase  déjà. 
L'impôt  progressif  ne  soulagera  guère 
les  pauvres,  et  il  surchargera  les  riches 
qui,  restreignant  tous  ensemble  leurs 
dépenses,  causeront  peut-être  la  misère 
d'une  infinité  de  travailleurs. 


Arbitre  bien  choisi.  —  Les  mineurs 
de  Garvin  (Nord)  avaient  dernièrement 
à  élire  un  arbitre  pour  compléter  la 
commission  chargée  de  régler  leur  ditVé- 
rend  avec  la  Compagnie  au  sujet  de  la 
liquidation  de  la  Caisse  des  retraites. 

M.Basly,  député  de  Bélhune,  a  été  élu 
à  Funnnimité  des  cinq  cents  votants. 

La  Petite  Itrpvbliqnr ,  relatant  cette 
élection,  a  vivement  félicité  les  mineurs. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  trois 
rétlexions  : 


L'  Un  arbitre  est  fait  pour  rétablir  la 
paix,  et  les  politiciens  du  parti  sociahste 
n'ont  d'autre  raison  d'être  que  la  lutte  à 
outrance  contre  le  patron.  Or,  on  nomme 
précisément  un  politicien  socialiste. 

2°  Les  querelles  entre  patrons  et  ou- 
vriers ont  tout  intérêt  à  être  réglées 
par  un  professionnel  désintéressé.  Or, 
M.  Basly  n'est  plus  professionnel,  puis- 
qu'il était  dernièrement  aubergiste.  Il 
n'est  pas  désintéressé,  puisqu'il  a  été 
chassé  autrefois  par  sa  Compagnie. 

3*^  Les  mêmes  querelles  doivent  être 
examinées,  autant  que  possible,  par 
quelqu'un  de  la  localité.  Or  le  différend 
a  lieu  à  Carvin  (Nord  et  M.  Basly  est 
député  de  Béthune  ^Pas-de-Calais). 

Une  telle  élection  ne  prouve  donc 
qu'une  chose,  l'influence  malheureuse 
que  les  ouvriers  français  laissent  prendre 
aux  politiciens  sur  leur  propre  conduite, 
influence  qui  ne  conduit  généralement 
qu'à  la  haine  et  à  la  ruine.  Seuls  les 
«  arbitres  »  savent  ne  pas  perdre  un  sou 
dans  le  désordre  universel. 


Le  congrès  socialiste  de  Francfort. 
—  Le  congrès  tenu  à  Francfort  par  les 
socialistes  allemands,  vers  la  lin  d'oc- 
tobre, a  été  marqué  par  des  incidents 
tumultueux  dont  quelques-uns  sont  à 
retenir  et  cpii  nous  rappellent  utilement 
une  vérité  trop  souvent  perdue  de  vue, 
à  savoir,  que  les  socialistes  sont  des 
hommes  comme  les  autres,  abondam- 
ment pourvus  (le  passions,  de  convoi- 
tises, de  tendances  différentes,  et  que 
ces  passions,  ces  convoitises,  ces  ten- 
dances subsisteraient  évidemment  si, 
par  iuipossible.  ils  parvenaient  à  mettre 
la  main  sur  tous  les  pouvoirs.  On  ver- 
rait alors  combien  les  horreurs  de  la 
prati(pie  s'éloignent  des  splendeurs  de 
la  tht'orie. 

On  s'est  donc   fortement    chamaillé. 
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M.  Vollniara  Irailc  M.  liebeUlc  «  papi* 
socialiste  ».  M.  Bcbel  a  traité  M.  l/iegon 
de  *<  Méphislo  ».  Cueillons  seiileiiioni  les 
doux   i»rinripales    pouinies  de  discorde. 

La  jouinée  tlu  22  octobre  a  élé  en 
grande  partie  remplie  par  les  récrimi- 
nations des  mécontents  contre  le  comité 
directeur  et  les  «  gros  appointements» 
touclu's  parles  rédacteurs  du  Vonvarrts. 
L'un  d'eux  s'est  plaint  notamment  que 
5(H)  marks  aient  été  alloués  au  député 
Pfaunkuch  pour  déménager. 

M.  Liegen  a  déclaré  que  les  centimes 
péniblement  économisés  par  les  ou- 
vriers ne  doivent  pas  servir  à  entretenir 
grassement  certains  privilégiés.  I*er- 
sonne  n'est  indispensable  dans  le  parti 
socialiste.  «  Réduisez,  a-t-il  dit,  les 
traitements;  laissez  partir  ceux  qui  ne 
seront  pas  contents,  on  les  remplacera; 
il  ne  manque  pas  de  gens  intelligents.  » 

M.  Bebel,  le  grand  pontife  du  socia- 
lisme d'oulre-Rhin,  a  défendu  son  co- 
mité, représenté  les  charges  qu'ont  à 
supporter  les  députés  socialistes  au 
Reicbstag  et,  —  argument  ad  hoininem, 
—  reproché  à  M.  Liegen  de  se  faire 
payer  très  cher  ses  articles  dans  la  Re- 
vue socialiste. 

Ce  gaspillage  de  l'argent  des  cotisa- 
tions par  les  gros  bonnets  du  parti  est 
d'ailleurs  un  fait  reconnu. 

La  plupart  des  délégués  ont  combattu 
énergiquement  l'invasion  des  «  littéra- 
teurs de  profession  y>,  attirés  par  les 
hauts  émoluments  beaucoup  plus  que 
par  leurs  convictions  socialistes. 

Or  les  petits  faits,  dans  la  société, 
sont  l'image  des  grands  faits.  On  v(dt 
en  raccourci,  dans  celte  dilapidation 
des  cotisations  socialistes  allemandes, 
ce  que  deviendrait  la  propriété  nationa- 
lisée de  tous  les  pays  si  les  politiciens 
collectivistes  arrivaient  à  la  réalisation 
de  leurs  rêves. 

Un  autre  incident,  plus  orageux  en- 
core, a  été  la  (pierelle  qui  s'est  élevée 


entre  les  socialistes  bavarois  et  le  comité 
directeur  allemand. 

La  Bavière  est  un  pays  montagneux, 
rural,  plus  conservateur  (jue  la  plupart 
des  autres  régions  de  l'Allemagne.  Les 
socialistes  de  ce  pays  ont  une  attitude 
assez  indépendante,  et  sont  portés  à 
faire  à  la  propriété  paysanne  des  con- 
cessions que  ne  peutsoufTrir  la  logique 
du  comité  directeur,  amoureux  de  la 
discipline  à  la  prussienne. 

Le  comité  directeur,  —  Bebel  en  tète, 
—  voulait  que  les  députés  socialistes, 
dans  tous  les  Etats  de  l'Empire  refusas- 
sent le  vote  du  budget.  Les  Bavarois, 
dans  un  congrès  spécial,  avaient  décidé, 
au  contraire,  que  leurs  députés  pou- 
vaient voter  le  budget  du  gouvernement 
bavarois  toutes  les  fois  qu'ils  le  juge- 
raient utile.  De  là  un  tournoi  peu  ga- 
lant entre  Bebel  et  ses  amis  d'une  part 
et  M.  VoUmar  et  les  siens,  défenseurs 
des  intérêts  bavarois,  de  l'autre. 

M.  Joest,  un  de  ces  derniers,  a  ter- 
nuné  un  discours  en  disant  :  «  Si  la 
proposition  de  M.  Bebel  est  adoptée, 
nous  refusons  le  serment  de  liilélité  et 
nous  quittons  le  Parlement  où  nous 
n'avons  plus  rien  à  faire.  On  en  arri- 
vera ainsi  à  contrôler  les  actes  du 
moindre  conseiller  municipal  socialiste. 
Croyez-vous  que  ces  perpétuelles  tenta- 
tives (V excommunications  profitent?  » 

M.  VoUmar  s'est  écrié  à  son  tour  : 

«  Nous  voulons  être  les  maîtres  chez 
nous.  Nous  n'avons  jamais  régenté  les 
autres,  nous  ne  supporterons  pas  qu'on 
nous  régente.  Voilà  assez  longtemps  que 
vous  nous  cherchez  querelle,  .le  vous 
mets  en  garde  contre  l'adoption  d'une 
mol  ion  (pii  sèmerait  la  discorde  et  dé- 
montrerait (pie  la  funeste  influence  qui 
a  essayé,  dans  les  précédents  congrès, 
de  pousser  les  choses  aux  extrêmes  est 
devenue  prépondi^'rante.  Le  congrès 
n'est  pas  là  pour  détruire  notre  œu- 
vre. » 


LE    MOUVEMENT    SOCIAL. 


■J.b' 


M.  Bfbel,  cela  va  sans  dire,  s'est  éner- 

-  iqaeraont  défendu.  ïl  a  protesto  contre 

3  separotisme  des  Bavarois,  l'égoïsme 

:ai  leui  faisait  oublier  l'intérêt  général 

iu  parti  pour  l'avantage  de  leur  groupe. 

Il  cl  déclaré  qu'il  ne  fallait  pas  «  sacri- 

;er  le.-  principes  ».  «  Le  socialisme,  a- 

-il  dit,  est  né  dans  les  villes  parmi  les 

populatj'ins  ouvrières,  qui  doivent  ga- 

irner  les  paysans  à  leurs  idées  et  non 

,/s  leui  faire  des  concessions.  » 

Le  congrès,  sans  adopter  entièrement 

manière   de   voir   des    Bavarois,   a 

lopté  un  ordre  du  jour  de  M.  Stadtha- 

^n(l3l  voix  contre  103),  lequel  donnait 

>rt  à  M.  Bebel  et  permettait  aux  dépu^ 

■s  des  Etats  de  voter  le  budget  lorsque 


tiquités  architecturales  les  plus  remar- 
quables du  monde  ». 

Ceci  est  à  retenir.  Il  est  en  effet  très 
curieux  que  ce  petit  coin  de  terre  au  dé- 
bouché de  l'Hellespont,  célébré  par  *j\n. 
de  poèmes,  renferme  précisémei; 
ruines  d'au  moins  six  villes  sup':;rpo- 
sées,  bâties  à  différentes  époques. 

On  peut  voir  dans  la  Science  sociale  l 
comment  la  situation  de  Troie  faisait  Je 
ce  rivage  le  passage  naturel  et  néces- 
saire des  Pélasges  arrivant  par  m^r,  le 
long  de  la  côte,  des  vallées  de  la  Min- 
grélie,  et  comment  la  race,  une  fois  arri- 
vée là,  devait  pour  ainsi  dire  5e  recvfiUhr 
un  instant,  se  civiliser  un  peu,  avant  de 
s'élancer  vers  la  terre  de  Grèce,  d'oîi 


it  acte  ne  constituerait  pas  un  vole  do  divers  phénomènes  sociaux,  —  poéti- 
quement symbolisés  dans  renlèvemeni 
d'Hélène,  —  la  firent  refluer  de  nui:- 
veau  vers  le  point  d'où  elle  était  partie. 
Les  Troyens  n'étaient  donc  que  des 
Grecs.  Troie  était  même  la  mère  d»  < 
Grèce,  une  mère  oubliée  et  méconnue 
mais  exerrant  toujours  une  singulier 


confiance  à  l'égard  du  gouvernement. 

Comme   résolution  pratique ,  remar- 
quons toujours  celle  de  développer  la 
propagande  socialiste  dans  les  campa- 
gnes, M.  Schœnlank  a  même  recom- 
mandé de  la  faire  scientifiquement ,  en 
laptanl  1-3  mode  de  prédication  au  ca- 
ictère  de  chaque  région  qu'il  s'agira 
évangéliser.  Ce  socialiste-là  mériterait 
■r.  cultiver  la  Science  sociale. 


Les  ruines  de  Troie.  —  On  connaît 

-s  beaux   travaux  de  Schliemann,  ce 

'issionnê  de  la  science  archéologique, 

>nt  le  résultat  a  été  de  mettre  au  jour 

s  ruines  de  plusieurs  villes  super{)0- 

'  es,  tou'es  bâties   sur  l'emplacement 

ésumé  de  Troie. 

Lue   commission   d'archéologues  al- 

mands,  qui  reçoit  une  subvention  de 

•).0(M.)  marks  de  l'empereur  Guillaume, 

icnt  de  mettre  à  découvert  ies  forlifica- 

'ms  de  la  sixième  couche  de  ruines,  cl  a 

vcavéiles  portes,  des  tours,  des  édifices, 

'  :s  tombeaux,  des  magasins  de  [)oterie. 

Un  rapport  de  la  commission  conclut 

ilécid-'.nenl   «  on  peut  classer  les 

iines  de  laucienne  Troie  parmi  les  an- 


attraction  ?ui-  ses  enfants.  On  dut  j. 
sieurs  fois  ^i  prendre,  la  reprendre 
ruiner,  lareiàlir.  De  là  les  ruines,  cit. 
les  poèmes.  De  là  i'immortalilé  d'il 
ujijre  et  les  découvertes  de  Schliemam. 

G.    U'AZAMMUJA. 
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I  T      I   V 

VUUîAUIS.VnoX     DE    LA    SCIENCE   SOCIALE. 

Nouveaux  membres  i2 

CAïutkiu:  (rahbt-  Joseph),  directeur  au  i:ia»i'i 
si-minairo  de  iîayunne,  présente  par  M.  i 
lUitel. 


(I)  Li\ raison  (If  juin  isîe,  .-  .  i.os  types  sociai 
i>assin  de  lu  Méditerranée  »,  par  M.  Edmond  h: 
lins. 

v5)  I.cs  noms  des  membres  TiTri.\n;Ks  s(»nt  in- 


::()'i 


LL  MOL  \i-:mi;.m'  social. 


CiiAMBiu  N  (coiiU»'  (le  ,  à  Paris,  en  qualité  d(^ 

nuMubrc  fondiitour.  itrésenlr  par  M.    Va\- 

mond  Demolins. 
Cruchon  \S.\  prt^pi'it' taire  rural,  château  dv 

Copct.  i>ar  Sl-Lmilion  ((iironde),  présenlé 

par  le  uièiue. 
Ddit  (M"'^'  ,  à  lùlimbourj^,  pn'senli'e  par  le 

même. 
Ihthois  Jl*'"1, négociant,  Laïuballe  (('.(Mes-du- 

Nord),  préseuté  i>ar  M.  Louis  Dubois. 
(ijuMEs  (M"'  ,  Liverpool,  présentée   par  M. 

Kdmond  Demolins. 
Lacgeh  (l'abbé  Louis  de),    Paris,  présenté 

par  M    Kduiond  Demolins. 
Mayeii   ^lltMiry),  artiste    dramatique.    Paris, 

préseuté  par  le  même. 
Phovot  (M"'',\  Fontainebleau,  présentée  par 

M.  P.  Prieur. 
StPL'LciniE  (Louis),  iudustriel,  Ilerstal,  Liè^'-e, 

présenté  par  ^L  V.  Muller. 
Vignal  vM'"*^  E.),  Paris,  présentée  par  M.  Ed- 
mond Demolins. 


Bourse.  —  M.  le  comte  de  Chanibrun, 
en  donnant  son  adhésion  en  qualité  de 

en  i.vi'rrM.Ks:  ceux  des  nwinUrc^  souscripteurs,  en 
itnliques.  l.es  premiers  reçoivent  la  Kovueetle  Bul- 
letin; les  seeomls,  leDuUotin  seuleniciit. 


rnenil>re  fondateur,  a  bien   voulu  s'ins- 
crire pour  nue  bourse  de  5D()  iV. 

M.  le  ((nnle  de  Chanibrun  est  très 
préoccupé  du  caractère  nouveau  que  doi- 
v(mU  prendre  les  relations  entre  patrons 
et  em[)lovés.  11  y  voit  quelque  chose 
d'analogue  à  la  Iransformation  qui  s'esl 
l'aile  dans  les  rapports  de  gouvernants 
à  gouvernés.  De  tels  rapprochements 
ont  un  côté  vrai,  qui  ne  doit  échapper 
à  personne.  Mais  il  faut  toute  la  rigueur 
de  l'analyse  sociale  pour  trancher  net- 
tement ce  qu'il  y  a  de  semblable  et  ce 
qu'il  y  a  de  différent  dans  l'application 
d'une  méiTie  tendance,  d'une  même  né- 
cessité, aux  afl'aires  publiques  et  aux 
affaires  privées,  aux  associations  forcées 
des. pouvoirs  politiques  et  aux  associa- 
lions  libres  de  Talelier,  aux  questions 
de  la  paix  publique  et  aux  questions  de 
la  production  des  moyens  d'existence. 
Le  nouveau  donateur  de  notre  Société 
est  certain  de  trouver,  dans  la  méthode 
scienlilique  que  nous  pratiquons,  la  pré- 
cision qui  met  au  point  tant  de  phéno- 
mènes aussi  complexes,  aussi  diversifiés 
et  aussi  délicats. 


Le  Directeur-Gérant  :  ?]dmond   Demolins. 
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Secrétaire  de  ia  rédacttoi%  s  M.  G,  d*AZA3IBUJA, 

On  jieut  s'abonner  sans  frais  dans  tous  les  bureaux  de  poste. 

Le  montant  des  abonnements,  ou  des  cotisations,  doit  être  envoyé  à  M.  Paul  Le- 
LOi'P,  administrateur,  librairie  de  Firmih-Didot  et  C'°,  56,  rue  Jacob,  ou  8,  boulevard 
de  Vaup:irard.  (Envoyer  les  lettres  à  cette  dernière  adresse.) 

Les  huit  premières  années  de  la  Science  sociale,  formant  seize  volumes,  sont  ven- 
dues au  prix  de  140  fr.;  pour  les  nouveaux  abonnés,  120  fr. 

Les  deux  premières  années  du  Mouvement  social  :  G  fr.,  par  exception. 

SOCIÉTÉ   DE   SCIENCE   SOCIALE 

POUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INITIATIVE  PRIVÉE  ET  LA  VULGARISATION 

DE  L.A  SCIENCE  SOCIALE 


But  delà  Société.  —  La  Société  a  pour  but  de  propager  l'étude  de  la  Science  so- 
ciale et  d'exciter  le  développement  de  l'initiative  privée. 

Moyens  d'action  de  la  Société.  —  L'action  de  la  Société  s'exerce  : 

1°  Par  deux  séries  de  Publications  périodiques  :  l'une  consacrée  à  la  vulgarisation  et 
à  la  propagande;   l'autre,  à  l'étude  scientifique  des    j)liénoniènes  sociaux. 

2°  i*ar  des  Ouvrages  édités  par  la  Société  et  formant  une  Bibliothèque  consacrée 
à  l'élude  des  questions  sociales.  Ces  volumes  sont  livrés  aux  membres  à  prix  réduits. 

3°  Par  des  Eii({uètes  entreprises  en  vue  de  recueillir  des  faits  précis,  de  les  classer,  et 
d'en  dégager  des  enseignements  positifs. 

4"  Par  des  Réunions  d'étude  et  des  Conférences,  à  Paris  et  en  province. 

5**  l*ar  des  Subventions  données  à  l'Enseignement  de  la  Science  sociale  (1). 

6°  Par  la  création  de  Bourses  de  voyage,  ou  Missions  d'étude,  en  vue  de  faire  des 
observations  sociales  en  France  et  à  l'étranger. 

7°  Par  une  Rétribution  accordée  aux  meilleurs  travaux  d'études  sociales. 

Recrutement  de  la  Société.  —  La  Société  comprend  trois  catégories  de  membres  : 

1»  Les  Membres  souscripteurs,  qui  versent  une  cotisation  de  6  fr.  (7  fr.  pour  Pétran- 
ger).  —  Ils  reçoivent,  en  échange,  un  Bulletin  mensuel,  Le  Mouvement  social,  qui  est 
un  organe  de  vulgarisation  et  de  propagande. 

2®  Les  Membres  titulaires,  qui  versent  une  cotisation  de  20  francs  (25  fr  pour 
l'étranger).  —  Ils  reçoivent,  en  échange,  outre  le  Bulletin,  la  Bévue  mensuelle,  La 
Science  sociale  (2),  qui  est  essentiellement  un  organe  d'études  scientifiques. 

3**  Les  Membres  fondateurs  de  Bourses.  —  Les  membres  qui  veulent  bien  souscrire 
pour  une  somme  de  lOi)  à  ."iOO  francs  sont  fondateurs  de  partie  de  bourse,  ou  de  bourse 
entière.  Ces  bourses  sont  destinées  à  faire  faire  des  voyages  d'étude  aux  jeunes  gens 
qui  ont  suivi  avec  le  plus  de  succès  l'Enseignement  de  la  Science  sociale. 

Tout  fondateur,  in(livi(lu(îl  ou  collectif,  d'une  bourse  entière  peut  désigner  le  pays 
(\u\  doit    faire  l'objet  d'un  V(»\age  d'étude. 

(1>  Cet  enseignoraenl  est  donne,  depuis  sept  années,  à  l'Hôtel  de  la  Société  de  Géographie,  iSi,  bou- 
levard SaiDl-Germain.Il  comprend  deux  Cours,  (jui  ont  déjà  ét(!  suivis  par  plus  de  cinq  cents  élèves. 

(i)  Les  al)onnés  actuels  de  la  Kevue  La  Science  sociale,  qui  versent  déjà  un  abonnement  de  80  Ir., 
ftoiit  admis  dans  la  Socirtr,  comme  membres  titulaires,  %diUS  autre  cotisation. 


QUESTIONS  DU  JOUR.\ 


LA 


GRÈVE  DES  MINEURS  ÉCOSSAIS. 


Si  le  lecteur  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  la  carte  que  nous  re- 
produisons^,  il  remarquera,  sur  la  cùte  Est  d'Ecosse,  une  profonde 
coupure,  le  Firth  of  Fortli,  à  laquelle  répond,  sur  la  cùte  Ouest, 
un  autre  golfe,  le  Firth  of  Clyde,  prolongé  fort  avant  dans  les 
terres  par  l'estuaire  navigable  du  tleuve  de  ce  nom.  C'est  le  long 
de  ces  golfes,  et  dans  l'étendue  de  pays  qui  les  sépare,  (ju'on  ren- 
contre les  gisements  houillers  de  l'Ecosse. 

Ces  gisements  sont  répartis  en  cinq  districts  principaux  qui 
portent  généralement  les  noms  des  comtés  dans  lesquels  ils  se 
trouvent.  A  l'extrême  limite  du  Firth  of  Clyd(^  est  le  district 
d'Ayr  (Af/rs/urr)]  plus  à  l'Est,  s'étend  autour  do  C.lasgow  celui  de 
Lanark  et  Renfrew;  puis,  dans  l'espèce  d'isthme  qui  sépare  les 
deux  golfes  nous  trouvons  le  vaste  district  de  F()rth  et  Clyde 
[For t h  and  Cl f/ de  Vfillcf/),  aucpicl  nous  adjoindrons  le  West-Lo- 
thian.  Entin,  sur  la  rive  septentrionalcMlu  Firth  of  Forth,  est  le 
district  de  Fifo,  Kinross  et  Claclunannan,  tandis  que  sur  li  rive 
Sud  est  celui  de  East  et  iMid-Lothians. 

Ces  deux"d(HMiiers districts,  Fit'e,  Kinross  (^  ClacUmainian  d'un 
côté,  East  et  Mid-Lothians  de  l'autre,  formenl  un  enseml)le  très 
net  que  nous  désignerons  souvent  sous  le  nom  de  disfrir/s  dr  CEsf. 

T.    XVIIL  S2 
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La  s\\\[r  do  cette  élude  montrera  combien  les  conditions  sociales 
V  sont  dillérentes  de  celles  qui  prévalent  dans  les  antres  comtés 
miniers  de  TÉcosse.  A  ces  derniers,  c'est-à-dire  ,'ui\  ]),»ssins 
d'Ayr,  de  Lanark  et  TH^nfrinv,  et  d(^  Koith  et  Clydc  cl  \V<\sl-L<>- 
tliian,  nous  réserverons  \o  terme  de  disiricls  de  F Om-sl . 


I.  —    LINDLSTIUK   MINNIUK    K\    KCOSSE . 

Ainsi  (juc  le  lecteur  en  a  proha])lement  fait  la  remarque,  les 
bassins  liouillers  de  l'Ecosse  occupent  nne  situation  géographique 
des  plus  favorables.  En  effet,  au  lieu  de  se  trouver  loin  dans 
l'intérieur  des  terres,  comme  c'est  le  cas  en  Allemagne  pour  les 
mines  de  Westphalie  et  de  Sa^e,  et  en  France  pour  celles  du  bassin 
de  la  Loire,  ils  sont  situés  tous  à  une  petite  distance  de  la  mer  (il. 
Par  suite,  le  charbon  qu'on  exporte  au  dehors  n'a  qu'un  court  trajet 
à  parcourir  sur  wagon,  de  la  mine  au  port  d'embarquement. 
IMusiruis  canaux,  le  canal  de  Forth  et  Clyde  (de  Bowling  sur  la 
(Uyde  à  Grangemouth  sur  le  Forth) ,  le  Monkland  canal,  qui  dessert 
Glasgow  et  la  partie  Nord  du  Lanarkshire,  et  l'Union  canal  (jui 
s'embranche  sur  le  canal  de  Forth  et  Glyde  pour  aboutir  à  Kdin- 
bourg,  facilitent  encore  les  transports  par  eau,  et  comme  ce  mode 
de  transi)ort  est  beaucoup  plus  économique  que  le  chemin  de  fer, 
les  charbons  écossais  peuvent  lutter  avec  succès  sur  le  marché 
européen  contre  les  charbons  belges  et  allemands  (*2)  (pii  béné- 
ficient de  conditions  économi(|ues  plus  favorables.  « 

En  Belgique  et  en  Allemagne,  en  effet,  le  taux  des  salaires  est 
notal)lement  plus  bas  (j  n'en  Ecosse.  Déplus,  les  conditions  particu- 
lières de  la  propriété,  dans  le  Royaume-Uni,  imposent  à  l'industrie 
minière  des  sacrifices  onéreux.  Alors  (ju'en  France  la  loi  de  1S10 
enlève  aux  possesseurs  de  la  surface  du  sol,  pour  la  transférer  à 
l'État,   la  propriété  des  gisements  miniers  du  sous-sol,  aucune 

(1)  \\  Ile  tant  pas  oiiltlicr  qiu;  la  Clydf;  «'sl  accessildc  juMiuà  (ilas^ow  aux  navires 
(lu  plus  fori  tonnage.  Dans  l'annre  linissanl  le  :{i>  juin  is.ST.  ce  jiort  n  a  pas  expédié 
moins  de  H:n.:{.".C,  tonnes  anglaises    de  l.oir»  kil.)  de  charbon. 

i'>)  Cousue  parlons  pas  des  charbons  Irançais.  puis(|U('.  consoniiiianl  jtlus  de  ciiar- 
bon  (juclle  n'en  produit,  la  !"rane(!  doit  en  acheter  à  l'ctranjicr. 
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restriction  de  ce  genre  n'existe  de  Tautre  côté  de  la  Manche.  Aussi 
est-ce  au  propriétaire  foncier  ci  non  pas  à  l'État  que  doivent 
s'adresser  les  compagnies  ou  les  particuliers  désireux  d'exploiter 
les  richesses  du  sous-sol.  Le  contrat  entre  les  deux  parties 
revêt  toujours  la  forme  suivante  :  tout  en  conservant  ses  droits 
sur  le  sous-sol,  ainsi  que  la  jouissance  complète  de  la  surface,  le 


/  i  n 


CARTE     DES    BASSINS    UOIILLKRS     1)K    l'ÉCOSSK   [i), 

propriétaire  accorde  à  l'autre  partie  contractante  \c  droit  d'ex- 
ploiter la  mine  à  charge  d'une  redevance,  ou  rut/(f/ff/.  Dans  le  cas 
des  mines  de  charbon,  le  propriétaire^  reçoit,  par  chaque  tonne 
de  charbon  qui  sort  de  la  mine,  une  royalty  fixée  (Farance  et  qui 
varie  de  six  ])encc  (0  fr.  6*25)  à  un  shillhii:-  (1  fr.  2.")  .  suivant  la  si- 
tuation de  la  mine,  le  propriétaire  recc^vant  d'autant  moins  que 
la  mine  est  plus  éloignée  d'une  \ill('  ou  d'un  port  trcmbanpu»- 


(1)  Les  bassins  lioiiillers  sont  indi(iius  par  des  hachuivs. 
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ment  'J\  .Alais.  (juc  le  ((uuincrce  aille  [)liis  ou  moins  l)i(Mi,  peu 
importe,  la  royalty  //r  ra/ir jjfts.  N'oublions  pas  d'ajouter  (|ue  le 
propriétaire  reçoit  éii'alcment  une  rente  /i.rr  pour  la  surface  de 
terrain  occupée  par  les  bAtiments  de  la  mine. 

Les  chiffres  suivants  donneront  une  idée  de  la  production  de 
l'Kcosse  en  charbon  de  terre  : 


Aniuc  ISSi...  21.180.(188  10111108   ('>). 

—  J  188.")...  9.1.288.580       — 

—  1880...   20.373.478       — 

—  1887...    21. 484. 970       — 

—  1888...  22.31U.104       — 


Aniioe  188'.»  . 

—  181»o  . 

—  18<.t1  . 

—  18'.»'>  . 

—  18'»3  . 


22.682.003  tonnos. 
2 i. 2 78. 589   — 
25.424.160   — 
27.191.923   — 
25.482.918   — 


Pour  les  années  correspondantes  l'exportation  se  montait  à 


Aiuit'o  188i 2.646.353  tonnes. 

—  1885 3.012.929   — 

1880 2.9i't.l2i 

—  1887 3.125.2.50   — 

—  1888 3.328.331   — 


Année  1889 3.869.605  tonnes. 

—  1890 4.306.812   — 

—  1891 4.. 501. 493   — 

—  189;> 4.935.805   — 

—  1893 4.600.731   — 


On  peut  donc  admettre  que  le  sixième  environ  du  charbon 
extrait  en  Ecosse  est  exporté  par  navires.  Les  grands  districts 
exportateurs  sont  TAyrshire  et  Fixe,  Kinross  et  Clackmannan  ; 
l'East  et  Mid  Lotbians  expédient  également  des  quantités  impor- 
tantes. 

Le  reste  du  charbon,  soit  environ  une  vingtaine  de  millions  de 
tonnes,  est  consommé  dans  le  pays.  Mais  une  si  forte  consomma- 
tion ne  peut  s'expliquer  que  par  la  présence  de  la  grande  in- 
dustrie portée  à  un  haut  degré  de  développement;  et,  à  notre 
époque,  la  grande  industrie  par  excellence  est  celle  du  fer  et 
de  l'acier.  Or,  dans  les  bassins  houillers  de  l'Ouest,  et  surtout 
dans  le  Lanarksliire,  on  rencontre  le  fer  en  abondance;  on 
extrait  presque  côte  à  ccMe  le  charbon  et  le  niinerai  de  fer.  Aussi 
existe-t-il  un  grand  nombre  de  fonderies  de  fer  et  d'acier.  Une 
industrie  spéciale,  ([ui,  le  long  de  la  (Myde,  a  atteint  un  degré 

(1  Un  |»ropri»''lair('  |m'uI  vendre  son  (loinainc,  en  on  exce|itanl  le  .sons-sol,  ot  par  snile 
(onserver  ses  «Iroils  à  la  royall)  :  mais  (oniine  le  coahnaslor  iexi>loilant  {\v  lamine) 
oonsorve  nécessairement  ses  droits  de  passage,  et  (|Uf  peu  do  personnes  venlent  liion 
«ichetor  dans  de  telles  condilinn>.  il  est  rare  que  de  pareils  marciiés  aient  lieu. 

(2;  Tonnes  anglaises  de  1.015  kilogr. 
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de  développement  sans  égal  dans  le  reste  du  monde,  j)rocède  aussi 
directement  de  la  présence  du  fer  à  côté  du  charbon,  et  du  bon 
marché  du  fer  et  de  l'acier  qui  en  est  la  conséquence;  nous  vou- 
lons parler  de  la  construction  des  navires  (1).  Ces  deux  indus- 
tries emploient  des  milliers  d'ouvriers,  et  comme  la  houille  est 
pour  elles  un  objet  de  première  nécessité,  elles  en  ressentent 
toutes  les  variations  de  prix.  Pour  les  shipbuildevs  (constructeurs 
de  navires),  renchérissement  de  la  tonne  peut  rendre  onéreux 
des  contrats  dont  ils  espéraient  tirer  bénéfice  ;  pour  les  fonderies, 
il  peut  nécessiter  la  fermeture  afin  de  ne  pas  travailler  à  perte. 
Donc,  une  grève  des  mineurs,  en  faisant  monter  les  prix  du 
charbon,  a,  sur  l'industrie  écossaise,  les  effets  les  plus  désastreux, 
et  peut  priver  de  travail  une  grande  quantité  d'ouvriers  qui  ne 
désirent  pas  ce  repos  forcé. 

Mais  laissons  de  coté  les  industries  qui  ne  sont  atteintes  que  par 
contre-coup,  et  revenons  à  l'industrie  minière. 

II.    CONDITION  MATÉRIELLE  DES  MINEURS. 

Des  soixante-quatorze  mille  mineurs  que  renferme  THcosse,  les 
collieries (minesde charbon) enemploientsoixante-quatre mille  2  ; 


(1)  Navires  construils  sur  la  Clyde 


STEAMI-llS 

VOII.IKRS 

TOTAL 

TONNAdE 

on  fei'. 

011  aoior. 

on   irv. 

en    ;uior. 

r.iM  i;\i.. 

OKM.RAl.. 

1881 

KiS 

U 

(i'i 

^ 

■27:; 

3i«J.!>;i.'> 

1883 

I7S 

(i!» 

IIS 

:\ 

ans 

•.lVt.7:«» 

1885 

-2S 

m;{ 

'(7 

•2ii 

1!»» 

l!>2.  :î!»-2 

1887' 

:i() 

il.i 

15 

<) 

u;:> 

1S'».7!»V 

1889 

17 

i:i(i 

î 

•ri 

•il!» 

aui.iH^; 

1890 

• 

\H'i 

17 

:,- 

•i.'iS 

.IVJ.IiV 

En  IS'JO,  lo  noinhro  dos  navires  on  tor,  tant  à  voilos  (ju'à  vapeur,  u'osi  plus  ([ue  de 
17,  jaugeant  onsonible  'i.:î17  lonnes. 

>'ous  oinprunlons  cos  cliinVes  au  très  inh'rossanl  (>u\r;ige  (lt>  M.  James  Nicol,  le 
chamlterlain  de  la  ville  de  Glasgow  :  \'i(<il.  Social  and  Econonnc  st(i(is(ics  of  Glas- 
gow 1S85-1891. 

(2)  Les  mines  de  sohiste  oceuiienl  trius  mille  ouvritMs.  et  lt>s  mines  de  fer  sept 
mille.  Dans  les  soixante-quatre  mille  colliers  (ouvriers  des  mines  de  charbon)  sont 
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rt,  cnisc  piMMîiirre  de  tous  les  maux,  il  y  a  en  Lien  une  (juinzaine 
(1(*  mille  en  trop.  (lin(]uante  mille  r^>///Vvs  seraient  lariienK^nt  sufti- 
>ants.  Mais,  à  la  dillérenee  de  certaines  Trade-Uuionsd'An.iilcterre, 
les  associations  de  mineurs  écossais  n'ont  pas  veillé  (d'ailleurs 
elles  n'existaient  pas  partout  >  A  u(^  pas  laisser  s'accroître  outre 
mesure  le  nondjre  des  individus  qui  venaient  se  joindre  à  la  pro- 
fession. Presque  tous  les  lils  de  mineurs  deviennent  mineurs  eux- 
mêmes,  le  père  les  emmenant  avec  lui  pour  l'aider,  aussitôt  (pi'ils 
ont  Y 'âge  légal.  Leur  nombre  est  encore  grossi  par  des  milliers 
d'émigrants  venant  des  comtés  pauvres  de  l'Irlande.  Ces  derniers, 
(jui  forment  en  quelque  sorte  une  réserve,  vont  de  mine  en  mine 
selon  les  fluctuations  de  la  production  ;  en  général,  ils  ne  se  fixent 
que  tard  dans  une  localité ,  et  ils  ne  connaissent  pas  leur  métier 
aussi  ])ien  que  les  Écossais.  Les  mineurs  de  Fife  que  j'ai  inter- 
rogés les  regardaient  comme  leurs  inférieurs,  et  les  appelaient 
nnskilled  u'orken  (ouvriers  inexpérimentés),  alors  qu'ils  se  don- 
naient à  eux- mêmes  le  {'ûve  àc  practical  miners. 

Cette  surabondance  de  la  main-d'œuvre  se  traduit  par  des  ré- 
sultats également  fâcheux  pour  les  ouvriers  et  les  patrons.  Il  y  a 
cin(]  ou  six  ans,  les  mineurs,  afin  d'éviter  une  surproduction  qui 
en  faisant  Ijaisser  les  prix  de  la  houille  aurait  eu  un  contre-coup 
fatal  sur  le  taux  de  leurs  salaires,  se  sont  misa  ne  plus  travailler 
que  cinq  jours  par  semaine,  ou  onze  jours  par  deux  semaines  : 
de  ce  fait,  leur  paie  de  quinzaine  s'est  trouvée  diminuée.  D'autre 
part,  le  cont  de  la  production  est  devenu  plus  élevé,  les  colliers 
ayant  généralement  choisi  lejeudi  comme  jour  de  repos  [idlr  da//). 
Or  il  est  évident  qu'il  serait  plus  avantageux,  pour  les  patrons,  (jue 
les  deux  jours  de  repos  se  suivissent,  à  cause  des  frais  de  mise  en 
train  du   travail,  mais  les  mineurs  ne  veulent  pas  abandonner  le 


«ompris  dix  millo  onrosf  mcii.  Ce  tcinir,  ««n  Ecosse,  (lésij;ne  tous  les  ouvriers  des 
coUirrios  autrf's  (|iii'  les  mineurs  proitioinoiil  dils.  Les  vudcrf/roiiiid  oiicost  moi 
'<|ui  travaillent  sous  tcrrej  uni  pour  devoir  de  consli  uire  rlrcparcr  les  ^alcriesde  mines 
ri  les  ftuils  d'axération,  d'eaminer  les  câbles  et  les  chaînes  des  plans  inclinés,  de  sas- 
surt-r  du  l»on  fonctionnement  des  ventilateurs,  etc.  Les  ahorcy round  oiicos/  mcn 
(([iii  travaillent  à  la  surface)  comprennent  les  chault'eurs,  les  mécaniciens,  les  charpen- 
tiers, les  n)anouvns.  etc.  —  Le  salaire  des  oncost  moi  est  lixe,  mais  .^ujet  .iu\ 
mêmes  lluclualions  (|uc  celui  des  mineurs  j)roprement  dits. 
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système  actuel.  Cette  petite  difficulté  n'est  du  reste  rien  en  com- 
paraison de  celles  auxquelles  peut  donner  lieu  la  fixation  des  sa- 
laires. 

Dans  toute  l'Ecosse,  les  colliers  s  sauf  bien  entendu  les  oticost  mm) 
sont  payés  à  la  tonne.  Mais,  outre  que  les  fluctuations  du  mar- 
ché se  répercutent  sur  les  salaires,  il  serait  impossible,  alors 
même  qu'on  pourrait  négliger  ces  fluctuations,  de  payer,  pour  la 
tonne  de  houille  un  prix  uniforme  et  invariable. 

Il  n'est  pas,  en  effet,  deux  fdons  qui  se  ressemblent.  Tantôt  la 
couche  est  mince,  tantôt  elle  est  épaisse  ;  tantôt  la  houille  est  dure 
et  très  difficile  à  extraire,  tantôt  elle  Test  beaucoup  moins.  Il  s'en- 
suit que,  si  l'on  donnait  par  tonne  un  prix  uniforme,  certains  mi- 
neurs recevraient  un  gros  salaire  et  d'autres  presque  rien.  Il  est 
donc  nécessaire  d'adapter  le  prix  payé  par  tonne  aux  conditions 
particulières  et  variable  de  chaque  filon  (1). 

Le  pro])lèrae  a  été  résolu  de  la  façon  suivante.  En  se  basant  sur 
1(^  prix  de  vente  du  charbon,  on  détermine  le  prix  moyen  à  payer 
par  tonne  extraite.  Quand  un  mineur  se  trouve  placé  dans  un 
endroit  où  la  houille  est  difficile  à  extraire,  il  s'adresse  à  Fuwler- 
(jroiuid  manager  (littéralement  régisseur  du  sous-sol  qui  aug- 
mente le  prix  qu'on  lui  paie  par  tonne;  quand  le  travail  rede- 
vient plus  aisé,  on  ramène  le  prix  de  la  tonne  au  [)ri\  moyen;  et, 
si  la  houille  devient  encore  plus  facile  à  extraire,  on  baisse  le  prix 
au-dessous  de  la  moyenni\  De  cette  façon,  le  salaire  journalier 
oscille  autour  du  salaire  moyen,  mais  comme  la  diversité  de  na- 
ture des  couches  de  houille  détermine  seule  les  modifications  du 
salaire  par  ioxiW^^Xç:  praclicalmiwr  (\\\\,  dans  le  mènu^  laps  de 
temps,  extrait  plus  de  charbon  que  \ unskillvd  mimi-  touche 
toujours  un  sidaire  plus  élevé  que  celui-ci  (2). 

(1  11  n'est  i)a>  sans  intca^l  il(Mliro  à  (clli^  occasion  qnt'  le  lra\ail(îans  los  n)inrs 
n'('>I  |>as  (laiigortnix  <Mi  Kcosst*.  Vax  princii»»*,  oiioinploic  des  lanipt's  ouvtMlts,  la  lamp»' 
(le  snnle  nVst  nécessaire  ((Ui' daiiN  le  Lanarksliire  (jnoii  aji|>elle  le  Cdzomctrc  (l(  l'E- 
cosse el«iui  a  ac(iiiis  une  triste  céléluilé  par  des  explosions  désastreuses. 

(2)  Assez  souvent  aussi  une  dizaine  de  mineurs  se  réunissent.  elioi>isscnt  parmi  eux 
un  chef  ou  forcman  .  et  rcJui-ei  traite  direclement  avec  le  manajier  pour  lenlre- 
prise  à  forfait  d'une  couche  de  houiMe.  >' elanl  (|u'un  petit  nombre,  ils  peuvent  aisé- 
ment se  surveiUer  l'un  et  l'autre,  et,  de  cette  façon,  ils  se  font  généralement  des  jour- 
nées plus  élevées  de  un  franc  à  un  franc  ciin|uanle  t|ue  le  reste  de  leurs  camarades. 
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iWiic  nu'lliode  trrs  cqiiitjiljlc  peut  ce})en(laiit  clonnei'  lieu  à  des 
dilliciiltés  contiiiuellcs.  Elle  exige  en  eilet  un  lOKJrrcjroiunl  )na- 
nuyvr  et  des  ouvriers  ludjiles  et  consciencieux.  L' uns/àlled  miner 
est  toujours  porté,  par  son  ignorance  même,  à  croire  cpie  le  /jul- 
nagrr  malhonnête  peut  être  tente  d'abuser  de  l'ignorance  de  ses 
ouvriers  (1). 

Dès  le  début  de  cette  étude,  nous  avons  distingué  entre  les  dis- 
tricts de  l'Est  et  ceux  de  l'Ouest,  et  nous  avons  dit  que  les  con- 
ditions sociales  y  sont  ditiercntes.  La  question  des  heures  de  tra- 
vail va  mettre  cette  assertion  en  évidence. 

Tandis  que,  dans  l'Ouest  de  l'Ecosse,  la  journée  de  travail  va- 
rie entre  neuf  et  dix  heures  ,  dans  l'Est  la  journée  de  huit  heures 
est  partout  en  vigueur  [1).  Le  'f  juin  dernier,  les  mineurs  de  Fife, 
Kinross  et  Clackmannan  ont  célébré  par  un  grand  pique-nique,  à 
Saint-Andrews,  le  SV"  anniversaire  de  l'établissement  de  cette  ré- 
forme. Bien  entendu,  ce  n'est  pas  à  l'action  de  la  loi,  mais  à  leurs 
propres  efforts  qu'ils  doivent  d'avoir  obtenu  cette  amélioration  ; 
jusqu'à  cette  législature  en  effet,  jamais  un  projet  de  loi  fixant  à 
huit  heures  la  journée  de  travail  dans  les  mines  n'av^ait  obtenu  la 
majorité  à  la  Chambre  des  Communes  (3), 

(1)  Nous  devons  dire  ici  quelques  mois  de  la  question  du  dross,  assez  importante 
dans  le  Fife,  Kinross,  et  Clarkmannan.  On  appelle  dross  les  petits  morceaux  de  houille 
qui  ne  d«'passent  pas  le  volume  du  poing.  Dans  l'Ouest  de  l'Ecosse,  le  mineur  jette 
dans  le  même  >\agonnet  lout  le  charbon  qu'il  extrait,  et  les  coalmasters  ne  s'occu- 
per)! pas  de  la  quantit»'  dedross  que  jx'ut  contenir  la  tonne;  mais  dans  l'Est,  le  dross 
doit  être  mis  à  j)art,  et  le  j)rix  payé  par  tonne  est  toujours  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  qu'on  pave  pour  les  {.;ros  fragments.  Un  mineur  du  Mid-Lothian  nous  disait 
(|uil  recevait  !>  fr.  UO  par  tonne  de  charbon  ordinaire,  et  i)ar  tonne  de  dross  la  moitié 
seulement.  Des  mineurs  de  Fife  recevaient  deofr.  .'jO  à  1  fr.85  par  tonne  de  dross. 
Par  celle  différence  de  prix  (troj)  grande  selon  les  mineurs  de  Fife),  les  coaehnasters 
de  l'Est  poussent  leurs  hommes  à  produire  le  i)lusde  gros  fragments  possible.  La  rai- 
son qu'on  nous  a  donnée  de  cette  façon  d'agir  est  (piune  grande  quanlilé  de  la  pro- 
diK  lion  de  Easl  et  Mid-Lothians  et  la  itre.sque  totalité  de  celle  de  Fife,  Kinross  et 
Clackmannan  est  exportée  par  navire,  tandis  que,  dans  l'Ouest,  à  1  exception  de  l'A>r- 
shire,  le  charbon  est  consommé  dans  le  pays.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  la  houille  en 
gros  fragments  se  vend  pins  cher  (jue  celle  en  petits  morceaux. 

(2)  Nous  ne  connaissons  (|u'une  exception  :  la  colliery  de  Rosewell,  dans  le  Mid-Lo- 
thian. où  l'on  travaille  neuf  heures.  le  coalmasler  ayant  déclaré  qu'il  fermerait  laimine 
si  l'ancien  système  n'était  pas  conservé. 

(3)  Le  23  mars  18*.»3,  sous  le  ministère  Salisbury,  27.i  voix  contre  IGO  se  pronon- 
cèrent contre  la  seconde  lecture  d  un  bill  fixant  à  huit  heures  la  journée  de  travail 
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Leurs  procédés,  du  reste,  furent  très  simples.  Profitant  du  haut 
prix  du  charbon,  en  1870,  les  mineurs  de  Fife.  qui  venaient  d'or- 
ganiser leur  Union,  réclamèrent  la  réduction  de  la  journée  de 
travail  à  huit  heures  et  menacèrent  de  se  mettre  en  srève  si  on  ne 
faisait  pas  droit  à  leur  demande.  Les  propriétaires  durent  s'exé- 
cuter, et,  depuis  ce  moment,  l)ien  que  le  pays  ait  traversé  des 
périodes  de  grande  crise,  comme  en  1877,  jamais  on  n'est  revenu 
à  l'ancien  système.  Dans  l'East  et  le  Mid-Lothians,  des  procédés 
analogues  ont  produit  le  même  résultat.  Plutôt  que  d'accepter 
une  augmentation  de  la  journée  de  travail,  les  mineurs  aime- 
raient mieux  se  résoudre  à  une  réduction  de  salaires.  «  J'aime 
mieux  gagner  six  pence  de  moins  et  travailler  une  heure  de 
moins,  nous  disait  un  mineur  de  Dunfermline,  que  gagner  six 
pence  de  plus  en  travaillant  une  heure  de  plus,  »  et  les  autres 
mineurs  présents  nous  dirent  qu'ils  étaient  du  même  avis.  Une 
de  leurs  principales  raisons,  ajoutèrent-ils,  pour  maintenir  coûte 
que  coûte  la  journée  de  huit  heures,  est  leur  croyance  que,  peu  à 
peu,  leur  salaire  tomberait  pour  dix  heures  de  travail  au  même 
niveau  que  pour  huit  heures,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'ils 
ont  peut-être  raison.  Du  reste,  ils  nous  déclarèrent  avec  lierté 
qu'ils  extrayaient  plus  de  charbon  en  huit  heures  que  les  unsAil- 
If'd  minevs  de  l'Ouest  en  dix  heures. 

L'étude  des  conditions  du  travail  révèle  donc  une  première 
différence  entre  l'Ouest  et  l'Est.  Mais  la  dillerence  s'accentue 
d'une  manière  brutale  quand  ou  visite  successivement  les  villa- 
ges miniers  de  TEst  et  ceux  de  l'Ouest.  Nous  avons  visité  un 
certain  nombre  de  mineurs,  dans  le  comté  de  File  et  dans  le 
Mid-Lothian  et  nous  avons  été  frappé  de  la  propreté  et  du  con- 


(lans  les  mines.  M.  Joseph  Chamberlain,  et  M.  Abraham,  député  des  mineurs  ilii  Suil- 
(■alles,  i)arlèrent  en  itaveur  du  bill;  .MM.  lUnt  et  Fenwiek,  drputés  des  mineurs  du 
Northumberland,  contre. 

Le  3  mai  18'.);{,  sous  le  ministère  Gladstone,  un  l)iU  des  huit  heures  poui  i«'>  ininos  vint 
en  seconde  leclure  à  la  Chambre  des  Comnuines.  27'.»  voix,  dont  celle  de  M.  Glads- 
tone, contre  201,  se  prononci'rent  f»our  l'adoption  du  bill;  M.  John  .Moi  ley  vota  avec 
la  minorité. 

Enlin.  le  25  avril  18'.)i,  lonl  Roseberr\  étant  premier  ministre,  un  autre  vote  eut 
lieu  sur  celle  môme  question.  Le  bill  réunit  28t  voix  contre  l')'i,  tous  les  membres  du 
cabinet  volant  pour,  à  le-vception  de  M.  Morley  et  de  M.  Burl. 


'i)\  LA    SCIF.NCE    SOCIALE. 

loit  rccl  (le  leurs  (leniinircs.  Meul)l(\s  iioniljr(ui\  cl  vu  parfait 
t'ial.  rideaux  aux  IVinHros,  tapis  sur  le  plaiichor,  nouihi'c  de 
plu>l(»^i*a[>hies  et  de  gravures  sur  les  murs,  rien  ne  manque  ; 
on  se  croirait  tri^s  souvent  chez  nn  petit  bonrgeois  français.  Pour 
nous  donner  une  idée  de  la  situation  des  mineurs,  l'instituteur 
d'un  villjiL:»'  de  ril'e  nous  disait  ({uc,  sur  200  l'amilles  environ 
(]ue  reulerme  le  village,  une  douzaine  au  moins  possèdent  un 
piano  ou  un  harmonium  payés  par  termes  mensuels.  Nous  avons 
nous-méme  visité  un  de  ces  mineurs,  dont  la  maison  assez  vieille 
ne  nous  promettait  pas  du  dehors  l'intérieur  confortable  (jue  nous 
avons  rencontré.  On  n'a  pas  manqué  de  nous  faire  admirer  le 
piano:  nous  avons  dû  écouter  un  air  populaire,  joué  d'une  ma- 
nière très  satisfaisante  par  une  des  iilles  du  mineur,  et  l'on  nous 
a  montré  avec  complaisance  les  dernières  acquisitions  de  la  fa- 
mille. *<  Oh  I  nous  sommes  dans  une  bonne  situation  {tre  (frr 
pret/f/  trc/i  off)^  nous  dit  le  chef  de  la  famille;  on  est  confor- 
table. » 

Les  mineurs  de  l'Ouest  pourraient  également  être  conforta- 
bles, puisque,  s'ils  travaillent  une  ou  deux  heures  de  plus  que 
ceux  de  l'Est,  ils  gagnent  en  moyenne  0  fr.  00  de  plus.  \\\  bon 
nombre  d  entre  eux  sont  dans  une  aussi  bonne  situation  que 
leurs  camarades  de  l'Est,  mais  il  est  maintenant  nécessaire  de 
distini:uer  entre  Écossais  et  Irlandais. 


ni.    L  KST    KT    LOUKST    \     KCOSSAIS    KT    IRLANDAIS. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'un  grand  nombre  d'irlandais 
émigrent  en  Ecosse,  où  généralement  ils  vont  de  mine  en  inin(% 
suivant  les  besoins  de  la  production.  La  grande  majorité  linit 
par  se  lixer  dans  le  pays,  où  il  est  facile  de  les  distinguer  jïar 
suite  des  dillerences  de  religion,  les  Irlandais  étant  catholi(jues 
et  les  Écossais  j)i'otestants.  Mais  leur  formation  sociale  n'est 
pas  modifiée  parce  (ju'ils  se  sont  transportés  au  dehoi's;  ils  res- 
tent aus>i  inij)r'''Voyants  et  aussi  excitables  fpi'auparavMnl.  et  h  ur 
grand  vice,  rivroi^iierie,  ne  diminue  en  rien.    (>e  n'est   pas  que 
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les  Écossais  soient  toujours  des  modèles  de  sobriété,  mais  plu- 
sieurs causes  agissent  pour  contrecarrer  leur  penchant  à  la  bois- 
son. C'est  d'abord  Tamour  du  bien-être  et  du  confort  qu'ils 
possèdent  à  un  bien  plus  haut  degré  que  les  Irlandais.  Ceux-ci, 
du  reste,  allant  souvent  d'un  lieu  à  un  autre,  sont  beaucoup 
moins  portés  à  faire  des  économies  pour  avoir  un  home  con- 
fortable: mais,  alors  même  qu'ils  se  fixent />>/•  fjood ,  pour  de 
bon,  dans  une  localité,  ils  ne  changent  pas  leurs  habitudes.  Le 
wliiskey  a  pour  eux  plus  d'attraits  que  le  savon,  et  leurs  de- 
meures sont  toujours  bien  au-dessous  de  celles  de  leurs  cama- 
rades écossais.  Il  n'existe  pas  chez  les  Irlandais  cette  sorte  d'o- 
pinion publique  qu'on  rencontre  dans  les  villages  de  mineurs 
écossais,  et  qui  force  chacun  à  économiser  pour  atteindre  une 
aussi  bonne  situation  que  ses  voisins.  C'est  un  fait  admis  par 
tout  le  monde,  en  Ecosse,  que  les  mineurs  écossais  sont  plus 
économes  que  les  Irlandais;  tous  les  leaders  des  mineurs  de 
l'Ouest  que  nous  avons  interrogés  en  ont  convenu  sans  peine. 
L'n  fait  d'ailleurs  le  démontre  encore;  les  mineurs  de  l'Est  sont 
presque  tous  memljres  de  frieudly  ^ocieties  (sociétés  de  secours 
mutuels),  mais  cette  règle  devient  l'exception  chez  les  Irlandais 
de  l'Ouest.  Nous  avons  eu  une  curieuse  convei'sation  sur  ce 
même  sujet  avec  un  mineur  du  Lanarkshire,  lui-même  d'origine 
irlandaise,  mais  dont  la  mère  était  écossaise.  Nous  avions  visité 
avec  lui  un  bon  nom])re  de  maisons  habitées  par  des  mineurs 
ii'huidais  :  dans  quelques-unes,  nous  avions  été  étonné  par  l'as- 
pect non  pas  tant  pauvre  qu'ép<nivantablement  sale  du  log(>- 
ment;  d'autres  étaient  plus  propres  et  mi(Mi\  meublées,  mais 
néanmoins  bien  loin  d'atteinch'c^  h^  niveau  ch's  maisons  de 
Fife  et  d'Kast  et  iMid-Lothians.  c  Mais  enfin,  dimes-nous  à  notre 
guide,  vous  touchez  ici  des  sahiires  aussi  élevés  et  même  pUis  éh*vês 
(|U("  dans  l'Kst;  où  passe  donc  l'argent  de  ces  gens-là  .'  Vivent-ils 
comme  des  i/cnnan   irailfrs  [[)  pour  économiser  davantage?  » 


(1  r.aiTOiis  do  cafô  aII<Mnaiuls. — Kii  AiiUM'lorio,  uno  fmiltMl»' iiarrons  ilc  raù' >u!ii 
alliMnands.  Ils  i)oussent  IVconoiiiio  à  un  dci^rc  invraisoinMal»lt\  ils  sont  coidiah'UHMi! 
dt'loslos  par  les  ouvrions  anglais,  qui  no  pardonnent  pas  aux  étrangers  «  de  venir  se 
vendre  ;\  vil  prix  sur  le  inaroho  du  travail  >•. 


i.'iCi  LA    SCIENCE    SOCIALE. 

La  r(''poiiS(^  vint  tolh»  (jiic  la  l'.iisjiil  prévoir  (ont  ce  (\\iv  iKtus 
avions  (Mitcndn  :  «  (Vest  la  J)oisson  qui  est  cause  de  tout;  ils 
(]r'|)('ns(Mit  beaucoup  d'ari^ent  au  cal)arct  ».  De  même,  un  de 
nos  amis  de  (Uasgow  nous  a  dit  (ju'un  prôtre  catholique  lui 
avait  avou«'>  (ju'il  redoutait  pour  ses  paroissiens,  —  or,  dans  le 
I.auarkshire,  catholique  est  synonyme  d'Irlandais,  —  le  jeudi 
[)lus  que  tout  autre  jour  de  hi  semaine.  Le  jeudi,  dans  le  La- 
narkshire,  où  Tonne  travaille  que  ciiK]  jours  sur  sept,  est  Yid/r 
(Uuj  de  la  semaine.  «  Il  vaudrait  bien  mieux  pour  eux,  disait  ce 
prêtre,  travailler  pour  rien  le  jeudi,  car  ils  passent  toute  la 
journée  à  boire.  Ils  dépensent  tout  l'argent  qu'ils  ont  en  poche 
et  se  ruinent  la  santé.    » 

Les  Irlandais  ne  sont  pas  seulement  imprévoyants,  «  ils  sont, 
nous  disait  M.  Robert  Smilie,  président  de  la  Fédération  des 
Mineurs  d'Ecosse,  plus  excitableset,  parsuite,  plus  aisément  menés 
que  les  Écossais.  Il  est  plus  facile  de  les  faire  se  mettre  en  grève, 
mais  ils  abandonnent  la  lutte  plus  vite  que  leurs  camarades  [wJien 
thpjj  arc  oiit^  tlicy  do'nt  hold  ont  so  stiffh/  as  iheir  scotch  frl- 
loivs).  »  Nous  reconnaissons  là  la  formation  communautaire  : 
des  individus  qui  s'enflamment  aisément,  mais  dont  Tenthou- 
siasme  tombe  de  même.  L'Ecossais,  au  contraire,  réfléchit  long- 
temps avant  de  prendre  une  décision,  mais,  une  fois  qu'elle  est 
prise,  il  lutte  jusqu'à  la  dernière  extrémité  (1). 


IV.    LKS    IMONS     DE    MIXEURS. 

L'étude  des  diverses  unions  de  mineurs  va  encore  accentuer 
la  dillérence  entre  l'Kst  et  TOuest.  Il  existe  une  association  dans 
chacun  des  cinc]  <listricts  miniers  ('2),  mais  elles  sont  loin  d'a- 
voir toutes  la  même  importance. 

1)  11  ne  saf^il  |)as  i(  i  des  Écossais  dos  Ilijihlands,  mais  des  Lowlanders  dont  la 
formation  >ocialfi  très  dinV-rontc  s'est  sensiblement  ra|>|)ro(h»''C  de  ccllo  dos  Anf;lo- 
Saxons,  Consullor,  sur  co  siijot,  lo  Mouvement  social  doclobro  1S'.>2  :  c  De  Paris  à 
Kdimbour^^;  L  F>(()Sso  cb'S  Lowiands  »,  i)ar   M.  Donioliiis. 

(2j  En  n''alil»',il  y  ;i  huit  associations,  Chu  kinannan,  \Vosl-Lotbian,ot  Renfrow  ayant 
chacune  la  leur   iropir;  mais,  les  conditions  sociales  claut  semblables  dans  lo  l>en- 
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Celle  qui  doit  venir  en  première  ligne  est  sans  contredit  la 
Fife  and  Kinvoss  77iine?'s  Union,  qui  compte  dans  ses  rangs  6.500 
mineurs  sur  8.500  environ  que  renferme  le  district.  Cette  union 
existe  depuis  18T0,  mais  auparavant  il  y  avait  une  guilde  nom- 
mée les  Francs-Mineurs  [Free  miners),  société  secrète  avec  signes 
de  reconnaissance,  maintenant  entièrement  disparue.  Très  bien 
organisée,  cette  union  impose  à  ses  adhérents  une  cotisation  de 
sixpence  0  fr.  625  par  quinzaine.  — cotisationréduite  à  troispen- 
ce  pour  les  jeunes  garçons  au-dessousde  dix-sept  ans  ;  —  aussi  elle 
avait  en  caisse,  lors  de  la  déclaration  de  la  grève,  300.000  francs, 
et  elle  possédait  de  plus  20.000  francs  en  valeurs  foncières.  Son 
président,  M.  James  Innés,  ancien  mineur  que  ses  camarades  ont 
élu  clipck-ireighter  si;  et  le  secrétaire  M.  John  Weir,  ancien  mi- 
neur lui-même,  jouissent  de  l'estime  générale;  M.  Weir  a  été 
membre  du  town-council  conseil  municipal  et  du  school- 
board  comité  des  écoles  de  Dunfermline,  et  plusieui^  proprié- 
taires miniers  nous  en  ont  parlé  en  termes  élogieux,  disant  que 
c'est  un  homme  pratique  et  raisonnable  et  que,  s'il  s'est  trompé 
en  conseillant  la  grève,  il  n'était  certainement  pas  mû  par  l'am- 
bition ou  par  l'intérêt  personnel. 

L'East  and  Mid-Lothians^  Association  doit  être  classée  en  se- 
conde ligne,  la  grande  majorité  des  V.OOO  mineurs  du  district  en 
faisant  partie.  A  la  ditlérence  de  Fife  et  de  Kinross,  où  leur 
nombre  est  infime,  il  y  a  une  assez  forte  proportion,  —  plus  de 
25  0  0,  — dirlandais  dans  ce  district:  ils  entrent  assez  volontiei's 
dans  ri'nion,  mais,  bien  entendu,  ils  ne  peuvent  y  acquérir  d'iu- 
lluence  prépondérante.  Quand  la  grève  éclata,  l'Association  de 
East  et  Mid-Lothians  n'avait  en  caisse  que  25.000  francs,  ayant 

frewshire  et  le  Laiiarkshire,  nous  croyons,  pour  plusd»»  simplicilé,  devoir  reunir  ces 
lieux  districts.  11  en  est  de  même  pour  le  riackmannanNhiie.  que  nous  ^attach()n^  au 
district  de  File  et  Kinross  :  runinn  de  Clackniannan  ne  s  est,  du  reste,  séparée  de  celle 
de  rife  que  drpuis  quel<|ues  années.  Quant  au  Wost-Lolhian,  il  se  règle  d'ordinaire 
sur  Forth  etClyde. 

(1  Lechcch-irrif/fitrr  a  pour  mission  de  vërifieriet  d  inscrire  le  poidsdes  quantités 
de  houille  extraite  par  chaque  mineur.  V  chatjue  collier>.  il  y  a  deu\r/<;'cA'  ueiyhtcrs. 
lun  choisi  par  le  propriétaire,  l'autre  élu  et  payé  par  l'association  des  mineurs  de  la 
(olliery.  Le  droit  d  avoir  des  cheek-weigliters  a  été  reconnu  aux  mineurs  par  acte  du 
Parlement  en  1872. 


L 
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épuisé  une  partie  de  ses  fonds  à  sout(Miii\  quelques  mois  aupa- 
vant,  une  Lirève  locale;  elle  wr  \)vu\  du  reste  être  hien  l'iehe, 
ses  nienilu'es  ne  payant  (ju'un   penny  (0  fr.  10)  par  semaine  (1). 

Passons  maintenant  aux  associations  de  l'Ouest.  Dans  le  i.a- 
narkshire,  (|ui  est  le  comté  le  plus  irlandisé  [irishcd)  de  toute 
rÉcosse ,  —  la  moitié  des  mineurs  environ  sont,  ou  nés  en 
Irlande,  ou  nés  en  Ecosse  de  parents  irlandais,  —  les  dix-huit 
unions  locales  qui]  composent  la  Ldiuirlslilrc  Mitwrs  Fédéra- 
tion ne  comptent  pas,  toutes  ensemble,  plus  de  1:>.000  adhé- 
rents sur  les  .*U). 000  mineurs  que  renferme  le  district.  Les  unions 
locales  sont,  en  t;énéral,  récentes;  leur  force  varie  de  200  à  *2.000 
membres;  mais  il  est  un  caractère  qui  leur  est  commun,  c'est 
qu'elles  sont  mal  organisées  et  pauvres,  il  n'y  a  d'exception  que 
pour  Tunion  de  i.arkhall,  dont  l'agent  est  M.  Robert  Smilie; 
cette  union,  la  plus  vieille  de  toutes,  —  elle  a  vingt  ans  d'exis- 
tence, —  avait,  en  mai  189i,  près  de  18.000  francs,  alors  que  les 
dix-sept  autres  unions  locales  ne  possédaient  pas,  à  elles  toutes, 
plus  d'une  douzaine  de  mille  francs.  La  Fédération  du  Lanarks- 
hire,  dont  les  fonds  sont  alimentés  par  les  subventions  locales, 
ne  possédait  à  cette  époque  que  de  1.500  à  1.800  francs;  elle 
n'a  été  formée  que  dans  les  premiers  mois  de  1893,  et  la  disci- 
pline  n'y  est  pas  remaquable. 

11  en  est  de  même  dans  l'Ayrshire,  qui  possède,  lui  aussi,  une 
Fédération  d'unions  locales,  et  qui,  à  proportions  égales,  est 
encore  plus  irislied  que  le  Lanarkshire.  L'organisation  y  est  très 
défectueuse,  les  associations  y  sont  pauvres  et  peu  disciplinées. 

Dans  le  district  de  Forth  et  Clyde,  les  mineurs  ont  formé, 
non  pas  une  fédération,  mais  une  union  centrale  comme  dans 
l'Est,  et  cette  union  a  des  branches  dans  les  comtés  de  Linlitli- 
gow,  Stirling,  Lanark  et  I)und)arton.  Cette  union  existe  depuis 
188()    2),  et  sur  12.000  mineurs,  compte  i.OOO  membres  environ; 

(1)  Voir  à  ce  sujet  \a  Scie  née  snrinlr  de  décembn'  1893  :  La  Grève  des  miJinirs 
en  AïKjlclenr,  par  M.  Paul  do  Housiors. 

(2}  Nous  devons  dire  ici  «fuelques  mois  de  M.  ("Iiislutlni  lioherlsoii.  agent  des  mi- 
neurs de  Forlli  el  Clyde,  cl  secrelairc  de  la  Fédération  des  mineurs  dKrosse.  M.  Uo- 
berUon.  en  effet,  a  joué  dans  la  grève  un  rôle  |»rê|)ondérant.  Agé  d'une  (|uaranl;iiii(! 
d  années,  il  a  passe  toute  sa  vie  parmi  les  mineurs.    .Mineur  lui-mèujo  pendant  dix- 
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cependant  elle  n'avait  en  caisse  que  20.000  francs,  quand  la  grève 
fut  déclarée. 

Formée  par  ces  associations  de  districts,  et  au-dessus  d'elles, 
est  la  Scottish  miner  s  Fédération  ,  constituée  le  11  mars  189  V 
et  dirigée  par  les  agents  des  principales  associations  de  districts, 
qui  forment  un  comité  exécutif  de  neuf  membres.  Cette  Fédé- 
ration, qui  compte  31.500  adhérents,  s'est  formée  sur  le  modèle 
de  la  Fédération  nationale  des  mineurs  anglais,  à  laquelle  elle 
s'est  aussitôt  réunie  pour  former  la  British  miners'  Fédération. 
Par  suite  de  son  adhésion,  la  Fédération  écossaise  acceptait  les 
règlements  de  la  Fédération  nationale,  et  lui  donnait  le  droit 
d'intervenir  dans  les  affaires  spéciales  à  FÉcosse.  Quant  à  la  Fé- 
dération nationale,  elle  réunissait  dès  lors  en  un  faisceau  toutes 
les  associations  de  mineurs  du  Royaume-Uni  à  l'exception  de 
celles  du  pays  de  Galles ,  du  Durhain  et  du  Northumber- 
land  (1). 

V.    —    LES    ASSOCIATIONS    DE  COALMASTERS. 

De  leur  coté  les  coalmasters  écossais  ne  sont  pas  restés  inac- 
tifs et  ont  formé  une  association  dans  chacun  des  cinq  grands 
districts  miniers.  Ces  associations  ont  des  circonscriptions  et 
des  appellations  analogues  à  celles  des  unions  de  mineurs;  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  le  district  de  Fortli  et  Clyde  où  l'as- 

sept  ans,  il  commença  à  travailler  di's  l'àj^o  de  huit  ans,  et  arriva,  nous  a-t-il  dit,  à 
l'âge  de  quinze  ans  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Mais,  résolu  à  améliorer  sa  position, 
il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur:  tous  les  jours,  après  avoir  pass»'  une  dizaine  dlieu- 
res  dans  la  nùne,  il  faisait  une  longue  course  pour  aller  assister  à  des  classes  du  soir. 
Non  content  d'une  simple  instruction  primaire,  il  réunit,  par  son  pro[)re  travail,  des 
ressources  suffisantes  pour  allerétudier  aux  Iniversitcs  de  (llasgow  et  de  Durliam,  et 
il  en  sortit  avec  des  ccrtilicals  alleslant  sa  connaissance  théorique  et  pralicjue  de 
l'exploitation  minière.  Né  d'un  père  écossais  et  d'une  mère  irlandaise,  M.  K(il»erls()u 
semble  tenir  de  l'un  une  grande  énergie,  une  grande  puissance  de  travail,  et  de  laulre 
cette  facilité  de  parole  qu'on  rencontre  fré-iucmmenl  chez  les  Celtes.  Il  a  une  très 
grande  iniluencc  dans  l'ouest  de  l'Kcosse,  principalement  sur  les  Irlandais.  au\  yeux 
des([uels  il  a  l'avantage  d'être  catholi(|ut'  et  chaud  |)artisan  du  Home  Unie.  Connue 
plusieurs  autres  leaders  écossais,  M.  IlobiMtson  vise  un  siège  au  Parlciiicnt  :  il  l'ob- 
tiendra peut-étie.  mais  il  n'a  jusqu'il  i  i('mpt)rlé  ([uun  échec  retenlissanl. 

(1)  Au  moisd'aoùt  (Irmicr,  les mineurs«lu  Durliam  et  du  Northnndierland  onl,ànou- 
veau,  par  une  forte  majorité,  refusé  de  joindre  \i\J!ii(isfi  Mincrs'  Fvdcrafiou.  plutôt 
que  d'accepter  le  principe  de  la  journée  légale  de  huit  heures. 
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« 

soci.'jtinii  (lr»s  coalmastors  s'a[)pelle  association  des  coalmasters 
d  Aii'drio,  Slamanii.in.  et  lîatli^'atc. 

I.a  (  ilalioii  suivaiih^  des  règles  de  la  Lanarkshirr  Coa/f)ia\- 
/rrs^  Association ,  que  son  aimable  secrétaire  M.  liaird  a  l)ien 
voulu  nous  comnuini(|uer,  mettra  en  lumière  l'objet  de  ces  as- 
sociations. 

Uh<;lk  I.  —  L'association  a  pour  objet  le  règlement  des  sa- 
laires d'après  l'état  du  commerce  du  charbon  pour  le  temps 
donné  [t/ic  rcr/ulation  of  wagc  in  accordance  icith  the  statc  of 
Iradc  fnr  the  timc  heincj)  et  toutes  les  afl'aires  cpd  s'y  rappor- 
tent... 

Rè(;le  IV.  —  Aucun  membre  n'augmentera  ou  ne  réduira  les 
salaires ,  ou  ne  fera  un  renvoi  en  masse  [Joch-out)  de  ses  ou- 
vriers, avant  que  cela  n'ait  été  décidé  à  une  assemblée  de  l'as- 
sociation réunie  spécialement;  et  quand  une  augmentation  ou 
une  réduction  de  salaires  ou  un  lork-out  d'ouvriers  aura  été 
résolu,  tous  les  membres  de  l'Association  agiront  conformé- 
ment aux  termes  de  la   résolution  prise. 

llK(iLi:  V.  —  Dans  le  cas  où  une  grève  éclaterait  à  une  col- 
liery  associée,  parce  que  le  propriétaire  aura  agi  conformément 
aux  règles  ou  aux  décisions  de  l'association  ou  du  comité  exé- 
cutif.  ou  parce  qu'il  aura  refusé  à  ses  ouvriers  pour  un  motif 
jugé  satisfaisant  par  le  comité  exécutif  de  renvoyer  des  em- 
ployés de  sa  colliery;  dans  le  cas,  également,  où  un  lock-out 
serait  fait  pour  les  mêmes  raisons .  si  cette  grève  ou  ce  lock- 
out  durent  plus  de  trois  jours,  ce  coalmaster  sera  soutenu 
pécuniairement  ou  de  toute  autre  façon. 

fii:«.Li;  Vl.  —  Si  le  pro[)riétaire  est  sout(*nu  pécuniairement, 
le  comité  exécutif  agissant  au  nom  de  l'Association  lui  j)ayera 
une  sonnne  calculée  A  raison  de  dix  pence  (1  franc)  par  tonne 
de  la  production  moyenne  journalière  de  sa  colliery.  Cette 
moyenne  sera  calculée  d'après  la  production  des  trois  mois  qui 
auront  précédé  la  grève  ou  le  1(kI;-ouI .  Cette  somme  libérera 
entièremeid  l'association  envers  le  propriétaire,  qui  ne  [)ourra 
réclamer  d'elle   rien  de  plus.  Le  comité  exécutif  aura   le  droit 
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de  faire  examiner  les  livres  de  production  de  tout  meml^re  re- 
cevant un  support  pécuniaire. 

Règle  VII.  —  Si  une  grève  éclate  ou  si  un  lock-out  esi  fait, 
le  secrétaire  avertira  les  membres  de  l'association,  et  ceux-ci 
n'engageront  ou  ne  laisseront  travailler  à  leurs  coUieries  aucun 
ouvrier  nouveau  jusqu'à  ce  que  le  secrétaire  leur  ait  annoncé 
la  fin  de  la  grève,  ou  du  lock-out.  Pendant  une  grève  ou  un 
lock-oiit  dans  un  autre  district  où  se  trouve  une  association 
semblable,  le  comité  exécutif  pourra  mettre  cette  règle  en  vi- 
gueur dans  les  coUieries  associées,  pourvu  toutefois  que  cette 
association  promette  une  action  réciproque. 

Règle  VIîI.  —  Pour  fournir  les  fonds  nécessaires  àPaccomplis- 
ment  du  but  de  l'Association,  une  levée  de  un  farthing  (2  cen- 
times -^)  par  tonne  de  charbon  extraite  dans  les  coUieries  asso- 
ciées sera  faite,  à  partir  du  l^*"  novembre  1886,  jusqu'à  ce  qu'une 
somme  de  250.000  francs  ait  été  accumulée.  Cette  levée  sera 
payable  mensuellement.  Quand  les  fonds  tomberont  au-dessous 
de  250.000  francs,  le  comité  aura  le  droit  de  faire  des  levées 
supplémentaires  pour  ramener  les  fonds  à  ladite  somme  de 
250.000  francs... 

Règle  X.  —  Dans  le  cas  où  un  membre  ne  se  conformerait  pas 
à  toutes  les  règles  et  résolutions,  ou  négligerait  de  payer  deu\ 
levées  mensuelles,  il  cessera,  après  notification  du  secrétaire, 
de  faire  partie  de  l'Association,  et  n'aura  rien  l\  réclamer  d'elle. 

Les  autres  associations  de  coalinasters  sont  régies  par  des 
règles  semblables;  mais,  sauf  celle  de  l'Ayrshire  qui  possédait 
125.000  francs,  elles  n'avaient  pas  accumulé  de  fonds.  Kn  cas  de 
nécessité,  elles  font  des  levées  pour  parer  aux  besoins  du  mo- 
ment. 

Tous  les  coalinasters  n'ont  pas  adhéré  aux  associations  de  leurs 
districts  respectifs.  L'association  d'Airclric»,  Slamannan  rt  Hatli- 
gate  ne  compte  que  trente-six  adhciNMils  sur  environ  (juaranle- 
cinq  coalinasters.  Dans  le  Lanarkshiic,  (|uel(|nes  ini[)ortants  coal- 
inasters n'ont  pas  adhéré,  non  |)lus  (jne  la  plupart  des  petif^. 
Mais,  en   règle  générale,    les  coahnaslers  non  associés.  o{   sni- 
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tout  l('s  plus  inn)i)rt;inls,  ;ji;isscnt  clc  cuiiccrl  avec  rAssociatioii. 
du  \()it  ((lie  l'organisât  ion  dos  [)atrons,  dans  l'Est,  était  égalée 
pai'  coWo  (le  leurs  homnios,  tandis  (|uc,  dans  l'Ouest,  elle  étîiitde 
l)(\ni(  ()U[)  supérieure  à  colle  des  ouvriers.  Examinons  mainte- 
uant  quels  étaient  les  sentiments  respectifs  des  deux  parties  à 
l'égard  l'une  de  l'autre. 

M.   —  K APPORTS    KNTRE    OUVRIERS    HT    PATRONS. 

Dans  l'Est,  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  sont  excel- 
lents. \a's  minenrs  de  EiiV  (jue  nous  avons  interrogés  nous  ont 
non  seulement  parlé  de  leur  patron  dans  de  bons  termes, 
mais  nous  en  fait  l'éloge,  nous  disant  que  •<  c'est  un  vrai  gent- 
leman ».  M.  John  Weir  nous  a  déclaré  «  (ju'il  n'y  a  pas  la  moin- 
dr(^  amertume  [bilterness)  entre  les  mineurs  et  leurs  patrons  ». 
Des  mineurs  du  Mid-Lothian  nous  ont  parlé  en  termes  exacte- 
ment semblables.  Ces  bons  rapports  sont  dus  en  grande  partie 
à  la  sagesse  des  patrons.  Chaque  fois,  en  effet,  qu'une  modifi- 
cation de  salaires  est  annoncée,  ou  que  les  mineurs  croient  avoir 
cà  formuler  quelque  plainte,  leurs  délégués  et  les  patrons  se 
réunissent  pour  discuter  l'affaire.  Le  plus  souvent,  ce  sont  leurs 
leaders  que  les  mineurs  délèguent  à  leurs  [)atrons,  et  ceux-ci 
ne  font  aucune  difficulté  pour  les  recevoir.  Ces  entrevues  sont 
caractérisées  par  le  ton  amical  de  la  discussion.  Dans  l'Est,  les 
mineurs  ont,  du  reste,  eu  le  bon  sens  de  se  choisir,  comme  chefs, 
des  hommes  modérés  et  raisonnables  (jui  jouissent  de  l'estime 
générale. 

Dans  l'Ouest,  la  situation  n'est  malheureusement  pas  si  bonne, 
et  les  rapports  sont  plus  tendus  entre  ouvriers  et  patrons.  Les 
leaders  des  mineurs  de  l'Ouest  nous  ont  tous  dit  que,  depuis 
plusieurs  années,  les  hommes  sont  très  excités  contn^  huirs  pa- 
trons. Les  quelques  mineurs  que  nous  avons  vus,  dans  le  Lanarks- 
hire,  nous  ont  certainement  paru  animés  de  sentiments  peu 
amicaux  vis-à-vis  de  leurs  patrons;  mais  nous  devons  dire  que 
(était  vers  la  tin  de  la  grève,  et  (]ue,  depuis  plus  de  six  se- 
maines, bon  nombre  d'entre  eux  étaient  en  proie   à  la   misère. 
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De  leur  coté,  divers  patrons  nous  ont  déclaré  que  leurs  rap- 
ports avec  leurs  ouvriers  étaient  bons.  Les  secrétaires  des  As- 
sociations de  coalmasters  du  Lanarkshire  et  dWirdrie,  Slaman- 
naii  et  Bathgate  nous  ont  tenu  le  même  langage.  «  S'il  existe 
quelques  mauvais  sentiments  contre  les  patrons  ,  nous  disait 
M.  Shields,  secrétaire  de  cette  dernière  Association,  c'est  certai- 
nement parmi  les  mineurs  d'origine  irlandaise.  Ce  sont  eux 
qui  sont  largement  responsables  des  grèves  fréquentes  qui  ont 
lieu  dans  l'Ouest,  et  ce  sont  eux  qui  forment  l'immense  majorité 
des  partisans  de  M.  Chisholm  Robertson,  rennemi  juré  de  tous 
les  coalmasters.    » 

Dans  l'Ouest,  les  coalmasters  ne  veulent  ni  reconnaître  les 
leaders  des  unions  de  mineurs,  ni  traiter  avec  eux.  Il  va,  bien 
entendu,  quelques  exceptions;  ainsi,  M.  Robert  Sniilie  nous 
disait  que,  dans  le  district  de  Larkhall,  pour  lequel  il  est  agent, 
les  coalmasters  traitent  directement  avec  lui.  La  conduite  des 
coalmasters  se  comprend  du  reste  assez  bien.  Dans  l'Ayrsliire 
(qui,  nous  Tavons  dit,  est  très  fortement,  irishcd),  les  mineurs 
ont  choisi,  comme  président  honoraire  de  leur  Fédération, 
M.  Cunninghame-Graham,  ancien  député  socialiste  de  Camlachie 
(Glasgow),  et,  comme  président,  M.  Keir-IIardie,  député  socia- 
liste de  West-Ham  (Londres),  tous  deux  hommes  aussi  peu  mo- 
dérés que  possible.  Dans  les  autres  districts  de  l'Ouest,  la  majo- 
rité des  leaders  sont  des  hommes  qui  ont  eu  maille  à  partir 
avec  les  patrons;  c'est  le  cas  du  plus  violcMit  d'entre  eux 
M.  Chisholm  Robertson,  qui  se  plaint  d'avoir  été  rictimized^ 
(chassé  de  son  emploi),  pour  s'être  elTorcé  d'organiser  les  mineui*s 
de  Forth  et  Clvde. 

Mais,  s'ils  se  refusent  i\  recevoir  les  leaders^  \vs  coalmasters 
sont  toujours  disj)osés  à  recevoir  les  délégués  de  leurs  propres 
ourriers,  v{  à  discuter  avec  eux  toutes  les  difiicultés  (jui  peuvent 
se  présenter.  Ainsi,  [)endant  la  grève  de  cet  été,  un  coalmastc^r 
du  Lanarkshire,  M.  John  Cuniiinghame,  fut  invité  jiarses  ou- 
vriiM's  à  venir  assister  à  une  de  leurs  réunions  ;ilin  de  discuter 
les  Federal'nni  lenns.  La  discussion  l'ut  des  plus  amicales,  bien 
que  M.  Cunninghame  eût  déclaré  au  début  (pie,  non  plus  (jue 
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lesautirs  coaliiiastors,  il  ne  pouvait  l'aire  de  concessions;  et,  à 
la  fin  (lu  meeting,  les  niinenrs  votèrent  «  des  remerciements  à 
M.  (Inmiiiighame  pour  sa  courtoise  façon  d'agir  et  pour  la 
coui'toise  idtentiou  (ju'il  leur  avait  accordée  ».  Aussi,  nous 
croyons  (pie,  jusipTà  un  certain  point,  M.  Shields  avait  raison  de 
nous  dire  que  «  ce  sont  les  leaders  cpii,  en  excitant  les  hommes 
contre  leurs  patrons,  font  croire,  surtout  pendant  les  grèves,  à 
l'existence  plus  imaginaire  que  réelle  de  mauvais  sentiments 
entre  les  deux  parties  ». 

VII.    LA    (illKVK    1)K    18Î)V. 

Nous  avons  examiné  la  condition  matérielle  et  morale  des 
mineurs,  venons-en  maintenant  à  l'étude  de  la  grève  elle-même. 

Les  lecteurs  de  \aScie?ice  sociale  se  rappellent  avoir  vu,  dans  la 
livraison  de  décembre  1893,  une  étude  de  M.  Paul  de  Kousiers 
sur  la  grève  des  mineurs  en  Angleterre.  Cette  grève  formidable  de 
(juatre  mois  eut  son  contre-coup  en  Ecosse.  La  demande  de  char- 
bon augmenta,  les  prix  s'élevèrent,  et  FÉcosse  profita  largement 
de  l'interruption  du  travail  en  Angleterre.  Les  mineurs  saisi- 
rent, bien  entendu,  l'occasion  pour  réclamer  une  augmentation 
de  salaires  qui  fut  partout  accordée.  Dans  Fife,  Kinross  et  Clack- 
mjinnan,  cette  augmentation  fut  de  un  shilling  et  demi  (1  fr.  85) 
par  jour;  dans  TOuest,  les  mineurs  obtinrent  une  augmentation 
permanente  de  2  fr.  50,  et,  de  plus,  pcmdant  trois  semaines,  une 
augmentation  temporaire  de   Ifr.  25(1). 

Mais,  à  partir  du  mois  de  décembre  180)5,  quand  les  mineurs 
anglais  eurent  repris  le  travail,  les  effets  de  la  concurrence  recoin- 

(1)  Varialions  des  salaires  des  mineurs  de  Fife,  Kinross  et  Clackmannan  d«'|>uis  1.S8S  ; 
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mencèrent  à  se  faire  sentir.  Pendant  les  premiers  mois  de  189i, 
le  commerce  du  charbon  subit  une  crise,  de  forts  stocks  s'accu- 
mulèrent et  les  prix  l)aissèrent  de  '2  fr.  50  par  tonne.  Dans  ces 
conditions,  les  coalmasters  se  déclarèrent  obligés  de  réduire  les 
salaires,  et,  au  mois  de  mai,  —  c'est-à-dire  à  l'entrée  de  la  l)elle 
saison,  alors  que  la  consommation  allait  diminuer,  —  ils  annon- 
cèrent une  réduction  de  un  shilling',  dans  FOuest  de  TÉcosse,  de 
20  %  (1  fr.  iO  en  moyenne)  dans  TEast  et  le  Mid-Lothians  et  de 
12  1/2  %  (5  pence  ^=  Ofr.  625)  dans  Fife,  Kinross  et  Clackmannan. 

Au  moment  où  les  réductions  ci-dessus  furent  annoncées,  le 
salaire  des  mineurs  était  par  jour  : 

Dans  l'Ouest,  5  sh.  9  =  7  fr.  15. 

Dans  l'Est,  5  sh.  6=6  fr.  85. 

Réduction  ^.  Augrmeritation  %\ 

1893  Septembre •              1-2  1  -2  (:;  sli.) 

—  Novembre -              G  1/4 

—  Décembre «              a  1  i  (5  sh.  6) 

189i  Mai 1-2  1-2         —       ;:;  sh.^ 

Variations  des  salaires  des  mineurs  de  l'Ouest  de  l'Ecosse  depuis  1888  : 

1888  Janvier 3  sh.  G 

—  1*""  NovenilMC  augmentalioii  tle.  .         G  pence          4  sli.  0 

1889  17  Janvier              —                   .  .          3      —             4  sh.  3 

—  11  Septembre        —                   ..          G      —             4  sli.  9 

—  ^  Octobre             —                   .  .         G      —             *;  sh.  3 

—  13  Novembre         —                  .  .         G     —            :;  sh.  9 

Restent  à  5  sh.  9  i)endart  2  ans  et  demi. 

1892  10  Mai  réduction  de G  pence  5  sh.  3 

—  1-2  Octobre      —          «i      —  4  sh.  9 

18'J3  17  Février      —         G      —  4  sh.  3 

—  1"^  Juin  —  G      —  3  sh. 

Restent  à  3  sh.  ".»  pondant  trois  mois. 

—  \o  .\oùt    augmentation    de  ...   .  i  shilling  i  sh.  9 

-^     ■2  Septembre     —  ....  i        —  ;i  sli.  9 

—  -28  Novembre.  .\Nanco  limitée.   ...  I  shilling  G  sh.  9 

—  19  l)cc(Mnbre    réduction    de.   ...  I        —  ."i  sli.  !» 

189V  19  Mai  —  ....  I         -  V  sh.  9 

Nous  croyons  inléressant  de  donner  é^alemenl,  d  après  les  Ulue-Rooks  odlciels  du 
};ouvcrnement  ani-lais,  les  prix  mo>ens  de  la  tonne  de  charbon  pris  à  la  mine  [pit 
hdiik  priées)  depuis  1888.  Ces  prix  sont  une  inosennepour  toute  l'Ecosse. 

(4  fr.  îK» 


18S8 

3  sh. 

11 

1889 

5  sh. 

-2 

1890 

G  sh. 

11 

1891 

G  sh. 

.'» 

lHî>^ 

5  sh. 

<i 

is!t;< 

:;  sh. 

9 

M.  John  Wilson,  directeur  dune  {irande  compagnie  minière  de  l'Ouest,  déclarait, 
pendant  la  };rève,  iiue.  en  18".li,  le  i)rix  de  la  tonne  était  tomhè  à  i  sh.  10  ii\  francs  . 
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Ces  salaires  étaient  de  (iV  iî  7.  dans  TOnest,  et  de  37  1/2,  dans 
l'Est,  au-dessus  de  eeux  de  18S8.  Les  salaires  de  1888,  (jui  sont 
toujours  ju'is  coninie  leruK^  de  comparaison,  sont  les  plus  bas 
(pii  aient  ('té  altcunts  dans  les  vini^t  dernières  années,  et  c'est, 
pour  les  niiu(Mirs,  une  doctrine ,  (jue  leurs  salaires  ne  doivent 
jamais,  (pielles  ([ue  soient  les  circonst;inces,  tombera  un  niv(\*ui 
[)lus  bas. 

L'annonce  de  ces  réductions  émut  très  naturellement  les  mi- 
neurs; cependant  ils  ne  se  mirent  pas  en  grève  dès  cjue  le  salaire 
eut  été  réduit.  Ils  se  bornèrent  à  protester  et  continuèrent  le  tra- 
vail pendant  deux  semaines  environ,  en  attendant  les  décisions 
de  la  Fédération  des  mineurs  de  Grande-Bretagne. 

Celle-ci  se  réunit  le  20  mai,  à  Carliste,  sous  la  présidence  de 
M.  Samuel  Woods,  député  du  Sud-Galles,  et  vota  une  résolution 
conseillant  aux  mineurs  écossais  de  se  mettre  en  grève  si  la  ré- 
duction était  maintenue;  au  nom  de  leurs  associations  respecti- 
ves, les  délégués  anglais  promirent  de  soutenir  la  grève  par  des 
envois  d'argent.  Quelques  jours  plus  tard,  le  7  juin,  la  question 
de  la  grève  fut  soumise  au  vote  des  mineurs,  —  les  non-unionistes 
étant  admis  à  voter  aussi  bien  que  les  unionistes,  —  et  une  ma- 
jorité de  1 1 .000  voix  sur  VO.OOO  votants,  se  prononça  pour  la 
cessation  du  travail.  Nous  donnons  ci-après  les  résultats  par 
districts  : 


Lanaïk^liirc  Ictloralion 

Les  trois  collicrios  (à  Wisliaw  ol, 
Morninusidc.  —  Lanarksliiie). 

Ht'rifr('\v>liirc 

Ayrsliire 

Forlh  et  (•|>(i.- 

West-Lolhian 

Mid  et  East  Loiliians 

l'U'c  et  Kinioss 

Clackiiiafinaii 


1)  On  voit  donc  qu'après  la  réduction  do  mai  ISOi,  les  mineurs  de  l-ife,  Kinross 
et  Clackmannan  reeevaient,  pour  8  heures  de  travail.  3  pence  de  plus  (jue  les  mineurs 
de  rOuest  pour  9  ou  10  heures.  Quant  aux  mineurs  de  iKast  et  Mid-Lothians,  leur 
salaire  ilant  ndiiil  de  20  %  restait  inférieur  à  celui  de  leurs  camarades  de  l'Ouest. 


Tour  la  Grève. 

Contre  la  Grève 

7.:r.>2 

7.2Vi 

113 

40Î) 

SOI 

T>A 

4.015 

1.448 

4.307 

'.>.2:>8 

l.(;«G 

(;:.  1 

3  528 

•>30 

3.'>()3 

1 .85'.) 

Cil 

200 
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Soit  un  total,  pour  la  grève,  de  25.677  et,  contre  la  grève,  de 
li.VOO. 

Les  3.000  ouvriers  des  mines  de  schiste,  et  les  7.000  ouvriei's 
des  mines  de  fer  étant  hors  de  cause,  les  7.000  jeunes  garçons  au- 
dessus  de  seize  ans  et  les  10.000  onces t  men  n'ayant  pas  le  droit 
de  vote,  le  nombre  des  colliers  se  trouve  réduit  à  4  7.000.  Le 
parti,  de  la  grève  ayant  réuni  plus  de  25.000  voix,  avait  donc  la 
majorité  absolue,  alors  même  que  les  7.000  abstentionnistes  eus- 
sent été  opposés  à  la  cessation  du  travail. 

Ce  qui  frappe,  dans  les  chiffres  ci-dessus,  c'est  que  les  parti- 
sans de  la  grève  ont  été  mis  en  minorité  dans  le  comté  très 
irished  de  Lanai'k  (qui  comprend  les  trois  collieries  .  Dans  les 
autres  districts,  au  contraire,  aussi  bien  de  l'Est  que  de  l'Ouest, 
ils  ont  eu  des  majorités  écrasantes.  A  première  vue,  cela 
semble  contredire  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  les  mi- 
neurs de  l'Est  sont  moins  excitables  et  plus  modérés  que  ceux  de 
rOuest;  il  est  pourtant  facile  de  tout  expliquer.  D'abord,  on 
doit  remarquer  que  les  adversaires  de  la  grève  n'ont  eu  la  majo- 
rité que  dans  le  Lanarkshire.  Or.  si  ce  comté  renferme  une 
grande  quantité  d'Irlandais,  les  mineurs  écossais  y  sont  au  moins 
aussi  nombreux.  Ils  se  sont  rendu  compte  (pTavec  une  multitude 
de  mineurs  imprévoyants  et  des  unions  pauvres  et  mal  organisées, 
la  victoire  était  plus  que  douteuse,  —  vérité  que  les  journaux  li- 
béraux et  conservateurs  répétaient  chaque  jour,  —  et  ils  ont  voté 
contre  la  grève.  Dans  l'Est,  au  contraire,  et  ceci  est  surtout  vrai 
pour  Fife,  Kinrosset  Clackmannan,  les  mineurs  se  firent  ilhision. 
non  sur  la  force  très  réelle  de  leurs  unions,  mais  sur  celle  de  leurs 
camarades  de  l'Ouest  et  des  coalmasters.  Puis  une  raison  toute 
particulière  en  faveur  de»  la  grève  fut  mise  en  avant.  M.  Jolin 
Weir  l'exposa,  avec  une  grande  force,  aux  membres  du  comité  de 
rUnion  des  mineurs  de  Fife  et  Kinross.  Il  lit  remarquer  \.\\w  XV- 
nion  ayant  adhéré  à  la  Fédération  britanni(pie  était  rm/agrr 
d' honneur  à  agir  d'après  les  principes  et  les  règlements  de  la 
Fédération.  Il  fallait,  ou  bien  combattre,  ainsi  que  la  Fédération 
l'avait  décidé,  ou  bien  se  sépjirer  de  la  Fédération,  ainsi  qu'a- 
vaient fait,  pendant  la  grèvt^  de  18Î):L  les  mineurs  du  Durham  et 
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du  .Noilliuinlu'rlaiul.  I^os  mineurs  de  File  (^t  Kinross,  qui  avaient 
adln'M'é  à  la  b'édération  quelques  mois  auparavant,  après  le  suc- 
cès (1,1  de  la  grève  des  mineurs  anglais,  se  décidèrent  à  ne  pas 
prendre  ce  dernier  paili.  I.e  sentiment  de  loyauté  à  la  Fédération 
prévalut  chez  ces  vieux  Trade-Fuionistes;  et,  croyant  au  succès 
liual,  sans  se  dissimuler  (juc  la  lutte  serait  dure  et  longue,  ils  vo- 
tèrent ])our  la  grève. 

Après  le  vote  du  7  juin,  le  travail  eût  dû  cesser  dans  toutes 
les  collieries.  Mais  comme  les  mineurs  de  Fifo  ,  Kinross  et  Clack- 
mannan  sont,  par  suite  de  leurs  conventions,  obligés  de  préve- 
nir leurs  patrons  deux  semaines  à  l'avance  de  leur  intention  de 
cesser  le  travail,  on  attendit  l'expiration  de  ce  délai  afin  que  la 
grève  commençât  partout  le  même  jour. 

Dans  l'intervalle,  vers  la  mi-juin,  la  Fédération  des  mineurs 
d'Ecosse  se  réunit  à  Glasgow  pour  discuter  certains  points  rela- 
tifs à  la  grève.  Entre  autres,  il  fallait  décider  s'il  serait  permis 
aux  mineui's  de  reprendre  du  travail  dans  les  collieries  où  la  ré- 
duction du  mois  de  mai  serait  retirée,  ou  si  la  grève  ne  cesse- 
rait que  quand  tous  les  coalmasters  auraient  cédé.  La  majorité 
des  délégués  se  prononça  pour  le  principe  du  tout  ou  rien,  et 
contre  tout  partial  seulement. 

Les  effets  de  ce  vote  se  firent  bientôt  sentir.  Plusieurs  impor- 
tants coalmasters  non  associés  de  l'Ouest  ofl'rirent,  dès  le  début 
de  la  grève,  nous  a  dit,  M.  Smilic,  de  reprendre  le  travail  aux 
conditions  anciennes;  mais,  par  suite  du  vote  de  Glasgow,  leur 
j)roposilion  fut  refusée. 

Le  travail  cessa  donc  partout,  le  26  juin,  et,  pendant  les  ciucj 
premières  semaines  la  grève  ne  fut  signalée  par  aucun  incident. 
Les  mineurs  restèrent  chez  eux,  les  coalmasters  ne  donnèrent 
pas  signe  de  vie;  et,  à  part  (juelques  violents  discours  de  M.  Ghis- 
holm  Ilobertson  contre  ces  derniers,  violences  contre  lesquelles 
protestèrent  tous  les  leaders  de  l'Est  et  la  grande  majorité  de 
ceux  de  FOuest,  —  la  grève  resta  res])eelable  dans  toute  l'accep- 
tion (lu  mot. 

(Ij  Voir  àce  sujet  \à  Science  socinU- ,  décembre  IS'.cj  :  La  Grève  des  Mineurs  an- 
fjlais. 
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Vers  la  fin  de  juillet,  un  fait  important  se  produisit.  Les  mi- 
neurs anglais  des  Midlands  ayant  été  avertis,  pendant  le  mois  de 
juillet,  d'une  réduction  prochaine  de  20  %^  demandèrent  à  leurs 
patrons  une  entrevue  et,  après  force  discussions,  il  fut  convenu 
que  la  réduction  ne  serait  que  de  10  ^,  et  que  les  salaires  ainsi 
réduits  ne  pourraient  être  réduits  cà  nouveau  pendant  dix-huit 
mois.  C'est  ce  qu'on  appela,  et  que  nous  appellerons  nous- 
mêmc  dans  la  suite  de  cette  étude  Fédération  tenus,  condi- 
tions de  la  Fédération.  La  Fédération  Britannique,  qui  avait  con- 
tribué, pour  une  grande  part,  à  cet  arrangement  à  l'amiable, 
recommanda  aux  mineurs  écossais  de  tâcher  d'obtenir  des  con- 
ditions semblables,  et  de  reprendre  le  travail  dans  toutes  les 
collieries  où  elles  seraient  accordées.  Deux  ou  trois  coalmasters 
non  associés  du  Lanarkshire  se  déclarèrent  prêts  à  concéder  ces 
conditions,  mais  la  Fédération  des  mineurs  d'Ecosse,  liée  par 
son  vote  de  Glasgow,  n'accepta  pas  leurs  offres. 

C'était  la  seconde  fois  que  le  vote  de  Glasgow  empêchait  une 
reprise  partielle  du  travail;  mais  la  majorité  des  mineurs  avaient 
fini  par  comprendre  que  ce  vote  était  contraire  à  leurs  intérêts. 
Aussi,  le  10  août,  la  Fédération  des  mineurs  d'Ecosse  vota,  par 
35  voix  contre  31,  une  résolution  conseillant  aux  mineurs  d'ac- 
cepter les  Fédération  terms.  Le  chef  des  31  opposants  était 
M.  Chisholm  Ilobertson  qui  déclara  que  «  ce  vote  équivalait  à 
Tabandon  virtuel  de  la  cause  des  mineurs  » ,  et  ({ue  ceux-ci  ne 
devraient  reprendre  le  travail  que  lorsque  la  réduction  tout  en- 
tière aurait  été  retirée.  M.  Weir,  au  contraire,  soutint  énergique- 
ment  la  politique  de  la  Fédération  Britanni((ue,  y  compris  le 
principe  du  «  partial  settlement,  »  et  contribua  pcnir  une  grande 
part  au  vote  favorable  que  nous  avons  rapporté  phis  haut.  A  par- 
tir de  ce  jour,  la  Fédération  écossaise  fut  divisée  en  deux  fractions 
ouvertement  hostiles  :  une  minorité  conduite  par  >L  Uoberison  . 
et  une  majorité  dont  M.  Weir  fut  le  chef  principal. 

11  fut  également  résolu,  le  10  at>ùt,  que  la  (piestion  de  la  re- 
prise du  travail,  «  aux  conditions  de  la  Fédéi'ation  ^  serait  sou- 
mise aux  mineurs  eux-mêmes.  Le  vott^  eut  lieu  le  -20  août,  (M. 
malgré  la  campagne  très  violente  menée  par  M.  llobertson  contre 
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la  Frdératioii  l>i'itanni(jiio,  les  «  redcration  terms  »  furent 
acceptés  par  une  majorité  de  V.VTôvoix  sur  'i.().359  votants.  Nous 
donnons  ci-dessous  les  résultats  par  districts. 


l-oiih  et  Clyilo 

West  Lot  hiari 

Laiiaïkïliire 

Uenfrewsliire 

An  rshire 

Fi  le  et  Kinross 

Clackmannaii 

East  et  .Mid-Lothiaiis 

2:).  il 7  :^0.yi2 

On  voit,  par  ces  chiffres,  que,  dans  le  district  de  Forlh  et  Clyde, 
M.  Robertson  obtint  une  énorme  majorité,  et  que  sa  politique  fut 
également  approuvée  dans  le  Lanarksliire.  Et  cependant  les 
districts  (]ui  votèrent  pour  lui  étaient  de  ceux  où  la  détresse  était 
la  plus  grande.  Alors  que,  dans  TEst,  les  mineurs  vivaient  sans 
trop  de  privations  sur  les  fonds  de  leurs  Unions,  sur  les  levées  de 
la  Fédération  britanni(jue  et  surtout  sur  leurs  propres  économies, 
beaucoup  des  mineurs  de  FOuest  n'auraient  pu  nourrir  leurs  fa- 
milles, si  des  softp  kitchcns  (sortes  de  fourneaux  économiques^ 
soutenus  en  grande  partie  par  la  charité  privée,  ne  leur  avaient 
distribué  des  secours  en  nature. 

Mais  le  plus  déplorable  est  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers 
étaient  privés  de  travail  sans  s'être  mêlés  en  rien  à  la  grève  ; 
nous  voulons  parler  des  Ironirorkers  (ouvriers  de  l'industrie  du 
fer;,  qui  sont,  dans  le  Lanarkshire,  au.ssi  nombreux  que  les  mi- 
neurs. Le  charbon  ayant  monté  à  des  prix  très  élevés,  la  plupart 
des  fonderies  et  des  aciéries  furent  obligées  de  fermer  leurs  por- 
tes, dès  le  mois  de  juillet,  pour  ne  pas  travailler  à  perte,  et  res- 
tèrent fermées  jusqu'à  la  fin  de  la  grève.  Encore  plus  mal  orga- 
nisés que  les  mineurs,  ne  recevant  pas,  comme  eux,  des  secours 
en  argent,  ce  furent  eux  certainement  qui  souifrirent  le  plus  du 
conflit  entre  les  coalmasters  et  leurs  honnnes. 

Les  partial  srltlfincnis  étant  enfin  i)ermis,  cpielques  col- 
lieries  rouvrirent  leurs  portes  et  2.500  hommes  environ  repri- 


il 
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reatle  travail  aux  a  conditions  de  la  Fédération  ».  La  plupart  de 
ces  collieries  se  trouvent  dans  le  Lanarkshire,  et,  bien  entendu, 
ne  font  pas  partie  de  l'Association.  Mais  il  fut  convenu  que  les 
c(  Fédération  ternis  »  ne  resteraient  en  vigueur  après  la  fin  delà 
grève  que  si  les  coalniasters  associés  les  concédaient  également. 
On  devine  sans  peine  les  motifs  qui  poussèrent  quelques  coal- 
masters  à  rouvrir  leurs  portes.  Le  charbon  ayant  Jieaucoup  aug- 
menté de  prix  depuis  le  commencement  de  la  grève,  ils  ne  pou- 
vaient manquer  de  réaliser  des  liénéfices. 

Un  de  ces  coalniasters,  dont  la  collicry,  —  employant  80  mi- 
neurs presque  tous  irlandais,  —  se  trouve  tout  près  de  Glasgow, 
nous  a  donné  les  détails  suivants  :  «  A  cette  collicry,  nous  n'ex- 
portons pas  du  tout  au  dehors,  nous  n'extrayons  que  du  liouse- 
coal  (charbon  pour  les  usages  domestiques»,  et  nous  avons  une 
clientèle  que  nous  tenons  à  conserver.  Quand  la  grève  a  com- 
mencé, nous  avions  un  stock  de  4.000  tonnes  qui  a  été  vite  épuisé. 
Alors  nous  avons  acheté  du  charbon  anglais  qui,  sur  wagon  en 
gare  de  Glasgow,  nous  coûtait  15  shillings  et  demi  la  tonne,  et 
pour  lequel  nous  avions  encore  1  shilling  et  8  pence  de  frais 
supplémentaires  par  tonne.  Le  charbon  nous  revenait  donc  à 
17  shillings  et  -2  pence  ^21  fr.  V5)  la  tonne;  or  il  contenait  envi- 
ron 40  0/0  de  (Iross  que  nous  ne  pouvions  vendre  que  10  shillings 
la  tonne;  nous  étions  en  perte.  Alors,  aiin  de  conserver  nos 
clients  [to  krcp  our  cffstomrrs  (jood)  nous  avons  accepté  les  Fr- 
(Icration  tenus.  La  crève  finie,  nous  nous  réglerons  sur  les 
autres  coalniasters.   » 

I^as  un  des  coalniasters  de  l'Est  ne  céda,  non  plus  qu'aucun 
des  coalniasters  associés  de  l'Ouest;  or,  ce  sont  eux  ({ui  emploient 
les  1^,  et  plus  des  mineurs.  La  Lirève  continua,  m;u'(juée  dans 
(juelques  districts  du  Lanarkshire,  et  surtout  à  ILamiltou  et  à  Mo- 
th(M'W(^ll,  par  des  trouJ)les  assez  séri(Mix  (jue  \\\  police  reprima 
avec  éuiU'gie,  et  dans  lesquels,  s'il  faut  en  croire  la  press«\  les 
Irlandais  jouèrent  un  rôle  notable.  Ges  troubles  furent  causés 
par  des  démonstrations  contre  les  blac/def/s  (ouvri(MN  ayant  re- 
pris le  travail  ou  ne  l'ayant  pas  (juitté)  quil  fallut  protéger 
contre  les  patrouilles  (/j/V/t/.n  ,  qui  es.sayaieut  de  les  persuader,  à 
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l'oroo  i\c  raisons  et  dr  coups,  de  cesser  le  travail.  Dans  l'Esl,  ;ui 
contraire,  la  grève  resta   /rspretah/c  jusqu'à  la  tin. 

(lar  la  lin  approchait.  Malyrc'  les  harangues  (Mitlainmé(^s  de 
M.  (Ihisholni  Kobertson,  malgré  les  sommes  d'argent  considéra- 
bles envoyées  d'Angleterre,  ([uehines  milliers  de  mineurs  du 
Lanarkshire,  en  particulier  de  llaniilton,  reprirent  le  travail 
vers  la  lin  de  septembre  aux  conditions  des  coalmasters.  En  une 
semaine,  leur  nombre  monta  à  plus  de  20.000  ;  cette  fois  ce  n'é- 
tait [)as  seulement  le  Lanarkshire  qui  abandonnait  la  lutte, 
mais  Forth  et  Clyde  et  l'Ayrshire,  tout  l'Ouest,  en  un  mot.  Malgré 
les  efTorts  qui  furent  faits  pour  les  ramener  dans  le  droit  chemin 
delà  grève  et  de  la  famine,  ces  hladdecjs  ne  voulurent  rien  en- 
tendre :  «  Pour  les  persuader  de  cesser  le  travail,  disait  un  dé- 
légué dans  une  conférence  de  la  Fédération  écossaise,  à  laquelle 
nous  assistions,  il  faudrait  un  pichet  aussi  nondjrcux  (ju'eux.  » 
Le  10  octobre,  50.000  hommes  (y  compris  les  oncost  men  et  les 
jeunes  e^arcons)  travaillaient  dans  les  collieries  de  l'Ouest,  mais 
les  grévistes  tenaient  ferme  dans  Fife,  Kinross  et  (Uackmnanan, 
et  dans  l'East  et  le  Mid-Lothians,  et  la  Fédération  Britannique, 
liée  par  ses  règlements,  était  obligée  de  leur  continuer  ses  sub- 
sides. Tout  espoir  d'obtenir  les  «  Fédération  ternis  »  était  perdu, 
mais  il  en  coûtait  aux  énergiques  mineurs  de  l'Est  de  s'avouer 
vaincus. 

dette  prolongation  de  la  grève  pouvait  avoir  les  conséquences 
les  plus  fAcheuses.  Dans  l'Est,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
au  commencement  de  cette  étude,  la  plus  grande  partie  de  la 
houille  extraite  est  exportée  par  navire,  principalement  dans  les 
ports  de  la  Baltique,  où  les  charbons  allemands  lui  font  une  re- 
douta])le  concurrence.  Si  les  grosses  commandes  de  l'entrée  de 
l'hiver  étaient  manquées,  il  s'ensuivait,  pour  les  coalmasters,  une 
perte  énorme,  et  la  crise  très  forte  (jue  subissait  le  commerce  du 
charbon  ne  pouvait  (jue  s'accroître  en  Ecosse.  Aussi  les  coal- 
masters de  File,  Kinross  et  Clackmannan  avertirent-ils  leurs  ou- 
vriers que,  s'ils  ne  reprenaient  pas  le  travail,  ils  feraient  appel  à 
d'autres.  De  plus,  ils  enjoignirent  à  ceux  des  mineurs  qui  habi- 
taient des   maisons   appartenant  aux  compagnies  d'avoir  à  les 
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quitter  dans  un  délai  déterminé  (1).  Cette  menace  heureusement 
n'eut  pas  ])esoin  d'être  mise  à  exécution,  car  le  22  octobre  les 
mineurs  de  l'Est  reprirent  partout  le  travail  après  dix-sept  se- 
maines de  grève.  Pas  un  seul  d'entre  eux  n'a  été  renvoyé  ou 
molesté  pour  participation  à  la  grève. 

Un  incident,  que  nous  avons  plaisir  à  rapporter,  signala  les 
derniers  jours  de  la  grève  dans  le  Clackmannanshire.  Le  di- 
recteur de  YAlloa  Coal  C°,  ayant  appris  que  beaucoup  de  fa- 
milles de  mineurs  étaient  sans  feu ,  fit  distribuer  20  tonnes  de 
charbon  entre  ceux  qui,  avant  la  grève,  travaillaient  à  sa  col- 
liery.  Le  Dunfennline  Journal  du  27  octobre,  au(|uel  nous  em- 
pruntons ce  détail,  dit  que  les  mineurs  ont  apprécié  ce  présent 
bien  au  delà  de  sa  valeur  intrinsèque,  et  que  cette  façon  d'agir 
contribuera  à  maintenir  les  bons  rapports  existant  entre  em- 
ployeurs et  employés  dans  le  comté  de  Glackmannan. 

VIII.    —    RÉSULTATS    DE    LA    GRÈVE. 

Quels  sont  les  résultats  de  ces  dix-sept  semaines  de  grève? 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  des  mineurs,  il  est  impossible  de 
nier  qu'ils  ne  soient  déplorables.  Non  seulement  les  mineurs  n'ont 
pas  obtenu  le  retrait  de  la  réduction  contre  laquelle  ils  ont  lutté, 
mais  ils  ont  dépensé  des  sommes  énormes  pour  ariiver  à  ce  ré- 
sultat négatif.  Les  2  millions  de  francs  que  les  mineurs  d'Angle- 
terre leur  ont  envoyés  (2)  et  les  380  et  (juelques  miUo  francs  (|ue 
possédaient  leurs  unions  ont  été  sacrifiés  en  vain.   C'est  on  \ain 

(I)  Les  mineurs  log«''S dans  des  maisons  appartenant  aux  compaj^nies  oui  lo  montanl 
(le  leur  loyer  relenu  sur  leur  paie  de  ([uiuzaine.  N'ayanl  pas  travailli'  depuis  seize 
semaines,  ces  mineurs  navaienl  donc  pas  payé  leur  lo}er. 

('2)  Au  3  octobre,  c'est-à-dire  au  commencemenl  île  la  (juinzième  semaine  de  lajin've, 
les  mineurs  «'cossais  avaient  reçu  de  loutes  provenances  environ  To.ooo  livres  stt>rlin,n 
(l.T'jO.OOit  fr.\  La  l'édéralion  nrilaiiui(iue  avait  souscrit  .")S. 000  livres,  l'Union  t!i\s  mi- 
neurs du  Durliam  ioo  livres  et  l'Union  de  Northumberland  :<.500  livres:  le  Ua\s  de 
iuilles  n'avait  cnvoyc  (jue  (jnel(iues  centaines  de  francs.  Le  17  octobre.  \\\\  nouveau 
ciiecpie  de  lio.uoo  francs  fut  envoyé  par  les  mineurs  des  Midiands  afiiliesàla  Fétle- 
ration;  les  mineurs  du  Durliam  de  leur  côté  envoyèrent  10.000  francs,  ceux  de  Nor- 
llunnbi'iiand  f'-MX)  francs,  et  les  souscriptions  in(li>  itluelli^s  dt>s  mineurs  j;allois  four- 
nirent encore  :î.0uo  francs.  LescbiiVres  des  sonunes  recue.s  enhe  le  '.\  et  le  17  octobre 
nous  man(|uent,  mais  nous  savons  que  le  chilTrc  total  des  >ommes  en>oyécs  par  la  Fé- 
dération l{ritanni(|ue  monte  à  l.sriQ.oOO  francs  en\iron. 
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tjuc  1(S  |)r(''\ oyaiits  luiiieui's  de  l'Est  auront  dépensé  une  grande 
partie  de   leurs  économies,  et  que  beaucoup  de  leurs  camarades 
de  rOuest  auront,  pendant  deux  mois  et  demi,  été  en  proie  à  la 
misèn*  à  laquelle    leur  imprévoyance  les  condamne  dès  (jue  le 
ti'avail  vient  ù  manquer,  (^est  en  vain  que  tous  se  seront  privés, 
[xMulant  quinze  semaines  dans  l'Ouest  et  dix-sept  semaines  dans 
l'Kst,  dun  salaire  moyen    après  réduction)  de  31  francs  par  se- 
maine  (1).  M.  Smilie  nous  disait  au  commencement  d'octobre 
qu'il  faudrait  aux  mineurs  au  moins  deux  ans  pour  regagner  la 
situation  (pi'ils  avaient  avant  la  grève.  Nous  pouvons  affirmer, 
d'après  1(^  témoignage  d'autres  leaders  et  de  mineurs  eux-mêmes, 
que  ces  deux  ans  ne  sont   qu'un  minimum.  Bien  entendu,  il  ne 
faudra   pas  si  longtemps  aux  mineurs  irlandais  pour  payer  les 
dettes  qnils  ont  pu  contracter  pendant  la  grève,  d'autant  plus 
qu'ils  n'ont  guère  de  crédit,  chez  les  aubergistes  en  particulier. 
Mais  les  mineurs  écossais  n'auront  pas  trop  de  deux  à  trois  ans 
pour  réparer  la  large  brèche  faite  à  leurs  économies. 

Vu  résultat  de  moindre  importance,  mais  que  nous  devons 
quand  même  signaler,  est  que,  dans  un  certain  nombre  de  col- 
lieries  de  l'Ouest,  les  mineurs  ont  du  accepter  le  samedi  pour 
idle  day  au  lieu  du  jeudi,  les  coalmasters  ayant  résolu  de  ne  pas 
séparer  les  deux  jours  de  repos.  Du  reste,  les  mineurs  de  quel- 
ques collieries  de  TOuest,  voulant  rattraper  le  temps  perdu,  se 
sont  mis  à  travailler  six  jours  par  semaine,  sans  se  soucier  le 
moins  du  monde  des  règlements  antérieurs. 

Les  unions  de  mineurs,  elles  aussi,  sortent  affaiblies  de  la  lutte; 
non  seulement  elles  ont  épuisé  leurs  fonds,  mais,  chose  plus  grave, 
leur  prestiiie  est  entamé  dans  l'Ouest  d<'  rEcoss(\  La  confiance 
assez  enfantine  que  les  mineurs  irlandais  avaient  dans  des  unions 
peu  nombreuses,  mal  organisées  et  sans  ressources,  a  disparu.  De 
plus,  la  désunion  existe  maintenant  dans  la  Fédération  écossaise: 
il  y  a,  en  quelque  sorte,  des  radicaux  conduits ])ar  .M.  Chisholm  Ko- 
bertson,  et  des  modérés  ayant  à  leur  tète  MM.  Weii",  Smilie,  Hrown 

(1)  On  eslinip  à  .'V.>.:>50.000  francs  le  monfanl  dos  salaires  pordiis  par  les  grévistes. 
Cette  somme  se  rrparlit  comme  il  suit  :  V\U\  Kinross  et  Clackmannan  .")  millions;  — 
East  tl  MiiM.otliians  et  West  Lothians,  >  millions  :  — antres  di•^tri^  ts.  25/'50.o00  francs. 
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(agent  del'East  and  Mid-Lothians  Association  et  Wiison  ;de  West 
Lothians).  «  La  grande  majorité  des  mineurs  est  avec  ces  derniers, 
mais  les  exaltés  de  tous  les  districts  de  l'Ouest  restent  fidèles  à 
M.  Kobertson.  Celui-ci,  pendant  les  deux  derniers  mois  de  la  grève, 
a  chaque  jour  accusé  la  Fédération  Britannique  d'avoir  sacrifié  les 
mineurs  écossais  aux  mineurs  anglais,  et  d'avoir  causé  l'insuccès 
de  la  grève  en  proposant  les  «  Fédération  terms  ».  La  position 
de  la  P'édération  Britannique  n'est  donc  plus  aussi  bonne  qu'au 
mois  de  mai  dernier  et  son  prestige,  à  elle- aussi,  se  trouve  très 
diuiinué  dans  FOuest  de  l'Ecosse. 

Dans  l'Est,  les  mineurs  savent  mieux  à  quoi  s'en  tenir  et  ne 
reprochent  pas  à  leui^  unions  de  n'avoir  pu  faire  l'impossible  ; 
les  pertes  d'argent  qu'ils  ont  subies  seront  réparées  avec  le  temps. 
Après  une  période  assez  dure,  l'Union  de  Fife,  Kinross  et  Clack- 
mannan  s'est  bien  relevée  des  suites  d'une  grève  de  seize  se- 
maines en  18T7;  elle  se  relèvera  probablement  sans  plus  de 
peine  de  celle  de  189i.  Ce  que  nous  avons  entendu  appeler,  dans 
l'Ouest,  l'égoïsme  des  unionistes  de  Fife  et  Clackmannan,  aura 
même  eu  pour  résultat  de  leur  amener  de  nouveaux  adhérents. 
Dans  Fife,  Kinross  et  Clackmannan,  en  elfet ,  les  unionistes  ont 
d'abord  gardé,  pour  eux  seuls,  les  fonds  de  leurs  unions  et  les  le- 
vées de  la  Fédération  Britannique  (1)  et  se  sont  bornés  à  voter 
25.000  francs  aux  2.500  grévistes  non  affiliés:  C('  n'est  que  vers 
la  fin  de  la  grève  qu'ils  ont  consenti  à  leur  donner  une  paie  de 
grève  [st?'ike  pat/)  égale  à  la  leur,  mais  ce  secoui's  a  été  donn»' 
seulement  parce  que  les  non-unionistes  ont  promis  de  se  joindre 
à  rFni(ni  (2). 


Il  La  Fédération  Britannique,  comino  les  autres  Tradr-lnions,  ne  soutient  que 
ses  adhérents;  les  non-unionisles  navaienl  pas  droit  à  un  centime  des  levées  injilai- 
ses.  —  Les  mineurs  unionistes  écossais  n  «'tant  que  :n. 500.  l'Union  de  Fife  et  Kinross, 
couq>lant  G. 500  membres,  et  celle  de  Clackmannan  Too  environ,  avaient  droit  à  près 
du  quart  des  levées  anglaises. 

■>  11  n'est  que  juste  de  dire  «jue  les  unionistes  de  Fife  et  Kinross  et  de  Clack- 
mannan ont  aidé  les  non-unionistes  i/K/irjV/*/e//r//jr*/i^  en  leur  donnant  une  forte  pari 
et  (lut'lquet'ois  la  totalité  des  souscriptions  KKales.  Mais,  à  ces  derniers.  l'I'nion  n"a 
tloniie  <(ue  30  francs,  alors  (|u'elle  a  donné  a  ses  adhérents  110  francs  et,  de  |»lus.  un 
secours  spécial  pour  les  enfants  au-dessou-i  de  douze  ans,  qui  est  monté,  en  moyenne, 
à  II   fr.  25  par  chef  de  famille. 
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h;ms  loiil  \r  reste  de  TErossc,  un  eoniraire,  y  c'()in|)ris  TEast  et 
le  Mid-Lothiaiis,  les  imioiiistos  oui  partaiié  éi;al(Mneiit  avec  les 
iioii-iinionistes  a  lin  de  les  einpôclier  de  reprendre  le  travail; 
aussi  ont- ils  touché  chacun  beaucoup  moins  que  les  mineurs 
de  Fife  et  Kinross.  Dans  l'Ouest,  le  montant  des  deux  premières 
slriLf  pdijs  ne  s'élève  qu'A  S)  tV.  80,  et  à  12  fr.  50  (Miviron  dans 
TEast  et  le  Mid-Lothians,  où  rassociation  locale,  comme  nous 
l'avons  vu,  possédait  25.000  francs.  Dans  Fife  et  Kinross,  les 
unionistes  touchèrent  \7^  francs.  Au  3  octobre,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  la  quinzième  semaine,  les  mineurs  de  l'Ouest 
n'avaient  reeu  que  *22  fr.  50  par  homme,  soit  une  moyenne  de 
:]  francs  par  quinzaine,  les  quelques  francs  de  plus  qui  leur  re- 
venaient ayant  été  retenus  pour  subvenir  aux  frais  des  souf)- 
Kilchf'/is.  Dans  TEast  et  le  Mid-Lothians,  les  grévistes  ont  touché 
en  moyenne  1  fr.  25  de  plus  que  leurs  camarades  de  l'Ouest. 

Quant  aux  eoalmasters,  ils  ont  soulTert  de  grandes  pertes,  par 
suite  de  la  suspension  du  tiavail,  mais  ils  ont  remporté  une 
victoire  complète.  L'utilité  de  leurs  associations  leur  a  été  nette- 
ment démontrée,  et  la  leçon  n'a  pas  été  perdue  pour  eux.  Sur 
l'initiative  de  rAirdrie  ^  Slamannan  and  liatJigatr  Coalmasters' 
Associât h)H ,  le  projet  déjà  conçu  depuis  longtemps  de  fédérer 
leurs  associations  locales  a  été  mis  à  exécution  au  milieu  d'oc- 
tobre, de  sorte  qu'il  existe  maintenant  une  fédération  de  eoal- 
masters écossais  ayant  des  règles  et  un  but  semblables  à  ceux 
de  l'Association  du  Lanarkshire.  Le  droit  de  vote  des  membres 
de  la  Fédération  sera  [)roportionnel  à  la  production  de  leurs 
collieries,  et  la  souscription  a  été  lixée  à  0  fr.  05  par  tonne  (la 
levée  ne  devra  jamais  excéder  0  fr.  10  par  toime)  jusqu'à  ce 
qu'un  fonds  de  150.000  francs  par  million  de  tonnes  de  houilh^ 
extraite  ait  été  constitué. 

Le  commerce  du  charbon  a  évidemment  beaucoup  souffert  de 
la  giTve.  On  estime  à  plus  de  \:\  millions  la  perte  subie  par 
Glasgow,  Ardrossan,  Ayr,  Allna,  (iiangemouth,  Leith ,  Burntis- 
land,  Dysart  et  les  autres  poils  d'où  l'on  expédie  le  charbon. 
M  Néanmoins,  nous  disait  vers  la  nu-octobr«,*  un  des  principaux 
exportateurs  de  («lasgow,  le  commerce  du  charbon  se  relèvera 
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sans  peine  dès  qne  les  mineurs  se  seront  remis  au  travail.  Les 
prix  baisseront  et  la  demande  augmentera.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  fonderies  de  fer  et  d'acier 
ont  dû  fermer  leurs  portes  pendant  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre; c'est  assez  dire  combien  la  grève  leur  a  été  préjudicia- 
ble. L'industrie  de  la  construction  des  navires  et,  avec  elle,  toutes 
celles  qui  consomment  de  la  houille  ont  également  subi  des  per- 
tes importantes  ;  il  leur  a  fallu,  en  effet,  payer  en  moyenne  G  fr.  25 
de  plus  par  tonne  de  combustible  qu'on  devait  faire  venir  d'An- 
gleterre. 

IX.    CAUSES    DE   l'ÉCIIKC    DES    MINEURS.  CONCLUSIONS. 

Nous  n'aurions  pas  fini  notre  tache  si  nous  n'analysions  les 
causes  de  l'échec  des  mineurs.  Et  d'abord  le  moment  était-il  bien 
choisi  pour  faire  grève?  «  Nous  n'avions  pas  le  choix,  nous  a  dit 
M.  Smilie,  puisqu'il  fallait  cesser  le  travail  au  moment  où  l'on 
réduisait  les  salaires.  Puis  on  était  au  commencement  de  l'été,  et 
le  beau  temps  permet  de  vivre  à  meilleur  compte.  Quant  au  com- 
merce du  charbon,  il  est  vrai  qu'il  subissait  une  crise.  »  Pour 
M.  Weir  également,  la  crise  ne  pouvait  être  niée:  mais  ajoutait- 
il,  elle  n'était  pas  plus  forte  qu'on  Angleterre  en  1893,  quand  la 
grande  grève  fut  déclarée.  Les  coalmasters  eussent  pu  certaine- 
ment accorder  les  Fédération  terms. 

Pour  M.  Chisholm  Hobertson  et  ses  amis,  ce  sont,  au  contraire, 
les  Fédération  terms  (jui  sont  cause  do  tout  le  mal.  Du  jour  où, 
sur  le  conseil  de  la  Fédération  lîrita unique,  les  mineurs  réduisi- 
rent leurs  demandes,  les  patrons  virent  i\uv  la  Fédération  aban- 
donnait les  Ecossais  et  restèrent  inébranlables  dans  leur  refus  ih' 
toute  concession. 

M.  John  Hurns,  député  socialiste  do  Londres-Hattersoa,  nous  a 
déclaré,  de  son  côté,  que  si  les  mineurs  écossais  ont  été  vaincus, 
c'est  parce  (pi'ils  se  sont  joints  trop  tard  A  la  Fédération  Hritanni- 
(|no,  (|u'ils  étaient  mal  conduits  (ceci  est  une  aUusion  aux  dissen- 
sions intestines  de  la  Fédération  écossaise),  et  que,  dans  certains 
districts,  ils  étaient  entièrement  désorganisés. 

T.  XVIII.  84 
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Nous  axoiions  no  piis  ]noi\  Noii*  vn  ([uoi  le  l'ail  d'aNoir  adlirrr 
trt'S  tard  à  la  Fédération  l»i'ilaiini(|U('  a  empêché  le  succès  de  la 
grève.  La  Fédération  a  envoyé  aii\  niiiieurs  écossais  des  sommes 
très  considérables;  M.  Weir  et  les  autres  leaders  déclarent  (jifelle 
a  loyalement  rempli  ses  devoirs  envers  eux;  ([\u)  pouvait-elle 
faire  de  ]>lus?  Mais  il  est  certain  (pie  les  dissensions  entre  leaders 
ont  eu  une  fAcheuse  influence  sur  le  moral  des  mineurs  de  TOuest. 
Il  est  non  moins  ccnlain  cpic,  tant  que  ces  derniers  ne  seront  pas 
mieux  oriranisés  et  plus  disciplinés,  tant  que  leurs  unions  n'au- 
ront pas  envisagé  la  perspective  d'un  conflit  et  ne  s'y  seront  pas 
préparés  d'une  manière  sérieuse,  —  c'est-à-dire  en  exigeant  une 
cotisation  qui  permette  la  constitution  d'un  fonds  de  grève  con- 
sidérable, —  leurs  chances  de  succès,  en  cas  de  grève,  sont  ré- 
duites au  minimum. 

Ces  réserves  étant  faites,  nous  devons  dire  que  les  mineurs, 
eussent-ils  été  bien  organisés  et  dirigés  par  des  chefs  unis,  n'eus- 
sent pas  triomphé  quand  même.  M.  John  Burns  ne  semble  pas 
tenir  compte  du  principal  facteur,  la  situation  du  commerce  du 
charbon.  La  crise  qui  sévissait  à  ce  moment  nécessitait  un  abais- 
sement du  prix  de  revient,  et  ceci  ne  pouvait  s'obtenir  que  par 
une  réduction  des  bénéfices  des  coalmasters  et  du  coût  delà  main- 
d'œuvre.  Les  royalties,  les  loyers  de  terrain,  l'amortissement  du 
capital,  l'entretien  des  bcVtiments  et  machines  ne  variant  pas,  il 
n'y  avait  de  diminution  possible  que  sur  ces  deux  chefs. 

Nous  avons  entendu  des  mineurs  nous  dire  qu'ils  voulaient 
(pie  les  coalmasters  réduisissent  leurs  profits  i)our  maintenir  les 
salaires.  Cela  est  très  beau,  mais  il  y  a  une  limite  à  tout.  On  ne 
fait  pas  travailh'r  à  perte  et  il  est  rare  (ju'ou  veuille  bien  se  don- 
ner beaucoup  de  peine  pour  peu  de  profit.  Avec  des  2>atrons  qui 
patronnent,  cela  peut  encore  se  produire  pendant  un  court  es- 
pace de  temps.  j)(Midaiit  une  crise  (juOn  su[)pose  passagère, 
mais  (piand  on  n'a  aucune  donnée  sur  la  longueur  de  la  crise, 
j1   n'y  faut  pas  songer. 

Aussi  certains  mineurs  et  leurs  amis,  reconnaisant  bien  que  ce 
système  est  impraticable,  otit-ils  songé  à  un  autre  tout  aussi  im- 
praticable. Pour  eux,  les  coalmasters  et  les  mineurs  devraient 
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se  coaliser  pour  imposer  aux  acheteurs  de  char])on  un  prix  assez 
élevé  ;  de  cette  façon  les  mineurs  pourraient  avoir  un  livinrj  icage 
(littéralement,  un  salaire  qui  permet  de  vivre i  et  les  coalmasters 
un  bénéfice  rémunérateur.  Il  faut,  disent  les  défenseurs  de  ce 
système,  fixer  le  prix  du  charbon  d'après  les  salaires  des  ouvriers, 
et  non  pas  fixer  les  salaires  daprès  le  prix  du  charbon.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter  longtemps  sur  ce  système  ;  il  est  évi- 
dent que,  tant  que  la  concurrence  actuelle  continuera  d'exister, 
il  est  impraticable,  et  nous  ne  croyons  guère  qu'une  entente  in- 
ternationale pour  régler  et  contrôler  la  production  de  la  houille 
soit  aussi  facile  que  le  prétend  un  ingénieur  belge,  M.  Loevy, 
qui  s'est  fait  sur  le  continent  le  défenseur  de  ce  système  <  1\ 

Nous  avons  prononcé  le  mot  living  wage.  Cette  théorie  du  li- 
ving  wage  a  obtenu  un  grand  succès  auprès  des  mineurs  de 
Grande-Bretagne,  et  on  en  parle  sans  cesse  dans  Fife,  alors  que 
dans  l'East  et  Mid-Lothians  et  dans  l'Ouest  il  nous  a  semblé  et 
on  nous  a  dit  qu'on  ne  s'en  préoccupe  guère.  Mais  les  mineurs 
sont  foi't  embarrassés,  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  enten- 
dent ])ar  là,  et  quel  devrait  être  le  montant  du  living  wage  (2). 
Au  fond,  ils  appellent  du  nom  de  living  wage  un  salaire  plus 
élevé  que  celui  qu'ils  touchent  quand  ils  en  parlent,  et  qu'ils 
cherchent  à  obtenir  par  l'agitation  et  les  autres  moyens  à  leur 
portée.  C'est  ainsi  que,  pendant  leur  lutte  pour  les  Fédération 
terms,  des  mineurs  de  Fife  nous  disaient  qu'il  serait  juste  de  le 
leur  accorder,  parce  que  le  salaire  qu'ils  toucheraient  [o  shil- 
lings et  3  pence,  — les  coalmasters  ne  voulaient  donner  que  5 
shillings')  constituait  nu  livinu"  wane  ;  c'était,  disaient-ils,  le  livinc" 
wage  reconnu  par  la  Fédération  Britanniqu(\ 

(1)  Pour  l'exposé  du  système  Loevy.  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  oirtiilaire 
n''  1000  du  Comité  Central  des  Houiilt'n'S  de  France. 

2  Pas  plus  embarrassés  du  re>le  (|ue  toutes  Ifs  autres  personnes  (]ui  en  parlent. 
Nous  a\ons  sous  les  yeux  un  pamphlet  «  The  I.ivini;  wage  »  écrit  par  le  directeur 
du  journal  socialiste  The  Clarion,  et  une  en<iuétc  faite  |)ar  un  journal  de  Leeds, 
Tlic  Mcicinij.  L'écrivain  socialislc  passe  à  cote  du  sujet,  et  de  ren(iu^te  très  in- 
téressante et  tris  suggestive  du  f.('><h  Mercury  il  ne  se  dégage  pas  grand'lu- 
mit're  sur  ce  point.  Peisonnellenji'nl.  muiscrcnons.  avec  M. Th.  Hiirt.  dcputo  ouvricrà  la 
Chaiidire  des  Connnuiios.  (pic  ■  li'  li\in^  wage  n'est  (ju'iini'  phrase  cl  est  im|>'ns<il.|,» 
à  délinir    ». 
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On  pourrait  se  doinaiiiler  aussi  pourquoi  le  t^ouvernement,  ou 
plus  (wac'tciiKMit  clos  uuMuhres  du  gouverneuient,  n'ont  pas  of- 
ftM't  It'ui's  lions  ollices  pour  lo  règlement  duconflil,  r.iction  de 
lord  Kosebery  pendant  la  grève  dos  mineurs  anglais  vn  18î)){ 
constituant  un  précédent  qui  peut  paraître  encourageant.  Mais 
la  situation  n'était  pas  du  tout  la  même  en  Angleterre  qu'en 
Kcosse.  En  Angleterre,  les  deux  parties  en  lutte  étaient  d'une 
force  ;\  peu  près  égale,  et  la  grève  traînait  en  longueur  sans 
donner  à  l'une  un  avantage  notable  sur  l'autre;  en  fait,  il  n'y  a 
ou  ni  vainqueurs  ni  vaincus,  et  l'arrangement  conclu  ne  Ta  été 
(juo  pour  la  période  très  courte  pendant  laquelle  les  prix  du 
charbon  ont  été  élevés  par  la  disette  causée  parla  grève  [i). 
Mais,  en  Ecosse,  l'une  des  parties,  les  coalmasters,  était  bien  plus 
forte  que  l'autre,  et,  de  plus,  les  faits,  à  notre  avis,  parlaient  en 
sa  faveur;  une  proposition  d'arbitrage  n'aurait  pas  eu  de  raison 
d'être.  Un  arbitrage  à  Carmaux  pouvait  se  comprendre,  puis- 
qu'il s'agissait  d'une  question  d'amour-propre,  d'une  affaire  po- 
litique; mais  ('?i  Ecosse  y  la  politique  n'intervenait  pas  le  moins 
du  monde  dans  la  dispute.  Qu'eussent  pu  répondre  des  arbi- 
tres aux  coalmasters  écossais  leur  disant  :  «  Nous  ne  pouvons  payer 
nos  ouvriers  plus  de  tant,  par  suite  de  la  baisse  du  produit.  » 
On  no  pouvait  imposer  aux  coalmasters  les  désirs  des  mineurs 
et  (ju  n'y  a  pas  songé.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  intervention  de  la 
part  des  membres  du  gouvernement. 

Mais  des  hommes  investis  de  fonctions  publiques  ont  cepen- 
dant essayé  d'amener  les  parties  en  litige  à  une  entente.  C'est 
ainsi  (jue  le  lord  Provost  de  (ilasgow  réunit,  dans  les  premiers 
jours  d'août,  les  représentants  des  mineurs  et  des  patrons,  pour 
discuter  la  (juestion  de  la  reprise  du  travail;  mais  cette  confé- 
rence n'aboutit  [)as.  il  n'y  avait  pas  de  quoi  encourager  une 
intervention  vouant  de  plus  haut. 

Il  est  question  de  former  en  Ecosse  des  Conciliation  Uoanh, 
composés  de  délégués  des  mineurs  et  de  patrons  à  nombre  égal, 
ayant  pour  président  un   homme  indépendant  jouissant  de  l'es- 

1  )  Voir  dans  la  Srienrr  sociale,  décembre  \H\r.r.  L<i  <jrivv  des  mineurs  en  Angle- 
terre, par  M.  Paul  de  Rousiers. 
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time  publique.  Nous  croyons  que  de  tels  Boards  sont  très  dési- 
rables; les  services  rendus  par  ceux  qui  existent  en  Angleterre 
parlent  hautement  en  leur  faveur. 

Une  dernière  remarque,  pour  finir  cette  longue  étude.  Dans 
la  dernière  réunion  des  mineurs  de  Fife  et  Kinross,  M.  John 
Weir  a  dit  (jue  si  les  mineurs  étaient  battus,  ce  n'était  pas  pour 
toujours,  et  qu'au  bout  de  peu  de  temps,  —  il  a  même  dit  deux 
ans  si  nous  en  croyons  le  BiinfermUno  Journal,  —  la  lutte  pour 
le  living  wage  reprendrait.  Mais  il  est  absolument  certain,  d'a- 
près le  ])ilan  que  nous  avons  établi  de  leur  situation  après  la 
défaite,  que  les  mineurs  sont  hors  d'état  d'entreprendre,  avant 
de  longues  années,  une  nouvelle  grève  s'étend ant  à  l'Ecosse 
tout  entière.  En  faisant  entrevoir,  en  promettant  en  quehpie 
sorte  aux  mineurs  une  revanche  prochaine,  M.  Weir  assume 
une  lourde  responsabilité.  Son  discours  ne  pourrait  avoir  comme 
résultat  que  l'établissement  de  mauvais  rapports  entre  les  coal- 
masters  et  leurs  ouvriers.  Espérons  qu'il  n'en  sera  rien  et  que 
la  cessation  de  la  crise  sur  le  charbon  permettra  un  relèvement 
des  salaires  qui  ramènera  le  bien-être  chez  les  mineurs  écossais. 
Us  ont  surtout  besoin  d'une  longue  période  de  calme  et  d(^  tra- 
vail. 

.1.  Bai  LU  A  m  K. 


k 


LK  BOMIEUR  DE  VIVRE 


D'APRÈS  UNE  PLBLICATR»  RÉCENTE. 


Sir  John  LubLock.  qui  avait  publié,  il  y  a  deux  ans^  un  vo- 
lume sous  ce  titre,  vient  de  nous  en  donner  un  second  sur  le 
même  sujet  (1).  On  aura  une  idée  du  succès  extraordinaire  qu'a 
obtenu  cet  ouvrage  en  Angleterre,  quand  on  saura  que  le  pre- 
mier volume  a  été  traduit  sur  la  vingtième  édition  et  le  second 
sur  la  soixante-dix-septième. 

Vous  allez  penser  que  l'auteur  a  trouvé  le  secret  du  bonheur 
et  (ju'il  le  livre  pour  quelques  shellings  seulement  à  ses  con- 
temporains. S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  avouer  que  les  An- 
glais Jie  sont  pas  difficiles,  car  ces  deux  volumes  ne  sont,  en 
somme,  qu'un  recueil  de  sentences  et  de  citations  empruntées  à 
tous  les  écrivains  connus.  C'est  au  moyen  de  cette  compilation 
(jue  l'auteur  entend  prouver  que  l'homme  doit  s'estimer  très 
heureux  de  vivre. 

Pour  démontrer  sa  thèse,  sir  John  Lu])bock  passe  successive- 
ment en  revue  tous  les  sujets  de  bonheur  (jue  l'homme  rencon- 
tre autour  de  lui  :  la  satisfaction  du  (h'voir  nceompli,  le  plaisir 
(h'  lire  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  les  bienfaits 
(le  raniiti('',  l'agrément  des  voyages  et  l'agrément  du  foyer,  les 
jouissances  scientili(]ues,  l'auiour,  l'ait,  la  poésie,  la  musi(|ue, 
les  beautés  de  la  nature,  etc. 

il  se  montiM'  (l'un  bout   à  l'autre   d'un    ()|)tiniisme  si  candide 

'1    l.e  lionhevr  de  rirre,  '>  vol.  in-1  ^,  librairie  Félix  Alcan. 
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qu'on  est  vraiment  désarmé  contre  lui  :  «  J'ai  entendu  parler 
maintes  fois,  dit-il,  de  l'ingratitude  et  de  l'égoïsme  de  ce  monde. 
Peut-être  le  dois-je  à  ma  bonne  fortune,  mais  je  n'ai  jamais 
éprouvé  l'un  ou  l'autre  de  ces  cruels  tléaux  ».  —  Voilà  qui  est 
vraiment  bien  extraordinaire,  ou  bien  naïfl 

Ceci  ne  ne  l'est  pas  moins  :  «  Nous  sommes  en  réalité  plus 
riches  que  nous  ne  croyons.  Nous  entendons  souvent  parler  de 
la  soif  de  posséder.  On  porte  envie  aux  grands  propriétaires  et 
on  considère  comme  un  bonheur  de  posséder  de  vastes  terres. 
Mais  trop  souvent,  comme  le  dit  Emerson,  si  vous  possédez  de 
la  terre,  la  terre  vous  possède.  D'ailleurs  n'avons-nous  pas,  dans 
un  sens  élevé,  des  milhers  d'acres  qui  nous  appartiennent  en 
propre?  Les  communaux,  les  chemins,  les  sentiers  et  le  bord  de 
la  mer,  rimmense  étendue  de  nos  côtes  si  variées  d'aspect,  tout 
cela  n'est -il  pas  à  nous(!I)  ?  Nous  sommes  tous  de  grands  proprié- 
taires sans  le  savoir  (!!).  Ce  qui  nous  manque,  ce  n'est  pas  la 
terre,  mais  la  faculté  d'en  jouir.  Cet  immense  avantage  a  en- 
core l'avantage  de  n'imposer  aucun  travail,  de  ne  réclamer  au- 
cune gestion.  Le  propriétaire  a  des  soucis,  mais  le  paysage  ap- 
partient à  la  première  personne  qui  a  des  yeux  pour  regarder. 
Aussi  Kingsley  appelait  les  bruyères  autour  d'Eversley,  «  mon 
«jardin  d'hiver  »,  non  qu'elles  fussent  à  lui  légalement,  mais  dans 
un  sens  idéal  qui  fait  que  dix  mille  personnes  |)ouvont  posséder 
la  môme  chose.  » 

Tout  le  livre  est  empreint  d'un  optimisme  aussi  robuste  et 
s'appuie  sur  des  arguments  de  cette  force.  Manifestement  ce 
n'est  pas  une  argumentation  aussi  faible,  aussi  banale,  (jui  a 
pu  séduire  les  lecteurs  anglais  et  (pii  a  fait  le  succès  de  l'ou- 
vrage. Et,  d'autre  part,  pourquoi  ce  même  ouvrage  a-l-il  eu 
si  peu  de  succès  de  ce  cAté  de»  la  Manche?  lNuir(|U(H  tout**  cette 
démonstration,  toutes  ces  citations  accumulées  nous  t'ont-elles 
sourire? 

Il  est  intéressant  de  s'en  rendre  coiiintc  à  l'aide  di*  la  Sci(Mice 
sociale;  mais,  pour  cela,  il  tant  pénétrer  [)lns  avant  (pie  no  la 
t'ait  sir  John  Lubbock  dans  cci\c  grosse  et  ét«u*nell<'  cpiestiou  du 
Honheur. 
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I.    DK    orELQUKS    ELEMENTS    INSIFFISANTS    DE    IlONIIEru. 

Définissons  d*al)ortl  le  mot. 

Nous  entendrons,  si  vous  le  voulez  bien,  |)ai'  ce  mot  do  llon- 
heur,  l'état  de  satisfaction  des  gens  qui  réussissent  à  surmonter 
vraiment  les  dilTicultés  matérielles  et  morales  de  la  vie. 

En  introduisauf  dans  la  délinition  les  mots  «  matérielles  et 
morales  »,  nous  atteignons  également  la  satisfaction  des  deux 
grands  besoins  de  rbumanité,  ceux  du  corps  et  ceux  de  TAme; 
et  cela  constitue  bien  tout  l'homme. 

Il  nous  faut  d'abord  réduire  à  leur  juste  valeur  certains  élé- 
ments que  bcaucouj)  de  personnes  considèrent  comme  la  source 
exclusive  du  Bonheur^  par  exemple,  le  caractère,  la  santé,  la 
fortune,  la  religion. 

Un  bon  carar/i'rr  nous  porte  à  voir  et  à  prendre  toute  chose 
par  son  bon  coté,  en  somme,  à  nous  faire  illusion,  car  les  choses 
n'ont  pas  seulement  un  bon  côté.  Mais  toute  illusion,  quelque 
tenace  cju'elle  soit,  a  des  bornes  et,  en  tous  cas,  elle  ne  peut 
changer  la  cruelle  réalité  des  choses.  Le  jour  où  cette  réalité 
devient  par  trop  poignante,  la  déception  n'en  est  que  plus  pro- 
fonde. S'illusionner  sur  un  mal  n'est  pas  triompher  de  ce 
mal. 

La  sa/ilr  nous  épargner  bien  des  douleurs  physiques;  elle 
nous  rend  ainsi  aptes  au  travail  nécessaire  pour  nous  assurer 
la  nourriture,  h'  v.Hemeut  et  le  logement;  mais  elle  ne  donne 
(ju'une  aptitude,  et  celle-ci  peut  rester  sans  emploi.  Ou  peut 
être  en  très  bonne  santé  et  se  trouver  eu  même  tem[)s  réduit 
au  plus  grand  déiuiement,  ce  qui  n'est  pas  une  conchlion  de 
Bonheur 

La /"o;7/<//r  est  considérée,  par  beaucoup  de  gens,  comme  l'é- 
lénumt  essentiel  du  lionheur.  En  eiiet,  elle  assure  le  pain  (juoti- 
dien;  elle  permet  do  suvmonicv  ?f/if/if'(/f(f/r///r/t/  la  plupart  des 
difficultés  /nnlrrirllf's  (!<>  la  vie.  L'est  certainement  un  grand 
point.  Mais  elle  est  absolument  inefficace  poui'  aidera   surnion- 
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ter  les  difficultés  morales,  car  elle  tend  à  énerver  le  courage,  la 
volonté,  l'énergie.  D'ailleurs,  une  des  grandes  sources  du  Bon- 
heur réside  dans  l'attente,  dans  l'espérance  des  choses  que  l'on 
désire.  L'objet  désiré  une  fois  possédé  perd  la  plus  grande  par- 
tie de  son  attrait.  Or  la  fortune  supprime  cette  attente,  cette  es- 
pérance. En  permettant  la  satisfaction  immédiate,  elle  amène 
la  satiété.  De  là  l'effort  constant  et  pénible  des  gens  riches 
pour  trouver  de  nouveaux  amusements,  des  distractions  sans 
cesse  renouvelées,  parce  qu'elles  lassent  aussitôt.  La  richesse 
vous  blase  sur  tout.  L'homme  blasé  goûte  mal  le  Bonheur  de 
vivre;  il  ne  s'intéresse  à  rien  et  rien  ne  l'intéresse.  Notre  erreur 
est  de  considérer  la  richesse  du  fond  de  la  pauvreté,  ou  de  la 
médiocrité;  il  faut  lavoir  en  elle-même  et  l'estimer  pour  ce 
qu'elle  vaut  réellement,  exactement.  On  voit  alors  qu'elle  est 
courte  par  bien  des  bouts. 

Même,  elle  ne  tarde  pas  à  se  trouver  courte  au  point  de  vue 
de  la  solution  des  difficultés  matérielles,  quoique  cela  puisse  pa- 
raître bien  extraordinaire.  Les  dépenses  qu'entraîne  la  vie  de 
plaisir  et  de  luxe  vont  souvent  au  delà  d'un  revenu  qui  ne  s'aug- 
mente pas  par  le  travail.  On  acquiert  l'habitude  de  dépenser 
sans  compter  et  on  perd  celle  de  travailler  :  il  n'y  a  pas  com- 
pensation. Voilà  le  trou  béant  par  lequel  se  sont  écoulées,  dans 
tous  les  siècles,  les  plus  grandes  fortunes.  Si  ce  n'est  dès  la 
première  génération  ([ue  ces  familles  commencent  à  décliner, 
c'est  à  la  seconde  ou  à  la  troisième;  elles  sont  inqmissantes  à  se 
relever,  même  ni'itériellement.  L'h.ibiUide  du  travail  et  de  l'ef- 
fort, une  fois  perdue,  ne  se  reconquiert  pas  facilement,  ('/est  l'his- 
toire de  notre  noblesse  et  de  uoiw  bourgeoisie  riches;  c'e>t  l'»'*- 
ternelle  histoire. 

En  somnu\  pour  surmotiter  les  diflicultés  matérielles  et  mo- 
rales de  la  vie,  la  pauvreté  (^st  un  h^vier  plus  puissant  que  la 
rich(^ss(\  pai'ct^  ([u'clh^  est,  du  moins,  susc(q)til)l('  d'exciter  à 
rellbrt. 

La  rr/i//if)/f  enfin,  sillon  ((«rlaiiH^s  personnes,  sul'lii'ait  [>our 
assurer  \c  bonheur.  Il  est  incontestable  (ju'(^lle  aidt»  puissjnumeuf 
à    surmonter   l<^s   dit"licult(»s  innrnirs   de   la  \ie.    Mais,   si   elle  ne 
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rencoiilr»»  pas  dans  riioiniiK*  des  capacités  naturelles  à  mettre  en 
j(Mi.  ('Ile  ne  |)ent  pins  lui  présenter  quv  la  résignation,  la  rési- 
gnalion  à  la  volonté  de  Dieu.  Se  résigner  à  une  chose,  c'est  re- 
connaître implicitement  (pic  celle  chose  est  pénihle.  C'est  bien 
sous  cet  aspect  (]ue  la  religion  fait,  en  pareil  cas,  considérer  la 
vie  :  c'est  une  épreuve  qu'il  faut  supporter  avec  courage  ;  la  vie 
est  une  vallé(*  de  larmes.  Le  honheur,  dit-elle  alors  volontiers, 
n'est  pas  de  ce  monde.  Et,  en  effet,  elle  n'a  pas  pour  but  direct  et 
essentiel  d'assurer  le  bonheur  dans  ce  monde,  mais  bien  dans 
l'autre;  elle  ne  considère  pas  le  temps,  mais  l'éternité.  C'est  infi- 
niment préférable;  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici.  La 
question  pour  nous  est,  au  contraire,  de  savoir  ce  qui  assure  le 
bonheur  ici-bas.  Nous  ne  faisons  pas  de  la  théologie,  mais  de  la 
Science  sociale. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  bien  reconnaître  que  certaines  per- 
sonnes pieuses  faussent  et  appliquent  à  tort  le  précepte  de  la 
résignation.  Elles  s'en  autorisent  pour  se  laisser  aller,  pour  éviter 
l'eil'ort  pénible  :  la  vie,  se  disent-elles,  ne  vaut  pas  qu'on  se 
donne  tant  de  peine,  et  elles  comptent  trop  complètement  sur 
la  Providence,  qui  n'abandonne  pas  ses  fidèles.  Elles  oublient 
qu'il  est  dit  :  Aide-toi  et  le  Ciel  t'aidera  ;  elles  trouvent  plus  com- 
mode de  laisser  au  Ciel  toute  la  besogne. 

Avec  cet  état  d'esprit,  l'homme  se  trouve  faible  vis-à-vis  des 
difficultés  matérielles  et  morales  de  la  vie.  Ainsi  la  religion  mal 
comprise,  mal  entendue,  au  lieu  d'être  une  aide  dans  la  vie,  au 
lieu  de  contribuer  au  bonheur,  peut  devenir  une  cause  d'infério- 
rité. On  s'en  console,  on  en  prend  son  parti,  en  disant  :  <(  Dieu 
épi'ouve  les  siens  »  ;  ou  bien  :  «  Les  enfants  de  ténèbres  sont  plus 
habiles  que  les  enfants  de  lumière  ».  C'est  une  manière  commode 
de  faire  retomber  sur  Dieu  la  responsabilité  de  ses  fautes  à  soi 
et  de  ses  erreurs. 

Nous  sommes  donc  autorisés  à  dire  (puî  les  divers  éléments 
dofit  nous  venons  de  parler  ne  suffisent  p?is  à  assurer  le  bonheur; 
ils  n'y  contribuent  que  dans  une  certaine  mesure.  La  vérité  est 
(jue  leur  action  est  plus  ou  moins  efticace  suivant  les  conditions 
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sociales  au  milieu  desquelles  ils  se  produisent.  Il  nous  faut  donc 
rechercher  en  quoi  le  milieu  social  est  plus  ou  moins  favorable 
au  développement  du  bonheur,  c'est-à-dire  à  cet  état  de  satisfac- 
tion des  gens  qui  réussissent  à  surmonter  vraiment  les  difficultés 
matérielles  et  morales  de  la  vie. 

Si  on  considère  les  diverses  sociétés  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  on  constate  qu'elles  concourent  très  différemment  à  favo- 
riser le  bonheur.  A  première  vue,  on  distingue  trois  groupes,  ou 
trois  cas  bien  distincts  : 

1^^  Cas  :  le  Bonheur  favorisé  par  les  facilités  de  la  vie  ; 

2°  Cas  :  le  Bonheur  entravé  par  les  difficultés  de  la  vie  ; 

3®  Cas  :  le  Bonheur  favorisé  en  dépit  des  difficultés  de   la  vie. 

Examinons  ce  que  cachent  ces  formules  quelque  peu  hiérogly- 
phiques. 


JI.    l'^^    CAS    :    LK    BONHEUR     FAVORISK    PAR    LES    FACILITÉS 

DE    LA    VI K. 

On  connaît  le  proverl)e  :  «  Les  peuples  heureux  n'ont  pas  d'his- 
toire. »  Il  est  vrai  scientifiquement. 

Quels  sont  surtout  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire?  (^c  sont 
essentiellement  ceux  qui  vivent  de  la  simple  récolte  des  produc- 
tions spontanées,  comme,  par  exemple,  les  pasteurs  nomades  dos 
steppes  de  prairies.  Grâce  à  l'abondance  inépuisable  de  l'herbe, 
ils  n'ont  besoin  de  se  livrer  à  aucun  travail  lucratif.  C'est  le  type 
dont  les  Tartares-Mongols  sont  un  des  spécimens  les  mieu\  ca- 
ractérisés. Je  laisse  de  côté  les  pasteurs  des  steppes  de  déserts, 
comme  les  Arabes  et  les  Sahariens,  qui  sont  déjà  obligés  de  com- 
pléter l'art  pastoral  insuffisant  par  divers  travaux  accessoires  de 
fabrication  et  de  transports. 

Pour  les  purs  pasteurs,  les  deux  granck^s  diflicultés  dt»  \i\  vie. 
les  difticultés  matérielles  et  les  dilTicultés  morales,  sont  siii-uliè- 
rement  aplanies. 

Les  difficultés  matérielles  qu(>  rhoiumc  icncontre  pour  se 
procurer  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement  sont  vraiment 
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irdiiitos  à  pi-csijiic  rien.  ].v  Iroiipeau  loiii-nit  tout  cela,  et  ce  troii- 
pt'.iii  lui-inriiie  se  nourrit  d'une  lierJx'  (\\n  pousse  spontanément 
sans  (pio  riioiinne  ait  besoin  (rintervenir  en  rien. 

En  Vi'rité.  nulle  part,  sur  la  surface  du  globe,  rhonnne  n'est 
astreint  à  uni»  nioiiidiM»  somme  de  travail,  et  exposa  à  moins 
d'aléas  pour  résoudre  le  problème  de  l'existence.  Il  est  ici  délivré 
du  souci  (piotidien  et  écrasant  que  nous  avons  de  nous  procurer, 
chaque  joui',  nos  moyens  d'existence.  Une  herbe  cjui  pousse 
s[)ontanément,  qui  appartient  à  tout  le  monde,  (jui  n'exiijre  pas 
même  le  fauchage,  le  fanage  et  remmagasinagc  suffit  à  tout  et 
résoud  tout.  L'homme  échappe  ainsi  à  ce  comble  du  malheur,  la 
pauvreté,  le  paupérisme.  11  n'y  a  pas  de  cpiestion  ouvrière,  par 
cette  raison  qu'il  n'y  a  pas  d'ouvriers  salariés. 

Cet  homme  ainsi  assuré  par  la  nature  elle-même  contre  les 
difficultés  matérielles,  l'est  également  contre  les  difficultés  mo- 
rales. 

Il  ne  faut  pas  le  juger  d'après  nous  :  nous  avons  des  désirs, 
des  besoins,  des  aspirations  qui  ont  été  développés  par  une 
évolution  sociale  toute  différente,  et  qu'il  n'a  pas.  Et  ces  besoins, 
([ue  nous  nous  sommes  créés,  ou  plus  exactement  ([ue  notre  mi- 
lieu social  nous  a  créés,  nous  rendent  malheureux  tant  que  nous 
ne  [)ouvons  pas  les  satisfaire.  Et  lorsque  nous  réussissons  à  les  sa- 
tisfaire, d'autres  désirs,  d'autres  besoins,  d'autres  aspirations  plus 
compliqués  et  moins  accessibles  nous  sollicitent. 

Aussi  dit-on  :  «  Ec  bonheur  consiste  à  borner  ses  désirs.  »  «  Il 
tant  se  contenter  d'une  heureuse  médiocrité  (aurea  mediocritas).» 
Cela  est  fort  bien,  mais  notre  état  social  nous  pousse  en  sens 
inverse  et  conspire  à  cliacpie  instant  contre  cette  sagesse,  qu'on 
ne  nous  prêche  i\\\r,  parce  qu'elle  est  rare. 

Kt  l;i  pi'cnvc  décisive  que  ce  pasteur  est  contfnf  de  son  sort 
[cv  (|ui  <'st,  en  somme,  Ic^  dernier  mot  du  bonheur  sur  la  terre), 
c'est  la  difliculté  que  l'on  a  à  le  fain^  changer  de  vie.  (certainement 
l'évolution  sociale  la  plus  diflicile  a  été  et  est  encore  de  faire 
passeï'  un  p.isteur  (hî  la  vie  nomade  ,i  la  vie  sédentaire,  de  l'art 
pastoi'.il  ;i  1.1  culture  et  aux  autres  tiavaux  par  lesquels  nous 
«  gagnons  »  notre  vie.  Ees  peu[)les  «  civilisés  »  qui  <>nt  sur  leur 
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frontière  des  populations  pastorales,  en  savent  quelque  chose. 
Us  n'ont  pu  obtenir  cette  transformation,  —  sur  les  rares  points 
où  ils  l'ont  obtenue,  —  que  par  une  contrainte  excessive,  poussée 
jusqu'à  la  violence.  Pour  faire  faire  cette  évolution  aux  Slaves, 
par  exemple,  qui  sont  sortis  des  steppes,  il  a  fallu  plusieurs  siècles 
de  contrainte,  opérée  par  les  Tsars,  qui  cependant  n'avaient  pas 
la  main  légère.  Et  encore  ils  n'ont  que  très  imparfaitement  réussi, 
car  le  Slave  en  est  resté  à  une  culture  rudimentaire  et  vit  encore, 
le  plus  possible,  de  l'art  pastoral.  Il  estime  encore  le  bonheur, 
non  d'après  la  surface  qu'il  cultive,  mais  d'après  l'importance 
du  troupeau. 

Les  anciens  avaient  déjà  le  sentiment  du  bonheur  dont  jouis- 
sent ces  populations  pastorales.  Homère,  et  après  lui  Éphore,  les 
appelle  «  les  plus  justes  des  hommes  ».  «  Les  nomades,  ces  hommes 
vertueux  et  justes,  »  ditChœrilus.  «  Ils  mènent  une  vie  très  frugale 
et  ne  se  soucient  point  d'amasser  des  richesses,  »  dit  Strabon. 
Les  voyageurs  modernes  nous  donnent  la  même  impression  : 
((  Ces  bons  Mongols,  dit  M.  Hue  c]ui  a  vécu  pendant  deux  ans  au 
milieu  d'eux,  ont  l'àme  essentiellement  religieuse;  la  vie  future 
les  occupe  sans  cesse,  les  choses  d'ici-bas  ne  sont  rien  à  leurs 
yeux;  aussi  vivent-ils  dans  ce  monde  comme  n'y  vivant  pas  (1).  » 

Voilà  bien  le  type  de  l'homme  qui  sait  borner  ses  désirs  et 
qui  trouve  le  bonheur  daAs  une  médiocrité  qui  n'est  pas  même 
dorée.  Et  le  fondement  de  ce  bonheur,  c'est  le  milieu  physique, 
qui  suffit  aux  besoins  et  cpii  assure  les  plus  grandes  facilités  de 
vie. 

Ces  facilités  de  la  vie  sont  encore  augmentées  par  la  néces- 
sité où  sont  ces  populations  de  vivre  en  communautés  de  familles 
nombreuses,  qui  comprennent  parfois  plusieurs  centaines  de 
personnes,  comme  chez  les  anciens  ])atriarches  de  la  [V\h\e  ^^'1). 

L'homme  n'est  jamais  seul. 

On  s'appuie  les  uns  sur  les  autres,  c[,  par  là,  on  est  vu  (juchpie 
soi'te  assuré  contre  les  aléas  (|ui  peuvent  survenir.  Les  faibles, 

(1)  VoijiKjc  en  Tdrtdiie,  t.  I.  p.  'iS. 

(2)  La  Science  sociale  a  suflisammeiit  o\pIi(pir  rominoiil  la  coininunaulr  de  fainillo 
est  une  nécessité  de  la  steppe  et  de  la  \\c  pastorale  nomade. 
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les  iiuapabh's,  les  imprévoyants  ne  sont  pas  livrés  à  eux-mêmes 
et  exposés  à  ces  situations  lamentables  qui  sont  si  fréquentes  dans 
iinh'o  eivilisatiou. 

Dans  ce  premier  groupe  de  populations,  l'iionime  est  donc  sou- 
tenu à  la  fois  par  rabondance  iuépuisable  des  productions  spon- 
tjuiées  du  sol  et  par  la  communauté  familiale.  Appuyé  sur  ces 
deux  soutiens,  il  est  assuré,  dans  la  plus  large  mesure,  contre  le 
malheur,  contre  les  difficultés  de  la  vie,  il  est  heureux;  il  ne 
désire  pas  modifier  sa  manière  de  vivre. 

En  dehors  de  la  région  des  steppes,  il  se  rencontre  d'autres 
populations  nombreuses^  qui  ont  encore  à  leur  disposition,  quoi- 
que à  un  degré  moindre,  la  ressource  des  productions  spontanées 
et  de  la  communauté  familiale.  Elles  sont  ainsi  plus  ou  moins 
préservées  des  difficultés  de  l'existence  et  des  malheurs  qui  en  sont 
la  conséquence.  Ces  populations  forment  une  série  décroissante, 
qui  part  du  type  que  nous  venons  de  décrire  pour  arriver,  par 
une  gradation  insensible,  au  second  cas  dont  nous  allons  parler. 


IIF.    —    ^'^    CAS    :    LE    BONHELll    KXTUAVÉ   PAR    LES  DIFFICULTÉS 

DE    LA    VIE. 

Dans  ce  second  cas,  les  deux  ressou^ces  des  productions  spon- 
tanées et  de  la  communauté  de  famille  manquent  à  la  fois 
à  l'homme  et  il  se  trouve  mis  face  à  face  avec  les  difficultés  de 
la  vie.  Mais,  au  lieu  de  les  aifronter,  sa  principale  préoccupa- 
tion est  de  s'y  soustraire,  tous  ses  efforts  vont  converger  vers  ce 
but. 

D'où  vient  cette  préoccupation  doiniujuile  de  se  soustraire  aux 
difficultés  de  la  vie  au  lieu  de  les  affronter  et  de  les  surmonter? 
A  cette  (pu'stion,  on  pourrait  répondre  qu'il  est  dans  la  nature 
de  riiomme  d'éviter  l'ellort.  Cette  réponse  serait  en  partie 
exacte,  mais  il  resterait  à  expli(juer  pourquoi  l'éducation  et  la 
nécessité  n'ont  pas  réussi  à  modifier  ici  cette  tendance  naturelle. 

Ain^i  que  la  Science  sociale  le  démontre,  les  populations  de  ce 
group<',  (]ui  occupe  l.i  plus  grande  partie  de  la  surface  terrestre 
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et  en  particulier  roccident  de  l'Europe,  ont  eu  originairement 
une  formation  communautaire,  à  Tépoque  où  leurs  ancêtres 
avaient  à  leur  disposition  une  abondance  plus  ou  moins  grande 
de  productions  spontanées.  En  somme,  ce  type  est  le  prolonge- 
ment du  précédent,  mais  sur  un  sol  qui  ne  livre  plus  rien  à 
l'homme  sans  travail. 

Représentez-vous  un  homme  lial)itué  à  compter,  en  toutes 
choses,  soit  sur  la  nature  prévoyante,  soit  sur  la  communauté 
secourahle,  et  oblig-éde  renoncer  à  la  fois  à  ces  deux  Providences, 
obligé  de  se  mettre  au  travail  dur  et  pénible  pour  gagner  sa 
vie.  La  nécessité  lui  dit  :  «  Travaille,  sois  énergique,  ne  compte 
que  sur  toi-même,  c'est  le  vrai  moyen  de  réussir,  de  surmonter 
les  difficultés  de  la  vie^  et  par  conséquent  d'être  heureux.  »  Mais 
sa  formation  sociale  répond  :  «  Le  travail,  TefFort,  l'énergie 
sont  pénibles;  il  est  bien  plus  agréable  de  s'y  soustraire,  et  c'est 
au  contraire  en  cela  que  consiste  le  Bonheur.  »  Et,  neuf  fois  sur 
dix,  la  voix  de  la  formation  sociale  est  plus  forte,  parce  c]u'elle 
fait  vibrer  une  des  cordes  les  plus  sensibles  de  l'homme  :  l'habi- 
tude prise,  et  surtout  l'habitude  agréable. 

Mais  comment  se  soustraire  à  ces  nécessités  fatales  et  pénibles 
de  la  vie?  Tout  naturellement,  on  cherche  à  s'y  soustraire  [)ar 
le  procédé  traditionnel,  qui  consiste  à  s'appuyer  sur  les  autres, 
à  vivre  aux  dépens  des  autres,  à  exploiter  les  autres,  c'est-à- 
dire  encore  et  toujours  en  demandant  aide  et  secours  à  la  com- 
munauté. C'est  le  procédé  bien  connu  du  frelon  à  l'égard  (]e 
l'abeille. 

C'est  un  frelon ,  ce  jeune  homme  de  vingt  ans,  vigoureux  et 
plein  de  force,  qui  ne  compte  que  sur  l'argent  (|u'il  tire  de  sa 
famille,  et  qui  se  fait  ainsi  euti'etcMiii*  par  vWv. 

C'est  un  frelon,  ce  jeune  homme  de  viugt-cinq  à  ti't'ute  ans 
qui  ne  cherche  dans  le  mariage  qu'une  dot ,  c'est-à-dire  un  moyen 
commode  de  se  faire  enli'ctcnir  par  sa  femme. 

C'est  un  frelon,  ce  j(Muie  homme  (|ui,  dédaignant  los  profes- 
sions indépendantes,  considère  seul(Mneut  comnn^  honorables  les 
carrièresadministralivescpii  dispensent  de  l'cllort,  de  l'initiative  ; 
il  se  fait  entretenir  par  le  budget. 
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C'csl  un  IVcloii,  ce  l)()U!'i;«'()is,  on  cet  oiiNi'ici',  (jiii,  v\\  lace  clos 
(lilliciillrs  (le  la  \\o  moderne,  ne  sait  (juc  si»  retourner  vers  la 
collci  li\  it('',  — (loininuue  ou  Ktal.  —  pour  réclauici' aide  et  pro- 
tection ,  atin.  lui  aussi,  dv  se  l'aire  entretenir  par  le  ])ud,i;et. 

C'est  nii  Irelon,  ce  politicien,  (jui.  exploitant  la  sottise  humaine, 
fait  de  la  j)opularité,  en  promettant  tout  ce  que  Ton  veut,  afin  de 
se  faire  entretenir  par  cette  même  collectivité  (ju'il  dupe  et  qu'il 
ruine. 

Kt  comme  on  s"e\pli(jue  bien  (pie,  dans  un  pareil  milieu,  le 
socialisme  ait  fait  explosion,  car  il  a})porte  précisément  la  sédui- 
sante promesse  d'un  état  social  où  tout  le  monde  appartiendrait 
bien  et  dûment  à  la  catégorie  des  frelons.  Le  malheur,  pour  cette 
séduisante  perspective  ,  c'est  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  frelons 
sans  abeilles,  et  (jne,  si  on  augmente  le  nombre  des  premiers,  il 
faut  nécessairement  augmenter  la  somme  de  travail  des  secondes. 
C'est  là  une  fatalité  bien  regrettal^le,  car  il  serait  vraiment  très 
agréable  de  vivre  sur  la  communauté. 

Mais,  direz-vous,  cet  état  social  ne  nous  déplaît  nullement. 
Toute  la  (juestiou,  c'est  de  réussir  à  se  faufiler  dans  la  catégorie 
des  frelons;  être  frelon,  mais  voilà  précisément  le  bonheuri 
vivent  les  frelons  ! 

Malheureusement,  cet  état  social,  à  en  juger  par  les  faits,  ne 
parait  pas  favorable  à  développer  une  grande  somme  de  bon- 
heur. Le  problème  à  résoudre  est  trop  difficile  :  Trouver  le  bon- 
heui',  en  donnant  le  moins  de  travail  possible  ,  dans  une  société 
(jni  rxige,  pour  vivre,  la  plus  grande  somme  de  travail.  C'est  se 
mctlre  dans  la  situation  peu  commode  d'un  homme  qui  doit, 
cliacpie  jour,  à  toute  heure,  remonter  un  courant  :  tout  va  à  ren- 
contre du  but  qu'il  poursuit.  Ce  n'est  pas  là  une  rassurante  con- 
dition de  bonheur. 

(^e  ne  l'est  pas  même  |)our  ceux  (pii  ont  réussi  à  se  caser  dans 
ces  multiples  situations  adiniiiisliatives,  où  on  é('happ(\  eu  par- 
tie, aux  aléas  de  la  vie.  La  plupart  y  ont  une  existence  étroite; 
ils  sont  obligés  de  vivi'e  et  d'élever  leur  l'ainill<»  avec  des  salaires 
insullisanfs  :  c'est  la  misère  en  habit  noir,  la  plus  dure  de  toutes. 
On  nr  [)eul  y  soutenir  u  son  rang  »  et  on  en  souffre  cruellement: 
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c'est  une  blessure  de  chaque  jour.  C'est,  de  plus,  la  vie  subor- 
donnée, sans  grands  espoirs  et  sans  grands  horizons. 

Pour  les  autres,  la  vie  parait  encore  plus  dure  :  ils  sentent 
d'autant  plus  la  cruelle  nécessité  du  travail  personnel,  aléatoire, 
qu'ils  y  ont  été  moins  préparés  par  leur  éducation,  que  ce  travail 
est  pour  eux  un  pis  aller,  qu'ils  aspiraient,  eux  aussi,  aux  siné- 
cures administratives  et  qu'ils  retombent  lourdement  du  haut  de 
leurs  espérances  déçues. 

Pour  tous,  enfin,  la  vie  est  une  charge  trop  lourde,  une  charge 
écrasante  :  sous  l'influence  de  leur  formation  communautaire, 
qui  fait  de  la  fortune  un  bien  de  famille  et  non  un  bien  person- 
nel, les  parents  considèrent  comme  un  devoir  de  se  dépouiller 
de  leur  vivant  pour  doter  leurs  enfants  au  moment  de  leur  ma- 
riage. Us  sont  ainsi  dans  l'obligation  de  constituer,  en  quelques 
années,  autant  de  fortunes  qu'ils  ont  d'enfants,  alors  qu'il  est  déjà 
si  difficile,  pour  tout  homme,  de  se  constituer  une  fortune  per- 
sonnelle !  C'est  là  une  œuvre  absolument  impossible ,  tellement 
impossible  que  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  solution  que  de 
restreindre  le  nombre  de  nos  enfants.  Nous  dotons  nos  enfants 
au  détriment  de  l'expansion  de  la  race.  Malgré  cela,  la  charge  est 
encore  trop  lourde;  elle  nous  condamne  à  une  vie  de  privations 
et  d'économies  mesquines,  qui  attriste  toute  l'existence  et  para- 
lyse le  bonheur 

Cet  état  général  de  malaise  se  traduit  par  des  manifestations 
significatives.  Je  me  l)orne  à  en  signaler  (juatre,  qui  correspon- 
dent à  quatre  phases  de  l'évolution  de  ces  sociétés ,  et  que  je 
prends,  à  dessein,  sur  des  points  très  diiférents  du  globe. 

La  première  de  ces  manifestations  révèle  la  fornu*  de  désen- 
chantement propre  aux  populations  de  l'Inde  :  la  fameuse  doc- 
trine du  Nirvana.  Klle  s'est  répandue  rapidement  dans  le  groupe 
des  populations  de  rextrôme  Orient,  encore  voisines  de  la  simple 
récolte,  mais  déjà  pi'ivées  des  facilités  (]u  elle  procure.  I.c  Nir- 
vana, c'est  la  délivrance,  ou  le  salut  ,  le  bonheur  en  un  mot, 
proposé  aux  hommes  par  le  fondateur  du  nouddhisme.  Et  en  (juoi 
consiste  ce  bonheur?  Il  consiste  à  échappera  la  j)erspective  peu 
séduisante  d'une  seconde  vi(^  du  même  genre  que  la  pnMuière, 
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i\  la  loi  (le  la  U'aiisniii:ratioii,  eu  eiilraiitdaiis  un  état  im[)Ci'soiiiiel 
et  iiu'i^nscieiit.  Et  un  dos  moyens  d'y  parvenir  est  la  contempla- 
tion indétinie,  ou  plutôt  riuil)itude  d'une  passivité  aussi  com- 
plète (juc  possible,  et  la  négation  de  reilbrt  allant  jusqu'à  la 
négation  de  la  vie;  c'est  la  négation  du  bonheur  en' ce  monde. 
L'homme  désespère  décidément  de  l'obtenir  et  cherche  un  refuge 
dans  l'anéantissement.  Ainsi  il  n'entame  même  pas  la  lutte 
contre  les  difficultés  de  la  vie  :  il  capitule  purement  et  simplement. 

La  seconde  de  ces  manifestations  est  le  Nilnlismc  C'est  une 
des  formes  de  désenchantement  des  populations  Nord-Slaves, 
c'est-à-dire  du  groupe  humain  qui  est  sorti  des  régions  de  la 
simple  récolte  dans  la  direction  de  l'Occident.  Il  a  trouvé  là 
la  dure  loi  du  travail;  il  a  tout  fait  pour  s'y  soustraire  et,  n'y 
réussissant  pas,  il  s'est  réfugié  dans  l'idée  de  la  négation  et  de 
la  destruction  de  tout.  Voilà  encore  des  gens  qui  ne  parais- 
sent pas  trouver  le  Bonheur  dans  cette  vie. 

La  troisième  de  ces  manifestations  est  le  Socialisme.  C'est  la 
forme  actuelle  du  désenchantement  des  populations  à  forma- 
tion plus  ou  moins  communautaire  de  l'Occident.  Cette  forma- 
tion expli(jue,  comme  je  l'ai  dit,  l'explosion  de  cette  doctrine, 
qui  invite  les  hommes  à  chercher  le  Bonheur  dans  la  commu- 
nauté, c'est-à-dire  toujours  dans  la  suppression  de  l'effort  per- 
sonnel, de  l'initiative  individuelle  (1).  En  tous  cas,  cette  doc- 
trine, comme  les  précédentes,  manifeste  hautement  l'état  de 
gens  qui  ne  trouvent  pas  le  Bonheur  dans  la  vie  telle  qu'elle 
est  faite. 

Kniin,  car  il  faut  se  borner,  je  signalerai,  comme  dernière 
manifestation  de  cet  état  de  malaise,  la  doctrine  du  Possimisme , 
(jui  est  la   forme  de  désenchantement  des  classes  lettrées   de 


(t;  On  pput  lire,  à  co  point  (!<•  vu»',  la  \iolenle  diatribe  de  M.  Paul  Lafargue  contre 
le  Travail  ;  elle  est  inlitulée  :  Le  droit  a  la  paresse.  En  voici  le  (l«'l)ul  :  ;(  Une  étranj^e 
folle  possède  les  classes  ouvrières  des  nations  où  rctiiie  la  civilisai  ion  capitaliste. 
Celte  folie  traîne  à  sa  suite  les  misères  individuelles  et  sociales,qui,  depuis  deux  siècles, 
torturent  la  (ristr  liuinanit»'.  Ce/te  folie  csf  l'amour  dn  Irarail...  Dans  la  société  ca- 
|.ilalist«',  le  travail  est  la  cause  de  toute  déjienérescence  intellectuelle,  de  toute  défor- 
mation orjianicjue.  »  Et  pourcélébrer  la  supériorité  du  re[)os  sur  le  travail,  l'auteur  cite 
le  proverbe  espagnol  :  Descanzar  es  sa/ud  ^Se  reposer  est  santej. 
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l'Occident.  Je  range  sous  ce  nom  tout  un  ensemble  de  doc- 
trines plus  ou  moins  philosophiques,  plus  ou  moins  élégiaques 
et  larmoyantes,  qui  prédomine  dans  les  groupes  allemands  et 
celtes  et  forme  le  fond  de  leur  conception  de  la  vie.  Je  sais 
bien  que  les  Grecs  et  les  Italiens  prennent  la  vie  d'une  façon 
moins  tragique,  et  ont  une  philosophie  plus  gaie,  mais  il  est 
remarquable,  et  cela  confirme  la  loi,  que  ces  deux  peuples  oc- 
cupent des  régions  où  dominent  les  productions  arborescentes, 
qui  sont  de  la  simple  récolte  :  une  partie  de  la  population  vit 
de  la  cueillette  des  fruits  et  moyennant  une  très  faible  somme 
de  travail.  Deus  nobis  hœc  otia  fecit.  Le  lazzarone  est  le  type 
accentué  de  ce  groupe  de  population.  Aussi  les  peuples  du 
bassin  de  la  Méditerranée  se  rattachent-ils  sensiblement  à  ceux 
qui  trouvent  une  dose  plus  grande  de  Bonheur  dans  les  facilités 
de  la   vie. 


m.  —  3"  CAS  :  le  bonheur  favorisé  en  dépit  des  difficultés 

DE    LA   VIE. 

C'est  ici  que  le  problème  du  Bonheur  semble  le  plus  com- 
promis et  qu'il  est  cependant  le  plus  triomphalcMuent  résolu. 
Jusqu'ici  nous  avons  vu  riiomme  chercher  le  Bonheur  on 
s'oricutant  vers  le  repos,  ou  tout  au  moins  vers  la  moindre 
somme  de  travail.  Dans  le  premier  cas,  il  le  trouve,  mais  c'est 
un  Bonheur  stagnant  çt  croupissant;  dans  le  second,  il  ne  le 
trouve  pas. 

Dans  le  troisième  cas,  il  va  chercher  le  Bonheur  en  s'orien- 
tant,  au  contraire,  vers  l'effort  personnel  et  intense:  il  n'essaie 
plus  de  se  soustraire  aux  dit'licultés  de  la  vi(\  mais  il  les  vw- 
visage  courageusement,  il  les  mesure  exactement,  et  il  les  al- 
frontt*   hardiment. 

A  première  vue.  cette  idé(M[ir»)n  puisse  chercher  et  trouver 
le  lionheur  dans  reilbrt,  dans  la  diriiculté  vaincue,  nous  parait 
un(^  ironie  amère,  une  pure  gageure.  Certainement,  si  je  jugeais 
de  cela  uniquement  d'après  ce  cpie  je  sens  et  ce  que  j'éprouve 
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inoi-inômo,  je  pnrtauoi'ais  ce  senlimcnf  :  je  me  sens  plus  j)orté 
vers  le  repos  (jue  vers  Tetlort,  vers  (•(>  (jiii  est  facile  cpie  vers  ce 
(pii  est  (lirfieile;  pour  peu  (jue  l'on  me  pressAt,  je  in'aecoinmode- 
rais  peut-<Hre  de  la  vie  tranquille  et  quelque  peu  vé.uélative  du 
pasteur.  Mais  il  ne  s'agit  pas.  ici  de  ce  que  pense  le  lecteur,  ou 
de  ce  que  je  pense  moi-même;  il  s'agit  seulement  de  constater 
des  faits  et  de  s'en  rendre  compte  aussi  exactement  que  possible. 

Quelque  extraordinaire  qu'il  paraisse,  le  fait  s'explique  à  la 
rétlexion.  Pourquoi  cherchons-nous  le  Bonheur  en  essayant  de 
nous  soustraire  aux  difticultés  de  la  vie?  C'est  manifestement 
parce  que  Teifort  qu'il  nous  faut  faire,  pour  affronter  ces  dif- 
ticultés, nous  parait  trop  dur.  Si  on  me  demandait  d'accomplir 
en  l)icyclette  (je  prends  cet  exemple  comme  j'en  prendrais  un 
autre  une  course  de  500  kilomètres,  je  m'empresserais  de  décliner 
cette  proposition,  parce  que  je  ne  me  sens  pas  capable  d'un  pa- 
reil effort.  Mais  cette  même  proposition  serait  accueillie  avec 
plaisir  par  une  foule  de  gens,  uniquement  parce  qu'ils  se  sentent 
suflisamment  entraînés.  Ainsi,  ce  (jui  constituerait  pour  moi  une 
difficulté  insurmontable,  et  une  entreprise  éminemment  désa- 
gréable, ne  serait,  pour  eux,  qu'un  jeu  et  un  vif  plaisir.  Il  en 
est  de  même  pour  les  difficultés  de  la  vie  :  ce  sont  des  difti- 
cultés insurmontables  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  préparés  à  les 
atl'ronter  et  à  les  surmonter;  mais  il  peut  se  faire  que,  pour  d'au- 
tres, mieux  entraînés,  ce  soit  une  sorte  de  sport  qui  ne  manque 
pas  de  charmes.  S'il  en  est  ainsi,  on  conviendra  immédiate- 
ment (jue,  pour  ces  gaillards-là,  la  vie  doit  se  présenter  sous 
un  t(Kit  autre  aspect  que  })onr  nous,  et  (pie  le  nirvana,  le  nihi- 
lisme, le  socialisme  et  le  pessimisme  ne  doivent  avoir  [)our  oxw 
aucune  séduction.  Ils  voient  la  vie  par  l'iiutre  bout  de  la  lu- 
nette et.  par  conséquent,  ils  la  voient  autrement;  ils  la  voient  en 
beau  ;  ils  sont  optimistes. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  s'il  y  a  des  gens  d'une  pa- 
reille espèce. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  savent  parfaitement  ([ue  cette 
espèce  existe;  mais  je  voudrais  leur  montrer,  et  cela  est  nou- 
veau, (pie  cette  même  formation  sociale  qui   donne  la  supério- 
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rite  dans  le  monde,  est,  en  môme  temps,  celle  qui  incline  riiomme 
vers  la  plus  grande  somme  de  Bonheur  qu'il  puisse  goûter 
sur  la  terre,  —  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  comme  disent  les 
mathématiciens. 

Tout  récemment,  j'ai  décrit,  dans  la  Revue  (1),  un  type  d'é- 
cole anglaise,  qui  vise  spécialement  à  préparer  des  hommes 
capables  de  se  tirer  d'afl'aire  par  eux-mêmes  dans  la  vie.  On  y 
forme^  par-dessus  tout,  l'énergie,  la  volonté,  la  ténacité  ;  le  corps 
est  entraîné  aussi  bien  que  l'esprit.  Précédemment,  MM.  de  Rou- 
siers  et  Bureau  nous  ont  décrit  le  même  procédé  de  formation, 
soit  en  Angleterre,  soit  aux  États-Unis.  Les  jeunes  gens  ainsi  for- 
més par  la  famille,  par  l'école  et  par  tout  le  milieu  social,  ont 
le  sentiment  qu'un  homme  u  doit  toujours  retomber  sur  ses 
pieds,  comme  un  chat  ».  Cette  jeunesse  est  ainsi  orientée,  non 
pkis  vers  le  repos,  non  plus  vers  le  far  niente,  mais  vers  la  lutte 
pour  la  vie,  strufjfjle  for  Hf«\  vers  l'action  personnelle,  self  help, 
vers  la  marche  en  avant,  cjo  ahead :  ils  n'ont  pas  peur  de  ces 
mots,  parce  cju'ils  n'ont  pas  peur  de  la  chose  qu'ils  désignent. 
Et  ils  n'en  ont  pas  peur,  précisément  parce  que  leur  formation  so- 
ciale les  rend  plus  capables  de  surmonter  les  diflicultés  de  la  vie. 

Et,  de  fait,  cette  redoutable  race  anglo-saxonne  nous  a  déjà 
débusqués  de  la  plupart  des  posi!ions  que  nous  occupions  dans 
le  monde.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle,  nous  prédominions 
encore  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique  ;  partout  nous  avons 
reculé  devant  elle  :  elle  est  le  rival  héréditaire,  le  rival  dont  il 
faut  imiter  les  progrès.  Et,  en  répétant  cela,  nous  ne  sommes 
pas  seulement  des  hommes  de  science  (jui  se  r(*ndent  compte 
exactement  (les  choses,  nous  sommes  encore  des  patriotes  avisés. 

Mais,  pour  le  moment,  mon  stnil  but  est  de  montrer  simplement 
(jue  cette  manière  de  concevoir  et  d'entreprendre  rt^xistence. 
donne  un<^  plus  grande  somme  de  bonhtnir,  par  le  sentiment 
même  ([ue  l'on  a  de  sa  propre  su[)érioritc,  par  cette  idée  qu'il 
est  facile  à  toul  homme  de  surmonter  toutes  les  difticultés  de  la 
vie. 

,1     Voir  la  li\  raison  doctobrc  (liMiiier.  I 
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Kn  voici  un  exemple  assez  curieux  et  dont  rorigiiialité  même 
relève  la  saveur  ;i(>  l'ai  trouvé,  ces  jours  derniers,  dans  le  journal 
Li'   Tcntps,  sons  la  plume  de  M.  de  Varigny. 

A  la  lin  du  mois  de  janvier  dernier,  un  joyeux  souper  réunissait,  dans 
un  des  restaurants  à  la  mode  de  Boston,  plusieurs  jeunes  gens  du  meilleur 
monde,  frais  émoulusde  l'université  d'Harward,  où  ils  s'étaient  distingués  au- 
tant parleurs  exanicnsclassiqucs  que  par  leurs  prouesses  de  sport,  j/un  d'eux 
s'était  fait,  en  ce  double  genre,  une  véritable  réputation,  ayant  conquis,  outre 
le  premier  rang  dans  les  concours  de  sortie,  le  grade,  i)lus  envié  encore,  de 
capitaine  de  l'équipe  nautique  d'Harward.  Au  cours  de  la  conversation,  on 
en  vint  à  aborder  la  question  sociale.  Les  arguments  furent  ce  qu'ils  pou- 
vaient être  dans  la  bouche  de  jeunes  gens  riches,  sans  souci  du  lendemain 
et  à  la  fin  d'un  copieux  repas.  L'amphitryon,  que  nous  désignerons  du  nom  de 
Paul  Jones  et  qui  n'était  autre  que  le  héros  de  l'inivcrsité,  émit  l'opinion  que 
ccv.v-là  scuh  étaient  et  restaient  pauvres  aux  États- Vnis  qui  doutaient  d'eux- 
mêmes  et  que,  vînt-il  à  perdre  la  fortune  que  lui  avait  laissée  son  père,  il  se 
ferait  fort,  dùt-il  débuter  dans  la  vie  sans  un  dollar,  nu  comme  à  sa  nais- 
sance, de  se  suffire  à  lui-môme  et  de  revenir,  à  l'expiration  d'une  année,  après 
avoir  fait  le  tour  du  monde,  défrayé  ses  dépenses  et  mis  de  côté  5.000  dollars, 
(2o.00o  francs).  L'assertion  était  trop  aventurée  pour  ne  pas  provoquer  des 
contradictions,  et  l'occasion  trop  tentante  pour  ne  pas  suggérer  un  pari, 
promptement  conclu.  L'enjeu  fut  fixé  à  la  somme  de  ".iO.OOO  francs.  Il  fut  con- 
venu (pie,  le  22  février,  Paul  Jones  se  rendrait  aux  bains  turcs  de  l'Associa- 
tion athlétique,  (lue  là  il  se  dépouillerait  de  ses  vêtements  et  qu'à  l'heure  dite 
il  commencerait  sa  carrière  aventureuse  de  voyageur  autour  du  monde,  la- 
quelle se  terminerait  le  22  février  1895,  à  la  même  heure  et  au  même  lieu, 
où  il  reviendrait  nanti  des  25.000  francs  économisés  par  lui  au  cours  de  ses 
pérégrinations.  Par  un  acte  dûment  signé,  il  s'engageait  sur  l'honneur  à  ne 
demander  d'argent  à  qui  que  ce  fût,  à  gagner  loyalement  sa  vie  et  à  se  sou- 
mettre à  un  contrôle  rigoureux  sur  son  itiniTaire  et  ses  moyens  d'existence. 

La  difficulté  était  de  se  mettre  en  route.  Nu  comme  un  ver,  Paul  Jones 
n'y  pouvait  songer.  11  lui  fallait  aviser  aux  moyens  de  se  vêtir,  si  économicpie- 
ment  que  ce  fût.  Philosophiquement,  et  en  homme  qui  n'eût  fait  autre  chose 
de  sa  vie,  Paul  Jones,  consigné  dans  la  salle  de  bain,  se  mit  à  cirer  les  bottes 
des  membres  du  cercle.  Lors  de  ses  débuts  à  Ilarward,  il  avait  dû,  nouveau, 
cirer  les  bottes  des  anciens;  il  excellait  en  cet  art,  et  la  modeste  rétribution 
que  le  cercle  allouait  pour  ce  genre  de  service  lui  permit  de  pourvoir  à  sa 
nourriture  d'abord,  puis  de  se  procurer  les  vêtements  indispensables.  Il  y 
mit  (juinze  jours;  c'était  beaucoup;  f'tant  donné  qu'il  n'avait  qu'une  année 
devant  lui.  Lue  fois  dehors,  il  fallait  vivre  et  mettnî  de  côté  assez  d'argent 
pour  entreprendre  son  voyage.  Son  plan  était  tout  tracé  :  gagner  Londres  et 
s'embarquer  pour  les  Indes.  Il  se  fit  «-rieur  et  vendeur  de  journaux,  commis- 
sionnaire, traducteur,  car  il  savait  le  français,  l'allemand  et  l'italien.  Comme 
intrrpn;te,  il  se  procura  un  passage  gratuit  sur  un  |)aquebot  américain  et 
débarqua  à  Londres  avec  50  dollars  (250  fr.)  dans  sa  poche.  Il  était  lancé  et 
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ne  devait  plus  s'arrêter.  Des  conférences  faites  à  Londres  décuplèrent  son 
pécule,  des  arrangements  pris  avec  des  journaux  anglais  défrayèrent  ses  dé- 
penses jusqu'aux  Indes;  une  pacotille  judicieusement  choisie  et  bien  vendue 
à  Calcutta  le  mit  largement  à  Ilot.  A  l'heure  actuelle,  il  poursuit  sa  route  et, 
des  lettres  qu'il  écrit  à  ses  amis,  des  comptes  rendus  qu'il  adresse  aux  jour- 
naux, il  appert  qu'il  regrette  de  n'avoir  pas  doublé  le  montant  de  son  pari, 
eùt-il  dû,  pour  ce  faire,  doubler  le  montant  qu'il  s'engageait  à  rapporter. 

iNul  doute  qu'à  son  retour  les  barnums  américains  ne  lui  fassent  des 
propositionsbrillantes  pour  l'exhiber  à  un  public  curieux  de  l'entendre  raconter 
les  incidents  de  son  voyage.  Cenest  pas  chose  banale  un  homme  débutant  déli- 
bérément dans  la  vie  sans  un  fil  sur  le  corps,  entreprenant  un  voyage  autour 
du  monde  sans  un  sou  dans  la  poche  qu'il  n'a  même  pas,  effectuant  ce  voyage 
en  un  an,  défrayant  toutes  ses  dépenses  et  rapportant  25.000  francs  d'écono- 
mies. Pour  ri'niversité  dHarward  ce  sera  une  belle  réclame  et  pour  le  go  ahead 
américain  un  éclatant  succès. 


11  faut  croire  que  les  lauriers  de  ce  se/f  made  man  américain 
(homme  qui  se  fait  lui-même)  empêchent  les  Anglais  de  dormir, 
car  le  Petit  Journal  nous  apprend  que  deux  jeunes  Anglais,  vou- 
lant montrer  que  John  Bull  n'est  pas  inférieur  au  cousin  Jona- 
than en  fait  d'énergie,  d'aptitude  à  se  tirer  d'affaire,  viennent  de 
traverser  la  France,  après  avoir  fait  le  même  pari. 

Nous  avons  défini  le  Bonheur  :  «  l'état  de  satisfaction  des  gens 
qui  réussissent  à  surmonter  vraiment  les  difficultés  morales  et 
matérielles  de  la  vie.  »  Dès  lors,  et  par  détinition,  la  formation 
sociale  qui  produit  au  plus  haut  degré  des  hommes  capal)les 
d'affronter  et  de  surmonter  ces  difticultés,  comme  en  se  jouant,  est 
singulièrement  favorable  à  développer  le  Bonheur.  Je  ne  sais 
pas  si  les  trois  jeunes  gens  que  je  viens  de  citer  arriveront  à  ga- 
gner leur  pari  :  la  question  n'est  pas  là.  Ce  qui  est  caractéristique, 
c'est  Fétat  d'esprit,  c'est  la  puissance  personneHe  que  cet  acte  ré- 
vèle. Il  y  a  là  une  conception  (h-  la  vie  absolument  différente  de 
celle  que  nous  avons  constatée  dans  les  deux  groupes  précédents 
de  population.  Dans  ces  deux  groupes,  l'homme  ca[)itule  devant 
les  duretés  de  la  vie;  il  est  malheureux  [);ir  le  sentinuMil  justitié 
de  son  infériorité.  Ici,  au  contraire,  l'homme  se  sent  et  il  est 
réellement  supérieur  à  ces  difticultés,  et  ce  sentiment  siiflit  à  lui 
donncM'  la  tiJUKjuillité  souriante  et  l'immense  satisfaction  de  la 
victoire  certaine 


•  « 
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Cvi  hoimnc  ticnl .  —  autant  que  cela  est  possible  ici-bas,  —  le 
Bonhoiii'  tîaiis  sa  main. 

Aussi,  nous  m^  lioiivoiis  [)lus  ici  (|u'exceptionnellenient  le 
type  (lu   frelon  (1). 

Ce  ne  sont  pas  des  frelons  ces  hommes  ([ui,  à  partir  de  vingt 
îuis,  ne  demandent  aucun  subside  à  leur  famille,  (jui  épousent 
des  femmes  sans  dot,  (pii  dédaignent  les  situations  administra- 
tives pour  embrasser  de  préférence  les  professions  usuelles  et  in- 
dépendantes, (jui,  en  toutes  choses,  comptent  plus  sur  l'initiative 
privée  que  sur  l'aide  et  la  protection  de  l'Ktat. 

Il  faut  nous  faire  à  cette  idée  que  ces  hommes,  ainsi  livrés  à 
leurs  seules  forces,  sont  réellement  plus  heureux  que  ceux  qui,  au 
moindre  obstacl(\  cherchent  un  soutien  en  dehors  d'eux.  C'est  ce 
sentiment  de  contentement  qui  explique  le  succès  prodigieux,  le 
succès  inexplicable  pour  nous,  d'un  ouvrage  comme  celui  de  sir 
John  Lubbock.  Pour  se  contenter  des  pauvres  arguments  de  l'au- 
teur en  faveur  du  bonheur  de  vivre,  il  faut  avoir  en  soi  une  dose 
ibrmidable  de  contentement;  il  faut  que  la  vie  vous  apparaisse 
sous  des  couleurs  gaies  que  nous  ne  pouvons  même  pas  soupçon- 
ner. C'est  là  un  livre  écrit  par  un  Anglais  et  pour  des  Anglais. 

Le  traducteur  parait  s'en  être  rendu  compte  :  «  Dans  ce  livre, 
dit-il,  sont  condensées  les  meilleures  qualités  de  l'esprit  anglais;  il 
est  anglais  par  son  heureux  et  candidf  o/jfhnismo,  par  siichen^fu/- 
7iess  (contentement).  »  Et  l'auteur,  qui  appelle  l'Angleterre  «  la 
joyeuse  Angleterre  »,  ajoute  :  «  C'est  vers  l'Orient  qu'il  faut  regar- 
der pour  trouver  la  vraie  tristesse.  Qu'ya-t-ilplus  de  mélancolique 
(jue  les  vers  d'Omar  Khayyam,  ou  que  ceux  des  Dewas? 

Nous  séjournons  ici  une  ou  deux  courtes  jourm-es 

VA  tout  le  liain  que  nous  recueillons,  c'est  le  cliaj,Tin  et  la  douleur, 

VA  après,  laissant  tous  les  problèmes  de  la  vie  non  résolus 

i:t  tourmentés  de  regrets,  il  nous  faut  partir; 

(1)  Lo  type  du  frelon  est  surtout  roprésentè,  dans  le  monde  anglo-^axon,  par  les 
nombreux  éléments  à  formation  communautaire  ([ui  y  sont  mêles,  soit  par  lélablisse- 
mrnl  ancien,  comme  en  Angleterre,  soit  par  1  emi;;ralion,  comme  aux  Ktats-Unis.  On 
sait  qu«'.  dansce  dernier  pays,  la  classe  des  |M)liliciens  se  recrute  surtout  i)ani)i  les  Ir- 
landais. Notons  que  c«'s  cléments  communautaires  sont  aussi  les  plus  turbulents  et  les 
moins  contents  de  leur  sort. 
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Nous  sommes  les  voix  du  vent  errant 

Qui  pleure  pour  le  repos  et  ne  peut  jamais  le  trouver. 

Hélas!  semblable  à  ce  vent  est  la  vie  iiumaine  : 

Un  gémissement,  un  soupir,  un  sanglot,  un  orage,  une  lutte. 

Et  se  rencontrant  avec  nous,  sir  John  Lubbock  ajoute  :  «  Si 
cela  est  vrai,  si  la  vie  humaine  est  si  douloureuse  et  si  pleine  de 
souffrance,  il  n'est  pas  surprenant  que  le  Nirvana,  —  la  cessation 
de  la  tristesse,  —  puisse  être  souhaité,  même  au  prix  du  sacrifice 
de  la  conscience.  » 

Voilà  bien,  comme  nous  l'avons  éiialement  constaté,  ce  ca- 
ractère  mélancolique  qui  est  un  des  traits  distinctifs  de  la  phi- 
losophie et  de  la  poésie  orientales,  qui  se  retrouve  dans  les  œu- 
vres germaniques  et  celtiques,  c'est-à-dire  chez  les  populations 
peu    dressées  au  travail   par  leur  formation  sociale. 

A  son  tour,  sir  John  Lubjjock  affirme  que  le  travail,  l'etlort, 
la  lutte  ne  répugnent  pas  à  IWnglo-Saxon.  ïl  confirme  cette  affir- 
mation d'une  manière  bien  caractérislique.  Voici  ledébutdu  cha- 
pitre X  ,  intitulé  Le  trarall  et  le  repos  »  :  Parmi  les  peines 
de  la  vie,  je  ne  compte  pas,  naturellement,  la  nécessité  de  tra- 
vailler. »  Voilà  une  phrase  que  je  ne  me  représente  pas  sous  la 
plume  d'un  écrivain  à  formation  communautaire  :  il  aurait  cer- 
tainement mis  le  travail  en  première  ligne  des  peines  de  la  vie. 
Au  contraire,  sir  John  Lubi)ock  écarte  cette  difticulté  avec  une 
admirable  candeur  :  «  naturellement  »,  dit-il.  Cela  lui  [)arijit 
tout  naturel!  Je  suis  sur  que  mes  lecteurs  ne  seront  pas  de  cet 
avis,  et  j'avoue  simplement  que  je  suis  de  l'avis  de  mes  lecteui*s, 
car  c'est  à  moi-môme  aussi  (pie  je  fais  ce  procès. 

Accentuant  encore  l'idée,  sir  John  Lubbock  ajoute  :  •<  I.etravail, 
et  même  un  travail  acharné  est  une  source  de  bonheur,  lorsipi'on 
en  use  avec  modération.  Nous  savons  tous  coninu^  le  temps 
passe  vih*  (piand  ou  est  très  occupé;  les  heures  pèsent,  au 
contraire,  aux  mains  des  pan^sseux.  Les  occupations  chassent 
les  soucis  et  les  petits  chagrins  (\o  la  vie.  L'homme  occupé 
n'a  pas  le  temps  de  rêver  et  de  s'agiter...  Si  nous,  Anglais,  avons 
prospéré  comme  nation,  c'est  (mi  grande  partie  parce  que  nous 
sommes  des  travailleurs  acharnés.  » 
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Nos  moralistes  juissi  font  Téloge  du  travail;  dans  nos  écoles, 
on  s'efforce  de  rincnUiiier  aux  enfants.  Mais  nous  le  recomman- 
dons, nous  le  louons,  nous  l'enseignons  comme  un  devoir, 
comme  une  nécessité,  à  laquelle  il  faut  se  plier  avec  effort.  Ici, 
le  ton  est  différent  :  c'est  la  simple  et  tranquille  constatation  d'un 
fait  accompli  :  le  travail  n'est,  même  plus  considéré  comme  «une 
peine  »  ;  c'est  «  une   source   de  bonheur  »,    sans  contestation. 

Je  soumets  la  question  à  une  jeune  lille  anglaise  ,  elle  est  de 
l'avis  de  sir  John  Luhbock  ;  elle  trouve,  comme  lui,  qu'il  y  a  un 
grand  plaisir  dans  le  travail,  dans  l'effort,  dans  la  lutte,  dans  la 
difliculté  vaincue.  Elle  me  dit  que  c'est  l'opinion  générale  autour 
d'elle.  Comme  j'ai  l'air  de  ne  pas  comprendre,  elle  ajoute  que, 
même  lorsqu'il  ne  travaille  pas,  l'Anglais  a  besoin  de  l'effort  :  il 
fera  du  canotage,  du  cricket,  dufoot-ball;  il  accomplira  une  as- 
cension difticile  el  périlleuse,  pour  le  seul  plaisir  (ravoir  vaincu 
une  difficulté.  Elle-même  fait  de  la  peinture  avec  acharnement, 
sansy  être  contrainte.  Avouez  qu'il  faut  un  fameux  entraînement 
pour  en   arrivera  considérer  le  travail  de  cette  façon  aimable. 

«  Un  voyageur  oriental,  raconte  sir  John  Lubbock,  ayant  as- 
sisté à  une  partie  de  cricket,  fut  étonné  d'apprendre  que  plusieurs 
des  joueurs  étaient  riches  et  il  demanda  pourquoi  ils  ne  payaient 
pas  quelques  malheureux  pour  faire  la  besogne  à  leur  place.   » 

Voilà  bien  l'idée  que  la  formation  communautaire  donne  du 
travail.  Vous  connaissez  le  proverbe  turc  :  <(  Il  vaut  mieux  être 
assis  (pie  debout;  couché,  qu'assis;  mort  que  couché  ».  11  est 
certain  (ju'il  n'est  pas  facile  de  réaliser  cet  idéal  dans  la  vie,  et 
voilà  pounpioi  les  populations  qui  ont  cet  idéal  sont  plus  natu- 
rellement malheureuses  que  les  autres  et,  par  conséquent,  \Aws 
naturellement  tristes. 

Au  contraire ,  celles  ([ui  ont  pour  idéal  (]u'il  vaut  mieux  être 
debout  (ju'assis,  sont  plus  naturellement  heureuses,  parce  que, 
pour  réussir  dans  la  vie,  il  faut  s'asseoir  le  moins  possible. 

Mais  on  n'arrive  pas  facilement  à  se  donner  cet  idéal.  Il  ne 
suffit  pas  d'enseigner  et  de  répéter,  dans  la  chaire  et  dans  l'école, 
que  le  bonheur  est  dans  le  travail.  Ainsi  formulée,  cette  affirma- 
tion est  fausse  et  ceux  mêmes  <pii  la  proclament  n'y  croient  guère, 
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et  souvent  la  pratiquent  peu.  Si  elle  était  vraie,  il  y  a  longtemps 
que  les  hommes  seraient  des  travailleurs  infatigables,  car  tous 
sont  épris  de  bonheur.  La  vérité,  c'est  que  la  grande  masse  du 
genre  humain  ne  trouve  pas  le  bonheur  dans  le  travail. 

Le  bonheur  consiste,  non  dans  le  travail,  mais  dans  l'aptitude 
au  travail,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  Que  de  gens 
pensent  :  «  Ah!  que  je  voudrais  aimer  le  travail,  »  et  qui  ne 
peuvent  pas  y  arriver,  et  qui  n'y  arriveront  jamais,  malgré  tous 
les  conseils  de  la  saine  morale,  de  la  saine  philosophie  et  de  la 
religion.  Pour  franchir  ce  pas  difficile,  qui  ouvre  la  vraie  porte 
du  Bonheur  sur  la  terre,  il  faut  une  longue  et  profonde  forma- 
tion sociale.  Et  cette  formation  est,  elle-même,  le  résultat  d'une 
série  de  phénomènes  combinés  et  accumulés  : 

Pour  obtenir  ce  produit  rare,  il  faut  : 

Des  parents  bien  convaincus  qu'ils  ne  doivent  à  leurs  enfants 
que  l'éducation,  mais  une  éducation  virile  ; 

Des  jeunes  gens,  ensuite,  Inen  convaincus  qu'ils  doivent  se  suf- 
fire à  eux-mêmes  dans  la  vie  ; 

Des  jeunes  hommes  bien  décidés  à  chercher  dans  le  mariage 
une  compagne  et  non  une  dot  ; 

Un  gouvernement  qui  réduise  au  minimum  le  nombre  de  ses 
attributions  et  de  ses  fonctionnaires  et  rejette  ainsi  la  jeunesse 
vers  les  carrières  indépendantes,  qui  exigent  reffort,  l'initiative 
individuelle,  le  travail  personnel; 

Enfin,  comme  conséquence,  un  état  social  où  le  fonctionnaire, 
le  politicien  et  l'oisif  soient  moins  considérés  que  l'agriculteur, 
l'industriel  et  le  commerçant. 

Vous  voyez  que  cela  n'est  pas  simple  ;  mais  c'est  la  combinaison 
de  tout  cela  qui,  seule,  peut  assurer  à  l'iiumanité  la  plus  grande 
somme  de  Bonheur  ici-bas  :  c'est  le  seul  moyen  de  donner  à 
l'homme  d'abord  le  goût,  ensuite  l'amour  du  travail  et  (lel'eirort. 

Et  il  n'y  a  pas  d'autre  solution  de  la  question  scHMale. 

Edmond   Demolins. 
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lu  officier  de  niariuc  de  nos  amis,  qui  a  eu  occasiou  de  sé- 
journera Saint-Doniiuiiue.  a  bien  voulu  nous  communiquer  quel- 
ques notes  qu'il  a  prises,  il  y  a  deux;  ou  trois  ans,  sur  une  famille 
noire  de  ce  pays. 

Trois  articles,  publiés  dans  la  Science  sociale  (1)  par  notre  col- 
laborateur M.  de  Préville,  ont  déjà  retracé  à  nos  lecteurs,  dans  ses 
grandes  lignes,  l'histoire  de  cette  ile  curieuse  et  les  mœurs  des 
sociétés  qui  l'ont  successivement  possédée.  Le  dernier  article  éta- 
blissait un  parallèle  rapide,  mais  rigoureux,  entre  l'organisation 
de  la  société  dahoméenne  et  celle  de  la  société  haïtienne,  pjiral- 
Irh'  où  la  communauté  d'origine  se  trahissait  par  une  foule  de 
particularités  conmiunes  aux  Nègres  de  la  côte^occidentale  d'Afri- 
que et  aux  citoyens  de  la  libre  république  d'Haïti.  Les  notes  que 
nous  communique  notre  oflicier  nous  permettent  de  pénétrer  plus 
intimement  dans  l'intérieur  de  cette  société.  Trop  courtes  pour 
être  la  matière  d'une  monographie  proprement  dite,  elles  n'en 
constituent  pas  moins  un  document  grAce  auquel  nous  pouvons 
nous  représenter,  par  des  détails  pris  sur  le  vif,  la  vie  d'une  fa- 
mille haïtienne. 

l»a[)pelons  ici  que  l'Ile  de  Saint-Domingue,  la  deuxième^  des 
Antilles  par  son  étendue  (77.000  kilomètres  carrés,  soit  un  cin- 
({uiènie  de  la  France),  se  divise  politiquement  en  deux   parties 

I     Sppt«^iiil>io  ri  octobre  1880,  janvier  1887. 
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inégales  :  la  partie  orientale,  deux  fois  plus  grande,  mais  deux 
fois  moins  peuplée  que  l'autre,  et  connue  sous  le  nom  de  Répu- 
blique dominicaine;  la  partie  occidentale,  qui  porte  celui  de  Ré- 
publique d'Haïti  (1). 

La  première  est  l'ancienne  colonie  espagnole.  Les  mulâtres  y 
dominent.  La  seconde  est  l'ancienne  colonie  française.  LesXègres 
y  forment  l'immense  majorité,  et  même  le  type  mulâtre,  par 
suite  des  alliances,  tend  à  revenir  au  type  noir. 

C'est  à  cette  dernière  partie  de  File  qu'appartient  la  famille 
chez  laquelle  je  vais  conduire  le  lecteur. 

L'île  de  Saint-Domingue  a  été  comparée  à  un  requin  renversé 
sur  le  dos  et  dont  la  gueule,  dirigée  à  l'Ouest,  s'ouvre  largement 
pour  engloutir  la  petite  ile  de  la  Gonaïve,  située  en  face  du  Port- 
au-Prince.  La  mâchoire  supérieure  du  requin, —  celle  du  Sud  par 
conséquent,  —  est  représentée  par  une  longue  presqu'île  qui 
s'avance  dans  la  direction  de  la  Jamaïque,  dont  les  montagnes 
sont  le  prolongement  de  la  chaîne  méridionale  d'Haïti. 

Sur  la  côte  Nord  de  cette  presqu'île  se  trouve  la  ville  de  Jéré- 
mie,  patrie,  par  parenthèse,  d'Alexandre  Dumas  (jraïkd-pt'ir.  A 
cet  endroit  de  la  presqu'île,  qui  en  est  presque  l'extrémité,  la 
chaîne  de  montagne  qui,  sous  le  nom  de  Morues  dr  la  Hottr,  court 
do  l'Ouest  à  l'Est,  se  replie  sur  elle-m.ème,  comme  le  l)out  d'un 
fouetqu'on  feraitclaquer:  decette  courbure  résulte  une  vallée,  ou- 
verte vers  le  Nord,  au  bas  de  laquelle  se  trouve  Jérémie,  mais  qui, 
à  mesure  que  l'on  s'élève,  se  divise  elle-même  en  vallées  se- 
condaires. Tout  ce  pays  est  plus  ou  moins  montueux,  coupé  de 
pentes  abruptes  :  Haïti,  en  langue  caraïbe,  signilie  nmnlaijnr  ou 
haute  (erre. 

Lne  de  ces  vallées  secondaires,  ouverte  sur  le  Nord-Kst,  com- 
pose le  district  de  H***.  Ln  ruisseau-torrent,  affluent  delà  Gramle- 
Ririère.  l'arrose  en  se  maintenant  dans  un  lit  plus  ou  moins  profon- 
dément encaissé,  circonstance  (jui  ne  pcu-mel  pas  l'irrigation,  ou 
(jui  ne  la  permettrait  qu'au  prix  de  travaux  assez  C(unpli(jués. 

C'est  dans  ce  district,  à  d(Mi\  heurtas  cl   di^nie  (\c  marche  de 

(1)  La  populalu)!!  d'IIaïli,  diflicilc  à  rvaliuM-  par  Miile  dos  imporlVclions  de  létal  ci- 
vil, se  foniposo  au  iiioiiis  do  .').">(>. OOo  ;\mosol.  au  plus,  d  im  uuilion. 
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Jért'inic,  (juc  se  trouve  la  propriété  de  M.  Jean-Ernest  :  elle  est 
entourée  de  trois  cùtés  par  les  montagnes,  (pii  la  dominent  de 
•200  ou  ;U)0  mètres,  (^est  là  (]ue  notre  ami  a  recueilli  ses  obser- 
vations. 

Nous  nous  arrêterons  donc  chez  Jean-Ernest  et  nous  envisage- 
rons du  plus  près  que  nous  pourrons,  dans  cette  famille,  la  si- 
tuation matérielle,  la  situation  morale  et  la  situation  politique. 


I.    —    LA    SITLATIOX    MATKRIELLK. 

La  propriété  de  Jean-Ernest  comprend  une  trentaine  d'hectares 
partagés  en  Ui  hectares  environ  de  savane ,  sur  le  versant 
Xord-Ouest  de  la  vallée,  et  en  H  hectares  de  champs  plus 
ou  moins  accidentés,  situés  à  quelque  distance,  de  l'autre  côté  du 
ruisseau. 

Ces  champs  sont  trrs  fertiles.  Trop  peu  arrosés  pour  qu'on  y 
puisse  planter  la  canne  à  sucre,  ils  produisent  facilement  le  café, 
la  banane,  l'igname,  la  patate,  le  manioc,  les  pois,  et,  pendant 
la  saison  pluvieuse,  le  riz  et  le  maïs.  La  savane  produit  de  l'herbe 
et  constitue  donc  un  pâturage.  De  là,  un  double  travail  pour 
Jean-Ernest  et  sa  famille  :  le  pâturage  et  la  culture. 

Jean-Ernest  nourrit  sur  la  savane  huit  chevauv  et  une  quin- 
zaine de  cabris.  Des  huit  chevaux,  trois  lui  appartiennent.  Les 
cinq  autres  sont  la  propriété  de  parents  ou  de  voisins  qui  payent 
()  piastres  par  an  pour  chaque  cheval.  Le  soin  de  ces  animaux 
donne  fort  peu  de  travail.  Il  s'agit  simplement  de  les  faire  boire 
une  fois  par  jour  et  de  les  mettre  à  l'ombre  lorsque  le  soleil  est 
trop  fort.  Pour  les  cabris,  on  en  attache  quelques-uns,  ce  qui  em- 
pêche les  autres  de  s'égarer  trop  loin.  Les  enfants,  —  Jean-Er- 
nest en  a  dix^  —  sufhsent  en  général  à  cette  besogne. 

La  culture  réclame  plus  de  soins. 

On  sait  que  le  Nègre  est  cultivateur.  Ce  trait  est  même  un  de 
ceuv  (]ui  dillérencientle  plus  le  sauvage  africain  du  sauvage  amé- 
ricain, lequel  ne  vit  guère  que  de  la  chasse.  Mais  si  le  Nègre,  en 
Afri(|ue,  est  cultivateur,  il  ne  l'est  que  dans  la  mesure  où  la  né- 
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cessité  l'y  contraint,  défrichant  juste  l'espace  nécessaire  à  la  pro- 
duction de  sa  subsistance,  et  incapable,  soit  d'étendre,  soit  de 
perfectionner  cette  culture  simple  et  rudinientaire,  laquelle, 
d'ailleurs,  se  rapproche  assez  de  la  cueillette. 

La  culture  de  Jean-Ernest  présente  assez  bien  ces  caractères 
restreints  et  primitifs.  Le  bananier  et  le  caféier,  bien  qu'obligeant 
à  des  travaux  de  sarclage  périodiques,  sont  des  arbustes,  et  leur 
entretien  participe  à  la  facilité  bien  connue  des  cultures  arbores- 
centes qui  font  Theureuse  occupation  d'une  bonne  partie  des 
habitants  de  notre  littoral  méditerranéen.  La  cueillette  du  café 
et  delà  banane,  comme  le  pâturage,  est  wn travail attrat/ant. 

La  récolte  du  café  a  lieu,  comme  celle  de  Tolive  dans  notre 
Midi,  vers  le  mois  de  novembre.  Le  café,  comme  Tolive,  se  cueille 
grain  par  grain,  et  en  plusieurs  fois.  Comme  l'olive,  il  donne  lieu, 
après  la  cueilletle,  à  une  série  de  manipulations  domestiques, 
assez  faciles.  On  le  met  à  sécher  sur  des  glacis,  on  le  remue  de 
temps  en  temps  ;  au  bout  d'un  mois,  on  le  range  par  petits  tas  : 
enfin,  on  le  décortique  en  le  pilant  dans  de  grossiers  mortiers 
en  bois. 

Le  riz  et  le  maïs  donnent  plus  de  travail.  Ces  deux  céréales 
forcent  la  famille  à  une  sorte  de  culture  intensive,  assez  soi- 
gneuse, et  même  méticuleuse.  Le  riz  et  le  maïs  se  plantent  au 
printemps,  vers  le  commencement  de  la  saison  des  pluies.  On 
les  sème  ensemble,  les  rangées  de  maïs  alternant  avec  des  ran- 
gées plus  larges  de  riz.  Le  maïs  donne  son  grain  en  trois  mois.  Le 
riz  se  récolte  en  novembre.  (iha({ue  brin  de  riz  se  cueille  à  la 
main,  et  on  foule  l'épi  avec  le  pied. 

On  voit  que  le  genre  de  culture  usité  chez  ,Iean  Ernest,  pre- 
mièrement, ne  suppose  pas  l'emploi  des  animaux  de  labour,  et 
secondement,  ne  suppose  (ju  un  enq)loi  très  modéré  des  petits 
instruments  aratoires.  Uuehjues  houes  et  quelques  couteaux  à  sar- 
cler conq)os(Mit  l'outillage  agricole.  Et  pourtant,  .fean-Ernost  est 
un  des  propriétaires  les  plus  notables  du  canton. 

L'igname,  la  [)atate  et  les  autres  légumes  constituent  des  pro- 
duits de  jardinage  et  sollicitent  (jU(*l(|ue  menue  cultur(\  La  fa- 
mille en  récolte  plus  qu'il   ne   lui  en  faut,  et  la  fenune  de  Jean- 
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Knu'st.  cha(}ue  samrdi,  peut  jillt'i'  en  Ncndrc  à  la  Nille.  (le  luarché 
hchdoniaclairo  no  s'étend  jjas  au  calé,  vendu,  par  intervalles 
plus  loniis,  à  des  spéculateurs  (pii  les  revendent  aux:  négociants. 

Remarquons  ici,  entre  parenthèses,  (ju'un  consonnnateur  euro- 
péen, lorsqu'il  déguste  du  café  d'Haïti,  se  trouve  avoir  à  suppor- 
ter, indépendamment  des  frais  de  transport  :  1°  le  bénéfice  du 
détaillant,  û"  le  bénélice  du  négociant,  T  le  bénéfice  du  spécu- 
lateur. Vie  prix  payé  au  cultivateur.  Ce  dernier,  on  le  conçoit,  ne 
peut  pas  être  bien  lourd.  Pourtant  Timmensc  demande  de  cale 
faite  par  tous  les  pays  du  monde  continue  à  donner  à  cette 
graine  privilégiée  une  valeur  toute  spéciale.  C'est,  pour  nos  nè- 
gres, une  ressource  analogue  à  celle  des  vins  de  bon  cru  pour 
certaines  populations  du  midi  de  l'Europe.  C'est,  en  d'autres 
termes,  une  <u/lurr  riche,  mais,  à  Haïti,  une  culture  riche  faitr 
paurrcinrnt. 

Le  sarclage  ou  la  récolte  du  café,  comme  le  sarclage  ou  la  ré- 
colte du  riz,  donnent  lieu  parfois  à  des  u  coups  de  collier  »  aux- 
quels la  famille  ne  peut  pas  suffire,  parce  ([ue  ces  opérations 
veulent  être  menées  rapidement.  Jean-Ernest  fait  alors  ce  que 
Ton  appelle  un  combine.  Il  prévient  ses  frères,  ses  neveux,  ses 
voisins  qu'il  a  besoin  de  leur  assistance  pour  tel  jour.  Au  jour 
indiqué,  tous  arrivent.  Us  savent  ([ue  Jean-Ernest  a  fait  ample 
provision  de  morue,  de  petit  salé,  qu'il  a  tué  un  cabri,  peut-être 
un  porc,  et  que  le  tafia  ne  mancpiera  pas.  La  troupe  se  met  donc 
à  l'œuvre.  Tn  des  travailleurs  excitera  ses  collègues  par  des 
chants  auxquels  tous  ne  tarderont  pas  à  s'associer.  Le  seul  salaire 
qu'ils  attendent  est  cette  nourriture  meilleure  et  plus  abondante 
(ju'ils  trouvent  chez  Jean-P^rnest.  Des  victuailles,  du  tafia,  ça  leur 
suffit.  I^a  séduction  de  journées  si  bien  payées  est  même  si  grande 
que  beaucoup  de  gens,  sans  avoir  été  convoqués  au  coml)itte,  ne 
résistent  pas  à  la  tentation  de  s'y  joindre  avec  les  autres.  Eux 
aussi  tiennent  à  avoir  leur  tafia. 

Jean-Ernest  possèd<'  deux  maisons,  1  une  en  mauvais  état  et 
abandonnée,  l'autre  neuve  et  la  plus  belle  des  environs.  C'est 
lui-même  qui  Ta  construite  pres(puMMi  entier.  Pour  cela  il  a  mis 
en  terre,  à   trois   ou    cpiatre   pictls   l'un    de    l'autre,    un   certain 


UN  TYPE  DE  FAMILLE  NÈGRE.  509 

nombre  de  poteaux  reliés  par  des  branches  de  bois,  et  a  recouvert 
le  tout  de  boue  et  de  chaux.  Il  a  taillé  lui-même  la  charpente  et  n'a 
eu  recours  au  charpentier  que  pour  la  monter.  L'ensemble  forme 
deux  pièces.  La  toiture  est  en  chaume  et  a  besoin  d'être  chan- 
gée tous  les  cinq  ou  six  ans.  On  fait  alors  un  combine. 

Le  mobilier  se  compose  d'un  lit  en  acajou  (l'acajou  croit  à 
Saint-Domingue),  de  quelques  malles  où  l'on  renferme  linge  et 
vêtements,  de  deux  tables,  de  quelques  chaises,  d'un  peu  de  vais- 
selle, de  plusieurs  marmites  en  fonte  et  d'un  moulin  à  maïs.  Jean- 
Ernest  et  sa  femme  couchent  dans  le  lit;  les  enfants  dorment  un 
peu  partout  sur  des  nattes. 

Le  vêtement  est  le  vêtement  européen  simplifié.  Il  comprend 
une  vareuse,  un  pantalon,  un  chapeau  en  feuilles  de  lataniei*s. 
il  n'est  pas  d'usage  de  raccommoder  les  habits  ;  percés  ou  déchi- 
rés, peu  importe,  ils  vont  toujours.  On  va  généralement  pieds  nus. 

Jusqu'à  douze  ans,  les  garçons  n'ont  guère  que  la  chemise.  Les 
très  jeunes  enfants  n'en  ont  même  point.  Par  exemple,  le  di- 
manche ne  va  pas  sans  endimanchement.  On  exhibe  alors  gilets, 
chaussettes,  souliers,  et  quelquefois  le  chapeau  haute  forme. 
Femmes  et  filles,  en  toilettes  recherchées,  mettent  leurs  pendants 
d'oreilles  et  leurs  colliers.  Le  Nègre,  négligé  et  sale  en  temps  or- 
dinaire, aime  à  parader  aux  grands  jours.  Nul  ne  sait  si  bien  se 
passer  de  vêtements  et  néanmoins  ne  se  laisse  si  aisément  fasci- 
ner par  les  beaux  habits.  C'est  vrai  pour  les  sauvages  africains 
qu'éblouissent  nos  cotonnades,  comme  pour  les  aifranchis  des 
États-Unis  du  Sud  qui  arborent  la  redingote  et  le  chapeau  de  soie 
sous  le  plus  torride  soleil. 

Cette  inq)ortance  puérile  donnée  au  costume  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles  est  cause  que  Jean-Ernest  ;)  retardé  jus- 
qu'ici la  première  communion  de  plusieurs  de  ses  enfants.  Le  né- 
grillon, ou  la  négrillonne,  ne  peut  accomplir  ct^t  acte  dt»  sa  vii* 
religieuse  sans  être  pourvu  de  deux  beaux  habits,  l'un  (|ui  servira 
la  veille,  pour  rcnevoir  l'absolntiiui,  l'autre  \c  jour  même.  L(^ 
curé  n  b(\ui  rC2)éter  que  cette  dépense  est  inutiN»:  on  se  saigne 
aux  quatre  veines  pour  y  parer,  et,  r.uilo  du  \\\\c  nécessaire,  on 
renvoie  d'année  (ui  année  \[\  cérémonie. 

T.  xviii.  36 
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Los  icpas  soiil  iri't\jj;uliei's.  Aprrs  1(^  cilV'  du  inaliii,  la  famille 
resto  parfois  assez  loiigtcin[)s  avant  (le  prendre  quelque  aliment 
substantiel.  Si  l'on  est  près  de  la  maison,  on  inanee;  si  l'on  est 
loin,  on  ne  maniée  pas,  ou  l'on  se  contente  de  quelques  bananes. 
I.e  diner  se  compose  de  léiiumes,  patates,  ignames,  pois,  produits 
par  la  [)r()[)riété,  et  de  salaisons,  morue,  hareng,  lard,  api)oriés 
à  .lérémie  par  des  goélettes  américaines.  C'est  donc  le  commerce, 
(jui,  dans  l'alimentation  de  notre  famille,  introduit  l'élément 
animal,  payé  par  la  surabondance  des  produits  végétaux  et,  en 
particulier,  d'un  produit  riche  très  exporta l)l(\  le  café. 

Ce  ra[)ide  aperçu  de  la  situation  matérielle  de  notre  famille 
nous  donne  l'idée  d'une  condition  évidemment  supérieure  à  celle 
duii  Nègre  africain,  mais  encore  assez  éloignée  de  celle  du  petit 
])ropriétaire  agriculteur  ([ue  nous  connaissons  en  France.  N'ou- 
blions pas  que  nous  avons,  conformément  à  la  méthode,  choisi 
un  /f/jj€  prospère,  un  ///pe  écononif.  (^est  par  l'épargne,  effec- 
tivement, que  Jean-Ernest  est  arrivé  à  l'aisance  relative  où  il  se 
trouve.  Son  patrimoine,  à  l'origine,  égalait  à  peine  en  étendue 
le  cinquième  de  ce  qu'il  possède  actuellement.  Tout  le  reste  a  été 
acquis  par  lui,  à  des  prix  fort  modiques  il  est  vrai,  car  la  terre  dis- 
ponible ne  manque  pas  et  même  une  grande  partie  du  sol  envi- 
ronnant demeure,  faute  de  travail,  à  l'état  de  savane,  alors  que 
des  agriculteurs  entreprenants  l'auraient  mise  depuis  longtemps 
en  culture. 

La  culture  est  donc  notablement  arriérée  dans  notre  district, 
comme  presque  partout  dans  l'Ile.  La  raison  qu'on  doit  en 
donner  n'est  pas  neuve.  Les  divers  voyageurs  qui  ont  observé 
les  habitants  de  Saint-Domingue  sont  d'accord  là-dessus  :  le 
Nègre  d'Haïti  travaille  [)eu,  parce  que  la  vie  en  Haïti  est  très 
facile,  il  n'y  a  qu'à  se  baisser,  —  ou  à  se  hausser,  —  pour  ramas- 
ser le  fruit  dont  on  a  besoin  poui*  vivre  et  qui,  sous  ce  climat, 
suffit  à  réparer  les  forces  du  Nègre,  comme  quel([ues  sous  de 
macaroni  réparent  celles  du  lazzarone  na^iolitain.  Pourtant  cette 
race  a  subi  deux  siècles  d'esclavage,  deux  siècles,  par  conséquent, 
de  fraraiii  forrrs. 

Mette  image  évoque  immédia temeiil  le  dicton    :    «  Travailler 
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comme  un  Nègre  »,  si  souvent  répété  sans  réflexion.  Ce  proverbe, 
aujourd'hui,  peut  sembler  ironique  au  premier  abord.  En 
fait,  il  a  eu  sa  raison  d'être,  en  ce  sens  que,  pour  faire  produire 
à  un  Nègre  une  somme  de  travail  égale  à  celle  qu'aurait  pro- 
duite un  ouvrier  blanc,  on  était  oblieé  d'employer  une  con- 
trainte, pénible  pour  le  Nègre,  qui  l'amenait  à  produire  beaucoup 
plus  que  son  naturel  ne  l'y  disposait  librement. 

Nous  n'insisterons  jias  sur  les  conséquences  économiques  de 
l'émancipation.  La  principale  consiste  dans  la  disparition  ou  le 
dépérissement  des  plantations.  Ces  vastes  ateliers  agricoles, 
consacrés  à  la  production  en  grand  de  la  canne  à  sucre,  exi- 
geaient non  seulement  un  outillage  perfectionné  et  des  groupe- 
ments compliqués,  mais  encore  la  présence  d'un  grand  patron 
instruit  et  prévoyant,  doué  d'une  certaine  puissance  d'organisa- 
tion et  de  certaines  capacités  commerciales.  Le  massacre  des 
planteurs  a  fait  disparaître  cet  élément,  et  nous  en  verrons  plus 
loin  les  conséquences  politiques.  Au  point  de  vue  de  la  culture, 
la  révolution  a  eu  pour  efl'et  de  substituer,  dans  une  très  grande 
proportion,  les  cultures  vivrières  (c'est-à-dire  faites  pour  l'ali- 
mentation de  la  population  I  aux  grandes  cultures  commerciales. 
Les  exportations  de  Saint-Domingue,  jadis  énormes,  sont  réduites 
à  peu  de  chose,  malgré  la  navigation  à  vapeur.  Le  Nègre,  comme 
Jean-Ernest,  cultive  quelques  hectares  autour  de  soi.  Il  plante 
les  légumes  qui  figurent  sur  sa  table.  Il  exporte  peu,  et  subit  des 
conditions  léonines  de  la  part  des  intermédiaires  qui  fournissent 
des  débouchés  à  ses  exportations.  S'il  est  sage,  il  met  quelques 
piastres  de  côté  et  arrondit  son  petit  domaine.  Sinon,  il  boit 
ses  bénéfices  en  tafia.  «  La  fabrication  du  talia,  disait  un  Haïtien 
éclairé,  Octavius  Hameau,  c'est  l'homme  des  campagnes  buvant 
sa  sueur.  »  Et  la  tentation  d'en  fabricpier  est  si  forte,  (juand  la 
canne  à  sucre  trouve  en  Europe  de  si  puissiuitcs  concurrences  I 
L'Haïtien  l)oit  donc,  comme  son  frère  d'AfViipie,  (ju'empoisonnent 
nos  alcools.  Il  se  prive  plus  facileiuiiit  de  manger,  se  serre  le 
ventre  aux  mauvais  jours  et  vole,  par-ci  par-là,  des  bananes  à 
ceux  qui  en  ont.  Le  vol,  défaut  universel  tluv.  les  Nègres,  est 
endémique  en   Haïti.  L'opinion  n'est  pas  sévère  pour  le  voleur. 
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L(^  propiirtairc  \<>lé  l'cnnt'  h's  yeux  aulaiil  (|U{'  possible.  Les  mieux 
doués  K'sistcMit  pourtaiil.  Jean-Ernest  perd  sans  doute  ehacjue 
année  une  eertaine  quantité  de  riz,  de  café  et  de  l^ananes,  mais 
lui  et  ses  voisins  ont  su  relativement  se  (h'brouillcr  et  organiser 
entre  eux  comme  une  ombre  de  police  privée  chargée  de  corri- 
ger les  voleurs  qu'on  attrape. 

Ces  questions  d'ivrognerie,  de  paresse,  de  vol,  nous  amènent  à 
envisager  maintenant  notre  famille  à  un  second  point  de  vue, 
celui  de  la  situation  morale. 


II.    —    LA    SITUATION  MORALE. 

Pour  commencer  à  entrer  dans  l'état  d'esprit  de  la  race  haï- 
tienne, il  nous  suffit  de  nous  arrêter  à  ce  nom  de  Jean-Ernest  que 
porte  notre  propriétaire  paysan.  Ce  nom  se  compose  de  deux 
noms  de  baptême,  dont  l'un,  Jean,  lui  a  été  donné  réellement 
sur  les  fonts  baptismaux,  et  dont  l'autre,  Ernest,  n'est  que  le 
prénom  de  son  père.  L'état  civil,  en  Haïti,  est  encore  dans  l'en- 
fance. Les  noms  de  famille,  pour  beaucoup,  n'existent  pas.  D'un 
côté,  les  Nègres,  avant  l'émancipation,  n'avaient  pas  de  noms  de 
famille;  de  l'autre,  une  sorte  de  superstition  les  pousse  souvent  à 
ne  pas  se  servir  de  leurs  noms  de  baptême,  car  Us  ont  pour  des 
saints. 

C'est  donc  le  triomphe  du  surnom,  du  nom  historique  ou  pit- 
toresque. Les  Alexandre,  les  César,  les  Cassius,  les  (Miristophe 
Colomb  ne  sont  pas  rares  en  Haïti.  \\\  certain  colonel  Dieudonné- 
Jambon  s'y  est  rendu  célèbre;  de  même,  un  général  Rebecca. 
Lapbime,  Latulipe  ont  connu  leur  heure  de  gloire.  Ce  qu'il  faut 
retenir,  c'est  (]ue  les  noms  changent  d'une  génération  à  l'autre, 
i^irmi  les  enfants  de  Jean-Ernest,  plusieurs  ont  des  noms  bizar- 
res :  lihtndiny  Jrfinnol,  Pclil-Dlmanchr.  Une  des  tilles  se  pare 
du  b<'au  nom  romain  de  Cornclia.  L'érudition  familiale  n'y  est 
pour  rien,  car  l'instruction  est  peu  répandue.  Les  notes  que  nous 
avons  ne  nous  disent  pas  si  Jean-Ernest  et  ses  enfants  savent 
lire   et  écrire   rllcs  nous  disent  seulement  ([ue  l'école  la  plus 
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rapprochée  se  trouve  à  deux  heures  et  demie  de  distance.  La 
grande  majorité  des  Haïtiens  est  d'ailleurs  illettrée.  Ce  sont  les 
fortes  têtes  du  pays  (1)  qui,  au  moment  de  l'émancipation,  en 
cette  fin  de  dix-huitième  siècle  où  pas  un  Girondin  ne  pouvait 
ouvrir  la  bouche  sans  citer  Caton  ou  Brutus,  ont  lancé,  avec 
un  enthousiasme  enfantin,  cette  mode  archéologique,  et  la 
masse,  comme  de  juste,  a  suivi  sans  savoir  pourquoi. 

Ce  caractère  fantaisiste  des  noms  est  déjà  une  présomption 
contre  la  stabilité  de  la  famille.  Celle-ci,  en  effet,  n'est  point 
patriarcale  ni  même  quasi  patriarcale.  Quant  à  la  famille-sou- 
che, il  ne  peut  ici  en  être  question.  Le  type  est  celui  de  la  famille 
instable,  avec  de  vagues  et  lointaines  réminiscences  de  la  primi- 
tive communauté.  Petite  est  la  case  de  Jean-Ernest.  Blondin,  son 
fils,  qui  est  marié,  ne  s'est  pas  fixé  sous  son  toit;  ce  n'est  pas 
l'usage.  Il  est  allé  s'établir  à  quelque  distance.  Un  autre  enfant, 
Pierre,  quoique  non  marié,  a  construit  également  sa  case  à  part, 
dans  le  voisinage.  Tous  deux  cultivent  de  petits  coins  de  terre 
que  leur  père  leur  a  donnés.  Ce  n'est  pas  l'initiative  person- 
nelle qui  les  a  poussés  à  cet  isolement.  Non,  ils  vivent  petite- 
ment, chichement,  en  bonne  intelligence  avec  leurs  parents, 
sans  doute,  mais  attendant  tranquillement  qu'ils  soient  morts, 
pour  se  partager  leur  héritage.  Ceux  de  leurs  frères  ou  sœurs 
qui  ne  pourront  ou  ne  voudront  pas  s'établir  propriétaires, 
iront  à  la  ville  chercher  du  travail  comme  domestiques  des  né- 
gociants, boutiquiers  ou  fonctionnaires,  qui  y  vivent  dans  une 
aisance   relative. 

Mais  la  principale  atteinte  portée  à  la  fa  mille  est  \c  jihu-r- 
ment. 

Le  placement^  en  Haïti,  coi-respond  à  peu  près  exactement  à  ce 
qui  se  passe  dans  nos  grands  centres  ouvriers  désorganisés.  Lu 
jeune  homme  et  une  jeune  tille  se  rencontrent,  se  plaisent,  et  se 
mettent  ensemble,  sans  s'incpiiéttM'  du  mariage.  KntrainennMit, 
ignorance,  paresse,  dégoût  des  lonn.alilés.  niaïKjue  d'élévation 
dans  la  conception  tle  la  vie,  il  y  a  de  toni  et>la  dans  l'acte  de 

(1)  Il  est  à  supposer  (|n('  les  mulâtres  ont  joue  un  eerlain  rol«'  dans  eeUe  inlioiinc- 
lion  de  noms  savanls.  La  chose  .serait  à  M'iHier. 
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nos  jouncs  Haïtiens  c{  IlaïtiiMuics,  comme  dans  celni  de  nos  ou- 
viiiMs  »'l  ()iiM'i('iTs  des  i^rands  centres  urhains.  Tne  des  filles  de 
.Ican-Krnest  est  p/accr. \]can  Ernest  lui-même  a  été  longtemps /j/«r7> 
avec  sa  femme;  puis,  la  religion  aidant,  il  s'est  converf/\  et  a 
fait  sanctionner  par  le  mariage  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa 
coin[)agne.  Sa  lilie  et  son  compagnon  ont  le  même  dessein... 
mais  pour  plus  tard. 

C'est  à  la  suite  d'une  maladi(*  cpie  .lean-Einest  a  fini  par  son- 
ger sérieusement  au  mariage.  La  maladie  est  en  effet  ime  des 
phases  de  l'existence  où  le  Nègre  se  montre  le  plus  accessible 
aux  idées  surnaturelles,  et  offre  le  plus  de  prise,  suivant  les  cas, 
soit  à  la  religion,  soit  à  la  superstition,  et  généralement  jY  toutes 
les  deux  ensemble.  Les  maladies  sont  d'abord  traitées  par  des 
«  remèdes  de  bonne  femme  ».  Toute  femme  haïtienne  est  plus 
ou  moins  versée  dans  l'art  de  guérir.  Si  le  mal  continue  ou  em- 
pire, on  va  trouver  le  sorcier,  papa-loa,  pour  en  connaître  la 
cause,  l'Haïtien  n'admettant  guère  qu'une  maladie  puisse  avoir 
une  cause  naturelle.  Le  sorcier  donne  son  oracle,  met  le  mal  sur 
le  compte  d'un  oubli  ou  d'une  négligence  à  remplir  telle  ou 
telle  pratique.  Il  se  plaint  que  le  malade  a  violé  ses  devoirs  en- 
vers les  morts,  les  saints,  ou  les  jumeaux  (on  attribue  à  ces 
<lerniers  une  grande  puissance).  11  parait  que  ces  sorciers  font 
parfois  preuve  d'une  curieuse  connaissance  du  cœur  humain. 
On  sait  que  les  bergers,  en  tout  pays,  grAce  à  leur  profession,  qui 
favorise  la  rêverie,  ont  une  tendance  au  moins  rudimentaire  vers 
la  philosophie  ou  la  poésie.  Il  arrive  que  le  sorcier  se  déclare 
impuissant,  et  renvoie  le  malade  au  prêtre,  calcul  ingénieux, 
sans  doute _,  d'une  puissance  (]ui  cherche  à  en  ménager  une 
autre. 

[.es  rites  qui  suivent  la  mort  soni,  dans  une  l'ace,  une  des 
choses  qui  résistent  le  mieux  aux  modifications  ap})ortées  par  les 
siècles.  Les  pleureuses  romaines,  aujourd'hui  encore,  se 
retrouvent  en  (pielques  coins  de  la  Corse  et  de  l'Italie.  ])e  même, 
en  Haïti,  malgré  deux  siècles  de  domination  française  et  d'exem- 
ples français,  la  mort  entraine  encore  une  série  de  coutumes  bi- 
zarres, propres  à  la  race   nègre,  et  religieusement  conservées 
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jusqu'à  nos  jours,  quoique  mêlées  à  les  lambeaux  de  liturgie  ca- 
tholique. D'abord  un  enterrement  n'est  pas  beau,  si  l'on  n'y  boit 
pas  beaucoup.  Bien  des  gens  ne  font  que  boire  et  jouer  aux 
cartes  depuis  l'instant  du  décès  jusqu'à  l'ensevelissement,  La  nuit, 
il  y  a  veillée,  et  l'on  chante.  Que  le  cantique  célèbre  la  Vierge, 
les  saints,  la  première  communion,  Pâques,  la  Noël,  que  l'air  en 
soit  triste  ou  joyeux,  peu  importe,  pourvu  que  case  chante.  L'ins- 
tant de.  la  levée  du  corps  est  le  signal  des  cris,  des  apostrophes, 
des  contorsions.  Des  voyageurs  assurent  qu'il  est  de  bon  goût 
de  s'évanouir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  corps  ne  peut  être 
mis  en  terre  sans  un  infernal  tapage.  Les  assistants  semblent 
croire  que,  si  l'on  ne  crie  pas  très  fort,  l'àme  du  défunt  revien- 
dra nuire  aux  survivants. 

Les  femmes  suivent  le  convoi  en  blanc.  On  ne  prend  le  deuil 
que  longtemps  après  la  mort,  et  cette  prise  de  deuil,  après  un 
service  religieux,  est  encore  l'occasion  de  festins  et  de  danses ^ 
qui  durent  parfois  plusieurs  jours.  Ces  cérémonies,  parait-il.  ont 
pour  mobile  la  crainte.  On  a  peur  des  âmes  des  morts  et  on  cher- 
che à  les  conjurer  par  tous  les  moyens.  Ce  genre  de  culte  des 
morts,  qui  se  rattache  à  la  terreur  fétichiste,  diffère  donc  ab- 
solument de  celui  des  Chinois  patriarcaux,  qui  a  pour  base  la  vé- 
nération et  la  piété  filiale. 

Beaucoup  de  Haïtiens  amassent  pendant  leur  vie  une  somme 
d'argent  pour  avoir,  après  leur  mort,  de  belles  funérailles.  Ils 
se  priveraient  de  manger  plutôt  cpie  de  toucher  à  cet  argent-l;j. 

Le  district  de  B***,  où  habite  Jean-Ernest,  est  un  de  ceux, 
nous  dit-on,  où  règne  le  moins  de  superstition.  Il  y  a  une 
dizaine  d'années  qu'on  n'y  a  plus  dansé  le  Vaudoux,  cette  danse 
barbare  et  sacrée,  occasion  de  rassemblements  nocturnes  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  lors  de  la  grande  insurrection.  Malgré 
tout,  dans  la  famille  de  .leau-Lrnest  comme  dans  les  familles 
voisines,  les  prati(pies  su[)erstitieuses  se  mêlent  confusément  aux 
pratiques  du  catholicisme,  cl  les  cuiés  ne  parvieunenl  pas, 
malgré  leurs  elforts,  à  obtenir  uu  triage.  Il  est  bien  dillieile 
d'empêcher  les  u  convertis  »  de  prendre  part  aux  cérémonies 
fétichistes   de  leur  famille.    Souvent   emix  <|ui  se    convertissent 
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traiismclhMit  solonnelleinont  à  qiu'lquo  parent,  au  moment  même 
de  Inii  conversion,  les  amulettes  dont  ils  ne  croient  plus  avoir 
le  (li'oit  de  se  servir  eux-mêmes,  (f/i/t  f/ff'rf/rs  srrrntt  à  cri  fuitre 
(jui,  lui ,  n'est  pas  converti . 

Le  moment  est  venu  de  parler  de  ce  clei'gé,  à  qui  on  est  rede- 
val)le,  en  très  grande  partie,  des  quelques  progrès  sociaux 
réalisés  çà  et  là.  Ce  clergé  n'est  pas  local;  il  est  français.  Haïti 
ne  produit  pas  ses  ministres  du  culte,  pas  plus  qu'elle  ne  pro- 
duit ses  médecins  et  ses  ingénieurs.  Klle  les  importe  d'Europe. 
Voilà  trois  siècles  que  des  prêtres  blancs,  venus  de  France,  bap- 
tisent, prêchent,  confessent  et  évangélisent  de  leur  mieux  ces 
nmltitudes  noires,  venues  d'Afrique,  et  ce  clergé  n'est  relative- 
ment pas  mal  vu.  L'Haïtien  est  religieux,  dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  vague  du  mot.  I^a  révolution,  sauf  exception,  n';i 
pas  revêtu  dans  Tile,  comme  dans  la  métropole,  un  caractère 
anticlérical.  Les  plus  sanguinaires  chefs  de  bande  entendaient 
la  messe  entre  deux  massacres,  et  les  autorités  politiques  fra- 
ternisent sans  aucune  espèce  de  respect  humain  avec  les  autorités 
religieuses.  Il  faut  dire  que  la  prudence  de  nos  prêtres  est  pour 
beaucoup  dans  ce  résultat. 

Les  paroisses,  on  le  conçoit,  ont  un  immense  périmètre. 
Jean-Ernest  est  de  celle  de  Jérémie.  C'est  donc  toute  une  affaire 
pour  lui  que  d'aller  à  la  messe,  et  son  curé  le  félicite  d'y  assister 
deux  fois  par  mois.  Paroissien  modèle,  il  fait  partie  de  l'associa- 
tion des  hommes  du  Sacré-Cœur.  Le  premier  vendredi  de  chaque 
mois,  il  se  transporte  à  Jérémie  avec  sa  famille,  s'jipproche  des 
sacrements,  et  loue  une  chambre  pour  demeurer  en  ville  jus- 
([u'au  dimanche. 

Cet  éloignement  de  l'église  n'est  pas  sans  incommoder  singu- 
lièrement .Icaii-Ernest  et  les  autres  lidèles  du  district.  Les  familles 
prati(piantes,  au  nombre  d'une  trentaine,  réclament  donc  la 
construction  dune  chapelle  vers  le  haut  de  la  vallée,  promettant 
df  fournir  les  matériaux  et  une  partie  de  la  main-d  duvre.  Le 
cur<''  a  consenti  et  la  chapelle  est  en  construction. 

L'iiifluoncf  du  cleri^é  se  manifeste  même  en  dehors  des  choses 
morales  et  religieuses.  \\\  exemphî  typique,  pris  sur  les  lieux. 
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nous  le  démontre.  La  chapelle  dont  il  est  question  doit  être 
couverte  en  tôle.  Or,  nous  avons  dit  que  la  maison  de  Jean- 
Ernest  est  couverte  en  chaume.  Jean-Ernest  comprend  que  son 
chaume,  vu  les  grandes  pluies  tropicales,  doit  être  souvent 
renouvelé,  au  lieu  que  la  tôle  durerait  indéfiniment.  Il  a  donc 
résolu,  en  présencp  des  travaux  qiîon  fait  pour  la  chapelle,  de 
se  pourvoir  au  plus  tôt  d'une  toiture  de  tôle,  plus  chère  évi- 
demment que  son  toit  actuel,  mais  qui  lui  économisera  bien  des 
travaux  à  venir.  Le  curé  lui  a  donné,  sans  le  savoir,  une  leçon 
de  prévoyance. 

La  paroisse  nous  amène  à  passer  à  la  commune  et  à  étudier 
notre  Haïtien  au  point  de  vue  de  sa  situation  politique. 


ni.  ' —    LA    SITUATION    POLITIQUE. 

La  commune,  comme  la  paroisse,  est  fort  vaste,  et  comprend 
non  seulement  Tagglomération  de  Jérémie,  mais  beaucoup  de 
très  petits  hameaux,  correspondant  aux  anciennes  «  habita- 
tions (1)  »,  dont  ils  ont  conservé  le  nom.  La  commune,  on  temps 
ordinaire,  ne  patronne  pas  les  hal)itants.  A  B***,  d'ailleurs, 
canton  de  Jean-Ernest,  personne  n'a  précisément  besiûn,  ou 
n'éprouve  le  besoin  d'un  patronage.  Nous  avons  insisté  sur 
la  facilité  de  la  vie.  On  s'aide  d'ailleurs  entre  parents,  entre 
voisins.  «  De  bons  voisins,  dit  Jean-Ernest,  valent  des  pa- 
rents. » 

Jérémie  est  doté  d'un  conseil  municipal,  élu  \)\\v  les  habitants, 
et  d'un  ( ommandant  de  commune,  nonmié  par  le  pouvoir  cen- 
tral. Le  grand  souci  du  proconsul,  comme  celui  (h^s  édiles,  est 
de  Ijénéficier  à  qui  mieux  niienv  des  recettes  ih»  la  conimune. 
I^es  intérêts  des  habitants  sont  le  cadet  de  leurs  soucis.  Si  nous 
allions  ailleurs  chercher  des  exemples,  nous  verrions  qu'au  ('ap- 
llaïtien  (auti'ctois  Cap-Français  radministratiou  actuelle  a  laissé 
tomber   en    ruine  divers  monunn^nts  construits   sons    la   domi- 

(1)  On  sait  (juon  cnloiulait  par  <«  haiiitation  »  le  doinaiiu'  dun  «   planlour  w. 
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nation  liaiicais*'.  Les  réparations  contont  ti'op  clior,  ot  rarg(Mit  a 
iraiilrrs  clieniins  à  prondre. 

Dfs  él<M'ti(>ns  ont  en  lien  dcMMiirreniout  à  .léréniie.  Trois  cents 
électeurs,  sur  plusieurs  milliers  d'inscrits,  ont  pris  part  au  vote, 
ce  cpii  prouve  une  fois  de  plus  cpic  les  pays  les  plus  livrés  aux 
[)oliticiens  ne  sont  pas  ceux  où  Ton  vote  le  plus.  L'électeur,  en 
ce  cas,  fait  le  raisonnement  de  l'Ane  de  La  Fontaine.  Qu'im- 
porte le  changement  de  maître,  puisqu'il  aura  toujours  le 
même  bût?  «  Les  Haïtiens,  dit  La  Selve  (1),  sont  le  peuple  le 
plus  gouvernable  du  monde.  »  Et  il  cite  le  cas^  d'un  Haïtien 
(jui  considérait  avec  méfiance  une  pièce  d'or,  —  anglaise  ou 
française,  —  rare  dans  le  pays.  «  Si  gouvernement  prend  li, 
moé  prend  li.  «  disait  le  bon  Nègre,  qui  ne  pouvait  se  retenir 
de  préférer  le  papier-monnaie  officiel  à  cet  or  suspect  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  circuler  autour  de  lui. 

Les  élections  législatives  attirent  plus  de  concours  que  les 
élections  municipales.  La  chose  s'explique,  si  l'on  considère  (]ue 
rélecteur,  pendant  le  temps  que  durent  les  élections,  est  nourr} 
par  son  candidat.  —  Toujours  le  système  du  combitte.  —  11  re- 
çoit, en  plus,  de  l'argent.  Le  gouvernement  possède  d'ailleurs 
le  secret,  souvent  employé,  de  traiter  à  l'amiable  avec  les  ad- 
versaires des  candidats  de  son  choix,  et  leur  persuade  de  se 
désister.  Si  les  îirguments  sont  de  l'espèce  insinuante  ou  de  l'es- 
pèce menaçante,  c'est  ce  que  nos  notes  ne  disent  pas. 

Les  fonctionnaires,  en  Haïti  comme  en  France,  sont  des  per- 
sonnages encombrants  et  gênants.  Comme  en  beaucoup  d'au- 
tres pays,  l'amour  de  la  vie  facile  porte  à  la  recherche  des  fonc- 
tions publi(pies.  La  vie  facile,  en  Haïti,  a  pourtant  ses  épines. 
La  chasse  aux  a[)pointements  ressemble  à  la  chasse  au  gibier, 
en  ce  sens  (pTii  est  des  jours  où  l'on  revient  bredouille.  A  l'in- 
verse du  fonctionnaire  français,  assuré  de  son  bon  petit  sort, 
le  fonctionnaire  haïtien  a  le  désagrément  de  toucher  des  appoin- 
tements absolument  dérisoires,  et  qui,  ;\  réchéance,  n'arrivent 
|)as  toujours.  L'Ktat  se  contente  alors  de  distribuer  généreusc- 

(1)  Le  Vnyjs  fies  IS'èfjres,  j).  'M s. 


UN    TYPE    DE    FAMILLE    NÈGRE.  519 

ment  de  petits  papiers  timbrés  de  sa  griffe,  assurant  l'intéressé 
qu'on  le  paiera...  plus  tard.  Des  ])anquiers  d'occasion  escomp- 
tent, parait-il,  cette  sorte  deffet  de  commerce,  mais  à  cinquante 
pour  cent. 

Aussi  est-il  des  sous-enten^us  que  tout  homme  intelligent  doit 
comprendre,  s'il  veut  restituer  pratiquement  aux  fonctions  pu- 
bliques leur  caractère  de  métier  attrayant,  permettant  de  vivre 
des  productions  spontanées.  Jean-Ernest  qui,  nous  le  savons,  a 
quelques  économies,  sait  combien  elles  lui  servent  à  ne  pas  avoir 
à  se  plaindre  du  chef  de  section.  Il  obtient  facilement,  soit  pour 
lui,  soit  pour  ses  enfants,  la  dispense  des  corvées  commandées 
pour  la  réparation  des  routes.  Les  gratifications  se  font  en  na- 
ture. Ce  sont  les  charges  de  café,  dans  le  district,  qui  jouent  le 
rôle  de  pots-de-vin. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  curieux  dans  le  fonctionna- 
risme d'Haïti,  c'est  le  caractère  militariste.  M.  de  Préville,  dans 
les  articles  cités  plus  haut,  a  fait  ressortir  cette  tendance  de  la 
race  et  l'a  rapprochée  des  tendances  analogues  qui  se  manifes- 
tent chez  les  peuplades  nègres  d'Afrique.  C'est  elfrayant  ce 
qu'il  y  a  de  géiiéraux  en  Haïti  :  généraux  de  département,  gé- 
néraux d'arrondissement,  généraux  de  commune.  Le  Président 
de  la  République  est  toujours  un  général.  L'armée  active,  il  y 
a  quelques  années,  comprenait  (>. 500  généraux  ou  oflioiers  d'é- 
tat-major, 7.000  officiers  et  G. 500  soldats.  La  selve  a  rencontré 
un  commandant  qui  savait  juste  lire  en  épelant  les  lettres.  Jean- 
Ernest  est  «  capitaine  »  et  n'est  pas  peu  fier  de  son  titre.  La 
Selve  estime  que  les  effectifs  militaires  d'Haïti  S(miI  propor- 
tionnellement sextuples  des  nôtres,  et  le  budget  (h»  la  guerre 
absorbe,  comme  chez  nous  d'ailleurs,  le  plus  clair  des  revenus 
de  l'État.  L'Haïtien  aime  ruiiiroi-nic  l'épaulette,  le  panaclic 
Dès  l'émancipation,  les  généraux  de  brigade  et  de  division  pous- 
sèrent comme  par  enchantement  sur  cette  terre  féconde.  Des- 
salines, voyant  Naj)oléon  se  bombarder  Empereur,  se  h.ila  d'en 
fairc^  autant.  [)onr  no  pas  étn^  en  resh'  d'un  grade.  Ses  succes- 
seurs sont  revenus  au  titre  pins  modeste  de  Président,  et  de- 
puis  lors    l'histoire    d'Haïti   n'est    (junne    listi^   d'insurrections 
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inilit,»ir(\s,  amenant  {haciinc  un  nouveau  i;éncral  à  la  présidence. 
Ik^|)ui>  lSO(i,  le  jeune  peuple  compte  à  son  actif  dix-neuf  cons- 
titutions ou  revisions  constitutionnelles.  I.a  colonie  émancipée 
a  tlépass»'  la   métropole. 

S'il  \  a  (lu  plaisir  à  être  général  ou  officier,  il  v  en  en  a  moins 
à  être  soldat.  Le  recrutement  est  tout  A  fait  arbitraire.  i)e  temps 
en  temps,  les  soldats  en  garnison  dans  les  villes  arrêtent  les 
jeunes  gens  que  leurs  affaires  y  ont  amenés;  ou  hien  les  chefs 
de  sections,  re({uis  de  fournir  un  certain  nombre  de  recrues, 
font  arrêter  à  domicile,  par  leurs  «  champêtres  »  (sorte  d'of- 
ficiers de  i)olicei  les  jeunes  gens  qu'ils  jugent  bons  au  service. 
Les  formalités,  on  le  voit,  sont  sim[)liriées.  Behanzin  avait  des 
procédés  analogues. 

Que  fait  TKtat,  ainsi  organisé,  pour  ramélioiation  de  la  race 
et  du  pays?  Car  l'État,  héritier  des  planteurs  nuissacrés  ou 
expulsés,  s'est  trouvé  le  seul  patron  possible,  organisateur  de  la 
propriété  et  du  travail.  On  sait  que  des  mesures  furent  prises, 
après  la  révolution,  pour  faire  marcher  administralivement  les 
plantations  abandomiées,  et  que  la  tentative  fut  couronnée  du 
plus  complet  échec.  On  dut  donc  eu  venir  au  partage  de  ces 
grand  domaines  ou  d'une  grande  partie  d'entre  eux.  Sous 
Pétion,  en  1809,  eut  lieu  une  sorte  de  répartition  agraire.  Lieu- 
tenants, capitaines,  colonels,  reçurent  des  lots  de  terrain  propor- 
tionnés à  leure  grades.  Plus  tard,  on  élabora  un  Code  rural,  le- 
(|U('l  n'a  jamais  été  appliqué.  On  nomma  un  général  de  division 
ministre  de  l'agriculture,  et  surtout  Ton  édicta,  par  une  loi 
( onstitutionnellf\  —  (jiii  s'est  tiiomphalement  maintenue  de 
<-onstitution  en  constitution,  —  une  défense*  expresse  à  tout 
étraui.'-er  d'acquérii-  un  immeuble  «jnclcoïKjuc  sur  \v  territoire 
(le  1,1  liépubli(jue  d'Haïti,  i^es  Haïtiens  ont  tellement  pcni'dc  Mnv 
l'initiative  et  1rs  capitaux  étrangers  venir  féconder  IcMir  ile,  qu'ils 
n'ont  pas  eni  devoir  moins  faire  que  de  se  raccrocher  aux  me- 
sures les  plus  artificielles  et  les  plus  absolues.  Il  faut  (piune  raee 
se  sente  singulièremenl  i'.tible  pour  (mi  Ncniià  de  pareilles  cir- 
eonvallations  défensives.  Toutefois,  (le[)uis  (juelques  années,  il  est 
peiiniv  ,1  un  étranger  dobtenii-  la  naturali^.ilion.   Il  y  a  là  peut- 
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être  une  première  brèche  par  où  des  blancs  hardis,  à  la  h)nguo, 
pourront  s'insinuer  dans  le  pays  et  faire  produire  au  sol,  en 
abondance,  les  richesses  qu'il  ne  livre  que  si  parcimonieusement 
aujourd'hui. 

Citons  un  seul  exemple.  Le  café  d'Haïti,  la  principale  produc- 
tion de  rile,  était,  au  dix-huitième  siècle,  le  plus  haut  coté.  Or.  nous 
avons  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  un  catalogue  de  grande  épi- 
cerie parisienne,  où  F»  haïti  »  figure  comme  la  qualité  la  plus  infé- 
rieure sur  la  liste  des  cafés.  A  quoi  tient  ce  changement?  Évi- 
demment le  sol  n'a  pas  changé.  Le  terrain  d'Haïti  ne  s'est  pas 
envolé  à  la  Martinique.  C'est  la  science,  c'est  l'outillage,  c'est  la 
direction  qui  manquent  au  cultivateur.  Supposons  un  grand 
propriétaire  blanc  dans  le  voisinage  de  Jean-Ernest.  Évidennnent 
celui-ci  regardera  comment  son  riche  voisin  plante,  sarcle,  cueille, 
sèche  et  décortique  son  café.  Il  y  a  là  mille  détails  techniques 
dont  la  routine  d'un  petit  paysan  peut  fort  bien  ne  pas  se  douter, 
mais  qu'embrasse  l'instruction  supérieure  du  colon  blanc.  L'Haï- 
tien fait  un  peu  de  son  café  ce  que  certains  Siciliens  font  do 
leur  vin,  auquel  ils  communiqucMit  un  goût  et  une  odeur  désa- 
gréables en  l'enfermant  dans  des  outres.  L'idée,  de  généra- 
tion en  génération,  ne  leur  vient  pas  de  le  mettre  dans  des 
tonneaux.  Le  Marsala  sentirait  le  bouc  si  des  propriétaires  étran- 
gers ne  vendangeaient  pas   en   Si(*il(\ 

Le  mérite  de  cette  esquisse  d'une  famille  nègre  est  de  faire  ap- 
paraître dans  tout  son  jour  le  défaut  radical  de  la  rac(\ 

Cette  famille  a  été  choisie  parmi  les  meilleures,  dans  une  ile 
du  Nouveau  Monde,  où  la  race  vit  deux  fois  libérée  des  anli(pies 
oppresseurs  du  Continent  africain  et  des  exploitants  européens  de 
l'épocjue  moderne.  l*ar  surcroit  daNantagcs,  rinq)erturl)aMc  na- 
ture ([ui,  dans  toute  descendance  humaine,  ne  cesse  de  faire  surgir 
des  individus  doués  de  prédispositions  InMireuses,  et  peut-être* 
aussi  la  faveur  de  circonstances  spéciales  dans  les  débuts  de  la 
vie,  ont  doté  de  (pialités  ascensionnelles  le  cUcï  de  cette  faniille  : 
cet  homme  a  fait  son  chemin,  il  est  monté,  il  a  grandi  matériolle- 
nient,  moralement,  voire  même  })oliti(]uein(Mit  ;  et.  li.Uons-nous 
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(Ir  r.ijoiilcr,  il  .M  i;i'aii(li  en  (l(''[)il  cl'uii  niilieu  soci.'il  [)i»ssal)lenieut 
j)ihMi\. 

\A\  l)itMi,  tout  lavorisc  (jirait  (Hé  cet  liuinnu',  il  n'a  pas  traus- 
loiinc  la  race  dans  ses  enfants;  nous  les  avons  vus  reprendre 
la  voie  c«)niinunc  :  Tiin  d'entre  eux  s'est  déjà  créé  un  ménage 
d'aventure,  nue  famille  irrégulière;  un  autre  est  sorti  du  foyer 
sans  faire  d'étahlissemeut  (]ui  diffère  de  ce  (]ue  tous  font  autour 
(le  lui;  un  autre  est  privé  de  la  plus  grave  formation  religieuse, 
par  l'indolence  ou  les  préjugés  de  ses  parents;  tous  comptent 
sur  le  partage  du  bien  paternel,  et  ils  sont  nombreux  et  le  J)ien 
est  petit.  On  sent  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  rien  d'énergique  dans  les 
habitudes  du  foyer,  rien  de  solidement  constitué  dans  le  mode 
d'exploitation  du  sol,  qui  puisse  engendrer  des  natures  capables 
de  se  soutenir  par  elles-mêmes  ou  qui  puisse  retenir  dans  un 
cadre  puissant  des  natures  demeurées  faibles.  C'est  le  caractère 
de  la  famille  instable.  Là  est  le  vice  fondamental  de  la  race  nè- 
gre. Tout  le  reste  s'ensuit.  Les  familles  exploitées  par  des  com- 
munautés publiques  petites  ou  grandes,  depuis  la  Commune  jus- 
qu'il l'État,  ne  peuvent  se  défendre  de  ce  méfait,  ni  même  se 
garder  sur  leur  propre  terrain.  L'influence  dominante,  au  lieu  de 
procéder  d'elles,  au  lieu  d'aller  du  dedans  au  dehors,  procède  de 
cette  tourbe  publique  et  passe  du  dehors  au  dedans.  Ce  peuple 
se  sent  incapable  de  rivaliser  avec  ceux  dont  il  croit  imiter  la 
constitution  et  (pii  ne  sont  pas  atteints  comme  lui,  ou  pas  au 
même  degré,  du  mal  de  la  famille  instable,  et  il  ferme  ses  portes 
tant  (\u"\\  le  peut.  Certes,  s'il  réussit  ainsi  à  se  prolonger,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  se  transformera  et  se  développera. 

Le  meilleur  vœu  qu'on  puisse  faire  pour  lui,  est  que  la  l^rovi- 
denee  lui  envoie  le  contact  d'hommes  capables  de  le  patronner 
sans  1  asservir  et  de  lui  donner  rexcnq)i(î  d'une  autre  constitution 
de  famille  sans  éliminei*  la  race.  La  France  aurait  été  mieux  dé- 
signée (pie  personne  pour  opérer  cette  grande  œuvre,  si  elle- 
même  ne  tardait  tant  à  se  réformer,  au  iirand  dommage  de  ])eau- 
coup  de  peuples. 

C.     n.VZAMlUJA. 
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nit'lhode  de  Science  sociale  permet  d'ex- 
poser les  faits  sans  monotonie,  XVII,  IG-'i. 
—  La  Nomenclature  sociale  pcrnicl,  dans 
une  monoi,'raphie ,  de  ne  plus  présenter 
un  plicnoinénc  sans  en  m«uUrer  la  portée, 
Wll,  lu".  —  La  nouvelle  nnlhode  de  Science 
sociale  permet  une  analyse  plus  com|)létc. 
des  classements  plus  féconds,  une  expo- 
sition plus  scicntiliciue  et  plus  intéres- 
sante, XVII,  UiH.  —  L'ambition  de  la  Science 
sociale  est  de  perfectionner  la  methotle 
créée  par  Le  Play,  par  le  procède  qui  l'a 
aidé  à  la  découvrir.  XVII,  ITi.  —  Saint  Tho- 
mas se  base,  comme  la  Science  sociale,  sur 
l'analyse  et  l'observalion  comparée,  mais 
il  se  place  au  point  «le  vue  llnolt»i,Mq»u'  et 
non  a  celui  de  la  science,  WIll.ïiiG  à  ii». 
--  Exposé  comparé  de  la  nii'thoile  de  saint 
Thomas  et  de  celle  de  la  Science  sociale, 
XNIII,  itit]  ixiM.  -  Conlnnerse  sur  l'KcoIe 
de  la  Science  sociale  pour  juslilier  les  pro- 
^lés  ré'alises  depuis  les  travaux  de  Le  Pla\. 
WIN,  :tt)i  à  ;U(i. 

T.   XVIIL 


LIEU. 

GÉNÉRALITÉS.  —  La  vie  pastorale  dans 
ia  montagne  renforce  la  part  de  tradition 
dans  l'éducation,  XVII.  OG.  —  L'enseigne- 
ment de  la  i;éogra|)hie.  lorsi|u'on  veut  le 
rendre  complet,  entraine  avec  lui  celui  de 
la  Science  sociale,  XVII.  iix.  —  La  géogra- 
phie reste  confuse,  si  l'on  ne  détermine 
pas  les  relations  de  cause  à  eflet  entre 
l'ordre  physique  et  l'ordre  social.  XVii. 
-2.'>t.  —  In  fait  social  ne  doit  entrer  dan«i 
une  géogra|thie  (jue  s'il  a  une  relation  di- 
recte avec  les  conditions  physi(|ues  du 
Lieu,  XVII,  û.'ti.  —  La  nature  détermine  la 
sphère  d'action  où  se  ment  l'homme,  et 
l'homme  agrantlil  artiliciellenient  celte 
sphère  «l'action,  XVII,  i:>\.  —  Le  Lieu  agit, 
secondairement  il  est  vrai,  sur  les  mani- 
festations de  l'activité  humaine  les  moins 
dep*'iidantes  de  la  nature,  XVII,  io-'i. 

EUROPE.  —  La  région  mCdilerraneenne 
forme  une  unité  délerminee  par  :  I"  les 
relations  établies  par  la  mer;  i"  la  nature 
uniforme  du  sol:  3"  la  nature  uniforme 
des  productions  naturelles,  Wll,  V<1).  -- 
La  régi«»n  mé«literraneenne  conqirend  trois 
t'iémenls  distincts  :  la  Vallée,  les  Poris 
maritimes,  les  Petits  Plateaux,  XVll,  iiM.  — 
La  région  Ponton-aucasique  présente  a«"- 
tuellement  un  des  t>pes  les  plus  purs  de 
la  Vallée  méditerranéenne,  XVll,  V.H.  — 
Les  Ports  de  la  .Metiiterranée  occupent  une 
situation  caraetéristique.  WMl.  Ii.s, 
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Espagne.  —  l';ir  sn  «•onlljîuratioii  |)liysit|iic, 
riSpaiîiif  »'sl  l)ii'ii  ilisposi'i'  pour  hi  dct'ciisr, 
mais  lies  mal  pour  It's  rapports  avec  l'rx 
tcrit'ur,  i'"«'st-a-(lirt'  pour  le  coiumorct', 
Wiii,  511.  —  Les  idiulilions  |)liysiqiics  du 
territoire  ibérique  ne  poussèrent  pas  les 
Crites  à  nioililior  hoaurouj)  leur  nianit^rr 
«I»'  vivre,  Wlll,  -210. 

Grèce.  —  l'ii  ruisseau,  formant  douze  casca- 
des, et  permettant  d'inslallor  dou/c  iiu)u- 
lins,  a  déterminé  la  formation  de  Makri. 
XVII,  i>!>7.  —  La  coutiguralion  de  l'Arcliipc^l 
la\orise  sini,'uliùrenuMit  le  petit  commerce 
de  ealxtla^e,  XVII.  42-2.  —  Le  Grec  offre  ac- 
tuellement le  spécimen  le  mieux  caracté- 
risé du  type  maritime  propre  au  bassin  de 
la  Méditerranée,  XVIII,  124.  —  La  popula- 
tion grecque  se  répand  de  préférence  le 
long  des  rivages,  XVIII,  120. 

Italie.  —  Le  milieu  physique  et  la  formation 
communautaire  expliquent  l'Italie  mo- 
derne, XVII.  72  à  ni.  IT'i  à  HH;,  -2.'i!>  à  -27(),  .148 
à  SUS. 

Scandinavie.  —  Les  Ases  Scandinaves  pa- 
raissent pouvoir  s'identiDer  avec  les  asœi 
des  auteurs  classiques  au  point  de  vue  du 
nom.  du  site  géographique  et  du  travail, 
XVII.  4(Xi. 

Sud-Slaves.  —  Le  Sud-Slave  diffère  du  Nord- 
Sla\e  en  ce  qu'il  occupe  la  montagne  au 
lieu  de  la  plaine  et  en  ce  qu'il  est  domine 
par  des  populations  venues  de  l'Orient  et 
non  de  l'Occident,  XV|ii,2i.  —  La  région 
Sud -Slave  a  deux  annexes  :  l'annexe  tran- 
sylvaine ou  roumaine  et  l'annexe  ])éni!isu- 
laire  ou  grec(|ue,  XVII,  ■2.;. 

ASIE.  Far  suite  de  leur  latitude  plus  mé- 
ridionale, les  terres  cultivables  de  l'Asie 
sont,  en  général,  plus  chaudes  et  plus  pro- 
ductives, pour  un  travail  donne,  que  les 
terres  cultival)les  de  l'Orient  européen, 
Wll,  -lili.  Au  i>oint  de  vue  social,  le 
riiibet,  rindo  Chine,  et  le  .lapon  se  ratta- 
chent à  la  Chine,  XVII,  222.  —  Au  point  de 
vue  social,  la  Perse,  l'Afghanistan  ,  le  Be- 
louchislan  et  le  haut  Tnrkestan  se  ratta- 
chent a  l'Inde,  Wll,  2-22.  —  La  Chine  est 
moins  compli(iuee  que  l'Inde  et  doit  se 
classer  avant  elle,  parce  qu'elle  n'a  pas  le 
régime  des  castes  et  parce  (|u*elle  est  plus 
stable,  XVII,  22:*.  -  La  Chine  a  ele  |)eu|tlee 
[tar  deux  routes  :  les  doininaleurs  s(»nt  ve- 
nus par  les  steppes  du  .Nord  ,  la  masse  de  la 
population  est  venue  par  le  Thibet,  XVII, 
2-2«i  à  2.^'i.  -  C'est  la  route  du  Thibet  qui  a 
lait  du  Chinois  un  petit  agriculteur,  un  pe 
tit  industriel  et  un  petit  commerçant,  Wll. 
S3.'>  a  -ito.         L'isolement   de   la  (Jiine  était 


un  terrain  tavoralih-  pour  constiiuer  une 
race    bien    distincte,    Wll,  240.  L'Inde 

présente  d»'ux  différences  par  rapport  à  la 
Chine  :  elle  n'est  |»as  aussi  isolée  et  elle 
est  accessible  par  des  chemins  plus  courts 
et  plus  riches;  ce  qui  y  a  attire  des  peuples 
plus  nombreux  et  plus  comi)liques,  XVII, 
24.'{.  —  La  flore  hymalayeiuie  favorise  la 
cueillette  et,  par  suite,  la  constitution  en 
clans  défensifs,  XVIII,  HW.  —  Les  circons- 
tances de  lieu  et  de  travail  qui  dominaient, 
sur  l'itinéraire  de  la  Race  Jaune,  lui  ont 
donne  sa  formation  sociale  primitive, 
Wlll,  247.  L'abondance  des  eaux  des- 
cendant du  Famir  créait  une  voie  favorable 
aux  communautés  agricoles  de  la  Race 
Jaune  allant  vers  l'Orient,  XVIII,  2.S9.  —  Les 
vallées  de  l'Amou  et  du  Syr-Daria,  n'abou- 
tissant pas  à  la  mer,  ne  favorisaient  pas  le 
développement  du  commerce,  XVIII.  2<J0. 
—  La  nature  des  lieux  et  de  la  culture  a 
développé,  au  Nord  du  Pamir,  l'autorité  du 
patriarche  dans  la  connnunaute  agricole, 
XVIII,  262. 

TRAVAIL. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  heureux  effets  du 
commerce  et  des  transports  peuvent  être 
fixés  d'une  manière  durable,  par  le  travail 
agricole,  qui  apporte  l'élément  de  stabi- 
lité. XVIII.  393. 

EUROPE.  —  Odin  était  un  transporteur-mé- 
tallurge,  XVII,  400  à  411.  —  Onze  ou  douze 
siècles  avant  Tere  chrétienne,  des  trans- 
porteurs métallurges  oi'iginaires  de  l'Iran 
avaient  des  ateliers  de  fabrication  au  pays 
des  Chalybes,  et  <le  grainis  postes  de  ca- 
ravanes dans  la  steppe  au  Nord  du  Cau- 
case :  c'étaient  les  prédécesseurs  d'Odin, 
XVII,  411  à  420.  —  Pour  èlablir  les  longues 
voies  de  <-ommerre  à  travers  la  steppe  eu- 
ropéenne, il  fallut  recourir  à  la  confédé- 
ration religieu.se,  XVII,  5.37.  —  Les  docu- 
ments de  ranli(|uité  sur  l'Europe  barbare 
nous  permettent  de  retrouver  les  traces 
historicpies  des  caravaniers  dominateursde 
la  Cermanie,  XVIII,  2.'»  à  'M.  —  Au  moment 
de  la  décadence  de  leur  Krand  commerce, 
les  anciens  caravaniers  de  la  Gerntanie 
ont  dû  développer  des  trafics  secondaires, 
puis  exploiter  leurs  voisins  par  la  traite  et 
le  pillage,  enfin  se  jeter  sur  rKni|>ire  ro 
main,  XVIll,  43  à  53.  —  Dans  toutes  les  step- 
pes, les  grands  transports  ont  créé  des 
aristocraties  puissantes  de  meneurs  d'hom- 
mes et  les  ont  projetées  sur  les  pays  riches 
avei   des  armées  de  inmindes  agu<'riis,  re- 
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lativement  disciplinés  et  fortement  enca 
drés,  XVlli,  5o.  —  Le  séjour  dans  la  valhe 
méditer/anéemie  imprime  à  la  race  des  ap- 
titudes remarquables  de  constructeur,  XVII, 
V99.  —  Les  Pélasges  conservent  dans  leurs 
établissements  les  deux  caractères  essen- 
tiels de  leur  formation  sociale  :  ils  s'éta- 
blissent par  petits  [)euples  distincts  et  ils 
conservent  leurs  caractères  agricoles.  XVII, 
ol3.  —  La  culture  fut  développée  dans  les 
vallées  ponto-caucasiques  sous  deux  in 
fluences  :  l'exploitation  de  l'or  et  la  faci- 
lité de  la  culture.  XVII.  Wi. 

Angleterre.  —  L'intensité  relative  du  mouve- 
ment socialiste  en  Angleterre  tient  a  l'inten- 
sité de  la  vie  ind  ustriclle  dans  ce  pays,  XVII. 
•20.  —  Causes  et  conséquences  de  la  grève 
dans  les  bassins  houillers  de  l'Ecosse. 
XVIII,  443  à  iSi. 

Bulgarie.  —  La  réapparition  de  la  nationa- 
lité bulgare  est  le  signe  des  progrés  maté- 
riels accomplis  séparément  par  une  foule 
de  paysans  bulgares,  XVII,  308.  —  La  laibb 
fertilité  du  sol  oblige  le  Sud-Slave  à  un 
travail  plus  pénible  que  le  Nord-Slave. 
XVII,  -27  à  30. 

Espagne.  —  Trois  obstacles  s'opposaient  au 
progrés  de  la  race  ibérique  :  1"  la  tradition 
communautaire  avec  le  mépris  du  travail 
manuel  ;  2"^  la  reparution  en  petits  grou- 
pes, sans  grande  inlluence  propre  ;  3"  l'é- 
tat de  trouble  permanent,  qui  enlevait  au 
travail  toute  sécurité,  XVIII,  '2l'i. 

Grèce.  -  Les  Grecs  de  Makri  |>ourraient,  s'ils 
prati(|uaient  l'irrigation,  tirer  un  bien  plus 
grand  revenu  de  leurs  terres,  XVII,  301.  — 
Le  Grec  se  livre  volontiers  h  la  pèche;  le 
Turc  préfère  exclusivement  la  chasse,  XVll. 
;J03.  —  La  culture  des  céréales,  à  Makri,  esl 
ridicule  aux  yeux  des  Grecs,  XVII,  Wt.  — 
A  Makri,  la  culture  est  facile  et  les  parties 
les  plus  dillicilcs  de  cette  culture  facile 
retombenf  sur  le  Bulgare,  XVII,  'Mi.  —  Le 
Grec  moderne  s'adonne  de  préférence  au 
travail  des  transports  et  du  commerce 
maritimes,  XVllI,  i-2!).  —  La  forme  particu- 
lière des  transports  maritimes,  chez  le 
Grec  moderne,  est  le  cabotage,  XVIII,  li<». 

ASIE.  —  Chine.  —  Les  Chinois  sont  de  pe- 
tits paysans,  pauvres,  industrieux  ei  com- 
merçants. XVII,  iW. 

Perse.  —  L'Iran  a  et(*  l'origine  du  type  des 
caravaniers  odiniques,  de  la  steppe  euro- 
péenne, XVII,  .>2S. 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  Le  colon  anglo- 
saxon  a  crée,  au  Canada,  un  ordre  social 
iiou\tN»u  etcoinpiique  ;  il  a  pousse  «mi  avant 
la  (  iillure  cl  l'industrie.  XVlli,  ils.  -    \  la 


ville  comme  a  la  campagne,  les  Franco- 
Canadiens  se  nïfmtrent  inaptes  à  s■cle^e^ 
dans  les  arts  usuels,  XVIII,  430. 
Haïti.  —  L'émancipation  des  nègres  a  eu 
pour  principale  conse(juence  le  dépérisse- 
mentdes  plantations,  XViil,oll.  —  Le  nègre 
est  cultivateur,  mais  seulement  dans  la 
mesure  oii  la  nécessite  l'y  contraint,  et 
sous  une  forme  très  rudimentaire,  XVIII, 
.^06. 

PROPRIÉTÉ. 

EUROPE.  —  Bulgarie.  —  Le   Bulgare,   par 
un  lent  progrés,  devient  propriétaire  des 
aneiennes  terres  des  Turcs,  XVII,  30S,  31'*. 
Grèce.  —  Chez  le  Grec,  sous  l'influence  du 
commerce,  la  i)ropriéte   individuelle  entre 
en  lutte  avec  la  propriété  familiale.  XVII, 
'29!  >. 
Turquie.  —  La  grande  propriété  turque  dif- 
férait radicalement  de  la  propriété  féodale 
et  n'a  pas  produit  les  mêmes  résultats  sur 
les  populations  soumises,  XVII,  310. 
Scandinavie.  —  Le  Scandinave,  aux  États- 
fnis,  tra\ailleà  acciuerir  un  domaine  indé- 
pendant, XVIII,  -201,  -2m. 
AMÉRIQUE.    —   Canada.    —    Le  domaine 
plein  a  limité  le  develo|>pement  de  la  race 
canadienne,  XVIII,  417  à  4ii. 
États-Unis.  —  La  législation  américaine  du 
Homeslead  a  une  origine,  un  caractère  et 
des  résultats  bien  différents  de  ceux  que 
lui  attribuent   les  partisans  de   letablisse- 
menl  de  celle  institution  en  Europe,  xviii, 
31G  à  3,*)().  —  Les  lois   de  Homestead  aux 
États-Unis  n'ont  pas  pour   but  d'empêcher 
les  débiteurs  de  payer  leurs  dettes,  mais  de 
les  payer  dans  les  moments  de  crise:  elles 
entendent  seulement  assurer  le  travail  ma- 
nuel du  défrichement  conlre  les  crises  |)e- 
riodi(iues  <iui   ruiiuMit  les  véritables  arti- 
sans de  la  prosjierile  de   l'État,  XVIII,  :i\:\. 
—  Pour  (lu'un  immeuble  puisse  être  C(»nsi- 
déré  comme  Homestead,  aux  Etals-lnis.  il 
faut  :  l"  avoir  un  droit  sur  rinuneuble;  •2" 
être  la  tête  d'une  famille  .  3"  que  l'immeu 
ble  soit  occup«*  par  la  famille:  4'enlin  une 
publicité  spéciale,  XViii,  ;U7.        Les  parti- 
sans du   Homestead   ne  doixont  pas  s'ap- 
puyer sur  l'exemple  des  Ktals-Unis  où  cette 
institution   a  un    objet  bien    différent  de 
celui  que  l'on    veut  alteiiulre  en  France, 
XVIII,  :VMi  a    un.    —  I.'exeuïple  des  Flals- 
l'nis,  au  lieu  d'êlre   inxMjué  en  faveur  du 
llomeslea«l,  doit  nmis  p(>rler  à  rejeter  celte 
institution.   XVIII.  •(VS.  —  Tcnile  institution 
qui,  .1  l'in^lar  du  Momestea<l,  teinl  a   pre- 
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sri\t  r  riioinmc  «li'S  miII<'>  tli'  ><mi  iiitMlic 
«loil  «'In*  rrji'U'c  «•omiin- imilil»*  cl  daiii;»'- 
iviisc;  rllc  esl  on  roiilradiclioii  avec  U-s 
o\igeiu'OS  (lu  prcscnl  cl  ilc  l'a\enir.  Wlll. 
ilti. 

BIENS  MOBILIERS. 

EUROPE.  —  Grèce.  —  le  respect  du  hien 
d'aulrui  csl  peu  dt\eli)p|ie  dans  les  \illa- 
f;es  grecs,  Wll.  m). 

SALAIRE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Des  laisonnenienls 
Imido  MM  le  salaire  lunyen  ne  repostMil 
sur  aucune  realile  cl  \i(  ient  l'obsorvalinn. 
Wll,  11. 

EUROPE.  —  Grèce.  —  Le  Grec  de;  Makri 
pa\e  ses  journaliers  en  arf,'enl  et  ajoute  des 
cadeaux  eu  nature.  Le  Turc  de  Makri  ai,'il  à 
riuNcrse,  Wll,  HdO. 

ÉPARGNE. 

EUROPE.  —  Grèce.  —  Le  Crée  (>sl  [mrlé  à 
placer  ses  eparyues  dans  le  conunerce, 
Wll.  '.-2'». 

FAMILLE  OUVRIÈRE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Le  lait  social  (jui  e\<Mce 
le  plus  d'a(  luui  sur  la  constilution  de  la 
laniille  est  forî^anisatifU)  des  intnens 
dexislencf,  Wll,  .'i'é.—  Le  lMa\  s'est  Inmipi 
en  allirriiaul  «pie  la  f(UJClion  ess(Uilielle  de 
l'orKanisnie  familial  élail  la  transmission 
de  l'herilaso,  \VII,.'i<i.  —  La  lransmi.ssi(ui 
iulcfjrale  de  l'héritaîïe  cl  l'émisralifui  des 
enfaiils  non  héritiers  n'impli«|uenl  pas  la 
lamille-sonclie,  XVII,  .SU.  —La  fonction  es- 
scuUelle,  la  cause coustituanle de  la  famille 
est  l'cducation  des  jeunes  fjcneralions, 
Wll,  •»».  -  L'cnfanl.  i>ar  une  résistance 
innée  de  sa  vohtnli-,  est  un  être  insociahie, 
(pi'il  faut  rc<lrcsser  par  l'éducation,  Wll. 
iio.  Chacpie  famille  élève  ses  cufanls  d'à 
l»rèsles  proce<leset  suivant  les  nécessités  du 
milieu  dont  elle  es'.  W  il,  u;.— On  pculdislin 
f,'ner,  au  point  de  sue  de  l't  diu'ali<»n,  <|ualre 
espèces  de  lamilles  :  famille  palrianale. 
famille-souche  ou  p.iriicularisle,  famille 
«juasi  patriarcale  on  lausse  famille-souche, 
et  famille  instalde.  Di  huilions  de  ces  quatre 
espèces  de  famille,  Wil.  "U.  —  Le  mode  de 
transmission  dé  rinniage  est  lui  lait  très 
im|iortant  dans  l'orKanisiiK'  familial,  mais 
il  manifeste  seuli-menl  l'action  de  la  Pro- 


priété  sur    la    conslitiilioii    de    la   laiiiillr. 
Wll,  71. 

EUROPE.—  Dans  la  vallée  medilerraneeniu', 
les  condilionsnalurelles  et  sociales  déve- 
loppent la  Deauti'  »^t  les  proportions  har- 
monieuses du  type  |)h>si<|ue,  W  II,  :a>2.  — 
La  l'amille  pyreneeniu'  et  la  famille  anglo- 
saxonne,  englobées  par  Le  Play  sous  le 
nom  de  l'amilles-souches.  diiïércnl  profon- 
deinenf,  Wll,  (i3. 

Angleterre.  —  La  coiitiance  en  soi-même, 
Iruit  de  l'éducation  auglo-sa\onn(>,  diffère 
de  la  suflisanceel  de  la  présom|)lion,  Wll, 
M-2 

Bulgarie.  —  Le  Hulgaro  émigré  à  contre- 
cœur. re\  ient  rempHr  les  \  ides  de  la  famille 
et  ne  quitte  delinilivement  le  fo>er  que 
iorst|uc  celui-ciest  trop  plein,  Wll,  30s. — 
La  communauté  de  famille,  ("liez  les  Sud- 
Slaves,  esl  éhranh'e  |)ar  l'existence  d'un 
conseil  de  communauté,  par  l'cleclion  du 
patriarche,  par  le  droit  de  déposition,  Wll, 
."M)  à  .'k>,  —  L'ébranlement  des  communau- 
tés sud-slaves  aboutit  souvent  à  la  disso- 
lution, Wll,  a:;. 

Grèce.  —  Les  mariages  entre  Grecs  cl  lUil 
gares  tendent  à  modilier,  dans  une  certaine 
mesure,  létat social  des  premiers, XVII, 315. 
—  Dans  la  famille  grecque  de  Makri,  la  mère 
et  les  Illlcs  représentent  surtout  ce  «pu^  la 
famille  tit>nt  du  sol  et  le  pérc  ce  qu'elle 
tient  du  commerce,  XVll,  317.  —  Le  mari 
grec  ac('epte  de  faire  ménage  avec  la  mère 
de  sa  femme;  la  femme  ne  veut  pas  vivre 
avec  la  mère  de  son  mari,  XVll,  W8.  — 
Le  cou)merce,  par  suite  d('s  absences  du 
mari,  tend  à  relever  la  femme  grecqu<*, 
XVll.  'r2H.  —  Les  petites  lilles  de  comn)cr- 
çanls  grecs  ont  t-onscience  de  rimporlan«-e 
(ju'elles  aiu'ont  plus  lard  dans  la  maison, 
XVII,  't'2'.).  —  L'éducation  reçue  par  hî 
jeune  (ircc  lui  donne  plus  de  souplesse 
(pic  d'énergie,  XVII,  V\'. 

ASIE.  —  De  toutes  les  races  humaines,  la 
vixcr  jaune  est  celle  «pli  renforce  le  plus 
l'anlorile  patriarcale,  XVlll,  :2(m.  —  Dans 
l'Himalaya,  la  caste  se  transmet  exclusive- 
meiil  i>;tr  le  |)ére,  XVIII.  Mil. 

AMÉRIQUE.  Canada.  —  La  lamilh;  ca- 
nadienne présente  trois  caractères  : 
I"  un  en^en)l)|e  de  pratiques  communau- 
taires, -2' une  manifeslatiiui  claire  de  par- 
ticularisme; .r  mais  un  particularisme  li- 
mité dans  son  action.  XVll,  .{I8.  —  L'habi- 
tant (anatljen  se  distingue  du  |)arlicula- 
riste  ;  mais  il  présente,  dans  la  classe  des 
quasi  comiiiiiriaulaires.  une  \ariéte  bien 
maripiee     et    nettement     uilluencee    par 
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le  particularisme,  XVll,  a'».").  —  l/infériorlU» 
des  Franco-Canatlieiis  vioiii  de  la  famille 
et  de  l'éducation  des  enfants.  WllI.  i'tH. 
Haïti.  —  Monofîrapliie  d'une  famille  nègre. 
XVIII,  oO'i  à  !i^2±  —  I.e  nrgre  d'Haïti  a|ipar- 
tient  au  type  de  la  famille  instable,  XVIII, 
M  2  à  .'il  7. 

PHASES  DE   L'EXISTENCE. 

GÉNÉRALITÉS.  -  Le  IWuilieur  est  lélat 
lieureuv  des  ^eiis  qui  réussissent  à  sur- 
monter les  diflicultc'S  malcriellcs  et  mora- 
les de  la  vie,  XVIII,  i82  à  503.  -  L'état  so- 
ciala  une  iniluence directe  surle  Bonheur, 
suivant  trois  cas  :  i"  le  Bonheur  favorisé 
parles  facilités  de  la  vie;  2'  le  Bonheur 
entravé  par  les  dillicultés  de  la  vie;  3"  le 
Bonheur  favorisé  en  dépit  des  diflicultés 
de  la  vie;  XVIII,  Wi  à  .^03. 

MODE  D'EXISTENCE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  C'est  une  erreur  d'ap- 
prccier  l'importance  des  faits  sociaux  (jui 
se  produisent  dans  la  famille  par  les  dé- 
penses et  les  recettes  (ju'ils  occasionnent, 
XVll,  l.-i(). 

EUROPE.  —  Grèce.  —  L'iniluence  étrangère, 
à  Makri,  a  modilic  le  mode  d'existence, 
hahits,  divcrfissements,  etc.,  XVIII,  7(>. 

Scandinavie.  —  Le  Scandinave,  aux  Llals- 
Uiiis,  dans  sa  manière  de  vivre,  unit  l'éco- 
nomie  et  le  confort,  XVIII,  201. 

AMÉRIQUE.  —  Haïti.  —  Le  mode  d'exis- 
iciKc  (lu  Mc^:;rc  haïtien  est  réduit  au  néces- 
saire, XVIII,  :,{)'.). 

PATRONAGE. 

EUROPE.       France.  —  Le  i)atrona};e  Iran 
çais  est  londé  sur  des  rapports  d'alTection. 
Le  patronage  anglais  vise  à  l'émancipalion 
de  l'ouvrier,  XVll,  17. 

AMÉRIQUE.  Canada.  —  Par  la  crois 
saiic(î  liniilcc  di;  la  n)asse  et  par  l'absence 
d'individualités  supérieures,  de  patrons 
agricoles,  la  population  rurale  canadienne- 
française  s'est  trouvce  empêchée  de  taire 
grand,  XVIII,  i2'(.  —  Kn  l'absence  de  classa 
supérieur<'  agricole  au  Canada,  les  cures 
remplissent  le  rtde  de  patrons,  mais  leiu 
patronage  est  insuflisant,  WllI,  42». 
Chez  les  Franco-Canadiens  des  villes,  la 
classe  tlirigeante  est  le  cierge  for! i lie  par 
lappoiiii  des  prt)lessi«)ns  libérales,  XVill, 
432.  —  Les  points  faibles  de  la  race  fran 
co-canadiennc  sont  l'inapliludcde  la  classe 


ouvriéreà  s'élever  ;  l'inaptitude  delà  classe 
dirigeante  à  patronner,  XVIII,  434. 
Haïti.    —    Les    Haïtiens    auraient    besoin 
d'hommes  capables  de  les  patronner  sans 
les  asservir,  XVIII.  .')22. 

COMMERCE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'or  et  largent,  consi- 
dérés comme  monnaie,  n'ont  pas  le  même 
rôle;  le  classement  naturel  des  systèmes 
monétaires  se  fait  d'après  l'état  économi- 
(|ue  et  social  des  différents  pays,  XVII,  l!»7, 
221.  —  L'e,\istence  de  commerçants  sur 
mer  détermine  rap|>arition  de  commerçants 
sur  terre,  XVII,  422. 

EUROPE.  Angleterre.  -  L'introduction 
du  libre-échange  en  .Angleterre  a  été  une 
suite  naturelle  des  progrés  de  l'industrie, 
XVll,  37Î). 

Espagne.  —  Les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois et  les  Crées  introduisirent  en  Iberie. 
par  le  commerce,  une  plus  grande  aisance, 
mais  sans  modifier  le  type  social,  XMii. 
218. 

Grèce.  —  LeCrec.quoi(]ue  mercantile,  cher- 
che à  vi\re  de  ses  produits,  à  la  différence 
de  l'Américain,  mercantile  aussi,  (jui  achè- 
te l)eaucoup  pour  sa  consommation,  XVll, 
302.  —  La  propriété  rurale  n'est  bien  sou- 
vent pour  le  Grec  qu'un  objet  de  s|)ecula- 
tion,  XVII,  30!»,  312.  —  Tous  les  Turcs  de 
Makri  sont  del)iteurs  des  Grecs,  (fui  les  ex- 
ploitent par  des  procèdes  usuraircs,  XVll, 
312.  —  Le  jeune  Grec  fait  |Meu\e  d'iiiilia- 
tive  dans  les  choses  cttinmerciales,  XVll. 
424,  42!>,  W5.  —  Le  (irec,  sur  le  terrain 
commercial,  résiste  victorieusement  au 
.luif,  XVll,  4.34.  —  Le  commerce  séduit  le 
(irec  par  son  caractère  facile  etatlravanl. 
XVll,  43G.  —  La  formation  exclusivement 
commerciale  du  Grec  de  .Makri  le  rend  in- 
capable d'organiser  la  culture,  XVll,  V37. 
Le  riche  Grec  n'aime  pas  à  ristjuer  ses 
capitaux  dans  l'organisation  dune  grainle 
industrie,  XVII,  4.3S.  —  Lue  formatii>n  tri>p 
exclusivement  commerciale  obscurcils(»u 
vt'nt,  chez,  le  Grec,  les  notions  d'honneur 
et  de  probité,  XVll.  iiVX  -Le  chemin  de  fer. 
passant  à  l>ed«'-.\gaich,  a  en  partie  dépeu 
pie  Makri.  XVIII,  73.  —  Le  connnerce  ma- 
ritime contribue  au  maintien  de  la  com- 
munauté cIkv  les  Gre(  s    modernes.  XVIII, 

130. 

ASIE.  —  Les  caravaniers  ont  sei\ide    velu 
«  nie  au  bouddhisme  pour  le  transporter  de 
l'Inde  en  Chine,  XVIII,  180.  —  Le  comniercr, 

en  tMient.   e>l  soumis    au    marchandage. 
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p.irr»'  i|ii  (Ml  ,1  le  lomps  dr  iikii  ('li.'md*'!'. 
Wll,  l-JT 

Inde.  I.  t'IiMiM'iil  cxiiiiiK'i'n.il  liiinhui,  plii^ 
■  Ml  inoiiis  alîraiH'lii  il*>  l.i  (  aslc,  dcNail  lavo 
risiM'  le   iMMiddliisiiir,  Wlll,  11.'». 

Phéniciens  Carthaginois.  \.r  cfMnMUMcc 
inai'itiinc  a  l'hraiiU-  la  conuminaiili-  lanii- 
liait*  t'I  dc\i'lo|>|t»'  riiislal)ililt'  clio/  les 
lMiénirieiis-Carlliaj,Miiois,  XVIll,  HT).  —  Le 
«otninene  niaritiiin'  a  fait  pn^doniiiu-r  la 
(«umniiuaule  |»ul)li<|uo  fl  lui  a  impriint'  un 
caiarlrrc  dospuUque,  «•Imv  les  IMirniricMis 
CarlliajTliiois,  Wlll,  ;»s;{. 

AMÉRIQUE.         États-Unis.  Apn-s    la 

j;u(Mif  dr  riiidcpondaïuc,  la  licMC  do  co- 
ItMiisalion  aiiuMia,  aux  Ktals-lnis,  l'abus  des 
haiique.s  cl  de  la  s[>('culalion,  (jui  prdvocpia 
la  ori.sc  iMMiuiu-nialc  de  lS3î»,  Wlll,  317  a 
33i.  -  Ce  lui  pour  conjurer  les  eiïels  dcces 
crises  qucfurenl  promulguées  les  preuiières 
lois  de  Honieslead,  Wlll,  343  à  .33-2. 

CULTURES   INTELLECTUELLES. 

GÉNÉRALITÉS.  —Le  nieller  de  rornuier- 
I  aiil  rend  Ires  sensihle  le  hesoiu  (U;  l'jns- 
lru(li«M»,  Wll,  i-m.  43-2.  Le  niarchandai^c 
developiie  le  lahMit  de  la  parole,  XVII,  i-27. 
—  L'instruclion  trop  développée  chez  l'eu- 
l'anl  le  dét(Mirne  des  métiers  usuels, 
Mième  du  commerce,  XVII,  430.  —  L'enfant 
appnMid  plus  volonliers,  à  l'école,  les  ma- 
tières qui  soûl  en  honneur  au  loyer,  XVll, 
43!2.  —  L'économie  politique,  supposant  des 
connaissances  (Mnpruntees  aux  div(;rses 
sciences,  ne  peut  éire  annexée  au  Droit, 
XVI 11,  l't.  —  L'écf)le  professionnelle  ne  |)eut 
reniplac(M'  rap|)rentissaf;e,  XVllI,  110.  — 
Une  certaine  inslruclion  générale  est  né- 
cessaire à  rou\ri(M'  p(Mir  qu'il  se  décide  à 
suivre  des  cours  tecliniqnes,  Wlll,  117.— 
Chaque  iy|»(;  de  sociiîte  a  une  iniluence  di- 
recte sur  le  mode  d'éducali<Mi  el  il  crée  le 
régime  scolaire  qui  lui  est  le  mi(Mix  adapté 
Wlll.    -2flT. 

EUROPE.         Angleterre.  —  Les  dill»  renls 
systèmes  d'éducation  anglaise  rcvèlenl  la 
persistam-e  d'un  douhh;  courant,  saxon  et 
normand,  Wlll,  104.  —  Les   pnhlir  schnols 
d'.\nf,'leterre   sont  des  conservatoires  d'es 
pril  noi  mand,  Wlll,  107.  --  Les  jeunes  ails- 
locrates  anglais  de  l'école  d'Kton  tieniieni 
par  tradition   à  l'emploi  du    fouet  conim<- 
ehatiment,  XVIll,  lOS.  —   Ij^s  pufjfir  si-hoots 
ilfMinent    une   ceftaine    aptitude  au  com 
iMiiiidomenl  et  à  ia  direction  des  hommes, 
Wlll.    m.  —  L'excès  des  richesses  ac«u 
miilresa  faild  •générer,  en  .\nglcterre,  les 


/iii/ilir  srhnols,  Wlll,  Il 2.  —  Les  finhlic 
sr/i(inls  [ireparenl  pliilol  aux  prolcssicms 
lilx'rales  el  aux  lonclioiis  puhliques  qu'aux 
carrières  usuelles,  Wiii,  il3.  La  forma- 
lloti  saxonne  piM-te  a  rechercher  l'inslruc- 
lion  dans  la  mesure  oii  elle  esl  prati(pic 
m(MJl  utile  pour  la  vie,  Wlll,  114.  IIS.  - 
Les  écoles  de  Birmingham  oiïrent  un  type 
parfait  d'instruction  conforme  à  l'esprit 
sax(M),  XVm,  ll«.  -  Oxford  et  Cambridge 
oiïrcMil  un  heureux  mélange  d'esprit  n(M- 
niand  eld»si»rit  saxon,  Wlll,  1^21.  —  Orga- 
iiisati(Mi  el  lonctionnenKMil  de  deux  écoles 
anglaises,  (|ui  accentuent  l'éducation  dans 
le  sens  d(*  l'aptilud»;  à  se  tirer  d'affaire  soi- 
même  dans  la  \ie.  XVIll,  -273  à  300.  —L'es- 
prit saxon  grandissant  (Ml  AiiglelcMn"  cher- 
che, depuis  un  siècle,  la  formule  d'cMisei- 
gnemenl  qui  répondra  pleinemenl  à  ses 
besoins  el  à  sa  formation  sociale,  c'est-à- 
dire  :  faire  des  jeunes  gens  aptes  à  se  tirer 
d'affaire  eux-mêmes,  XVIll,  275. 
France.  ~  L'étude  des  noms  de  lieux  pei- 
mel  de  déterminer  la  zone  d'iniluencc  des 
Francs,  XVll,  44-2  à  4.''>H.  —  La  loi  militaire 
pousse  aux  carrières  inlellecluelles  des  nie- 
diocriles  (|ui  n'y  sont  pas  destinées  natu- 
lellemeiit,  XVIII,  7.  —  Trois  causes  ont  de 
sorganisé  peu  à  peu  les  études  de  Droit  : 
l'extension  du  nombre  d'étudiants,  le  dé- 
velop|)em(Mil  antiscieiiUrniue  de  renseigne- 
ment, la  formation  surannée  du  corps  pro- 
fessoral, XVI II,  S.  —  Les  écoles  de  Droit, 
en  France,  comprennent  surtout,  parmi 
les  étudiants,  des  aspirants  fonction- 
naires, XVIll,  8.  —  La  conception  napo- 
léonienne de  l'Université  empêche  effec- 
tivement l'universalité  des  connaissances, 
XVIll,  11.  —  La  formation  des  professeurs 
de  Droit  les  rend  al)s<ilument  impropres 
à  renseignement  de  la  Science  sociale, 
Wlll,  14.  —  Les  études  de  Droit  ne  peuvent 
se  rele.\er  que  si  on  éloigne  des  FacMiltés 
les  étudiants  (|ui  ne  songcMit  (|u'au\  fonc- 
tions |)ul»li(|ues,  XVIll,  17.  —  La  suppression 
des  privilèges  de  carrière  accordés  aux 
di|domes  permellrail  de  vivifier,  par  le 
droit  do  collation  <les  grades,  l'iMiseigne- 
iiHMit  su|)eri(Mir  libre,  XVIll,  1K.  La  dis- 
linclion  des  difl(M"tMiles  Facult<'s  doit  être 
abolie  si  l'on  viMitcpie  les  sciences  se  grou- 
jK met  sedévelop[)entsponlanément,'XVIII. 
'21.  —  La  liberté  de  l'enseignement,  en 
France,  est  illusoin*,  par  la  m-cessité  où 
sont  les  établisseiiKMils  libres  de  i)reparer 
aux  exariKMis  de  ri:tal  avec  les  programmes 
de  l'Ktal,  Wlll,  103.  —  Le  remplacement 
d'une  clas.se  diii-eanle  par  une  autre,  sous 
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la  Révctlulion.  a  amené  un  cliangemonl  de 
littérature,  XYIII.  io9. 
Grèce.    —  Les   riches  commerçants  grecs, 
après  fortune  faite,  s'intéressent   à  la  fon- 
dation et  à  l'entretien  des  écoles,  xvii,  433. 

—  Dans  les  vallées  méditerranéennes ,  les 
conditions  naturelles  et  sociales  dévelop- 
pent les  aptitudes  artistiques  et  musicales, 
XVn,  503.  —  Le  commerce  d«'veluppa. 
chez  les  Grecs  modernes,  le  goût  des  cul- 
tures intellectuelles  et  des  écoles.  XVIIL 
13'». 

Tvirquie.  —  L'enfant  turc,  à  l'école,  retient 
facilement  la  poésie,  les  sentences,  mais 
n'aime  pas  l'arithmétique,  XVil,  432. 

ASIE.  —  Inde.  —  Les  écoles  des  Brahmes. 
séparées  de  la  vie  pratique,  ont  donn» 
naissance  à  une  pliilosopliie  éloignée  du 
sens  coiiinuui,  Wlii.  Hji. 

AMÉRIQUE.  —  Haïti.  —  Haïti  ne  produit  ni 
ses  ministres  du  culte,  ni  ses  médecins,  ni 
ses  ingénieurs,  elle  les  importe  du  dehors, 
XVIIL  516. 

RELIGION. 

GÉNÉRALITÉS.  —  L'action  morale,  quelque 
utile  qu'elle  soit  à  lamélioration de  l'indi- 
vidu, n'est  pas  suftîsanle  pour  produire  le  re- 
lèvement social.  XVII,  95 a  119.  —  La  nature 
du  terrain  social  est  une  des  conditions  ex- 
trinsèques qui  agissent  le  plus  sur  le  succès 
ou  l'insuccès  de  l'action  morale.  XVii,  103. 

—  Ce  n'est  pas  le  développement  de  l'ac- 
tion morale  qui  assure  le  relèvement  social, 
mais  c'est  le  relèvement  social  qui  permet 
le  plein  d«'veloppement  de  l'action  morale. 
XVIL  119.  —  La  Srience  sociale  ne  cliange 
rien  ù  l'action  que  la  religion  peut  avoir 
sur  le  monde  social,  mais  elle  débrouille 
les  Conditions  de  cette  action  et  montre 
qu'elles  ne  sont  pas  aussi  simples  qu'on  se 
les  représente  communément,  XVli,5ls.  — 
l.a  similitude  n'est  qu'apiiarcnte  entre  le 
christianisme.  (|ui  tend  à  dé\elopper  l'é- 
nergie, et  le  houtidliism»'  qui  la  «leprime, 

\\\\\.    |H,{. 

EUROPE.  Angleterre.  —  L'énergie  d«' 
M.  filadstone  a  ete  eflîcacement  soutenue 
par  ses  con\ictioiis  religieuses.  XVM,  .'Hi, 
'A'ti.  —  La  fn-queutation  d'esprils  distingues 
qui  abandonnaient  l'anglicanisme  a  aidé 
Gladstone  a  répudier  son  intolérance  reli- 
gieuse, XVII,  ;t88.  —  I^  foi  est  plus  \ive, 
en  Ecosse,  chez  les  presbytériens  de  l'Kglise 
libre,  que  chez  ceu\  de  l'Église  oflicielle, 
WII,  391. 

France.    -    le    niilieii   ^o»  ial    français  n'est 


pas  favorable  pour  former  des  hommes  et 
préparer  à  la  vie  sérieuse.  XVII,  104.  — 
Il  serait  sage,  pour  l'Église,  de  commencer 
a  s'organiser  derrière  le  budget  des  cultes, 
comme  derrière  un  tarif  protecteur,  pour 
être  en  mesure  de  vi\Te  après  sa  dispari- 
tion, XVII,  290.  —  L'État,  depuis  Philippe 
le  Bel,  n'a  cessé  de  chercher  à  avoir  en 
main  l'Église  de  France,  pour  s'en  faire  un 
instrument  de  domination,  xvii,  278.  — 
En  France,  le  groupement  paroissial  et 
le  groupement  diocésain  n'ont  aucune  vie 
propre,  et  dépendent  étroitement  de  l'État. 
XVII,  281.  —  La  machine  concordataire 
permet  à  l'État  de  dominer  l'Église  en 
s'assurant  de  la  maîtresse  pièce,  l'évé- 
que,  XVII,  28L  —  Le  concordat  fonction- 
narise l'Église  et  enlève  auv  lidéles  toute 
ingérence  dans  l'administration  de  leurs 
intérêts  spirituels.  XVII,  282.  —  Sous  le 
régime  concordataire,  les  actes  de  l'Église 
sont  interprétés  comme  des  manifesta- 
tions politiques,  XVII,  284.—  L'esprit  nou- 
veau promis  par  l'État  dans  ses  rapports 
avec  l'Église  n'est  qu'un  repos  après  la 
lutte  et  non  un  véritable  esprit  nouveau, 
XVIL  2."<o.  —  L'expulsion  de  l'Église  des 
difféients  domaines  de  l'État  a  poussé 
l'Église  à  se  créer  des  domaines  propres, 
XVII,  286.  —  En  certains  endroits,  par  suite 
des  créations  dues  à  l'initiative  de  l'Église, 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  est 
presque  achevée,  XVII,  287.  —  La  situation 
de  fonctionnaires  a  donné  au  clergé  des 
hat>itudes  «jui  peuvent  être  un  obstacle  a 
l'émancipation  de  l'Église.  XVII,  2fM.  — 
L'autoritarisme,  gagne  au  contact  dés  pou- 
voirs put)lics,  gène  le  cierge  dans  l'exolu- 
tion  qu'il  doit  accomplir,  XVII,  292.  —  Il 
importe,  au  moment  où  l'Église  sera  s»  - 
parée  de  I  ÉtaL  qu'elle  suscite  l'enthou- 
siasme des  tidéles  et  les  entraine  à  sa 
suite,  XVII,  2!U.  —  Il  faut  qu»-  le  cierge, 
pour  être  soutenu  dans  son  émancipation, 
gagne  les  masses  aussi  bien  que  les  gens 
«listingues.  XVII,  an. 
Grèce.  —  Dans  l'orient  greco-lurc  la  race 
et  la  religion  ne  font  qu'un.  XVIII,  .'iH.  — 
K  Makri,  les  haines  religieuses  subsistent 
entre  enfants  grecs  et  enfants  turcs.  Wlll. 
•"•8.  —  Le  p'ifJt'd  grec  vit  de  ilons  en  nature 
et  d'un  li-ger  easuel  lournis  par  ses  pa- 
roissiens. XVIII,  60.  L'iniluence  du  pappa 
grec  sur  ses  ouailles,  au  p<>int  de  \ue  m«>- 
ral,  est  â  peu  près  nulle,  XVIII,  61.  — 
L'epitrope,  ou  fabricien  grée,  joue  un  rAle 
très  important  dans  l'administration  des 
inl.-rêiv  ,1,.  la   paroi*-""''     \^iii    »•!      -    i'«^- 
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sistaïu'c  |)iil>li(|ii(',  à  Makri,  est  à  la  cliar^o 
(lu  cKmi,'!'.  WIII,  (l-i.  —  l.e  cierge  Kiec 
fxrrre  une  juriilioliou  (M\iio,  surloiil  en 
iiialicre  tk'  siicci'ssions,  WIII,  «ii.  I.a 
liit  rai  cliie  orclfsiasti(|iii'  »(iii.slitiie.  puiir 
leslîrfcs.  un  t(ir|isilirii;('aiil  |>iiliii(|iii'.\\  III, 

Italie.  —  i.t's  llalirns  coinplciil  bcauioiii» 
sur  rinliTvontion  tics  puissances  surnalu- 
rcllcs  p(»iir  les  aiilor  à  résoudre  le  pro- 
hleiiic  (le  rexisleuce,  XYIII,  «I  à  5)0. 

ASIE.  —  Chine.  —  Les  patriarches  paysans, 
piètres  (le  leurs  communautés,  perdent  la 
partie  melapliysi(iuc  de  la  religion  et  con- 
servent les  rites  matériels,  WIII,  r>(J!t.  — 
La  perle  des  principes  mela|)liysi(|ucs,  dans 
Icseonununautes  paysannes  deUacclauiie, 
delermine  une  morale  positive  et  utilitaire, 
WIII,  -270.  —  La  société'  chinoise,  dé- 
pourvue de  castes  et  de  cor|)S  sacerdotal, 
constituait  un  terrain  lavorahle  au  boud- 
dhisme, WIII,  -271. 

Inde.  —  Les  brahmanes,  dans  rilimala>a, 
sont  allaches,  conime  |)rêtres  domestii|ues. 
au\  ramilles  deschels  de  clan,  WIII,  KiS. 
Le  bouddhisme  resuite  d'un  état  social  ou 
l'on  |)ouvait  i»roliter  de  renseignement  des 
brahmanes  sans  être  soumis  à  leur  auto- 
rite,  Wlll,  17-2.  —  Les  doctiines  étroites  du 
brahmanisme,  modelées  sur  le  régime  de 
la  caste,  ne  pouvaient  sortir  de  la  race 
hindoue,  Wlll,  173.  —  La  tendance  du 
bouddhisme  à  api)li(iuer  le  même  moyen 
de  salut  à  tous  les  hommes  resuite  d'un 
milieu  ou  Ton  s'allranchissait  de  la  caste, 
XVIil,  17.'>.  —  La  force  d'inertie  des  castes 
hiiuloues  a  empéîché  le  bouddhisme  de 
s'établir  dans  l'Inde,  XVIII,  178.  —  Les  tra- 
ditions des  |)asteurs  de  steppes  pauvres, 
sout(MUies  par  de  puissantes  confréries. 
ont  eloign('  le  b(»uddhisme  du  Nord-Ouest 
de  l'Asie,  XVIII,  180.  —  Le  bouddhisme, 
arrêté  au  Sud  et  à  l'Ouest,  ne  pouvait  se 
rep:uidre  (|ue  dans  l'extrême  Orient,  Wlll, 

iM'»,  -2vt;. 

AMÉRIQUE.  —  Étals-Unis.  —  Le  cierge 
aiMi-rieain  introduit  des  tendances  nou- 
velles dans  l'Kglise  calholi(|ue  :  il  tend  à 
la  reconcilier  avec  le  •  siècle  •,  Wll,  l-2o 
ù  iUi. 


VOISINAGE. 

EUROPE.  —  Grèce.  -  A  Makri,  les  pro- 
priet;iires  voisins  .s'oigaiiisent  entre  eux 
pour  faire  garder  leurs  vignes  et  leurs 
oliviers,  XVIII,  mi. 


CORPORATIONS. 

GÉNÉRALITÉS.  -  L'associ;(linii  libre  est 
un  clal  intermédiaire  et  iioiinal  entre  le 
privilège  attribue  à  une  association  et 
riiilerdiclion  de  cette  association,  XVII,  1-2. 
-  Les  syndicats  de  patrons,  dans  certaines 
inilnsu'ies,  défendent  eflicacement  la 
clientèle,  et  |)ourraienl  servir  à  créer  des 
clientèles  plus  étendues,  XVII,  13.  —  Les 
syndicats  ouvriers,  défenseurs  du  salaire, 
sont  des  sortes  d('  grèves  paciliques, 
exemptes  des  inconvénients  de  la  vraie 
grève,  XVII,  14. —  La  nécessité  de  conser- 
ver et  d'étendre  la  clientèle,  lors(|n'elle 
est  perçue  par  l'ouvrier,  peut  être  un  mo- 
bile d'association  entie  celui-ci  et  le  pa- 
tron, XVII,  IG.  —  Le  petit  atelier,  unissant 
les  intérêts  de  l'ouvrier  et  du  palion  et 
permeltant  à  l'ouvrier  de  devenir  patron, 
favorise  le  syndicat  mixte,  XVII,  1t>.  — 
La  constitution  de  syndicats  agricoles  a 
donné  une  grande  force  aux  revendica- 
tions de  la  culture,  XVII,  18.  —  Il  ne  se 
forme  pas  de  syndicats  ouvriers  agricoles, 
l)arce  (jue  l'ouvrier  des  champs,  n'étant 
pas  noyé  dans  une  masse,  peut  défendre 
son  salaire  tout  seul,  XVII,  19. 

EUROPE.  —  France.  -  L'inaptitude  des 
liaïK^ais  à  s'associer  en  fait  un  peuple  à 
la  fois  facilement  gouvernable  et  indocile, 
XVII,  7. 

ASIE.  —  Inde.  —  Dans  l'Himalaya,  la  formo 
du  clan  est  plus  importante  (pie  celle  de 
la  caste,  xvili,  170. 

COMMUNE. 

EUROPE.  -  Grèce.—  Les  mouktars  grecs, 
a  Makri,  régentent  la  commune  d'une 
manière  à  peu  prés  indépendante,  sous  la 
présidence  d'un  mudir  alternativement 
grec  ou  turc,  XViti,  (>■'>.  —  L'ne  route  im- 
portante, dans  la  région  de  Makri,  se  fait 
sur  l'initiative  des  communes,  et  avec 
l'approbation  du  //ioM/c.s.sa///"(i>relet),  XVIII, 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  Les  phéno- 
mènes <le  communaulé  se  traduisent,  dans 
la  paroisse  canadienne,  par  l'assistance 
mutuelle  et  par  la  disposition  des  habita- 
tions en  .  rang  .,  XVII,  ;i-20,  à  3iî>.  —  Les 
|)lieiioménes  de  particularisme  se  tradui- 
sent, dans  la  |)aroisse  canadienne,  par 
la  tendance  de  eha(|ue  famille  à  se  sullire, 
la  sup|)ression  du  pâturage  communal,  et 
du  groupement  en  village,  la  constitution 
de  domaines  distincts  (!l   bien  clos,   XVII. 
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320.  —  Clioz  riiahitant  canadien,  les  inlé- 
rêts,  tout  en  étant  distincts,  séparés,  par- 
ticularisés dans  une  grande  mesure,  res- 
tent peu  importants;  ils  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  la  petite  culture,  ce  qui  em- 
pêche la  <onsti(ufion  d'organismes  publics 
spontanés;  ils  sont  importés  du  dehors  : 
c'est  l'Kglisequi  constitue  les  cadres  admi- 
nislratits,  sous  la  l'orme  de  la  paroisse, 
XVII,  331.  —  1,0  gouvernement  paroissial 
canadien  est  personnel  et  autocratique, 
hienveillant  et  paternel  dans  la  personne 
du  curé,  XVII,  333.  —  lin  autre  cara<'tére 
du  gouvernement  paroissial  canadien, c'est 
l'universalité  de  son  ot)jet:  il  est  à  la  fois 
religieux,  lamilial  et  public,  XVII,  33t.  — 
Enlin,  il  est  à  peu  près  dépourvu  de  toute 
contrainte  matérielle  directe,  XVIT.  33';.— 
Le  gouvernement  paroissial  canadien  a 
pour  effet  de  développer  fortement  l'es- 
prit religieux,  les  institutions  religieuses 
et  l'intensité  de  la  vie  locale,  XVÏI,  33(>. — 
La  paroisse  canadienne  enserre  l'habitant 
à  la  manière  des  organismes  patriarcaux, 
dont  elle  a  l'autocratie  bienveillante,  pater- 
nelle, envahissante;  elle  n'en  diffère  que 
sur  un  point  :  le  travail  et  la  propriété 
lui  échappent,  XVTI,  .331.  —  L'infériorité 
de  la  vie  privée  des  Franco-Canadiens  pro- 
duit l'avortement  de  la  vie  publique  lo- 
cale, la  mauvaise  administration  des  affai- 
res urbaines  et  provinciales,  et  l'échec 
dans  l'arénc  fédérale,  XVlll,  4.3.-;. 

UNIONS   DE  COMMUNES. 

ASIE.  —  Népal.  —  Les  habitants  de  cha(|ne 
vallée  lendent  à  former  un  groupe  |)oli- 
tique  spécial,  XVIII,  Ki". 

CITÉ. 

EUROPE.  —  Les  sociétés  du  bassin  de  la 
Méditerranée  ap|)artiennent  généralement 
à  la  communauté  d'Klat,  mais  à  une  forme 
réduite,  celle  de  la  Cité,  XVII,  48«. 
L'installation  dans  la  vallée  mcHliterra- 
iKMMuic  a  in)|)rim(^  à  la  race  son  étroit  ci- 
ractéi'e  urbain,  XVII,  497. 

France.  —  Le  développement  de  Paris,  an 
di\-septiéme  siècle,  crée  une  «  société  • 
rivale  et  jalouse  de  la  cour,  XVIII,  ViA.  — 
Paris,  au  dix-si'ptiéme  siècle,  attire  les 
i;<>ns  des  petites  ^  illes  comme  la  cour  attire 
les  genlilsliommes  de  la  province,  XVIII, 
I.'i3,  l.S".  -  L(»s  grands  centres,  sous  la  Ue- 
volution,  ont  été  IxtstiU^s  au  .ia<"obinisni(' 
C.'esl  le  contraire    aujonrd'lini,    Will,    i:is 

T.    WIII. 


Grèce.  —  Par  crainte  de  la  piraterie,  beau 
coup  de  villes  grecques,  quoique  mariti- 
mes, se  sont  fomlées  à  (pielque  distance 
de  la  mer.  XVII.  2!>8.  —  La  communautt- 
chez  les  Grecs  modernes  a  un  caractère 
essentiellement  local.  XVIH,  132. 

PAYS  MEMBRES  DE  LA  PROVINCE. 

AMÉRIQUE.  —  Canada  —  La  municipalité 
(le  Comté,  comme  celU;  de  paroisse,  n'a 
pas  été  instituée  par  1'  «  habitant  «.elle est 
d'origine  anglaise,  XVlll.  VX'>. 

PROVINCE. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  La  multitude 
des  intérêts  anglais  rend  plus  nécessaire  la 
décentralisation  de  toutes  les  possessions 
britanniijues  et  l'autonomie  de  l'Irlande  imi 
particulier,  XVII,  3<vi.  —  La  distribution 
des  partis  dans  le  Parlement  anglais  in»li- 
que  que  le  pa>s  est  mûr  pour  une  fédé- 
ration, XVii,  307. 

France.  —  La  Cour,  au  dix-se|»liéme  siècle, 
a  une  origine  provinciale  et  n'sulte  d'un 
drainage  des  provinciaux  les  plus  distin- 
gués, XVIII.  140.  —  Le  Heu  OÙ  Se  fixe  la 
couresl  choisi,  en  province,  et  ce  choix  est 
détermine  par  la  chasse,  occupation  fa\o- 
rite  des  seigneurs  proviiuNaux,  XVIII,  142. 
—  Le  mépris  de  la  Province,  par  la  ('our. 
par  la  ville,  par  la  Province  elle-même,  est 
un  des  traits  généraux  de  la  littérature  du 
di\-septième  siècle,  XVIII.  144.  —  l,a  dé- 
sertion de  la  Proviiu'e  par  les  provinciaux 
«l'élite  est  une  des  causes  de  la  Itévolution 
française,  XVIII,  l.*>9. 

Turquie.  —  Des  (irecs.  depuis  quelt{ues 
lemi)s,  sont  admis  en  Turquie  aux  <<mseils 
départementaux  et  proviiu*iaux,  XVIII,  70. 

AMÉRIQUE.  —  États-Unis.  —  Les  Scan- 
dina\es,  aux  i:ials-lnis,  jouent  un  rùle 
actif  et  important  ilans  les  h'gislatnres 
iocales,  XVIII.  -.>o<t. 

ÉTAT. 

GÉNÉRALITÉS.  La  coditication  arra»  lu- 
une  coutume  du  milieu  qui  le  produit,  ar- 
rête son  «'\olution  et  la  coule  dans  un 
ntoule  à  forme  iinariable,  XVIII.  21. 

EUROPE.  —  Angleterre.  —  Les  proi^rcs  de 
l'induslrit^  en  .XngU'ltM  le,  en  «'levant  les 
ouvriers,  poussent  à  rinlroducti«m  d'une 
certaine  dose  de  «leujocralie  dans  le  gou- 
\ernement,  XVII.  382.  -  L'étal  d'esprit  de 
l'Irlande  est  tel  (in'nnt'  adininistratioi)   ;in 
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^'LiiM-  in>  ptMil  lui  faire  t|ii«'  titi   mal.  WII, 

Bulgarie.  —  \.v  Siul-Slaxe  a  été  «nmprimc 
.•I  lolrmi  »'ii  arrière  par  la  doiniiialioii 
liiniuf,  WII,  37  à  50.  —Le  Sud-Slave  a  été 
t-oinpriinc  par  le  Turt"  dans  la  \\c  privée, 
par  les  obstacles  mis  à  la  culture  et  à 
l'appropriation  du  sol,  XVn.38.  —  Le  Sud- 
SlaM'  a  éti-  eouipriiiu"'  par  le  Turc  dans  la 
vie  publique,  par  son  incapacité  adniinis- 
Irative,  XVII,  »2  et  suiv. 

Espagne.  —  La  conquête  roniaiiu*  introdui- 
sit eu  Espagne  le  fonrtionnarisuie  et  la 
leiitralisalion,  XVIII,  i2l.  —  Si  la  su|>rénia- 
tie  romaine  a  donné  à  la  race  ibérique 
les  dehors  d'une  civilisation  brillante,  elle 
n'a  pu  lui  imposer  une  é\olution  sociale 
|.r.. fonde,  XVIII,  Hi. 

France.  —  Le  pou\oir  fran«;ais.  tour  à  tour 
faible  et  brus(|ue,  rellélo  l'instabilité  de  la 
nation,  XVII,  S.  —  Il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  lesqualilés  exiijéesd'un  fonctionnaire 
et  la  préparation  (|u'on  lui  impose,  par 
une  s«-ric  d'examens,  XVIII.  9.  —  L'intîrmité 
sociale  qui  nous  caractérise  est  due  pour 
une  large  part  à  notre  habitude  d'être  ex- 
ploites par  le  pouvoir,  XVII,  10.  —  Le  so- 
rialisnie  du  j,'ou\ernenicnt  mécontente  une 
partie  de  la  nation  sans  s'assurer  les  sym- 
pathies de  l'autre,  XVII,  a.  —  La  Révo- 
\olution  française  a  eu.  entre  autres  ca- 
racleres,  W  caractère  rural.  XVIII.  I."*.  — 
Les  inlerpellati<»ns,  faites  à  un  gouvernr- 
nu'nt  sérieux  par  un  représentant  sérieux, 
dans  un  milieu  sérieux,  peuNcnl  aider  au 
progn-s  |»o|itique,  xvill,  :r>î>.  L'abus  des 
interfK'Ilations  a  pour  causes  les  empiéte- 
ments de  l'Ktal,  les  disp«>siti(uis  du  publie 
et  l'intérél  [lersonnel  des  interpellateurs. 
XVIII.  .;6I.  —Les  interpellations, en  Kran<  e. 
ont  généralement  |»our  but  de  reprocher  un 
empiétement  au  p<ui\oir  ou  de  l'inviter  à 
l'empiétement,  XVIII,  .%l.  —  lu  change- 
menl  arbitraire  du  règlement  «les  Cham- 
bres ne  saurait  supprimer  l'abus  des  in- 
ler|»ellations,  XVIII,  .«>!•. 

Turquie.  -  Les  Turcs  ont  du  emprunter  au 
dehors  l'organisme  militaire  de  linfante- 
rie  et  l'organisme  religieux,  XVII.  il  à 
.'M).  —  Le  gouvernement  turc,  en  temi»s 
ordifiaire,  fait  1res  peu  sentir  son  exis- 
tence a  Makri,  XVIII.  S'i.  —  L'ir«ter\en- 
tion  du  gouvernement  turc  à  MaKri,  lors- 
qu'elle  a  lieu,  opère  gi-néralemenl  d'une 
(aron  maladroite.  XVIII.  87.  —  L  Etal,  en 
lurquicesl  impropre  a  l'entretien  et  à  la 
construction  des  routes  et  édifices  publies, 
XVIII,  08.  —   Le  militarisme  turc  est  im- 


propre à  la  repressi«Mi  consianle  fin  bri- 
gandage, XVIII,  (iO 

ASIE.  Phéniciens-Carthaginois.—  chez 
les  IMienieieiis-Carlliaginois,  les  guerres 
sont  menées  comme  une  affaire  :  i"  l'ar- 
gent nécessaire  est  aussitôt  avaiu'é  :  5" 
rcxécufion  est  rapide  ;  3"  en  cas  d'insue- 
cés,  on  arrête  les  frais  au  plus  t<'»l,  XVill, 
.{«M).  —  1,0  mercenaire  est  l'élément  néces- 
saire et  exclusif  des  armées  des  républi 
(jues  comniereantcs,  XVIII,  3îM. 

AMÉRIQUE  —  États  Unis.  -  Au  Canada, 
le  pouvoir  eeniral.  pa>  piiis  i|ue  le  pou- 
\oir  paroissial,  n'émane  de  l'habitant,  XVIL 
XV).  —  La  formation  caiiadienne  développe 
la  souplesse  <lu  type  et  sa  stabilité,  XVll, 
:\W. 

Haïti.  —  Le  gouvernement  haïtien  est  es- 
senlicllemcnt  arbitraire;  il  exploite  une 
population  incapabledesc  défendre,  xviil. 
:;i7. 

EXPANSION    DE    LA   RACE. 

GÉNÉRALITÉS.  —  Les  emigranls  de  laus- 
se>  ramilles-soiiches,  eCiblis  dans  un  mi- 
lieu instable,  se  désorganisent  rapideiiu-nl. 
XVll.  (iX. 

EUROPE.  -  Grèce.  —  Le  commerçant  grec 
émigré  avec  succès  dans  les  ports  «le  mer 
(le>    di\erses  nations   méditcrran«'ennes. 

XVII,  V33.  —  L'émigrant  grec  est  une  aul«»- 
rilé  familiale  aux  yeux  de  ses  parents 
restes  au  pays,  XVII,  434. 

Scandinavie.  L«'  «lélaul  <raristo«rati«'  «li- 
rigeanle  a  empêche  les  pa>s  s«anillua\cs 
«b*  se  créer  d«'s  co|oni«"s.  XVIII,  l!»i. 

ASIE.  —  Phéniciens  Carthaginois.  —  Le> 
I'liénieiens-Carlli;tgiiiiii>  11  "lit  pu  «onslituer 
qu'un  empire  (ohuiial  instable,  X\  III, .'W.'!. — 
Les  elabiissemenls  des  iMieniciens-Carlha- 
gin«)is  s(mt  instables  pour  trois  causes  : 
1"  les  comptoirs  sont  repartis  de  loin  en 
loin;  -2"  ils  ne  sont  i\nc  «les  entrep«'ils  et  d«'s 
b<iuti«|ues;  .'{•  ils  ne  servent  pas  le  pajs 
enviroiiiianl.  ils  rexpl<»ilenl,  XVIII,. "PWi. 

AMÉRIQUE.  États  Unis.  —  I.a  facilite  de 
s'eiablir  aux  Liais  luis  en  terre  Na«'ante  a 
attire  imliNi«lue|lemenl  une  loulc  de  Scan- 
dinaves, XVilI.Iss,  IWi,  l9<i,-20».  LeScamIi 
na\«',  grà«'e  à  sa  lormation  parliculariste, 
«levient  facilem»'nl  am«>ricain,  XVlli,  *fm. 
—  L'«'lranger  à  initiative  hanlic,  aux  Etats- 
l'nis,    (l«'\i<iil     nalun^llemcnl    américain, 

XVIII.  -'(H,. 

ÉTRANGER. 
GÉNÉRALITÉS.       lue  race,  mise  eu  con- 
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tacl  avec  d'aiilrcs  races  (} ni  lui  S(inlsup<'- 
ricures  en  plusieurs  points,  ne  s'attaclie  à 
iiniler  que  les  cotes  pour  lesquels  elle  a 
déjà  une  certaine  aptitude,  XVIII,  79. 

EUROPE.—  Grèce.  —Le  Grec,  par  ses  rap- 
[)orts  avec  l'étranger,  est  toujours  mieux 
infornic  de  tout  que  ses  voisins  Turcs  ou 
Bulgares,  XVIII,  72.  —  Les  transporis,  en 
Turquie,  ont  été  renouvelés  par  l'étranger, 
et  le  Grec  en  |)rolif.e  plus  que  ses  voisins 
d'autres  races,  XVIII,  73.  —  J/inIlucnce 
étrangère,  |tar  les  hanques  agricoles,  fend 
à  rendre  plus  diflicilc  l'usure  du  Giec  ; 
XVIII,  74.  —  Le  contact  de  l'étranger  déve- 
loppe, chez  les  Grecs,  le  commerce  et  les 
cultures  intellectuelles,  déjà  en  honneur, 
XVIll,  7G,  78. 

Turquie.  —  La  facilité  des  rap[)orts  a\ec 
l'étranger  a  encouragé  la  culture  en  Tur- 
quie, XVIll,  7'J. 

AMÉRIQUE.  —  Canada.  —  La  concurrence 
anglo-saxonne  a  eu  des  effets  à  la  fois  fa- 
\oral)les  et  défavorables  sur  la  campagne 
canadienne,  XVMI,  imi.  —  L'organisation 
sociale  des  hranco-Canadiens  retarde  et  li- 
inile  leur  dévelopi)ement  matériel,  intellec- 
tuel et  moral  ;  elle  ne  les  arme  pas  suffi- 
samment [)our  tenir  tête  à  leurs  concur- 
rents anglais, XVIll,  442.  — Si  la  race  franco- 
canadienne  n'évolue  pas  vers  la  formation 
particulaiiste,  elle  s'effacera  devant  Telc- 
nient  anglo-saxon,  XVIll,  ïV,). 

HISTOIRE   DE    LA  RACE. 

EUROPE.  -  Le  t\|>c  iiicdiferraiieen  est 
moins  pui'  aujourd'hui  qu  autrefois,  XVIll, 

iîK).  —  La  région  l'onlo-(;aucasi(iue  clail 
un  e\c«dlenl  lieu  de  refuge  vA.  un  conliri  de 
steppe  de  petits  jdateaux,  XVII,  iiH-VX\.  — 

Les  Pelasges  apparaissent  à  l'origine  de 
l'histoire  du  hassin  de  la  Méditerranée. 
XVII,  .'i().">.  —  Les  rÏNages  de  la  Medilerranee 
ont  ele  peuplés  par  la  roufe  (k'  mer.  XVII, 
■  >(Mi.  Les  Pelasges  sont  venus  de  la  Gol- 
chide,  par  les  rivages   de  l'Asie  Mineure. 

XVII,  508.  —  Les  Pélasfjes  ont  fait  une  etai>e 
itiq»orlante  dans  la  Mysie  el  la  Lydie,  XVII, 
Mt.  -  Les  Phéniciens  Carthaginois  elles 
VéiiilitMisolfreiil  le  lypi;  ancien  le  plus  pur 
des  Poils  marilimes  de  la  Médilei  i  anee, 
Wlll,  .;7-i. 

Angleterre.  La   n<dtless»<  anglaise   a    re 

préseule  dans  Ihisloire  et  représenle  en - 
«ore  à  un    cerlain  degré  l'espril  noiuiauii. 

XVIII,  lu'i.  le  |i;irlicularisnu'  sa\iMi  lail 
senJir  son  inlluence  .iiu  diverses  epi)<|uts 
de  rijisloire  d'An.i;lelerrc,  Wlll,  lOi.  —  la 


nionai-chieel  l'aristocratie  anglaises,  issues 
des  Normands,  n'ont  subsisie  <iue  vivilices 
et  soutenues  par  l'esprit  saxon,  XVIll,  12|. 

—  Le  système  du  Home  Rule  est  un  retour 
aux  traditions  saxonnes  effacées  par  les 
teiulances  normandes,  XVll,  394. 

Bulgarie.  —  La  contrainte  et  le  refouleinenf 
dans  les  Balkans  a  transformé  le  Bulgare  de 
pasteur-guerrier  en  cultivateur,  XVii,  liOn. 

Grèce.  — L'importance  des  fruits  et  les  di- 
verliss(îmenls  des  vendanges  sont  lui  Irait 
(|ui  rattache  le  Grec  d'aujourd'hui  au  Giec 
de  l'antiquité,  XVll,  30."^.  —  La  colonisation 
des  côtes  de  la  Méditerranée  par  le  Grec 
est  un  fait  anticpie  qui  se  renouvelle  con- 
tinuellement de  nos  jours,  XVII,  'tXi.  — 
L'histoire  dUlyssc  montre,  chez  le  Grec 
ancien,  la  même  propension  à  la  fourberie 
que  chez  beaucoup  de  Grecs  modernes, 
XVII,  4VI. 

Scandinavie.  —L'expansion  dclaiace  Scan- 
dinave est  un  fait  qui  se  reproduit  à  tou- 
tes les  époques  de  l'histoire,  XViii,  isii.  - 

Turquie.  —  Le  Turc  joint  à  la  morgue  du 
\ain(iucur  des  (|ualilés  chevaleresques, 
dues  à  la  formation  militaire  de  la  race, 
XVll,  311.  —  Le  Turc,  ancicnnemenl  no- 
madc  et  guerrier,  redevient  facilement 
nomade  et  guerrier,  si  l'occasion  s'en  jtre- 
senle,   XVII,  310,  31'». 

ASIE. — Les  cultivateurs  de  la  llace  .laune 
|)roviennentde  communautés  adonnées  ori- 
ginairemcMit  à  la  culture  rudimenlaire  (*l  à 
la  vaine  pâture  el  \eiuies  pai'  le  \er.«sint 
Xord  de  rilimalaxa,  XVIll,  2i8.  .3.S0.  — 
La  marche  de  la  llace  .laune  d'Occident  en 
Orient  a  laissé  des  traces  dans  la  région 
du  Pamir.  XVIII,  -nn. 

Phéniciens-Carthaginois.--  Le  lieu  de  Im- 
malion  du  type  Phénicien-Carlhaginnis  est 
\r  rivage  du  pays  de  Chanaan.   XVtii.  .{7_». 

—  L'(*\olution  historitjue  {\n  type  Pheui- 
cien C-arlhaginois  a  parcouru  trois  plia- 
ses  :  1"  le  commerce  entre  les  grands  cw 
pires;  2"  le  commerce  dans  la  Mediterra 
née  orientale;  3"  le  «(unmerce  dans  la 
Méditerranée  occidentale,  XVIII.  37.'i. 

RANG    DE    LA    RACE. 

EUROPE.  Angleterre.  le  Play  s ,  s( 
mépris  sur  les  cau>N('s  de  la  loicp  de  la  so 
ciete  angio  savonne,  Wll.  I70.  Lu  \n 
,L;leterre,  ce  qui  \ienl  de  l'esprit  normand 
es!  plus  brillant  ;  le  qui  \ient  t\c  l'esprit 
saxon  est  plus  solide.    Wlll,    liKi. 

France.  —  Le  reléxement'social  en  France  se 
maiiileste  p.ir  une   série  de    s\mpl|■^me^  ; 
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1"  Ir  conlacl  cl  l;i  conciiii'onci'  de  la  lacr 
aMi,'lt>-sa\oim('  :  i"  rt-clirc  imaiiiiiM'iinMit 
aM'H"  <1(*  notre  sNsIt'iiU'  iroiist'ii{ii('m»Mil  ; 
S»  le  d»'velo|»pement  des  evcreicos  physi- 
ques dans  la  jeunesse;  V  rtMicomhrenienl 
cruissant  des  prolesshMis  adniinisliaH\es 
«■I  liiierales  ;  :>"  la  baisse  de  riiiN-iêl  «le 
l'argeiil  ;  «»"  r<>\liénie  tension  <les  impôts  ; 
7"  la  tendance  à  revenir  à  la  \ie  rurale  et 
an\  professions  indépendantos;  8"  les  en- 
(•ourai,'enients  à  la  colonisation  ;  9°  le  dis- 
crédit croissant  de  la  politi»|U('  et  des  po- 
liticiens :  10"  la  réaction  efteclive  de  l'opi- 
ninn  contre  le  militarisme;  11"  la  diminu- 
tion du  pr(>stijîe  des  œuvres  ;  1-2"  l'explo- 
sion des  doctrines  socialistes,  XVIM,  !>.'{  àl  K;. 
Grèce.  —  l,a  race  i,M'ec»|ne.  par  suite  de  Tin 


lluenco  élraufjére.  tend  à  s't'Iever  modéré- 
ment. Wlll,  "î>.  —  Lesdrecs  modernes  ne 
peuNeni  retrouver  la  préeminenc»'  sociale 
et  politique  de  leurs  ancêtres,  parce  qu'ils 
sont  primés  par  les  i,'raiids  peu|»les  de 
l'occident,  Wlll,  \:\:>. 

Turquie.  —  l.e  profilés  des  aimées  (tcciden 
taies,    oppose  À    rinnnohilile  des    armées 
turques,  a    lait  d<'clin(M'  la  race  ottomane, 
Wll.  .{M. 

AMÉRIQUE.  —  États-Unis.  —  L'instabilité 
matérielle,  dans  la  8o<iete  américaine,  est  la 
marque  d'une  société  (|ui  se  (orme,  et  non 
d'une  société  qui  décline,  XVII,  171.  —  Les 
Scandinaves  aux  Ktats-liiis  montrent  une 
énergie  «{ni  les  lait  generalenx'nl  réussir, 
Wlll,  '*ns. 


Lr  DircctPiir-Gi^rant  :  Edmond  Dfmomns. 
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LA  QUESTION  DE  MADAGASCAR 

Tout  se  prépare  pour  une  expédition 
militaire  à  Madagascar.  Un  crédit  de 
soixante-cinq  millions  a  été  voté.  Quinze 
mille  hommes  vont  être  transportés  à 
Majunga,  sur  la  côte  occidentale  de  l'ile, 
d'où  ils  se  dirigeront,  par  la  vallée  de 
rikopa,  sur  Tananarive,  capitale  des 
Hovas,  où  doit  être  frappé  le  coup  décisif. 
Les  débats  auxquels  a  donné  lieu  le 
vole  des  crédits  ont  permis  à  toutes  les 
opinions  relatives  à  la  question  coloniale 
de  se  produire  encore  une  fois.  Comme 
en  presque  toutes  les  questions,  on  a  pu 
distinguer  les  amis  du  projet,  ses  enne- 
mis et  les  partisans  d'un  moyen  terme. 

Les  amis  du  projet  ont  fait  valoir  les 
droits  historiques  delà  France,  la  néces- 
sité de  faire  observer  des  traités  violés, 
les  avantages  que  notre  industrie  et 
notre  commerce  trouveront  à  la  création 
d'un  nouveau  débouché,  et  surtout,  — 
car  c'est  bien  la  maîtresse  raison,  — l'o- 
bligation où  est  la  France  de  mettre  la 
main  sur  Madagascar,  si  elle  veut  que 
l'Angleterre,  dans  un  avenirpeu  éloigné, 
ne  lui  en  épargne  la  peine.  L'expérience 
montre,  en  effet,  que  les  conventions  écri- 
tes ne  tiennent  pas  contre  les  faits  ;  et 
l'Angleterre, qui  a  reconnu  olliciellement 
notre  protectorat  sur  Madagascar,  aurait 
pu,  à  la  longue,  concevoir  pour  ce  do- 
cument diplomatique  à  peu  près  autant 
de  respect  que  pour  celui  (|ui  l'oblige  à 
retirer  ses  troupes  de  l'Fgypte.  On  sait 
qu'elle  vient  récemment  do  les  renforcer. 

N'ya-t-il  pas  du  bon  dans  toutes  ces 
raisons,  éloquemment  développées  par 
les  orateurs  pour? 
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Les  ennemis  du  projet  n'ont  pas  ar- 
gumenté avec  moins  de  verve    :    pour- 
quoi cette  nouvelle  conquête  quand  nous 
avons  déjà  le  Tonkin  et  le  Dahomey  sur 
les  bras?  pourquoi  tantembrasser  quand 
nous  savons  si  peu  étreindre  ?  pourquoi 
dégarnir  la  France  et  l'Algérie  de  quinze 
mille  hommes  d'excellentes  troupes  qui, 
en  cas  de  surprise,  nous  feraient  sensi- 
blement défaut? Enfin,  et  c'était  là  l'ob- 
jection capitale,  n'est-ce  pas  une  chose 
très  grave  que  ce  sacritice   de  G5  mil- 
lions, à  un  moment  où  notre  budget  se 
ferme  sur  un  déficit  réel  déplus  décent 
millions,  —  déficit  mal   dissimulé    par 
des  artifices  d'exposition  budgétaire,  — 
à  un  moment  où  le  ministre  des  finances 
se  voit  contraint  d'augmenter  l'impôt  sur 
les  successions  jusqu'à  prélever,  en  cer- 
tains cas,  19,50  pour  cent,  le  cinquième 
du  capital?  De  plus,   qui    nous  dit  que 
les  soixante-cinq  millions  suffiront?  qui 
peut   prévoir  où  nous   entraînera  une 
guerre  dans  un  pays  mal  exploré,  coupé 
de  chaînes  abruptes  et  bordé  d'une  cein- 
ture de  marécages?  Inexpérience  n'esl- 
ellepaslà  pour  démontrer  que  les   de- 
vis d'expéditions  coloniales  sont  toujours 
un  peu  comme  les  devis  d'architectes? 

«  I^es  adversaires  de  l'expédition  vous 
disent  :  Pourquoi  coloniser?  Nous  n'a- 
vons pas  de  colons,  et,  s'il  s'agit  de  créer 
de  nouveaux  fonctionnaires,  cette  race 
a  trop  bien  prospéré  chez  nous  pour  qu'il 
soit  besoin (leTimplanler  ailleurs.  »  iHires 
et  approhations .  il. 

N'y  a-t-il  pas  également  du  bon  dans 
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ces  raisons,  exposées  cl  défendues  par 
les  orateurs  contre. 

Aussi  quel(]ues  esprits  modérés,  frap- 
j)ésde  la  justesse  de  toutes  ces  raisons 
contradictoires,  conseillaient-ils  de  con- 
tinuer le  système  actuel,  de  renforcer 
modérément  nos  petites  garnisons  delà- 
bas,  d' intimider  les  llovas  par  des  mena- 
ces di|>lomatiques,  delesgènei'  sur  le  lit- 
toral par  des  démonstrations  navales. 
Ces  procédés  étaient  peu  pratiques  et 
n'avaient  que  l'avantage  d'empêcher  la 
prescription  de  nos  droits  dans  une  cer- 
taine mesure,  sans  les  faire  respecter 
actuellement.  Tout  moyen  terme  a  donc 
été  écarté,  et  le  projet  de  gouvernement 
a  été  adopté  par  372  voix  contre  135. 
Une  forte  majorité,  qui  semble  d'ailleurs 
appuyée  par  le  sentiment  public,  se 
prononce  donc  en  faveur  de  la  conquête. 

Con(|uérir  est  bien,  mais  que  sera  le 
lendemain  de  la  victoire?  Albuquerque 
et  bien  d'autres  en  ont  remporté  d'écla- 
tantes, dans  les  mêmes  mers,  pour  le 
compte  des  Portugais;  et  que  reste-t-il 
aujourd'hui  du  brillant  empire  colonial 
de  ces  illustres  con(iuérants? 

La  véritable  colonisation,  —  nous  l'a- 
vons répété  souvent,  —  est  la  colonisa- 
tion agricole.  Elle  seule  enracine  une 
race  dans  un  sol.  Des  militaires  peuvent 
dominer  un  pays,  des  commerçants  peu- 
vent l'exploiter,  des  missionnaires  même 
peuvent  l'instruire,  sans  que  la  puissance 
réelle  de  la  race  conquérante  en  soit 
fortifiée.  Tne  défaite,  une  crise  économi- 
que, une  persécution  peuvent  en  un  clin 
d'œil  renverser  l'édifice,  et  la  race  vain- 
cue se  retrouve  à  peu  près  dans  son  état 
antérieur,  mûre  pour  la  sujétion  à  des 
races  mieux  outillées  et  plus  laborieuses. 

Un  député,  M.  de  Vogiié,  a  envisagé 
dans  son  discours  ce  cùlé  de  la  question. 
M.  de  Vogiié  voulait  que  le  corps  expé- 
ditionnaire fût  constitué  en  partie  par 
une  léf/ton  colonisatrice,  (jni,  au  fur  <.'t  à 
mesure  de  nos  progrès  ruilildires,  fuet- 


trait  le  sol  en  valeur,  à  l'instar  des  an- 
ciens Romains.  Comment  recruter  cette 
légion?  —  Par  des  conférences  faites 
dans  nos  grands  ports  de  mer.  Les  es- 
prits hardis,  aventureux,  se  feraient  ins- 
crire. L'expédition  de  Madagascar  serait 
pour  eux  une  occasion  d'épancher  la  su- 
rabondance d'activité  qu'ils  no  peuvent, 
ou  ne  savent  employer  dans  lamétr()[)ole. 
Notre  armée,  de  Majunga  à  Tananarive, 
sèmerait  des  colons  sur  son  passage. 

Le  rêve  était  beau.  Malheureusement 
un  instant  de  réflexion  suffit,  sinon  à  le 
détruire,  du  moins  à  le  rajuster  à  la  réa- 
lité des  choses.  On  peut  se  demander 
d'abord  si  les  esprits  hardis  et  aventu- 
reux seraient  si  empressés  que  cela  à  se 
rendre  à  l'appel.  Ensuite,  suffit-il,  pour 
faire  un  bon  colon,  d'avoir  l'esprit  hardi 
et  aventureux?  Quand  celte  hardiesse  et 
cet  esprit  d'aventure  sont  le  fait  d'une 
élite,  qu'elles  sont  liées  à  des  aptitudes 
agricoles,  aune  énergie  patiente,  longue- 
ment développée  par  l'éducation,  rien 
de  mieux  évidemment.  Mais  est-ce  bien 
le  cas  en  France?  La  hardiesse  et  l'esprit 
d'aventure  ne  sont-ils  pas  plutôt  repré- 
sentés, en  général,  par  les  «cerveaux 
brûlés  »,  par  les  «  têtes  chaudes  »,  parles 
nombreux  déclassés  de  la  littérature  et 
delà  politique,  en  un  mot,  par  des  wr^a^ns 
inexpérimentés^  dont  la  vie  offre  souvent 
quelque  tare,  et  dont  toute  l'énergie 
n'est  qu'un  rapide  élan  d'imagination? 
Bien  habile  celui  qui,  avec  de  pareils 
contingeuts,  organiserait  une  légion  de 
draineurs  et  de  défricheurs. 

Ne  soyons  pas  pessimistes,  et  sachons 
voir,  a[)rès  tout,  le  bon  côté  d'une  entre- 
prise sujette  néanmoins  à  tant  de  criti- 
ques. Si  la  légion  colonisatrice  ne  sort 
pas  fie  terreau  généreux  appel  de  M.  de 
Vogiié,  des  légiounaiies  isolés  pourront 
se  présenter,  pendant  ou  après  la  lutte, 
«.'t  tenter  à  Madagascar  ce  que  d'autres 
de  nos  compatriotes  ont  tenté  jadis 
au   Canada  et  tentent  encore   en  Aigé- 
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rie.  L'action  des  pouvoirs  publics,  inter- 
venant pour  retenir  Madagascar  en  face 
de  l'Angleterre  qui  la  convoite,  ne  pour- 
ra être  utile,  en  tous  cas,  que  si  le  gas- 
pillage et  le  fonctionnarisme  ne  viennent 
pas  se  greffer  sur  la  conquête.  M.  de  Vo- 
giié  a  encore  émis  l'idée  de  confier  la 
colonisation  à  des  compagnies  privées, 
qui  se  créeraient  sur  le  modèle  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Cette  idée  pourra 
faire  son  chemin,  et  des  initiatives  pour- 
ront ne  pas  la  laissertomber.  Nos  troupes, 
dans  leur  itinéraire,  doivent  rencontrer 
Suberbiéville,  jeune  localité  française , 
où,  autour  de  mines  d'or  exploitées  par 
nos  compatriotes,   se   groupent  depuis 
quelques  années  plusieurs  colons  cultiva- 
teurs.   Cette  petite  colonie  peut  avoir 
dans  la  grande  île  ses  sœurs  cadettes,  et 
le  petit  nombre  des  Anglais  à  Madagas- 
car (1)  contribue  à  faciliter  nos  efforts. 
Puisse  le  mouvement  d'opinion  qui  a 
accueilli  avec  faveur  l'idée  de  cette  nou- 
velle expansion  coloniale  indiquer  que 
les  questions  de  ce  genre  prennent  cha- 
que jour  plus  d'intérêt  aux  yeux  de  nos 
compatriotes.  Ce  serait  un  signe  excel- 
lent. 

G.  d'Azambuja. 


LA  PLÉTHORE  DES  DÉPOTS  DANS 
LES  BANQUES. 

Il  se  produit,  en  ce  moment,  un  phéno- 
mène sur  lequel  il  imporle  d'attirer 
l'attention,  car  il  est  un  symptôme  très 
-ignificalif  d'un  lu.il  social  dont  nous 
-ouffrons.  Je  veux  parler  du  chiffre  ex- 


(I)  n  n'y  ;»  giino  i\nc  î(H)  Ani;lais  .1  Madagasr;u\ 
Mirtout  commerçants  <iu  missionnaiivs.  Kiuoro 
i  ompto-l-on  parmi  ou\  (l(>s  Mauricions  de  rare  Iraii- 
i  aise.  I/ilo  nVst  donc  aiuHinemcnl  onlamoo  par  la 
Nraie  colonisation  anglo-saxonne. 


traordinairement  élevé  des  sommes  dé- 
posées dans  les  banques. 

Savez-vous  à  quel  chiffre  s'élèvent 
aujourd'hui  les  dépots,  tant  à  vue  qu'à 
échéance  fixe,  et  les  comptes-courants 
créditeurs?  En  prenant  seulement  nos 
cinq  principales  Sociétés  de  crédit,  il 
s'élève  à  près  de  deux  milliards!  Ce 
chiffre  se  répartit  ainsi  : 

Cn  dit  Lyonnais 953  millions 

Société  Générale 3(}8       

Comptoir  National  d'Escompte 293       — 

Crédit  Industriel 105       _ 

Crédit  Foncier 86       — 

Voilà  donc,  en  ne  tenant  compte  que 
de  ces  cinq  étabhssements,  près  de  deux 
milliards  (exactement  1.807  millions), 
qui  demeurent  improductifs  et  dont  les 
propriétaires  se  contentent  d'un  revenu 
de  1^  ou  même  1/2  pour  cent.  Pour  four- 
nir ce  faible  intérêt,  il  sulïità  ces  ban- 
ques d'employer  ces  capitaux  à  2  ou  ',\ 
pour  cent.  C'est  ce  qu'elles  font  en 
escomptant  du  papier  commercial  et 
en  faisant  des  opérations  de  reports  et 
d'avances. 

Kt  n'allez-pas  vous  extasier  devant 
cette  extraordinaire  richesse  de  la  France 
qui  a  plus  d'argent  qu'elle  ne  peut  en 
employer.  Cette  richesse  est  le  signe  le 
plus  palpable  de  notre  éloignement  pour 
toutes  les  entreprises  agricoles,  indus- 
trielles et  commerciales.  En  présence» 
des  races  plus  industrieuses ,  plus  entre- 
prenantes, plus  actives,  ijui  transfor- 
ment le  monde,  nous  continuons  à 
])ratiqurr  obstinément  le  vieux  système 
du  bas  de  laine  dans  lequel  on  enfouit 
ses  économies,  sou  par  sou,  plutôt  que 
de  les  faire  valoir  soi-même. 

Les  capitalistes  français  sont  très  em- 
barrassés actuellement.  Depuis  l'effon- 
drement du  Panama,  il  ne  s'est  plus  créé 
de  grandes  Sociétés  et  de  ixrandes 
entreprises,  où  l'épargne  franraiss  puisse 
aller  s'engloutir.  Car.  il  faut  bien  le  re- 
connaître, cette  épargne  a  deux  carac- 
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tères,  qui,  au  premier  abord,  paraisseul 
conIradiLMoires  :  elle  est,  à  la  fois,  oxlra- 
ordiuairemenl  prudeule  et  cxtraordiuai- 
remoul  avcnUireiiso. 

Elle  est  prudente  à  l'excès,  dès  (pi'il 
s'agit  d'une  entreprise  personnelle,  ou 
même  locale,  que  l'on  peut  surveiller  de 
près,  dont  on  peut  apprécier,  aussi  exac- 
tement (pie  possible,  toutes  les  cbances, 
siiivre  toutes  les  tluctuations. 

Kllc  est,  au  contraire,  aventureuse  à 
l'excès,  dès  qu'il  s'agit  d'une  entreprise 
lointaine,  lancée  et  dirigée  par  des  gens 
inconnus,  prônée  seulement  par  des 
prospectus  de  banque,  que  l'on  ne  peut 
ni  surveiller,  ni  apprécier,  ni  contrôler. 
Dans  ce  cas,  mais  dans  ce  cas  seulement, 
on  retourne  les  bas  de  laine  et  on  les 
vide  jusqu'au  dernier  sou,  sauf  ensuite, 
après  l'ofTondrement,  à  demander  au 
gouvernement  de  faire  rendre  l'argent. 

Soyez  bien convaincusque les  deux  mil- 
liards actuellement  disponibles  dans  les 
banques  prendront  ce  chemin  et  iront 
rejoindre  tant  d'autres  milliards  qui  ne 
sont  jamais  revenus. 

Mais,  du  moins,  nous  aimons  à  nous 
consoler,  en  répétant  que  nous  sommes 
un  peuple  très  riche,  que  nous  ne  savons 
que  faire  de  notre  argent,  que  Paris  est 
le  grand  marché  du  monde,  que  c'est  là 
([ue  l'on  vient  lancer  toutes  les  grandes 
affaires  et  émettre  tous  les  grands  em- 
prunts. La  vérité,  c'est  que  nous  sommes 
des  naïfs  et  que  cette  espèce  a  toujours 
attiré  les  écumeurs  d'affaires. 

Ainsi,  chacun  est  dans  son  rôle  :eux,  en 
prenant  un  argent  (jue  nous  leur  jetons 
si  aveuglément,  nous,  en  le  laissant  pren- 
dre. Seulement,  cessonsdenous  plaindre: 
soyons  volés  et  contents. 

Ceprndanl,  si  cotte  situation  nous  f)a- 
rait  peu  séi  luisante,  nous  n'avons  pas  d'au- 
tre parti  a  prendre  que  de  faire  fructifier 
notre  argent  nous-mêmes;  ou  du  moins, 
si  nous  ne  nous  en  sentons  pas  capables 
(et  cela  est  vrai  bien  souvent  à  cause  de 


notre  formation  sociale),  mettons  nos  fils 
en  état  de  le  faire  fructifier  eux-mêmes. 
D'ailleurs,  avec  la  baisse  croissante  de 
l'intérêt  de  l'argent,  le  meilleur  place- 
ment est  encore  la  valeur  individuelle 
et  l'initiative  personnelle. 

Edmond  Demolins. 


LES  ELECTIONS  AUX  ETATS-UNIS. 

Il  semblait  que  rien  ne  pût  démolir  la 
puissance  de  Tammany  Hall  à  New- 
York.  Cette  officine  de  politiciens  avait 
su  prendre  la  direction  des  affaires  mu- 
nicipales, et  son  influence  sur  la  poli- 
tique générale  était  considérable.  Maî- 
tresse absolue  du  parti  démocrate  dans 
l'Etat  de  New- York,  elle  pouvait  faire 
échec  à  M.  Cleveland  lui-même,  quand 
l'honnêteté  de  celui-ci  se  révoltait  contre 
les  combinaisons  tammanystes  et  refu- 
sait d'y  prendre  part.  Elle  lui  avait  sus- 
cité un  adversaire  redoutable,  M.  David 
Hill,  représentant  féroce  de  cet  esprit  de 
parti  étroit  et  sans  scrupules  qui  donne 
toutes  les  places  aux  amis  dévoués  et  re- 
fuse tout  aux  adversaires,  qui  considère  la 
possession  du  pouvoir  comme  une  occa- 
sion de  profits  personnels  et  les  caisses 
publiques  comme  la  caisse  particulière 
des  fonctionnaires.  M.  Hill  ne  se  refusait 
à  aucune  besogne;  c'était  le  Tristan 
rilermito  de  ce  souverain  soupçonneux 
et  vindicatif  qui  s'incarne  dans  Tammany, 
et  il  semblait  que  sa  fortune  politique, 
sinon  sa  réputation  d'honnête  homme, 
devait  profiter  de  son  aveugle  soumis- 
sion. 

(Cependant  toute  la  puissance  de  Tam- 
many Hall  n'a  pas  tenu  devant  la  vigou- 
reuse pousséed'indignation  générale.  Les 
élections  du  (>  novembre  ont  jeté  à  bas 
les  candidats  de  Tammany.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  trente  ans,  Tammany 
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n'a  pas  la  majorité  dans  la  municipalité 
New-Yorkaise.  Enfin,  le  parti  démocrate, 
qui  recevait  de  Tammany  l'impulsion 
et  souvent  les  subsides,  a  été  battu  au 
delà  de  toutes  les  prévisions  par  le  parti 
républicain.  Dans  la  Chambre  des  Re- 
présentants nommés  en  1892  et  qui  res- 
tera en  fonctions  jusqu'au  mois  d'avril 
prochain,  les  démocrates  comptent  219 
sièges,  etles  républicains  seulement  127. 
Le  scrutin  du  6  novembre  renverse  cette 
proportion  en  faveur  des  républicains. 
Ils  arrivent  au  nombre  de  220,  tandis  que 
les  démocrates  échouent  piteusement 
dans  des  circonscriptions  dont  ils  se 
croyaient  assurés  et  ne  rentrent  qu'avec 
un  petit  groupe  de  126  représentants. 

Les  Américains  sont  coutumiers  de  ces 
revirements  subits  et  de  ces  balayages  de 
politiciens.  De  temps  en  temps,  lorsqu'un 
scandale  trop  gros  éclate,  la  masse  des 
honnêtes  gens  qui,  d'habitude,  se  tient 
très  en  dehors  de  la  politique,  entre  en 
scèneetmet  leholà.  C'estlemémeprocédé 
qui  suscite,  dans  l'Ouest,  les  Comités  de 
surveillance  et  les  exécutions  sommaires 
connues  sous  le  nom  de  lynchages  :  «  La 
police  ne  fait  pas  son  devoir;  nous  en 
souffrons;  arrangeons-nous  pour  faire  la 
police  ».  Tel  est  le  raisonnement.  De 
même,  on  dit  ici  :  «  La  politique  est  un 
brigandage  organisé;  personne  n'ose 
secouer  son  joug;  faisons  nous-mêmes 
la  politique.  » 

De  là  est  née  dernièrement,  à  New- 
York,  une  ligue  antilammanyste,  où 
figurent  à  la  fois  des  républicains  et  des 
démocrates  unis  contre  une  tyrannie 
dont  tous  ressentent  les  déplorables 
efTels,  et  décidés  à  en  finir  avec  la  cor- 
ruption éhontée  des  politiciens  de  pro- 
fession. 

En  ce  (jui  concerne  New- York,  le 
triomphe  de  M.  W  Levi-Morlon,  ancien 
vice-président  de  la  République  sous 
llarrison,  républicain  de  marque  par 
conséquent,  n'a  rien  qui  doive  beaucoup 


surprendre.  On  ne  peut  pas  dire  préci- 
sément que  le  parti  démocrate  ait  été 
battu  en  la  personne  de  M.  Hill.  C'est 
plutôt  la  politique  personnelle  de  M. 
Hill,  la  politique  de  Tammany,  qui  a 
été  battue  par  la  politique  des  honnêtes 
gens. 

Mais  on  ne  peut  pas  expliquer  ainsi 
le  résultat  des  élections  générales.  Sans 
doute,  Tammany  avait  étendu  son  in- 
fluence délétère  sur  l'organisation  gé- 
nérale des  démocrates,  mais  cette  in- 
fluence se  faisait  moins  directement 
sentir  dans  les  États  démocrates  du  Sud, 
par  exemple,  que  dans  la  Cité-Empire. 

La  réaction  vertueuse  qui  a  assuré  à 
New-York  le  triomphe  des  républicains 
n'a  pas  eu ,  dans  les  Etats  éloignés,  une  in- 
tensité suffisante  pour  les  y  faire  élire. 
Il  y  a  donc  d'autres  raisons  que  celle-là. 
Pourquoi  le  Solid  South,  le  Sud  com- 
pact, dont  les  votes  faisaient  balle  au- 
trefois en  faveur  des  démocrates,  a-t-il 
passé  tout  d'un  coup  et  délibérément  à 
leurs  adversaires  ? 

Pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  savoir 
quelles  questions  étaient  en  jeu  dans 
l'élection  qui  vient  d'avoir  lieu. 

Aux  États-Unis,  en  efiet,  l?s  élections 
fédérales  se  font  sur  un  petit  nombre  de 
questions  nettement  définies,  et  cela  par 
le  fait  même  de  l'organisation  politique. 

Le  gouvernement  fédéral  a,  eneffet,  un 
rôle  déterminé  etrestreinl.  11  a  la  charge 
des  intérêts  fédéraux,  peu  nombreux, 
parfaitement  distinctsdos  intérêts  locaux, 
ou  de  ceux  qui  sont  confiés  au  gouver- 
nement particulier  de  chaciue  État.  L'ar- 
mée et  la  marine,  la  diplomatie,  les 
douanes,  les  postes,  la  frappe  de  la  mon- 
naie, tels  sont  les  services  qui  relèvent  de 
lui. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  guère 
élever  contre  lui  de  procès  de  tendance; 
on  ne  peut  pas  mettre  en  question  la 
politique  générale;  on  lutte  <ur  des 
points  bien  précis,  sur  les  pension-^  mili- 
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laircs,   sur  les    luis   (lou.niifres ,  sur  la 
t'i  api^e  de  l'argent. 

Au  inonienl  des  récentes  élections, 
ces  points  se  réduisaioiil  à  peu  près  à 
deux,  les  tarifs  douaniers  et  la  frappe  de 
l'arpent.  C'est  là-dessus  qu'on  ;i  fait  la 
(wmpagne  :  c'étaient  les  plal-fonns. 

Le  plus  curieux,  c'est  que,  dans  les 
élections  de  ltS9:i,  (jui  avaient  donné  aux 
«lémocratesunesi  belle  majorité,  c'étaient 
précisément  les  deux  mêmes  points  (pu 
étaient  en  jeu.  (Juo  s'est-il  donc  passé 
depuis  lors? 

Kn  189ti,  les  républicains  s'étaient  at- 
liré  la  colère  générale  par  le  vote  des 
•élèbres  bills  Mac-Kinley,  dont  l'un,  le 
lariff  bill,  exagérait  dans  une  proportion 
considérable  le  taux  des  droits  perçus  à 
l'entrée  des  marchandises  étrangères, 
tandis  que  l'autre,  le  bill  administratif, 
établissait  une  série  de  formalités  compli- 
quées destinées  à  empêcher  complète- 
ment, quand  on  le  jugerait  avantageux, 
l'introduction  de  ces  marchandises. 

Les  manufacturiers  de  l'Est  avaient  vi- 
goureusement applaudi  à  ces  mesures, 
qui  leur  permettaient  de  hausser  leurs 
prix  de  vente,  mais  la  clientèle  avait 
trouvé  le  procédé  fort  mauvais;  leurs 
ouvriers,  à  qui  ils  avaient  promis  que  les 
bills  feraient  monter  les  salaires,  atten- 
daient en  vain  l'augmentation  promise; 
les  producteurs  de  cotun,  de  tabac,  de 
blé,  de  bestiaux,  ([ui  ont  besoin  d'expor- 
ter leurs  protluits,  redoutaient  les  repn''- 
-ailles  de  l'étranger;  bref,  il  s'était 
tormé  une  puissante  coalition  d'intérêts 
libre-échangistes  contre  la  protection  à 
outrance  des  bills  Mac-Kinley.  Le  parti 
d»'mocrate  ouvrit  ses  rangs  à  tous  les 
mécontents  et  se  trouva  ainsi  subitement 
renforcé. 

Kn  même  temps,  les  démocrates  se 
montraient  disposés  à  exaucer  les  vœux 
des silvermetïf  des  propriétaires  de  mines 
d'argent  désireux  d'écouler  leurs  pro- 
duits, des  [armcrs  de   l'Ouest  qui  em- 


piunlent  à  gros  intérêts,  et  qui  s'imaci- 
naient  qu'une  circulation  de  numéraire 
plus  considérable  ferait  baisser  le  taux 
de  leurs  emprunts.  Les  silvermen\\nvex\\. 
s'ajouter  aux  libre-échangistes  pour  as- 
surer le  lriom})he  des  démocrates. 

On  imagine  bien  que  ce  triomphe  avait 
été  acheté  par  des  promesses  très  formel- 
les. L'entrée  en  franchise  des  aciers  et  des 
lainages,  la  frappe  illimitée  de  l'argent , 
il  n'y  avait  rien  qui  arrêtât  les  candidats 
dans  l'ardeur  de  leur  bonne  volonté  à 
satisfaire  les  électeurs. 

Mais  ces  promesses  n'ont  pas  été  tenues 
et  ne  pouvaient  pas  l'être.  Je  ne  dis  pas 
que  toutes  aient  été  faites  de  mauvaise 
foi;  il  est  possible  que  certains  candidats 
fussent  prêts  à  voter  des  mesures  aussi 
radicales;  seulement  ils  devaient  ren- 
contrer un  obstacle  dans  leur  parti 
même. 

Dès  son  premier  manifeste  présiden- 
tiel, M.  Cleveland  parlait  de  protection 
douanière  modérée,  faisant  valoir,  non 
sans  raison,  qu'une  politique  carrément 
libre-échangiste  amènerait  des  soubre- 
sauts terribles,  si  elle  succédait  à  un 
régime  ultra-protectionniste;  faisant  va- 
loir aussi  qu'une  foule  de  manufacturiers 
américains  se  trouveraient  obligés  de 
fermer  leurs  ateliers,  si  on  les  exposait 
sans  transition  à  la  concurrence  de 
l'Kurope.  Ce  fut  dans  ce  sens,  d'ailleurs, 
que  le  bill  Mac-Kinley  fut  modifié  par 
le  bill  Wilson.  Les  libre-échangistes 
étaient  loin  de  voir  se  réaliser  les  pro- 
messes surlesquelles  ils  avaient  compté. 
Sur  la  question  de  l'argent,  M.  Cleve- 
land était  plus  éloigné  encore  des  vœux 
de  certains  de  ses  partisans.  On  se  sou- 
vient de  son  intervention  très  nette  au 
sujet  de  la  loi  Sherman.  Les  silvennen  lui 
gardèrent  rancune.  Ils  le  considèrent  au- 
jourd'hui comme  un  de  leurs  plus  redou- 
tables ennemis. 

Kt  le  vide  s'est  fait    ainsi  autour  du 
parti  démocrate.  Les  éléments  qui  étaient 
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venus  le  grossir,  en  1892,  se  retirent  de 
lui  maintenant,  furieux  d'avoir  été 
joués;  ils  le  laissent  à  ses  propres  for- 
ces. 

Malheureusement  pour  lui,  son  ancien 
noyau  lui-même  est  fortement  entamé. 
J'ai  déjà  dit  que  beaucoup  d'honnêtes 
gens,  dégoûtés  des  scandales  de  Tam- 
many  et  de  la  part  prépondérante  prise 
dans  la  direction  du  parti  par  cette 
franc-maçonnerie,  s'étaient  tournés 
vers  les  républicains.  De  leur  côté,  les 
politiciens  démocrates  commencent  à 
trouver  que  le  métier  ne  paie  pas.  Con- 
trairement aux  usages,  le  président 
Gleveland  a  refusé  de  déplacer  tous  les 
fonctionnaires  fédéraux;  il  a  même 
nommé  à  des  situations  importantes 
certains  hommes  qui  n'avaient  pas  d'au- 
tres titres  que  leur  aptitude  à  les  rem- 
plir. Alors,  cela  devient  une  vraie  du- 
perie de  soutenir  un  parti  qui  ne  réserve 
pas  les  places  à  ses  amis!  Et  bon  nom- 
bre de  politiciens  ont  tourné  le  dos, 
eux  aussi,  aux  démocrates. 

Ainsi  s'explique  le  revirement  com- 
plet que  trahissent  les  dernières  élec- 
tions. Le  président  Gleveland  a  certaine- 
ment, dans  ce  résultat,  une  grosse  part 
de  responsabilité  et  on  pourra  l'accuser 
avec  raison  d'avoir  désorganisé  son 
parti.  En  revanche,  il  me  paraît  avoir 
fait  preuve  d'une  grande  honnêteté  et 
j'ajouterai,  malgré  les  apparences,  d'un 
grand  sens  politique.  Il  a  profité  de  son 
passage  au  pouvoir  pour  fonder  une  tra- 
dition que  beaucoup  de  ses  prédéces- 
seurs avaient  considérablement  négli- 
gée. Il  n'a  pas  été  l'homme  d'un  parti, 
mais  l'homme  du  pays,  non  l'cxêcuhMir 
des  volontés  de  ([uchpies  agitateurs, 
mais  le  chef  responsable  d'une  grande 
llépublique.  Il  n'a  pas  craint  de  s'alié- 
ner ses  amis;  il  n'a  pas  essayé  de  ga- 
gner ses  ennemis;  il  a  fait  son  devoir, 
et  personne  ne  peut  lui  refuser  rhonn(^ur 
d'avoir  agi  fermement,   virilement.   ,\c  , 


suis  persuadé  que,  toute  autre  considé- 
ration mise  de  côté,  cette  attitude  lui 
vaudra  de  profondes  sympathies  en 
Amérique.  Sans  doute,  son  étoile  pâlit 
en  ce  moment,  mais  un  jour,  à  une  épo- 
que de  crise,  quand  on  aura  besoin  de 
mettre  à  la  tête  du  pays  un  homme,  on 
pourra  se  souvenir  que  Gleveland  en  est 
un. 

Paul  de  llousiERS. 


L'AFFAIRE  DE  CEMPUIS. 

Maintenant  que  les  journaux  ont  fini 
d'en  parler,  il  est  temps  d'en  récapituler 
brièvement  les  phases  et  de  tirer  quel- 
ques conclusions. 

Depuis  plusieurs  années,  des  dénon- 
ciations assez  graves,  portées  contre 
l'orphelinat  Prévost,  avaient  révélé  au 
public,  par  intervalles,  certains  faits  peu 
moraux  qui  s'y  passaient. 

Quelques  polémiques  s'ensuivirent, 
dont  on  tint  peu  de  compte  dans  les 
sphères  officielles.  On  les  mettait  sur  le 
compte  de  l'opposition  réactionnaire. 
Mais,  depuis  quatre  ou  cinq  mois,  les 
plaintes,  de  sourdes  ([u'cUes  étaient, 
devinrent  définitivement  aiguës. 

Le  directeur  de  Cempuis  fut  accusé 
d'avoir,  par  négligence  ou  autrement, 
laissé  d('s  faits  immorauxso  passer  dans 
son  orphelinat,  et  d'av(ur  enseigné  aux 
enfants  des  théories  philosophiques  ten- 
dant à  rinternationalisme,  au  mépris  de 
la  patrie. 

Lue  violente  compagne  s'éleva  dans 
la  prrsse.  Les  feuilles  radicales  et  socia- 
listes prirent  avec  enthousiasme  la  dé- 
fense de  Cempuis,  disant  (|u"il  y  avait  là 
une  pensé(^  sublime,  une  création  sans 
égale,  un  enseignement  modèle  à  tous 
les  égards.  La  presse  conservatrice  el 
modérée,  à  la  suite  de  deux  organes  in- 
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«lépeiulanls  de  nuances  tr«'s  diverses,  le 
Matin  et  la  Libre-Parole,  atUuiiièrent 
vivement  Cenipuis.  I.c  gouvernement, 
sous  la  pression  de  l'opinion  pnl)li(]ue, 
se  détermina  à  agir,  et  révoqua  le  direc- 
teur ineriminé,  M.  Hobin. 

La  can)pagne  n'en  recommemja  que 
de  plus  belle,  le  conseil  municipal  de 
Paris  prenant  fait  ot  cause  pour  M.  Ro- 
bin, et  le  gouvernement  persistant  dans 
son  altitude  énergique.  Il  s'ensuivit  une 
interpellation  à  la  Chambre  où,  à  la 
suite  d'une  dernière  apothéose  de  Gem- 
puis,  et  sur  les  preuves  accablantes 
fournies  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  la  révocation  du  directeur  fut 
approuvée  à  une  écrasante  majorité. 

Ce  coup  fut  le  coup  de  grâce.  Plu- 
sieurs feuilles  radicales  des  plus  obsti- 
nées, —  la  Z.aw^f'/Tie  notamment,  — qui 
avait  chanté  le  plus  haut  la  gloire  de 
M.  Robin  et  de  son  système  d'éducation , 
se  résignèrent  à  jeter  leur  homme  par- 
dessus bord,  et  sa  candidature,  qu'on 
venait  de  poser  dans  le  XIll''  arrondis- 
sement de  Paris,  fut  abandonnée  sans 
autre  forme.  L'échec  du  système  de 
Cempuis  était  donc,  aux  yeux  de  ses 
amis  comme  à  ceux  de  ses  adversaires, 
victorieusement  démontré.  La  seule 
vengeance  des  amis  fut  de  crier  au  gou- 
vernement, —  réclamation  fort  logique 
demeurée  jusqu'ici  sans  réponse  :  «  Si 
vous  aviez  contre  l'école  de  Cempuis  de 
si  puissants  témoignages,  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  sévi  plus  toi?  » 

Voilà  les  faits.  Qu'en  faut-il  conclure? 

Le  système  de  Cempuis  n'a  pas  échoué 
parce  que  c'était  une  école  mixte.  L'é- 
cole mixte  existe  en  certains  pays,  aux 
Ktats-Unis  par  exemple,  sans  que  son 
existence  soulève  de  pareils  scandales. 
C'était  même  là  un  des  arguments  favo- 
ris des  défenseurs  de  M.  Robin  :  «  On 
ne  fait  à  Cempuis  que  ce  qu'on  fait  en 
Amérique.  INjurqiioi  vous  scandaliser  de 
Voir  pralifjuer  en  France    un    système 


dont  nul  ne  songe  à  s'offusquer  là-bas?  » 

L'emploi  de  cet  argument  était  d'ail- 
leurs dicté  par  le  choix  des  arguments 
adverses.  Beaucoup  de  ceux  qui  dénon- 
çaientCempuissemblaientcroirequetout 
le  mal ,  dans  cette  école ,  provenait  de 
la  coéducation  des  sexes.  L'attaque  opé- 
rant sur  ce  terrain,  la  défense  avait  beau 
jeu. 

La  question  de  Cempuis  est  plus  com- 
pliquée que  cela. 

D'abord ,  l'orphelinat  de  Cempuis 
n'est  nullement  identique  aux  écoles 
mixtes  américaines.  Il  y  a  seulement 
analogie,  et  l'analogie  est  trompeuse. 
Les  deux  systèmes  diffèrent  à  plusieurs 
points  de  vue. 

i°  Quant  à  la  nature  des  enfants  :  les 
écoles  américaines  en  reçoivent  de  tou- 
tes espèces,  aussi  bien  les  orphelins  c[ue 
ceux  qui  ont  leurs  parents,  et  ce  dernier 
cas  est  le  cas  normal.  Cempuis  ne  reçoit 
que  des  orphelina^  c'est-à-  dire  des  êtres 
exceptionnels,  artificiellement  rassem- 
blés, et  déracinés  de  tout  autre  milieu 
que  celui  de  l'école  qui  les  adopte. 

2°  Quant  à  la  durée  du  séjour  :  les 
écoles  mixtes  américaines  sont  des  ex- 
ternats; les  enfants  s'y  trouvent  de  jour 
et  retournent  chez  eux,  où  l'organisme 
familial  les  saisit,  où  ils  peuvent  recevoir 
l'éducation,  et  principalement  l'éduca- 
tion religieuse.  (Cempuis est  un  internat. 
Les  élèves,  garçons  et  filles,  s'y  trouvent 
réunis  perpétuellement,  de  jour  et  de 
nuit,  rapprochés  non  seulement  pour  la 
classe,  mais  pour  une  foule  de  circons- 
tances diverses,  telles  que  ces  baignades 
dont  il  a  été  tant  parlé.  Enfin,  l'ensei- 
gnement donné  à  Cempuis  exclut  systé- 
matiquement toute  instruction  religieuse, 
et  les  orphelins,  ne  sortant  pas,  n'ont 
par  conséquent  aucun  mo3Tn  d'être  ins- 
truits de  la  religion  par  des  moyens  ex- 
térieurs. 

.'i"  Les  deux  systèmes  diffèrent  surfont 
par  leur  origine.  L'école   mixte  améri- 
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caine  est  le  fruit  naturel  de  l'état  social, 
la  création  hardie  et  pratique  d'un  peu- 
ple chez  lequel  l'homme  et  la  femme 
devant  également  se  débrouiller,  par 
eux-mêmes,  reçoivent  sensiblement  la 
même  éducation.  L'école  mixte  cons- 
titue la  règle,  l'habitude;  elle  est  ou- 
verte à  qui  veut  voir  ce  qui  s'y  passe; 
elle  est  le  rouage  sérieux  inventé  par 
des  gens  sérieux.  Cempuis  est  le  résul- 
tat d'une  expérience  philosophique,  ar- 
bitraire, une  création  de  fantaisie  favo- 
risée par  un  esprit  sectaire,  une  sorte  de 
gageure  tenue  par  des  pédagogues  en 
chambre  qui  se  sont  dit  un  jour  :  «  Tiens! 
si  nous  inventions  quelque  chose  pour 
vexer  un  peu  les  croyants  et  leur  démon- 
trer qu'on  peut  élever  des  enfants  en  de- 
hors de  toute  culture  religieuse  !  »  La  ga- 
geure a  été  perdue,  et  elle  méritait  del'ê- 
Ire,  non  seulement  parce  que  l'éducation 
ainsi  conçue  était  pernicieuse,  mais  parce 
(jue  c'était  une  gageure,  et  que  des  cons- 
tructions aussi  artificielles,  malgré  l'es- 
prit de  parti  qui  les  soutient  dans  h' 
principe,  sont,  par  la  réaction  de  la  na- 
ture même  des  choses,  condamnées  à  s'é- 
crouler tôt  ou  tard. 

Du  reste,  la  question  des  orphelins, 
souverainement  intéressante,  mérite» 
d'être  traitée  ù  part  en  Science  sociale. 
L'orphelin  est  un  être  à  part,  un  être 
anormal,  quoique  cette  exception  soit 
maUieureusement  nombreuse.  L'orphe- 
lin ne  subit  pas  les  mêmes  influences  so- 
ciales que  l'enfant  ordinaire,  et  son  édu- 
cation réclame  effectivement,  sauf  le  cas 
où  une  famille  adi^plive  se  présente  pour 
renq:>nr  la  place  de  la  véritable  famille, 
des  organismes  particuliers  qui  peuvent 

v  être  plus  ou  moins  bons.  11  y  a  là  un 
fécond   sujet    d'observations,   qui   n'est 

►  guère  entamé,  on  s'en  aperçoit  assez,  et 
d'où  doivent  sortir  des  ajiplicalions  pra- 
ticjues,  très  utiles  aux  familles  et  très 
nécessaires  à  la  société. 

IL  V. 


L'AGRICULTURE 

ET 

L'INITIATIVE  PRIVÉE 

U Union  des  Associations  agricoles  du 
Sud-Ouest  a  tenu  récemment  son  as- 
semblée générale  à  Cahors  et  a  émis  un 
i^ertain  nombre  de  vœux. 

Parmis  ces  vœux,  il  en  est  que  nous 
tenons  comme  excellents,  par  exemple 
ceux  qui  tendent  à  la  diminution  des 
droits  de  mutation  de  la  propriété  fon- 
cière et  à  la  suppression  des  octrois. 

Mais  il  en  est  d'autres  qu'il  nous  est 
difficile  d'approuver,  entre  autres  celui 
qui  demande  la  création  de  caisses 
d'assurances  mutuelles  avec  le  concours 
et  les  subventions  de  l'Etat. 

Décidément  les  gens  qui  touchent  au 
Midi  ne  peuvent  rien  faire  sans  l'Klat. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occassion  de  re- 
marquer ce  travers  au  dernier  congrès 
de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France. 

Ils  devraient  pourtant  savoir  que  Lin- 
tervention  de  l'État,  toujours  lente  à 
venir,  produit  rarement  de  bons  résul- 
tats dans  l'ordre  économique,  et  qu'elle 
est,  en  somme,  fort  coûteuse. 

Au  moment  de  la  dernière  campagne 
viticole,  pendant  que  le  Midi  levait  les 
bras  au  ciel,  implorait  l'État  sous  toutes 
les  foi  mes,  sans  se  préoccuper  de  savoir 
si  les  mesures  réclamées  ne  devaient 
pas  nuire  à  des  intérêts  aussi  respecta- 
bles que  les  siens,  —  la  Touraine  réflé- 
chissait, puis  soudainement  s'organisait 
pour  la  vente  de  ses  vins,  qui  ont  été 
pour  la  plu|>art  enlevés  rapidement  et  à 
(le  très  bons  prix. 

|]t  l'État  ne  faisait  rien,  ne  pouvait 
rien  faire;  et  les  vins  du  Midi  se  per- 
daient en  caves. 

Si  TLtat  est  incapable,  j)ar  sa  nature 
même,  d'aller  vite,  — et  il  faut  aller  vile 
pour  la  lutte  économique,  ~  il  est  peut- 
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èlr«'  encore  plus  incapal)!»*  tl'aiiir  .<\tr 
à  propos  el  à  bon  inarclié. 

Voyons,  quand  on  parle  de  l'Étal ,  de 
qui  s'a^^il-il,  eu  réalité? 

Il  s'agit  d'une  quantité  de  personna- 
ges s'échelonnant  entre  les  divers  minis- 
tres et  le  dernier  des  plus  petits  Ibnction- 
naires.  C'est  une  armée  dit'licile  à  mettre 
en  mouvement  el  dans  laquelle  ceux  qui 
donnent  des  ordres  sont  justement  ceux 
qui  sont  le  moins  au  courant  des  af- 
faires. 

Les  ordres  partent  en  effet  de  Paris, 
d'une  inlinité  de  bureaucrates,  qui,  sou- 
vent, n'ont  jamais  vu  la  province,  et  sont 
radicalement  incapables  de  savoir  ce 
qu'il  faut  à  une  région  ou  à  une  autre. 

Sans  compter  que,  pour  se  mettre  eu 
mouvement,  il  leur  faut  une  loi  votée  par 
la  Chambre  et  par  le  Sénat,  ce  qui 
demande  généralement  plusieurs  années, 
un  décret,  un  règlement,  etc.,  etc. 

Comme  on  le  voit,  cette  armée  de 
bureaucrates,  absolument  incompétente 
dans  les  questions  d'ordre  pratique,  n'est 
pas  faite  non  plus  pour  aller  vile  en  be- 
sogne. Son  traitement  n'en  étant  pas 
moins  bien  payé  et  ravanccment  n'en 
étant  pas  moins  assuré,  elle  n'y  a  du 
reste  aucun  intérêt. 

Habituez-vous  donc,  braves  gens,  à 
vous  tirer  vous-mêmes  d'affaire.  Tout 
en  ira  mieux,  soyez-en  persuadés,  et 
vous  aurez,  par  surcroît,  la  satisfaction 
de  penser  et  de  dire  que  vous  êtes  des 
hommes. 

Louis  Dubois  (1)  . 


(I)  Notre  confrère  et  ami.  M.  Louis  Dubois,  dire» - 
leur  du  Tourninjenu.  souticiil  \aillamiiient,  druis  cel 
excellent  journal,  la  cause  d<'  riiiitiaiixî  pri\«'e. 
Un  jour,  nous  ferons  connaître  les  résultats  extra- 
ordinaires qu'il  a  déjà  obtenus  en  Tourainc,  au 
point  de  vue  agricole,  par  la  seule  puissance  de 
r;iclion  priv«-e. 


LA  REFORME  DE  L'EDUCATION. 

Le  mouvement  pour  la  réforme  de 
notre  enseignement  paraît  s'accentuer 
de  jour  en  jour.  On  .se  rend  compte, 
même  dans  les  milieux  universitaires, 
(le  la  nécessité  de  former  des  hommes 
()lulùt  que  des  bacheliers. 

M.  Ernest  Lavisse  insiste  sur  cette  né- 
cessité dans  un  nouvel  ouvrage  cpi'il 
publie  sous  ce  titre  :  A  propos  de  nos 
Ecoles.  La  préface  mérite  d'être  repro- 
duite : 

«  On  trouvera,  dans  ce  volume  des 
vœux  déjà  exprimés,  et  qui  se  résument 
en  celui-ci,  que  l'éducation  devienne  l'ob- 
jet principal  de  l'école,  de  la  plus  haute , 
comme  de  la  plus  humble  des  écoles. 
Bien  que  la  question  n'y  soit  pas  traitée 
expressément  et  de  suite,  elle  court  à 
travers  tout  et  elle  est  le  lien  de  tous 
ces  fragments. 

«  On  y  trouvera  les  mêmes  plaintes, 
plus  vives  peut-être,  contre  les  imper- 
fections fondamentales  de  notre  régime; 
l'instruction  préférée  à  l'éducation,  l'ins- 
truction dirigée  et  opprimée  i)ar  les 
examens,  l'uniformité  qui  ôte  jusqu'il 
l'idée  d'une  initiative. 

«  On  y  trouvera  enfin,  exprimée  en 
(juelques  endroits  et  partout  sous-enten- 
due, l'idée  que  nos  eflorls,  généreux 
mais  à  peu  près  vains,  se  heurtent  à  la 
résistance  invincible  d'une  vieille  orga- 
nisation, et  qu'il  faudrait  chercher  les 
voies  et  moyens  d'une  organisation  toute 
nouvelle. 

«  Si,  en  effet,  l'empereur  a  eu  ses  rai- 
sons d'organiser,  comme  il  l'a  fait,  l'uni- 
versité impériale,  nous  devons  avoir  les 
nôtres  de  compixMidre  d'une  tout  autre 
façon  l'éducalion  nationale,  les  temps 
étant  changés,  el  aussi  les  mœurs  et  les 
hommes,  et  les  besoins  et  l'idéal  de  la 
vie. 

«  Il  est  vrai,  la  \irilli'  université  impi'- 
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riale  a  été  grandement  transformée; 
elle  est  désemparée  et  disjointe,  mais 
nous  en  habitons  toujours  les  ruines,  où 
l'ancien  plan  demeure  visible,  et  nos 
mouvements    se     heurtent    aux    vieux 


murs!  » 


Krnest  Lavisse. 


On  nous  signale,  du  Canada,  une 
tentative,  qui  a  également  pour  but  de 
donner  à  l'éducation  des  jeunes  filles  du 
peuple  un  caractère  plus  pratique , 
c'est  la  directrice  des  Ursulines  de  Ro- 
berval  (lac  Saint-Jean,  Canada),  qui 
l'expose  en  ces  termes  : 

«  Pour  attacher  l'homme  au  sol,  à  la 
famille,  il  faut  qu'il  s'y  trouve  heureux; 
nous  avons  donc  pensé  que  la  mission 
de  la  femme  est  de  lui  procurer  le  bon* 
heur  qu'il  cherche.  Comme  notre  popu- 
lation est  essentiellement  agricole,  pour 
atteindre  ce  but,  c'est  à  l'économie 
rurale  que  nous  avons  eu  recours. 

u  La  maîtresse  d'une  ferme  doit  avoir 
les  connaissances  nécessaires  pour  pou- 
voir, au  besoin,  remplacer  son  mari, 
donner  des  ordres,  et  même  prêter  son 
concours.  De  plus,  elle  doit  être  l'orne- 
ment du  foyer  domestique  et  faire 
rayonner  le  bonheur  autour  d'elle,  i^lle 
doit  donc  être  active,  de  joyeuse  hu- 
meur, propre,  économe,  aimante,  pieuse 
et  dévouée.  Pour  la  rendre  telle,  il  n'est 
pas  besoin  de  programme,  c'est  l'éduca- 
tion du  cirur  qui  nous  aide.  Si  nt)us 
réussissons  à  inspirer  le  dévouemiMit, 
tout  est  fait. 

«  Voici  notre  piogramme  : 

«  1°  Théorie  :  Notions  d'agriculturi\ 
d'horticulture,  d'arboriculture,  de  po- 
mologie. 

u  Pratique  :  au  jardin  »M  au  verger. 

*<  2"  Théorie  :  Vacherie,  laiterie, 
beurre  et  fromaue. 


<'  Pratique  à  la  laiterie  :  Fabrication 
du  beurre  de  ferme  et  du  fromage  pour 
la  famille.  Traite  des  vaches. 

«  3°  Pratique  à  la  basse-cour;  soins 
donnés  aux  poules  et  autres  oiseaux 
pour  la  production  des  œufs  et  l'élevage 
des  petits. 

4*"  Pratique  à  la  buanderie,  à  la  bou- 
langerie, à  la  cuisine. 

5"  Pratique  à  l'ouvroir  :  Tailler,  cou- 
dre, raccommoder,  repriser.  Emploi  de 
la  laine  et  du  lin. 

«  Toutes  les  élèves  apprendront  en 
même  temps  à  lire,  à  écrire,  à  compter, 
et  à  tenir  la  correspondance  et  la 
comptabilité  de  la  famille.  Elles  acquer- 
ront des  connaissances  générales  sur  les 
sciences  au  moyen  de  leçons  de  choses 
et  recevront  des  leçons  de  pédagogie. 
On  s'attachera  surtout  à  leur  donner 
une  bonne  et  solide  instruction  reli- 
gieuse. 

«  Elles  seront  formées  à  régler  leurs 
dépenses,  soit  pour  la  nourriture,  soit 
pour  le  vêtement,  sur  les  revenus  de 
la  ferme,  etc.,  ayant  soin  de  faire 
quelques  épargnes  pour  les  mauvais 
jours  ou  pour  causer  quelques  surprises 
agréables. 

*<  On  leur  fera  aimer  les  fêtes  de 
famille,  anniversaires  de  naissance,  de 
mariage,  etc.,  faire  quelques  cadeaux 
produits  de  l'industrie  et  du  travail,  et 
avoir  une  mise  toujours  simple,  j)ropre 
et  soignée.    » 

Coiic  tentative  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  le  Cianadien,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  par  les  articles  de  M.  Léon  (îérin. 
a  une  tendance  mar(|uée  \ers  la  vie 
urbaine  et  qu'il  cherche  à  s'élever  sur- 
tout en  (Milranl  dans  les  professions 
libérales.  C'est  une  conséquence  de  sa 
tormalion  plus  ou  moins  communau- 
taire. Il  y  a  donc  là  une  réaction  heu- 
l'tnise  contie  la  tendance  de  la  race, 
et  cette  réactii>n  e<t  vraisemblablement 
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(liieà  rext'MipIt'  cl  au  coulact  des  colons 
anglo-^saxons  qui  lendonl  à  relever,  aux 
veux  (les  (lanndiens,  le  presliore  des 
professions  usuelles,  notammiMil  de  l'a- 
t»rirullure. 


LES  LENTEURS  ADMINISTRATIVES. 

Nous  dédions  les  deux  liistoires  sui- 
vantes à  ceux  (jui  voudraient  confier  à 
ri^lat  un  plus  grand  nombre  d'attribu- 
tions. La  première  est  racontée  par  le 
Journal  des  Traîisporls. 

In  particulier  ayant  l'intention  d'éta- 
blir un  bar  à  vapeur  pour  la  traversée 
de  la  Seine,  en  aval  de  Paris,  dut,  tout 
naturellement,  demander  l'autorisation 
aux  administrations  compétentes. 

Car,  même  pour  une  simple  atTaire, 
ces  administrations  sont  au  nombre  de 
Irois  : 

1"  Le  Ministère  des  travaux  publics; 

:i°La  Préfecture  de  la  Seine; 

•T  La  Préfecture  de  police. 

il  formula  donc  sa  requête  dans  les 
termes  voulus.  La  chose  se  passait  au 
mois  de  février  dernier. 

Après  quelques  semaines  d'attente,  il 
fut  convoqué  chez  rint;énieur  des  ponts 
et  chaussées,  dépendant  du  ministère 
des  travaux  publics. 

Puis,  au  bout  de  plusieurs  mois,  on  le 
dirigea  chez  le  chef  du  bureau  des  Ira- 
vaux  publics,  à  la  préfecture  de  la  Seine. 

Deux  trimestres  s'écoulèrent  et  il  dut 
aller  ex[)liquer  à  la  commission  de  sur- 
veillance des  bateaux  à  vapeur  com- 
ment il  entendait  établir  sa  chaudière. 

Knlin,  le  temps  des  vacances  étant  ter- 
miné, notre  homme,  ne  voyant  rien  ve- 
nir, s'enquit  des  motifs  de  ce  silence  in- 
vraisemblable et  apprit  qu'il  lui  fallait 
encore  convaincre  un  dernier  fonclion- 
naire.  chef  de  la  :2'^  division  à  la  j)jM''fcc- 


lure  de  |)olice.  Docile  el  résigné,  il  alla 
le  \(»ir. 

Ainsi  renvoyé  de  Caiphe  à  Pilale, 
notre  sollicileur  croyait  avoir  terminé 
honnêtement  ses  pérégrinations  bureau- 
crati(jues  et  mérité  d'être  récompensé 
par  une  autorisation  patiemment  atten- 
due depuis  dix  longs  mois. 

II  se  trompait.  L'autorisation  n'est 
pas  encore  octroyée  à  l'heure  aclu(îlb', 
après  ce  voyage  interminable  autour  du 
monde  administratif! 

C'est  une  aberration  de  vouloir  con- 
fier à  l'Ltat  la  direction  de  ses  intérêts. 
Il  devient  de  plus  en  plus  clair  que  tout 
ce  qu'on  peut  lui  demander,  et  ce  qu'on 
doit  exiger  de  lui,  c'est  qu'il  cesse  de  se 
mettre  en  traxers  de  l'initiative  privée. 


Voici  la  seconde  histoire,  qui  est  ra- 
contée parXe  Temps  : 

Un  vérificateur  des  poids  et  mesures 
ayant  aperçu,  dans  la  devanture  d'une 
bouticjue  de  blanchisseuse  de  la  rue  de 
TAbbé-Grégoire,  une  paire  de  gants  fraî- 
chement nettoyée,  demanda  à  la  maî- 
tresse de  la  maison  d'où  provenaient 
ces  gants.  C'est  mon  mari,  répondit  celle- 
ci,  qui  les  apporte  de  chez  M.  Bargeon, 
teinturier,  chez  qui  il  travaille  à  la  jour- 
née; il  se  charge  des  quelques  objets  à 
nettoyer  qu'on  nous  confie. 

—  Fort  bien,  Madame;  ce  procédé 
constitue  tout  simplement  ce  que  l'on 
appelle  la  profession  de  teinturier  à  fa- 
çon, profession  figurant  au  décret  de 
IST.'J. 

Et,  brusquement,  il  demanda  :  — 
Avez-vous  un  mètre? 

—  Mais  non,  Monsieur,  répliqua  la 
bonne  femme,  je  n'en  ai  nul  besoin  ])our 
mon  métier. 

—  Étant  teinturière  à  façon,  vous 
êtes  tenue  d'avoir  un  iru'tre,  el  si  vous 
ne  le  portez  pas  avant  tel  jour  au    bu- 
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reau  de  vérification  des  poids  et  me- 
sures pour  le  faire  poinçonner,  il  vous 
sera  dressé  procès-verbal. 

Quand  son  mari  fut  rentré,  la  blan- 
chisseuse-teinturière à  façon  lui  raconta 
l'aventure.  L'ouvrier  voulut  en  finir  le 
plus  tùt  possible  et  acheta  un  mètre 
qu'il  alla,  au  jour  fixé,  porter  au  bureau 
de  l'administration  pour  le  soumettre 
à  la  formalité  exigée,  après  avoir  pré- 
venu son  patron  qu'il  ne  viendrait  pas 
à  l'atelier  durant  la  matinée.  Mais,  au 
bureau,  il  y  avait  une  cohue  énorme; 
il  lui  fallut  faire  la  queue  comme  les 
camarades,  et  patienter.  Midi  sonne; 
se  trouvant  à  jeun,  croyant  que  son 
tour  n'est  point  près  d'arriver,  il  sort, 
va  déjeuner,  puis  vient  reprendre  son 
rang  dans  la  théorie  qui  serpente  au 
guichet,  longuement.  Enfin,  après  qua- 
tre heures  d'horloge,  comme  le  bureau 
allait  fermer,  il  put  obtenir  le  poinçon- 
nage de  son  mètre. 

—  Combien  vous  dois-je?  dit-il  avec 
crainte. 

—  Rien  pour  le  moment,  lui  fut-il 
répondu,  vous  recevrez  avis  d'avoir  à 
payer  chez  le  percepteur. 

—  Mais  quel  est  le  prix?  fît-il,  te- 
nace, voulant  être  fixé  sur  ce  point 
inconnu. 

—  Douze  centimes,  fut-il  reparti  d'un 
ton  las,  comme  pour  se  débarrasser  de 
l'importun  personnage. 

«  Voyez-vous,  nous  disait  le  brave 
homme  en  nous  racontant  ce  menu  fait, 
j'eusse  préféré  payer  cinq  francs  et  ne 
pas  perdre  ma  journée  derrière  un  gui- 
chet. Et  dire  qu'il  me  faudra  encore 
aller  chez  le  percepteur  pour  douze  cen- 
times. » 

Et  nous  nous  ni()(]uons  de>;  Chinois! 


W. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  DU  MOIS. 

Les  Universités  autonomes.  — Nous 
aimons,  on  le  sait,  à  consigner  ici  les 
divers  efforts  tentés  en  France  pour 
restaurer  l'initiative  privée. 

11  n'est  pas  inutile  non  plus  de  no- 
ter, soit  les  aveux  qu'un  mouvement 
certain  de  l'opinion  publique  arrache 
aux  orateurs  et  aux  publicistes,  soit  les 
concessions  que  le  gouvernement  lui- 
même  est  obligé  de  faire. 

C'est  ce  qui  arrive  à  propos  des  Fa- 
cultés. On  se  souvient  qu'il  y  a  quelques 
années,  un  projet  de  loi  donnant  une 
existence  propre  et  un  commencement 
d'indépendance  à  des  groupes  de  Facul- 
tés constitués  en  Universités,  fut  vivement 
combattu  par  des  orateurs  de  la  majorité 
gouvernementale  et  finalement  rejeté 
parle  Sénat. 

Aujourd'hui  M.  Leygues,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  semble  prêter 
une  oreille  plus  attentive  aux  réclama- 
tions des  esprits  éclairés,  qu'inquiète 
la  décadence  de  notre  haut  enseigne- 
ment universitaire. 

Voici  des  fragments  du  récent  discours 
prononcé  par  le  ministre  à  Lyon,  au 
banquet  que  lui  ont  ofiert  les  Facultés 
de  cette  ville  : 

«  La  civilisation  repose  de  plus  en 
plus  sur  la  science,  et  la  science  n'existe 
que  si  elle  se  développe  incessamment. 
Or,  c'est  la  liberté  seule  qui  peut  assurer 
ses  progrès.  IIois  la  lib«^rlé,  il  n'y  a 
pour  elle  que  sommeil  et  immobilité. 

«  Il  faut  donner  aux  foyers  où  elle 
naît  et  d'où  elle  rayonne  une  vie  de  jour 
en  jour  plus  active.  Il  faut  assurer  aux 
institutions  qui  la  propagent  une  indé- 
pendance tic  plus  on  plus  irrando. 

^<  Le  rêve  serait  d'arriver  à  avoir  des 
universités  autonomes  et  rivales,  jalou- 
ses de  leur  éclat  et  de  leur  prospérité. 

«  Ce  beau  système,  que  la  France  a 
créé  au  treizième  siècle,  a  été  imité  par- 
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tout  en  Kurope.  Nous  seuls  l'avons  aban- 
donné. Il  y  faniira  revenir  et  reprendre 
nos  aneienin's  ti-adilions. 

«  Ce  sera,  croyons-nous,  le  moyen  le 
plus  sûr  d'assurer  l'avenir  de  nos  Facul- 
tés, d'accroilre  le  développement  de 
celles  qui  prospèrent  et  de  vivifier  et  de 
rajeunir  celles  qui  languissent. 

t<  \Jn  pas  décisif,  dans  ce  sens,  a  été 
fait,  lorsqu'on  a  donné,  par  le  décret  du 
10  août  iHW.i,  la  personnalité  civile  aux 
groupements  de  facultés  existant  dans 
la  même  circonscription  académique... 

((  Pourquoi  avoir  peur  des  audaces  et 
des  hardiesses?  La  démocratie  est  la  sai- 
son des  audaces,  et  ce  que  nous  souhai- 
tons n'est  point  si  nouveau,  puisque 
c'est  un  retour  au  treizième  siècle...  » 

Les  représentants  ofliciels  de  la  dé- 
mocratie actuelle  commencent  donc  à 
ne  plus  avoir  du  moyen  âge  l'horreur 
non  moins  obligatoire  que  prudhom- 
mesque  vouée  par  les  libéraux  de  1815 
et  1830  à  tout  ce  qui  précède  1789. 

Le  ministre,  poursuivant  son  dis- 
cours, constate  que  l'idée  préconisée 
plus  haut  rencontre  des  «  susceptibili- 
tés »  et  des  «  résistances  ».  Naturelle- 
ment, puis([u'il  s'agirait  forcément  de 
la  suppression  de  certaines  Facultés  peu 
importantes,  qui  ne  se  soutiennent  que 
grâce  au  caractère  de  fonctionnaires  at- 
tribué aux  professeurs. 

«  Des  intérêts  fort  respectables  se 
sont  inquiétés.  Il  faut  laisser  au  temps, 
qui  travaillera  vite,  je  l'espère,  le  soin 
de  calmer  les  unes  et  les  autres. 

«  L'exemple  que  vous  donnez,  à  Lyon, 
Messieurs,  fera  beaucoup  pour  le  suc- 
cès définitif  de  la  cause  que  nous  ser- 
vons. 

«  Votre  groupe  de  Facultés  est  jeune. 
Sa  croissance  a  été  rapide.  Il  nous 
étonne  par  la  vigueur  et  la  splendeur 
de  son  développement.  Déjà  sa  réputa- 
tion s'étend  sur  toute  l'Europe  éclairée 
et  savante. 


«  Or,  le  groupe  lyonnais  a  toujours 
été  un  peu  autonome  par  son  esprit  et  a 
tiré  de  cette  auton(>mie  tous  les  fruits 
«]u"il  en  pouvait  recueillir. 

M  D'ailleurs,  si  tous  nos  centres  uni- 
versitaires n'ont  pas  marché  d'un  pas 
aussi  rapide,  on  peut  affirmer  (jue  tous, 
du  moins,  ont  repris  une  vie  nouvelle.  » 

«  Tous  »  c'est  beaucoup  dire.  La 
multiplication  artificielle  des  centres 
universitaires  n'est  pas  moins  nuisible 
à  l'enseignement  que  la  réduction  du 
corps  universitaire  à  l'unité. 

La  main  de  l'Ktat  se  retirant,  certains 
centres,  en  vertu  de  leur  importance 
provinciale,  grouperont  forcément  un 
nombre  respectable  d'étudiants  et  de 
capacités  enseignantes  et  pourront  vivre 
dès  lors  de  leu**s  propres  forces,  au  lieu 
que  certaines  «  académies  »,  arbitraire- 
ment créées  par  Bonaparte  en  des  cen- 
tres trop  peu  importants,  risquent  fort 
de  tomber  d'elles-mêmes,  au  plus  grand 
profit  général. 

Tout  cela  est  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  lointain,  mais  les  paroles  de 
M.  Leygues  n'en  sont  pas  moins  précieu- 
ses. Elles  prouvent  que  le  gouverne- 
ment a  su  comprendre  une  nécessité  des 
temps,  et  a  eu  le  courage  de  l'envisager 
en  face,  au  lieu  de  se  boucher  les  yeux, 
ce  qui  est  si  commode  parfois. 


Un  socialiste  désabusé.  —  Nous 
avons  mentionné,  il  y  a  quelque  temps, 
la  défection  d'un  socialiste  allemand  as- 
sez notable.  Ces  désafieclions  ne  sont 
pas  rares  parmi  ceux  qui,  ayant  em- 
brassé de  bonne  foi  les  utopies  prêchées 
par  les  politiciens  ,  sont  à  la  fois  assez 
intelligents  pour  en  comprendre  le  vide 
et  assez  honnêtes  pour  ne  pas  les  exploi- 
ter à  leur  tour. 

Voici  en  quels  termes  le  Journal  des 
Débats  racontait  dernièrement  une  ab- 
juration de  ce  genre  : 
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«  Le  citoyen  Grégoire,  ancien  délégué 
du  parti  ouvrier  de  Roubaix ,  vient  d'a- 
dresser à  la  municipalité  de  cette  ville 
une  lettre  où  il  déclare  qu  il  se  sépare 
de  ses  coreligionnaires  et  va  se  réfugier 
dans  le  sein  d'une  autre  église  plus  se- 
courable  aux  malheureux.  Tombé  dans 
la  misère,  le  citoyen  Grégoire  a  adressé 
à  la  municipalité  jusqu'à  six  demandes 
pour  obtenir  quelque  emploi  ou  quelque 
assistance,  et  il  n*a  reçu  aucune  ré- 
ponse. S'étant  décidé  à  aller,  de  sa  per- 
sonne, trouver  le  citoyen-maire,  celui-ci 
ne  lui  a  pas  caché  «  qu'il  plaçait  avant 
«  tout  les  ouvriers  qui  n'étaient  pas  en- 
((  core  venus  aux  socialistes  pour  en 
«  faire  des  militants  ».  Quant  aux  au- 
tres, ils  pouvaient  attendre. 

«  La  municipalité  socialiste  de  Rou- 
baix pratique,  comme  l'on  voit,  une  cha- 
rité ou  un  altruisme  tout  politiques.  Non 
contente  d'appeler  et  d'accueillir  les  ou- 
vriers de  la  onzième  heure,  elle  laisse 
volontiers  mourir  de  faim  ceux  de  la 
première.  Cette  justice  distributive  a 
l'ait  faire  au  citoyen  Grégoire  de  tristes 
réflexions.  Il  a  commencé  à  concevoir 
une  mauvaise  opinion  de  gens  si  pom- 
peusement pitoyables  aux  misères  col- 
lectives, et  si  durs  pour  les  misères 
individuelles.  Il  a  abjuré,  il  s'est  con- 
verti, il  est  revenu  aux  croyances  de 
son  enfance;  il  paraît  plein  de  ferveur. 
C'est  ainsi  que  la  municipalité  socialiste 
de  Roubaix,  sans  le  vouloir  sans  doute, 
travaille  contre  elle-même.  » 

Comme  les  Débats  le  font  remarquer, 
avec  une  spiritu(;lle  ironie,  la  munici- 
[)alité  roubaisienne  donne  là  un  curieux 
exemple  d'assistance  socialiste,  et  l'on 
se  prend  à  penser  avec  terreur  à  ce  qui 
arriverait  le  jour  où  des  hommes  de  la 
trempe  du  maire  de  Roubaix,  la  ville 
sainte  du  socialisme,  mettraient  la  main 
sur  tous  nos  rouages  administratifs. 
L'in(]uiétude  redouble  si  l'on  songe  qu'à 
Marseille,  autre  municipalité  socialiste, 


deux  conseillers  municipaux  viennent 
successivement  d'être  mis  sous  les  ver- 
roux,  après  que  plusieurs  de  leurs  collè- 
gues ont  déjà  eu  maille  à  partir  avec  la 
justice,  et  qu'à  Toulouse,  —  toujours 
municipalité  socialiste,  —  on  est  en 
train  d'instruire  la  grande  affaire  des 
fraudes  électorales,  ce  qui  a  permis  de 
mettre  au  jour  quatre-vingt-huit  moxjens 
employés  par  les  édiles  toulousains  pour 
altérer  les  résultats  des  scrutins. 

Quelle    matière    à   d'instructives   ré- 
flexions! 


Le  chantage  dans  la  presse.  —  Ln 
scandale  récent  vient  d'attirer  l'atten- 
tion sur  les  moyens  d'existence  de  cer- 
tains journalistes. 

On  remarquait,  depuis  plusieurs  mois, 
dans  un  journal  de  Paris,  deux  inter- 
minables séries  d'articles,  ilirigées, 
l'une,  contre  les  cercles  où  l'on  joue, 
l'autre,  contre  une  compagnie  de  navi- 
gation. 

Les  naïfs  se  demandaient  à  quoi  pou- 
vaient servir  des  dissertations  si  assidû- 
ment répétées.  Les  gens  du  métier  sou- 
riaient et  se  disaient  entre  eux,  —  tout 
bas,  —  qu'il  y  avait  là-dessous  du 
chantage. 

Plusieurs  arrestations,  survenues 
dans  les  derniers  jours  de  novembre, 
ont  enfln  éclairci  la  question. 

Le  chantage  est  une  industrie  qui  fait 
vivre,  dit-on,  pas  mal  do  journaux  à 
Paris. 

Le  système  consiste  à  avoir  un  bon 
reporter,  dénicheur  de  nouvelles  peu 
ragoûtantes,  ou  de  malversations  finan- 
cières. Une  ville  de  trois  millions  d'â- 
mes fournit  évidemment  des  échantillons 
de  ces  choses-là. 

Les  re[)ortages  dûment  classés  en 
dossiers,  on  fait  prévenir  charitablement 
la  personne  intéressée  que,  si  elle  veut 
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bien  l'aire  le  sacrilîce  de  lelle  somme , 
on  s'al)slieiuira  de  toute  campagne  dif- 
famai »ire. 

Si  le  marehé  est  accepté,  tout  va  bien; 
sinon  le  feu  commence,  et,  lorsque  le 
reportaj;e  a  été  bien  fait,  il  peut  en 
coi'iter  i::i*(>s  aux  personnes  ou  aux  so- 
ciétés di  (lamées. 

C'est  ainsi  que  les  actions  de  la  com- 
pagnie de  navigation  victime  de  cette 
campagne  de  presse,  avaient  baissé  en 
quehpies  mois  de  deux  cents  francs. 

Les  cercles  où  l'on  joue  ,  de  leur  coté, 
ont  eu  le  déplaisir  de  voir  l'opinion  ré- 
clamer contre  eux  les  sévérités  de  la  po- 
lice. L'un  d'eux  a  eu  néanmoins  le  plai- 
sir de  se  venger  en  faisant  «  pincer  » 
enfin  le  journal  dénonciateur. 

Le  clueur  des  journaux  s'est  montré 
fort  scandalisé,  et  tous  ont  protesté  de 
leur  indignation  contre  les  brebis  galeu- 
ses qui  déshonoraient  le  troupeau. 

Des  sceptiques,  là  encore,  ont  souri, 
et,  tout  en  faisant  la  très  large  part  des 
feuilles  irréprochables,  des  polémistes 
chevaleresques  ,  des  reporters  désinté- 
ressés, se  sont  demandé  si  beaucoup  ne 
criaient  pas  :  ce  Au  voleur!  »  pour  con- 
centrer l'indignation  sur  une  seule  vic- 
time. 

(juelquesjournaux  bien  rédigés  vivent 
de  leurs  abonnements  :  (juelques  jour- 
naux bien  informés  vivent  de  leurs  an- 
nonces; quelques  journaux  à  principes 
vivent  des  sacrifices  de  riches  protec- 
teurs intéressés  à  leur  existence.  Mais 
combien  dont  la  longévité  étonne,  sans 
qu'on  puisse  affirmer  d'ailleurs  avec  cer- 
titude ou  probabilité  que  les  sources  de 
leurs  revenus  sont  du  ressort  du  jii,u:e 
d'instruction  ! 

Oue  conclure  de  ces  tristes  histoires, 
sinon  que  la  multitude  des  aspirants  au 
métier  d'écrivain ,  fabriqués  ()ar  nos 
collèges  et  lycées,  et  affluant  à  Paris  de 
tousi  les  points  de  la  province,  pousse 
à  la  création  d'une  foule  de  journaux 


inutihîs,  qui  ne  réussissent  qu'à  restrein- 
dre un  peu  la  clientèle  des  journaux 
existants  et  à  rendre  plus  dure,  poui* 
les  uns  et  pour  les  autres,  la  question 
du  pain  quotidien. 

Paris  a  trop  de  journaux,  trop  de  jour- 
nalistes en  activité  ou  en  dispo- 
nibilité, beaucoup  de  destinées  se- 
raient plus  heureuses,  en  même  temps 
que  plus  honnêtes,  si  le  milieu  social 
les  tournait  de  bonne  heure  vers  des 
métiers  productifs  au  lieu  de  les  laisser 
s'engager,  sur  de  rares  exemples  de  réus- 
site, dans  l'impasse  des  métiers  intellec- 
tuels. 


Une  ville  qui  émigré.  —  Le  cas  de 

Port-Tarascon  a  passé  du  roman  dans  la 
réalité. 

Une  petite  ville,  un  village,  pour  être 
plus  modeste,  s'est  décidé  dernièrement 
à  une  émigration  collective,  et  tous  les 
habitants,  au  nombre  de  cent  dix,  sont 
partis  pour  le  Brésil. 

Ce  village  est  celui  de  Campignanu, 
province  de  Lucques.  On  voit  d'ici  à  quelle 
catégorie  d'émigration  se  rattache  cet 
exode.  Nous  avons  retracé,  dans  notre 
dernier  numéro,  l'histoire  d'une  de  ces 
colonies  italiennes  au  Brésil,  et  nos  lec- 
teurs ont  déjà  eu  une  idée,  par  cet 
exemple,  de  la  difficulté  qu'éprouvent 
ces  pauvres  gens,  malgré  leur  sobriété 
extraordinaire,  à  assurer  leur  vie  dans 
ces  pays  neufs,  que  les  Anglo-Saxons, 
quoitjue  mangeant  six  fois  davantage, 
et  plus  exigeants  pour  tout,  savent  si  ra- 
|)idement  mettre  en  valeur. 

Pour  le  moment,  ne  préjugeons  pas 
de  l'avenir  de  la  colonie,  ('ontentons- 
nous  de  signaler  la  cause  de  l'émigration. 
Klle  est  tout  à  fait  curieuse  et  véritable- 
ment typique  comme  fait  social. 

Tous  les  terrains  de  Campignano  for- 
maient une  grande  propriété,  apparie- 
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nant  à  un  très  brave  homme,  le  plus 
aimable  des  propriétaires,  paraît-il,  et 
réellement  estimable,  puisqu'il  a  mérité 
d'être  loué  par  la  Petite  République  elle- 
même,  l'organe  collectiviste  par  excel- 
lence. 

Ce  propriétaire  était  donc  un  patron 
charmant,  et  traitait  ses  tenanciers 
«  comme  un  père  ».  Par  malheur,  il  a 
éprouvé  des  revers  de  fortune,  —  ce  qui 
arrive  quelquefois  aux  gens  très  bons, 
—  et  il  s'est  trouvé  forcé  de  vendre  ses 
biens. 

C'est  cette  vente  qui  a  déterminé  le 
départ  de  tous  les  paysans  et  de  leurs 
familles.  Ils  étaient  tellement  persuadés 
qu'ils  ne  retrouveraient  plus  un  proprié- 
taire si  commode  ;  ils  sentaient  si  bien 
que  le  nouveau  régime  n'aurait  pas  pour 
eux  les  agréments  de  l'ancien,  qu'ils  ont 
mieux  aimé  passer  la  mer  et  aller  re- 
constituer de  nouveau  leur  village  dans 
les  plaines  ou  dans  les  forêts  du  Brésil. 

Souhaitons  qu'il  y  réussissent,  sans 
trop  l'espérer,  et  notons  ce  nouveau  té- 
moignage de  l'impuissance  d'un  patro- 
nage purement  paternel  pour  élever  les 
gens  et  les  rendre  capables  de  se  tirer 
d'affaire  par  eux-mêmes.  Tout  va  bien, 
dans  ce  cas,  tant  que  le  bon  patron  est 
là  pour  exercer  ses  vertus;  qu'il  dispa- 
raisse, et,  du  jour  au  lendemain  les  pau- 
vresgens,  trop  accoutumés  àcette  excep- 
tionnelle bienveillance,  se  trouvent 
replongés  sans  préparation  dans  les  in- 
certitudes et  les  difiicultés  de  la  vie. 


Le  Nil  et  les  Anglais.  —  Le  Nil  est, 
comme  on  le  sait,  la  vie  de  l'Egypte.  L'his- 
toire de  ce  pays  nous  montre  (|u'en  tout 
temps,  (juiconque  a  tenu  le  Nil  a  tenu 
l'Egypte  elle-même,  et  que  la  souverai- 
neté (le  la  nation  n'a  jamais  été  que  la 
conséquence  de  la  mainmise,  par  des 
gens    sufTisammcnt   capables,     sur    ce 


grand  distributeur  de  la  fécondité  agri- 
cole. 

Or,  des  ingénieurs  anglais  viennent  de 
soumettre  au  Khédive  un  projet  tendant 
à  corriger  l'irrégularité  des  déborde- 
ments du  Nil.  Des  barrages  de  plus  de 
cent  mètres  de  haut  seraient  élevés  à 
certains  endroits,  ce  qui  permettrait  de 
rendre  l'inondation  à  la  fois  plus  vaste 
et  plus  uniforme. 

Le  gouvernement  égyptien  a  approuvé 
le  projet.  Le  premier  barrage  sera  cons- 
truit à  Assouan,  emplacement  reconnu 
comme  particulièrement  favorable. 

Lesjournaux  anglais  pressent  la  cons- 
titution de  la  société  d'irrigation  et  sou- 
haitent de  voir  commencer  les  travaux 
le  plus  tut  possible.  Lesjournaux  français 
s'inquiètent  à  la  pensée  que  cette  société 
sera  très  probablement  anglaise.  Il  y 
aurait  peut-être  un  moyen  à  prendre 
pour  conjurer  le  péril,  ce  serait  de  cons- 
tituer immédiatement  une  société  fran- 
çaise qui,  par  ses  plans,  ses  ressources, 
son  activité,  couperait  l'herbe  sous  le 
pied  à  la  société  anglaise.  On  demande 
des  actionnaires  et  des  ingénieurs.  En 
viendra-t-il? 

G.  d'AZAMHUJA. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

La  Crise  sociale  en  Sicile,   par  M.  (i. 

Laine. 

Notre  agii  et  collaboratt^ur  M.  tieorges 
Laine,  dont  on  a  lu,  dans  la  Science  so- 
riale^  les  articles  si  intéressants  sur  l'I- 
talie et  la  Sicile,  vient  de  publier  en  bro- 
chure une  étude  parue  dans  la  livraison 
(lu  15  octobre  do  la  Revue  de  Paris,  et 
intitulée  la  Crise  sociale  en  Sicile  [[^. 

Nos   lecteurs   liront   avec   [plaisir  ces 


(1)  S'adresser  à  lauteur.  aux  Aiulelys(Eurc).  rii\  ; 
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pages  alertes,  on  la  conscience  de  i'ob- 
servaleur  ne  niiil  aucunenienl  à  la  sou- 
plesse (le  style  de  l'écrivain. 


Le  métal  argent  à  la  fin  du  XIX*'  siè- 
cle, par  M.  Louis  IU.mhkhckr;  Irad.  R. 
G.  Levy;  Paris,  Ciuillaumin,   IS!>i. 
Ce  volume  est  un  recueil  d'écrits  pu- 
bliés à  diverses  époques  par  un  mono- 
niélalliste  convaincu,  qui  lutte  avec  verve 
pour  la  théorie  de  ses  rêves.  M.  Bamber- 
ger  a  été  l'un  des  principaux  artisans  de 
la  réforme  monétaire  en  Allemagne,  ré- 
forme qui  est  resiée   à  mi-chemin,  au 
grand  déplaisir  de  ses  promoteurs.  Tout 
porte  à  croire  cependant   qu'en    cette 
occasion  les  fonctionnaires,  aux  prises 


avec  la  réalilé,  ont  eu  raison  contre  le 
radicalisme  des  théoriciens.  Nous  avons 
publié  sur  ce  sujet  un  article  auquel  le 
lecteur  pourra  se  reporter  (La  Science 
sociale,  livr.  de  mars  18î)i). 


Le  marché  monétaire  anglais  et  la 
clef  des  changes,  par  M.  <!.  Clare; 
trad.  G.  (iihald;  Paris,  Lecène,  Oudin 
et  C'%  18Ui. 

Excellent  manuel  pratique  où  tous 
les  hommes  adonnés  à  l'étude  des  ques- 
tions financières  trouveront  des  notions 
précises  et  claires  sur  le  fonctionnement 
de  la  Banque  d'Angleterre  et  le  jeu  des 
changes. 
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est,  ce  qu'elle  ()ourrait  ôlre,  i)ar  M.  D.  Touzaud, 
250.  —  Le  Sloyd,  par  M.  V.  Muller,  251.  — 
Le  nouveau  volume  de  M.  Léon  Poinsard, 
257.  —  Enseignement  de  la  Science  sociale  : 
ouverture  des  Cours,  258.  —  Un  nouveau 
Cours  de  Science  sociale  à  l'étranger,  259.  — 
A  travers  les  faits  du  mois,  par  M.  G.  d'Azam- 
buja, 260.  —  Société  de  Science  sociale  :  nou- 
veaux membres. — Bourses,  263. 

Décembre  1894.  —  La  question  de  Mada- 
gascar, par  M.  G.  d  Azambuja,  265.  —  La  plé- 
thore des  dépôts  dans  les  banques,  par  M.Ed- 
mond Demolins,  267.  —  Les  élections  aux 
États-Unis,  par  M.  Paul  de  Bousiers,  268.  -— 
L'alfaire  de  Cempuis,  par  M.  R.  V,  271.  — 
L'agriculture  et  l'initiative  privée,  par  M.  Louis 
Dubois,  273.  —  La  réforme  de  l'éducation, 
274.  —  Lenteurs  administratives,  par  M.  H.  B., 
276.  —  A  travers  les  faits  du  mois,  i)ar  M.  G. 
d'Azambuja,  277.  —  liulletin  bibliograghique, 
281. 


Le  Directeur-Gérant  :  Edmond   Demolins. 
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